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V1110 ANNEF. —1840.

"(Jeune Brdhule enliquant Is Iu1 dan, un temple de Benar&s. — D'apres Priusep. )

La civilisation de Hale est tine des plus auciennes do
monde. On y trouve le principe de presque tout ce qui existe
aujourd'hui chez les autres nations. On sait que les c c tymo-
logics les plus essentielles de nos langues europtlennes ,
aussi Men que celles du grec et du latin, dernontrent que
ces langues sont ddrivdes du sanscrit , langue primitive de

Ainsi l'Europe , en remontant a Bantiquitd la plus

T(..,7z,a Tut, —,lirrytEu /84o.

reculde du sang de ses peuples, depend de l'Inde. D'10
autre cote, la religion de l'Inde s'est r6pandue dans toute
I'Asie, et, a part les Musulmans, regne actuellement chez
tons les habitants de cette vaste partie du monde. Le culte
de Brahma et celui de Bouddlia , qui n'en est qu'une rd-
forme, comptent en ce moment dans les pdninsules en-decd
et au-dela du Gauge, au Thibet, a la Chine, au Japon ,
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jusque dans les steppes de la Russie, environ cent soixante
millions de sectateurs. Enfin on pent dire que l'Inde oc-
cupe dans l'histoire universelle une place capitale.

Cependant, elle a ate jusqu'a present fort peu connue par
les Europeens. Ce n'est que depuis que les Angleis s'y sont
etablis que Pon a commence a s'en faire idee. Jusqu'alors
les voyageurs n'avaient guere attire l'attention que sur
quelques singularites des mceurs que Pon y rencontre, et le
fond meme de l'Inde, c'est-a-dire sa religion, sa litterature,
son histoire, etait reste ignore. C'est pourtant la l'essentiel.
Mais on commence maintenant a y penétrer, et il faut meme
avouer que les decouvertes que Pon y a faites depuis une
cinquantaine d'annees composent ce qui s'est introdnit de
plus considerable dans la science historique moderne. Ces
decouvertes, en nous montrant toute la grandeur de l'Inde
antique, nous ont aussi montre toute Petendue de la (legend-
rescence de l'Inde actuelle. Epuise par les revolutions, par
les conquCtes, par le partage de sa religion en mille sectes
differentes, par Petablissement de toutes sortes de supersti-
tions et d'idolatries, ce malheureux pays n'est plus qu'une
ombre de lui-meme. La devotion, autrefois si florissante, y
a toujours son empire, mais un empire pueril, plein de ere-
dulite et de misere , sterile. Quelques brahrnes instruits,
dignes descendants de ceux qui donnaient autrefois des le-
eons a l'Egypte , a Pythagore, et aux plus grands esprits
de notre ancien monde , se soutiennent toujours au milieu
de ce grand peuple qui s'evanouit; mais leur thdologie n'est
plus que de rdrudition , le peuple ne les dcoute plus ou ne
les comprend plus, et les enseignements qu'ils pourraient
tirer de leurs livres faiblissent devant les charmer des fic-
tions mythologiques qui out remplad depuis long-temps les
premieres croyances.

La gravure placee en tete de cette livraison represente un
brahme , assis dans un coin obscur de I'un des temples de
Benares , la vine sainte; sur son front est le signe sacra de sa
caste : it commence pieuscment un texte choisi dans les ma-
nuscrits de l'ancienne loi qu'il tient &ales devant lui. Quel-
ques pauvres females, qui pretent a demi Poreille a ses pa-
roles, et sans etre en etat peut-etre de les entendre, foment
tout son auditoire la foule est ailleurs; elle se porte avec de
fanadques ardeurs aux fates de Viclinou et de Siva, et aime
mieux chercher son dieu dans la magnificence barbare des
idoles que dans la metaphysique des conservateurs de la loi.

Il est evident que 1'Europe prate desormais plus d'atten.-
tion aux antiquites de l'Inde que ne le fait l'Inde elle-meme.
Elle a compris toute la valeur de cette tradition et la revel-
dique au nom du genre humain pour en Maker l'histoire
des premiers temps du monde. Ainsi les monuments de
l'Inde antique, quittant l'Asie, tendent en cc moment a
prendre pied parmi nous comme ceux de la Judee, de Rome
et de la Grace, et a enrichir, par un accroissement Ines-
pere, Pheritage sur lequel ont si long-temps vecu nos pores.

La collection que Pon peut considerer comme la Bible
de l'Inde, puisqu'elle renferme les dcritures sacrdes les plus
anciennes et les plus essentielles, se compose des 'Vedas et
du Livre des lois de Manou.

Les Vedas sont des recueils d'hymnes et de prikre4 entre-
meldes de poemes religieux et metaphysiques, que I'on con-
sidere comma appartenant a la plus haute antiquite de l'Inde.
Les brahmes ne leur a ssignent aucun auteur, et les regardent
comme la pure essence de la revelation divine primitive.

Le livre des lois de Manou est rapporte comme les Ve-
das, a la revelation primitive; mais la langue dans laquelle iI
est Cent est une preuve qu'il est mains ancien que ces autres
textes, chi moans dans sa redaction actuelle. h parait qu'a-
pres avoir contenu originairement cent mille distiques,
s'est reduit , par des abreviations faites de siecle en siecle ,
aux deux mille six cents distiques que nous possedons au-
jourd'hui, sans qu'il soit possible de fixer avec exactitude
fdpoque de ces divers remaniements. On ne peut pas moans

faire que de le considdrer comma contemporain, set's tine
forme ou sous une autre, de cette Egypte des Pharaons
qui accueillit Abraham. Nous nous contenterons, afin d'en
faire comme une ouverture vers les grandenrs de cette an-
tiquite si reculde , de placer ici un abrege du recit de la
creation du monde , scion Manou, recit dans lequel on
trouvera peut-etre, au premier a bord, de la bizarrerie, mais
dont aucun esprit serieux ne pourra nier la majeste.

Dans le commencement, le monde etait dans le 'leant;
it ne pouvait etre ni vu, ni compris, ni percu en aucune
maniere. C'est alors qua Dieu, c'est-a-dire Celui qui est,
et que les seas ne tonnaissent point, dissipa robscurite et
crea d'abord le liquide, c'est-a-dire Ia matiere sans forme.
Dans ce liquide, it deposa un germ ce germe c'etait Pes-
prit de Dieu lui-meme , l'embryon mysterieux dans lequel
Dieu devait renaltre en qualite d'ordonnateur de toutes les
parties de Punivers. Ce germe, cat ceuf divin, s'ouvrant en
deux parts, apres avoir couve durant des milliers de siecles
au sein des eaux , donne naissance d'un elate a la terra, de
l'autre Ainsi sont crees par l'expansion de cette
puissance divine tons les Ctres qui peupleut le cid, la terre
et les enfers, et la loi revelde parait stir la terre en mem
temps qua la population qui Phabite. Ici se place un des
points les plus essentials de cette cosmogonie , Pun de ceux
par oil elle differe le plus profondement de la notre, et qut
expliquent le mieux les croyances morales-de Pantiquite :
c'est I'llistoire de la creation des bomines. Au lieu d'avoir
tons, comma dans la cosmogonic ebretienne, mac mem
origine , le souffle de Dieu vivifiant l'argile , les hommes,
salon Manou, sont primitivement issus de quatre types
differents : Ia caste des brabmanes est sortie de la bouche
de Brahma; la caste des guerriers est sortie de son bras ;
celles des agriculteurs et des commercants de sa cuisse ;
enfin, Mies des soudras ou des serfs de son pied. Ainsi
lieu du principe de l'égalite chretienne virtuellement con-
tenue dans la paternite universelle du premier homme ,
l'Inde fonde , des l'origine, Petablissement du monde sous
le principe de l'inegalite absolue.

« Pour la conservation de cette creation, dit le texte sa-
cra, Pare souverainement glorieux assigns des occupations
diffiirentes a ceux qu'il avait produits de sa bouche, de son
bras, de sa cuisse et de son pied. — Il donna en partage
aux brahmanes Petude et Fenseignement , Paccomplisse-
ment des sacrifices, la direction des sacrifices offerts par
d'autres, le droit de donna- et celui de recevoir. —
impose pour devoir aux kchatryas de proteger les peoples,
d'exercer la charite, de 'sacrifier , de lire les livres sacres ,
et de ne pas s'abandonner aux plaisirs des setts. — Soigner
les bestiaux, donner Paumnne , sacrifier, etudier les livres
saints, faire le commerce, preter a interet, labourer la
terra, soul les fonctions alloudes aux vaisyas. Mais le
souverain maitre n'assigna aux soudras qu'un soul office,
eclat de servir les classes precedentes.

La durde du monde est supposee se partager en quatre
ages qui offrent les plus grands rapports avec les quatre ages
des Grecs : Page d'or, Page d'argent, Page d'airain et rage
de far. La duree du premier age est d'environ dix-sept mille
siecles; celle du second, de douze mille ; celle du troisikme,
de huit mille ; enflu celle du quatriCme, nomad cali-youga,
qui date de 5101 ans avant notre ere, est de quatre mille
trois cent vingt siecles. Ces irnmenses durees out quelque
chose d'effrayant, et it semble que Pon se perde dans une
creation qui dune si long-temps. Mais ce n'est pas tout.
A Pexpiration de ces quatre ages, le monde se dissout, ou
plat& , scion Pexpression indienne, centre dans le sein de
Brahma; mais 11 ne s'y evanouit pas pour toujours ne
fait qu'y prendre un temps de repos eget a celui de son ac-
tivite. C'est done comma la nuit versant apres le jour, le
sommeil apres la veille. Et Bien que la durde de ce repos,
pendant lequel Punivers disparalt completement, soil de
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quatre millions d'annees, ces quatre millions d'annees ne
sont encore qu'un instant en cornparaison de l'infini de la
duree. En effet , ce terme expire, la creation recommence,
mais pour s'eteindre de nouveau, et cette alternative de
creations et de destructions se repete indefiniment, et com-
file les ablines de l'eternite.

()titre lee hommes et les animaux, Punivers se trouve pen-
pie dans son immensite par one multitude d'autres titres. Ce
soot des especes d'anges et d'archanges, echelonnes suivant
une certaine hierarchie , les uns bons, les au tres mauvais;
quelques uns peuvent meme etre regardcs, taut leur pouvoir
est considerable, comme des dietix secondaires qui habitent
le ciel sons la presidence d'un souverain de leur espece , et
veillent an gouvernement direct des creatures. A u-dessons
de ces titres superieurs soot les gandharbas , genies ange-
liques charges d'animer par lours concerts la demeure ce-
leste, en meme temps que leers sceurs, les ap.saras, l'em-
bellissent par les mouveinents liarmonieux de lours clauses.
C'est une deification de la musique et de la danse. Les genies
du mal ne sont pas moins nombreux. Its sortent des regions
infernales pour errer sur la terre, y seduire les hommes, et
les molester meme dans Paccomplissement de lours devoirs
de devotion. Tons ces titres , aussi bien que les hommes et
la nature ditiere , se revyillent on s'aneantissent , suivant
que Brahma entre dans la periode de son activite ou dans
cello de son repos.

« Lorsqtte Dieu s'eveille, dit Manou, aussitCt cot univers
accomplit ses actes ; lorsqu'il s'endort, avant l'esprit plonge
dans un profond repos, le monde se dissout. —Pendant son
paisible sommeil, les titres animes quittent lours fonctions,
et le sentiment tombe dans l'inertie. —Et lorsque les titres
se soot dissous clans Fame supreme, alors cette acne de sous
les 'Ores dort tranquillement dans la plus parfaite quietude.
— C'est ainsi que, par tin reveil et par un repos alternatifs,
Petre immuable fait revivre on mourh eternellement tout
cet assemblage de creatures mobiles et immobiles.

De meme que nous avons apercu tout-a-Pheure le prin-
cipe de l'inegalite et de l'esclavage dans cette dure parole :

Dieu n'assigna aux soudras qu'un soul office, celui de set.-
vir; » de meme on pent apercevoir, dans ce que nous venons
de rapporter, le principe de la fatalite, cette croyance qui a
domino et pour ainsi dire ecrase Pantiquite. Le mal, selon
Manou, n'est point l'effet du mauvais empini de la liberte
accordee par Dieu aux titres qu'il a crees; des Porigine ,
scion gull a plu A Dieu , chaque creature se trouve placee
dans le bien on dans le mal : croyance horrible, a laquelle
tome l'antiquite, sous Pinfluence de la theologie de PI itde,
a pu souscrire , qui s'y laisse du moins partout entrevoir,
mais qui sur aucun monument n'est formulee avec la pre-
cision rigide qu'elle possede dans cette ecriture primitive!

Quelle que soit la qualite que Dieu a donnee a un etre
en le creant, dit le texte sacre, la mechancete ou la home,
la douceur ou la rudesse, la vertu ou le vice, la veracite ou
le mensonge, cette qualite vient spontanement le retrouver
clans les naissances qui solvent. De meme que les saisons,
dans leur retour periodique, ramenent naturellernent lours
attribute speciaux , de meme les creatures reprennent les
occupations qui leer sont propres. »

Voila des paroles qui nous revoltent aujourd'hui , grace
l'immortelle protestation qui s'est elevee contre Panti-

quite, et qui a donne a la sentimentalite humaine un si pro-
digieux essor. II fait les lire , ceyendant , et les mediter,
puisqu'elles renferment le secret de la durete des anciens,
et nous font ainsi toucher du doigt la source de laquelle soot
sorties les caracteres fondamentaux de l'enfance du genre
humain. Les Indiens ont connu l'unite et la toute-puissance
de Dieu , mais ils n'ont point connu ni le principe de la li-
berte des hommes, ni celui de lour egalite. Ce sont
des biens dune acquisition plus moderne, Quo lour jours,,
sauce, t31 vivo	 sell, no notis ram PostrOminnitre

tenet qui s'attache a la connaissance des societes humaines
clans les premiers degres de leur developpement, ni l'admi-
rable grandeur qui appartient toujours au genre humain ,
memo dans son apprentissage.

EXPLICATION D'UN ALMANACH SINGULIER

En demolissant un des pignons du chateau de Coedic,
en Bretagne, vers 1752, on trouva un morceau de Bois
d'environ cinq ponces et demi de long sur trots de large et
six lignes d'epaisseur. It etait charge sur les ,deux faces de
caracteres et de figures si extraordinaires quo, malgre une
pieuse inscription qui regnait alentour, tons ceux a qui on le
fit volr conclurent quo ce devait etre une cedule diabolique
qu'on ne pouvaitjeter trop tot au feu. Cependant le seigneur
do lieu ayant etc infOrme de. la trouvaille, se decida a Pen-
voyer a PAcademie des inscriptions, qui reconnut de suite que
c'etait un almanach ; et void l'explication qu'elle en donna.

Cet almanach ou calendrier a deux faces, qui ont chacune
six divisions, tine pour chaque mois de Pannee. Chaque
division 'a autant de points que le mois qu'elle renferme a

de jours, et ces points 'ont de temps en temps one marque
particuliere qui indique les principales fetes de Pannée
cellos pour lesquelles Pauteur avait le plus de veneration;
mais fl n'a indique aucune fete mobile, car autrement
aurait etc oblige de renouveler son calendrier tons les ans.
—Notts donnons, p. 4, la premiere face settlement ; le mois
de janvier occupe la premiere division en allant de droite

gauche, au-dessous de la tete d'homme.
Quelque bizarres que paraissent ces figures au premier

ahord, on les examinant avec un pet] d'attention , on y re-
marque bientOt un rapport allegorique avec les fetes qu'elles
servaient a designer. — Tette est la croix, rinse a tons les
mysteres de Jesus-Christ : au 1 janvier, jour de la Circon-
cision ; au 6 du meme mois, pour l'Epiphanie ; au 5 mai
pour l'Invention de la croix, etc. On en volt aussi tine a
quelques apOtres, comme a la Conversion de saint Paul, le
25 janvier; a saint Mathias, le 24 fevrier.... Un calico etant,
dans les traditions chretiennes, le symbole de saint Jean
l'Evangeliste , cette marque sort a indiquer tons les saint
Jean : saint Jean Chrysostome le 27 janvier, saint Jean
l'Hermite le 27 mars;.... par one raison analogue, on trouve
une clef aux fetes de tons les saint Pierre. Plusieurs figures
font allusion soil a l'etat du saint pendant sa vie, soit a son
genre de mort , soit A quelque legende. Ainsi le 25 juin,
jour de saint Eloi, on rencontre un marteau d'orfevre , et
probablement des fleches an 29 janvier, pour le martyre de
saint Sebastien. Sur l'a titre face du calendrier, saint Lau-
rent, le it) aont , est designe par un gril, et saint Barthe-
lemy, le 24 du meme mois, par tine sorte d'instrument a
ecorcher. Les vierges martyres soot distinguees par une
espece de hache avec une couronue formee de trois traits
ou pointes , comme salute Agnes le 25 janvier, et sainte
Agathe le 5 fêvrier. Au 25 avril saint Georges, le vainqueur
du dragon, a tine lance ; et le 29 septembre, saint Michel
a des balances, d'apres la croyance du moyen age qui lui
donnait l'emploi de poser les times.

Les crosses soot employees pour designer les eveques, et
meme les ablies, mats alorsavec une forme un pea differen te.
On en volt A saint Pol, premier eveque de Leon, le 42 mars,
et le 16 avril a saint Paterne, premier eveque de Vannes.

Outre ces figures, it en est beaucoup d'autres qu'il est
impossible d'analyser, parce qu'elles n'avaient probablement
de sons que pour celui qui les avait faites. Ainsi la banniere
qu'il a wise au 1 1 juin fait presumer que ce jour devait
etre pour lui un jour d'une grande solennite, pent-etre la
fete de son eglise ou de sa paroisse.

L'auteur de ce calendrier etait Breton , des environs de
Vannes, et bien vraisemblablerneut un rnoine, C 'est cc
qui rdaulte de l'endrott 	 fat tronvd le enlenarler, et du
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soin avec lequel sont indiques tons les saints de Bretagne,
et en particulier ceux du diocese de Vannes ; ainsi au
49 mai , jour de saint Ives, le grand patron des Bretons,
on pent dire , sans parler au figure , qu ail a mis la croix et
la banniere. Quanta Pepoque oft it vivait , c'est chose plus

difficile a determiner. On croit lire la date de 1168, dans
des caracteres traces du 41 fevrier au 22, et qui ne se rap-
portent a aucun jour du mobs. Quelques fetes institudes
posterieurement a cette epoque et qui cependant ont place
sur ce calendrier, infirmeraient cette hypothese, s'il n'etait

(Almanach singulier, trouve att chateau de Cadic.en 1732,)

pas permis de croire qu'un pareil ouvrage qui a cotite-bien
du temps et bien des frais d'imagination a son auteur, a de
passer successivement entre plusieurs mains qui y appor-
terent des augmentations.

LES FONTAINES DE PARIS.

('Foy. Fontaine des Innocents, x 833, p. x; Fontaine du Chatelet,
/ 837, p. tog; Projet de la Fontaine de r Elêphant, x834, p. 16o.)

Long-temps les habitants de Lutece ne se servirent que
des eaux de la Seine. Au temps de I'empereur Julien, on
amena au milieu de la vine, pour plus de commodite et d'a-
bondance, les eaux des sources qui se trouvent au-dessus
du village d'Arcueil. Ce transport s'opera a l'aide d'un aqua-
due dont it reste encore des ruines , et qui fut reconstruct
pendant la regence de Marie de Medicis par Jacques De-
brosse.

Plusieurs siecles apres , I'aqueduc de Belleville et eclat
des Ares Saint - Gervais furent construits aux frais des
moines de l'abbaye Saint-Martin-des-Champs. 	 •

On etablit sous le regne d'FIenri IV, sur le Pont-Neuf, ,
la pompe de la Samaritaine ( voyez 4855 , p. 2601; et en
4670 les deux pompes du pont Notre-Dame, renouvelees
et perfectionnees en 1737.

Enfin , en 1778, les fares Perrier reussirent a clever
les deux pompes de Chaillot et du Gros-Caillou , malgre
les obstacles nombreux qu'ils eurent a vaincre en raison de
la nouveante des moyens employes pour clever Peau a l'aide
de la vapeur.

Tels etalent les differents modes d'alimentation pour la
consommation d'eau a Paris avant la revolution. Depuis ,
Napoleon concut l'idde de faire arriver dans l'interieur
menu de la villa les eaux de la rIviere de 1'Ourcq a l'aide
d'un canal ; operation grande et utile dont l'execution fut
confide a M. Girard, ingenieur.

Le 2 mai 4806, un decret , rendu a Saint-Cloud, con-
tenait les dispositions suivantes

a Art. 1. A dater du 1" juillet prochain , l'eau coulera
» dans toutes les fontaines de Paris le jour et la nuit, de
ii maniere a pourvoir, non seulement aux services partial-

0 Hers et aux 'besoins du public, mais encore a rafratchii
» Patmosphere et a laver les rues.

0 Art VII. Il sera erige dans Ia villa de Paris quinze nou
» velles fontaines, dont les projets seront soumis a l'appro-

bation de notre ministre de Pinterieur.
En 4815, on comptait A Paris quatre-vingts fontaines. 11

y en avait soixante-trois avant la revolution ; la plupart
avaient etc construites sous Louis XIV. Sous Louis XII ,
on n'en comptait que seize, et sous Philippe-Auguste qua.
tre on dm au plus;

Partxti les anciennes fontaines de Paris, il faut titer comma
la plus remarquable, non pour ses effets d'eau, mais pour le
pet exquis de son architecture et des sculptures qui Ia de-
corent, la fontaine dite des Innocents, dont nous avons dela
pane, et qui etait autrefois au coin de la rue aux Fers et de
la rue Saint-Denis. On se rappelle qu'elle est due au talent
de Pierre Lescot et de Jean Goujon ( voy. 4855, p. 4. )

La fontaine de Birague, rue Saint-Antoine, a aussi drolt
un souvenir. Celle qui existe date de .1707 ; mais son nom

lui vient d'une fontaine plus ancienne qui avait etc fondee
par la munificence de Rend de Birague, cardinal de l'Eglise
romaine et chancelier de France sous Henri III.

La fontaine ou la grotte du Luxembourg, elevee pal
Debrosse dans le genre italien, n'est pas sans merite.

Viennent ensuite les nombreuses fontaines elevees sous
le regne de Louis XIV, qui n'offrent Tien de remarquable
sous le rapport de Part. La plupart ont etc decordes d'in-
scriptions composces en vers latins par le poete Santeuil.
Il est evident que ce n'Ctait pas pour la population pail-
sienne qu'elles etaient dcrites ; c'est un grand hasard au-
jourd'hui si de loin en loin quelque passant les remarque.

Sous le regne de Louis XV on construisit un certain nom-
bre de fontaines, parmi lesquelles on dolt remarquer le
Chateau-d'Eau de la place du Palals-Royal , Cleve aux frais
de Philippe d'Orldans en 4719; la fontaine de la rue de
Grenelle, dont Turgot , pre y& des marchands, posa la pre-
miere pierre en 4759. L'architecture et la sculpture de ce
monument sont dues a Bouchardon , Pun des plus celebres
statuaires de ce temps. C'est une grande decoration mat
approprice a sa destination et d'aillenrs mal situde.
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Dans le petit nombre de fontaines elevees sous Louis XVI,
nous citerons celle dice du Trahoir, , au coin des rues de
l'Arbre-Sec et Saint-Honore, et dont le plan est de Soufflot.

Sous la republique, on eleva une seule fontaine, celle en
l'honneur de Desaix sur la place Dauphine. Elle fut faite
par souscription , et le projet en fut mis au concours. C'est
la premiere ceuvre de M. Percier.

Parmi les fontaines elevees par ordre de l'empereur, les
plus importantes sont : le Chateau-d'Eau du boulevard
Bondy, et celle de la place du Chatelet.

Voici les emplacements des quinze fontaines decritees
le 2 mai 4806. On remarquera que quelques changements
ont ete apportes dans le choix de ces emplacements, et que
plusieurs fontaines non mentionnees dans la liste ont ete
executees sous l'empire :

— Au marche des Jacobins ; — au Chateau-d'Eati, place.

du Tribunat ; — place des Trois-Maries ; — a l'extremite du
Pont-au-Change ; —a l'une des facades laterales de Notre-
Dame ; — rue des Lions-Saint-Paul ; — rue Popincourt ; —
rue Saint-Dominique, au Gros-Caillou ; — place du Palais
des Arts ( l'Institut); — aux Incurables , rue de Sevres ;  
carr•efour' des rues de Vaugirard et d'Assas ; —place Saint-
Sulpice ; devant le lycee Bonaparte ; — rue Mouffetard;
— au carrefour qui termine la rue du Jardin des Plantes.

Sous la restauration , on fit plusieurs projets pour ter-
miner la fontaine de l'Elephant, qui resta inachevee. (Voyez
1854 , p.160.) On fit un projet de fontaine pour le boulevard
Bonne-Nouvelle, en face de la rue Hauteville ; un autre
pour la place de la Bourse ; plusieurs projets pour la place
Louis XV et les Champs-Elysees. On executa a cette époque
la jolie fontaine du carrefour Gaillon; on remplaca le bassin
et la gerbe qui etaient au milieu de la place Royale, par qua-

tre vasques en lave de Volvic , placees aux quatre angles de
cette place. On etablit un certain nombre de bornes-fon-
taines pour le lavage des rues et des égofits. Tout recemment
on a transforms l'ancienne fontaine de l'Ecole de medecine,
qui etait d'un mauvais effet, en un portique servant d'entree
a l'hôpital Clinique, et on a supplee a la chute d'eau par deux
bornes ayant chacune un robinet;

La plupart des fontaines dont nous avons pule, et qui
existaient avant le regime imperial dans Paris, etaient toutes
plata des monuments d'utilite que des monuments de luxe
et d'agrement.

C'etaient de simples reservoirs etablis pour l'usage des
habitants, et qui ne debitaient de l'eau que par un seul

robinet. La condition de placer ces fontaines dans l'interieur
meme des rues, adossees a des maisons, et la rarete de l'eau,
s'etaient opposees a ce qu'on pit chercher a elever des fon-
taines a l'instar de celles d'Italie, dont l'eau jaillit conti-
nuellement dans des vasques gracieuses , et recree la vue
tout en rafraichissant l'atmosphere. La premiere tentative
faite pour doter Paris d'un des monuments de ce genre est
donc le Chateau-d'Eau du boulevard. Plus tard, on eleva dans
ce gout les fontaines de la place Royale, et enfin tout recem-
ment la fontaine Richelieu, stir la place Louvois. Bientôt les
fontaines de la place Louis XV et celles des Champs-Elysées
viendront accrottre le nombre des fontaines concues sur le
modele des fontaines d'Italie. Mais n'y a •t-il pas lieu de se
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demander si un tel genre de fontaine convient Bien dans
tin climat comme le nOtre ?

On cotnprend qu'en Italie , en Espagne , on soil charme
de trouver dans les villes , sur les places des villages , des
fontaines jaillissantes dont la fraicheur attenue I'ardeur du
soleil; on imagine !'eclat de ses rayons colorant les chutes
d'eau des vives couleurs de !'arc-en-ciel. Mais sous notreciel
gris pendant neuf moss, avec ratmosphere brumeuse ou gla-
cde de nos Rivers, est-ii vraiment tres agreable d'augmenter
rhumidite de nos places et de nos carrefours.

Pour qu'on ne nous accuse pas d'etre exclusifs , nous
exprimerons seulement le von que l'on n'abuse pas dans
rinterleur de la ville du genre de fontaine executee avec
goat et avec talent place de Louvois. Aux Champs-Ely-
sees, dans les jardins , nous l'admettons plus volontiers;
l'eau dolt jaillir au milieu de la verdure ; it est agreable de
voir ses jets se detector sur le del , ses perles retomber
stir le gazon; it est moms seduisant de voir des jets d'eau
au milieu des masons et de la rosee stir la bone.

A. Londres, it n'y a pas une seule fontaine publique ,
mais it y a de l'eau dans toutes les maisons. Efforeons-nous
de reunir le beau et l'utile , mais en ne perdant pas de vue
que nous sommes A Paris et non a Rome.

Abstraction faire de ces reflexions quemous ont suggerdes
les fontaines en general, nous nous hatons de reconnaitre le
merite incontestable de la fontaine Richelieu. C'est assu-
rement run des plus gracieux monuments de la capitale.
Petit-etre les quatre figures qui representent Ia Seine, la
Saone, la Loire et la Garonne auraient-elles pu avoir des at-
titudes qui les eussent Rees davantage avec !'architecture;
peut-etre les deux vasques sont-elles tin pen eloignees rune
de l'autre; peut-etre en fin eat-il die preferable que l'eau n'efit
pas ate distribuee de la meme maniere dans la vasque supd-
rieure et dans la vasque inferieure. Mais en supposant meme
quelqtte valour a ces remarques, la fontaine Richelieu fait
le plus grand honneur au talent bien connu de M. Visconti
elle a je ne sais quelle desinvolture agile et elancee qui lui
donne un air monumental , et qu'on regrette de ne pas
trouver dans cellos de la place Louis XV. Les quatre gran-
des figures ont ate executees par M. Klagmann , qui leur a
fait des corps d'une souplesse ondoyante et dont les lignes se
marient bien avec ('architecture il a donne a leurs totes
des expressions variees ; a la Garonne it a prate les yeux
ardents, la levre conteuse et abondante des populations du.
Midi; a la Saline, cette physionomie deja plus contenue et
plus yensive des habitants du centre; A la Loire, la tour-
nure grave et presque encore druidique des Bretons sous
les yeux desquels elle vase jeter a !'Ocean; a la Seine can,
cet air d'elegance et de gout, imperissable caractere de la
capitale qu'elle traverse.	 .

Les depenses totales pour la construction de cette fon-
taine sont de 88 000 fr.; le ministere de rinterieur a fourni
les marbres. existe tin projet de prolonger la rue Ra-
meatt jusqu'a la rue Notre-Dame-des-Victoires.

UN AMATEUR.
NOUVELLE.

Les meubles etaient entasses pres du seuil, et le crieur
public appelait A haute voix les acheteurs. Quelques passants
s'arretaient; mais a peine avaient-ils jete les yeux sur les
objets exposes (pills continuaient leur route. Les mendiants
eux-memes passaient sans y jeter un regard d'envie. Le
crieur, lasse de ses trains efforts, se tut, et, secouant la tete;

— Vous en serez pour vos frets, maitre Caverdone, dit-
un petit vieillard en lunettes, debout a ses cites; j'ai

pour n'y aft a Rome personne d'essez pauvre pour
Wrier lea gnetillles de la veuve de Pelegrinu, Tont ce qui
Olt de flu You' rapportere polot trotv

— Et la malheureuse m'ea dolt douze ! s'ecria le petit
vieillard, en frappant la terre de sa cane. Bonze ducats,
Jacobs, aussi vrai que je suis chretien ! davantage, pout-
etre ; car j'avais confiance en son marl ; je lui fournissais
essences, pinceaux et couleurs sans trop contpter. Qui m'ea t
slit qu'il serait mort.avant de s'acquitter1)... Je suis trop
bon, trop confiant... Vous voyez ce quo ce malheureux
barbouilleur m'a laisse en nantissement : des pennies, une
femme, et queue enfants. On ne pent vendre ni les enfants
ni la femme, et les guenilies, dites-vous, ne valent pas trois
ducats. Ah les pauvres gens qui out quelque chose A eux
sont bien malheureux, Jacobo; tout le monde les exploite.
les trompe , les pille...

Le crieur public regarda derriere lui.
Ne parlez pas si haul, dit-il a demi-voix; la veuve est

1a-derriere avec ses petits , et vous savez comme elle a du
cceur; elle prendrait ce que vous dites pour un reproche.
Apres tout, maitre Caverdone , ce n'est point la faute de
Pelegrino si la fievre re emporte.

— Non, ma's c'est sa faute de m'avoir pris des merchan-
dises pour douze ducats.

— Il vous aurait paye s'il eat vecu.
— Je le cross bien.
— De quoi vous plaignez-vous alors ?
— Comment! de quoi je me plains! s'ecria le petit vieil-

lard exaspere; inais de ce n'a point laisse de quol sol-
der sa dette... Voila bien comme vous etes, vous autres gens
du peuple ; vous vous soutenez contre nous !... Ne dirait-
on pas que le fossoyeur donne quittance de toute obligation

ceux TIT en terre A pprenez qu'on n'etnprunte pas quand
on pout mourir insolvable.

Le crieur haussa les dpaules.
— Eh! mon Dieu! slit-il , la probite des pauvres gens ne

depend point toujours d'eux, elle depend aussi un pen de la
Providence. Its ne peuvent payer qu'avec leur travail ; et-
quand Dieu lour Ote la sante, ce n'est plus eux mais lui qui
reste responsable. Qui salt, maitre Caverdone, si vos douze
ducats ne vous compteront point pour acheter votre part de
pa radis.

Le petit vieillard prit un air scandalise.
— Ne plaisantez pas stir les choses salutes, Jacobo, di t-il

aigrement, et occupez-vous d'appeler les chalands plunk que
de faire l'esprit fort.

Jacobo °bet en souriant, Landis que Caverdone s'appro-
chait des meubles disperses sur le pave pour estimer de
nouveau ce	 pourrait en retirer.

Du reste, soh que la pauvre veuve du barbouilleur n'eat
rien entendu de ce qui venait de se dire, soil qu'elle en eat
etc peu touchee , elle n'avait change ni d'expression ni
d'attitude. Assise a terre, non loin du seuil, elle tenait dans
ses bras deux enfants presque du meme age, qui se dispu-
talent les tresses a demi defaites de ses cheveux ; un troi-
sieme se roulait a sea pieds, et le dernier tressait, en than-
taut, quelques brins de paille arracheia son berceau.

Le visage de Ia veuve etait tranquille; ni larmes dans ses
yeux, ni soupirs sur ses ievres C'etait tine resignation plus
douloureuse que la plainte et plus menacante quo le deses-
poir ; ce lugubre abandon de sot-meme qui fait que l'on
marche dans la vie comme le condamne A rechafaud , sans
incertitude , sans precaution , presque froidement , puree
que le resultat est Inevitable et Or.

Cependant qtielques personnes avaient fin' par se grouper
autour du chetif mobilier dont le_crieur annoncait la vente.

L'imitation regit le monde des hommes commerattraction
celui des choses; c'est la lot unique. De nouveaux passants
survinrent a leur tour, et s'arreterent puree que d'autres
s'etaient arretes; oil it n'y avait personne toot-a-rheure it y
out futile Wen-W.1►Tu1 n'achetait, mais tout le monde regar-
dait sans emir panrquel, Chemin semblatt mains eurtettx de
ce quid malt quo de ee qui eritalt la eurfogto doe eves
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Deux gentilshommes qui passaient se trouverent arretes
par la foule qui allait toujours grossissant.

— Qu'y a-t-il donc? demanda le plus view( de cet air de
hauteur maussade qui fait reconnaitre plus d'un Anglais sur
le continent.

— Si c'etait dans noire bonne villa de Paris, mylord, re-
pliqua l'autre, du ton coquet et apprivoise qui distingue les
Francais dans les quatre parties du monde , je vous repon-
drais que c'est une portiere qui bat son marl , ou un chat
auquel on coupe les oreilles.

— C'est moins que cela, seigneur Francais, observa en
souriant un Juif au profit de belette , qui avail entendu les
deux gentilshommes.

— Qu'est-ce donc?
— Le pauvre ménage d'un barbouilleur mort it y a quel-

ques jours, que maitre Caverdone fait vendre.
- Qu'est-ce , s'il vous plait, que maitre Caverdone?
— Uri marchand, mon gentilhomme , qui vous fournira

des couleurs au plus juste prix.
— Est-ce que to nous prends pour des peintres , inter-

rompit l'Anglais d'un air bourru.
— Au fait, ce Juif se familiarise, ajouta le Francais lege-

rement. Apprends, maraud, que to panes au lord Pembroke
et a M. de Vivonne.

La figure du Juif s'illumina.
— Lord Pembroke! dit-il ; n'est-ce point ce riche ama-

teur de tableaux?...
Precisement.

— A h ! mylord, que je vous rencontre a propos! J'ai chez
moi des oeuvres de tons les maitres d'Espagne et d'Ita lie.

L'Anglais le regarda.
— Comment t'appelles-tu?
— Israel.
— Ah! ah! on m'avait, en effet, donne ton nom. On dit

que to es un fin renard , qui achetes au poids du cuivre et
revends au poids de l'or ; n'importe. As-tu des Poussin?

— Trois, monseigneur.
— Des Crespi?
— Plusieurs.
— Et des Dominiquin?
-- A discretion.
— Ton adresse?

Juif la donna.
Pendant qua lord Pembroke l'ecrivait, la criee corn-

menca, et Pon mit en vente un berceau. Aucun prix ne fut
offert ; le Francais en fit la remarque.

— Maitre Caverdone aura peine a recouvrer sa creance ,
dit le J uif.

— Lui dolt-on beaucoup?
—Douze ducats, monseigneur.
— Et la veuve n'a pu les trouver ?
— Non.
— La veuve n'a done point d'amis?
— C'etaient de si pauvres gens , observa Israel.

Douze ducats ! repeta M. de Vivonne. Comprenez-
vous comment on peat vivre, mylord, quand on est a cela
pres de douze ducats?

—Le people n'a pas de besoins, observa philosophique-
men t mylord.

— Il est bien heureux! Moi, je depense trois cent mille
livres par annee, et je mauque de tout !... J'ai beau abattre
mes Bois, vendre mes rentes foncieres, faire augmenter mes
pensions, je n'ai jamais deux cents louis devant moi.

— Eh! qui petit vivre maintenant , monsieur ? Moi qui
vous panic, je suis en avance, stir mes revenus de six mille
guineas.

— La noblesse ne se suffit plus, mylord, fl faut qu'elle
compte comme la roture ; c'est humiliant ! Si fetais plus
riche, je jetterais a cette malheureuse ses douze ducats;
mais le jeu m'a mine.

—Cornme moi les collections. Croiriez-vous que je pro-
pose , dans ce moment , a un coquin de Rotterdam , cin-
quante mille sous pour les Sept Sacrements du Poussin, et
gull refuse ? Je serai force d'aller a quatre-vingt mille, et
peut-titre au-dela.

Le Juif ecoutait tout, bien decide a faire son profit du
goat de l'Anglais pour la peinture; mais , a quelques pas,
une autre personne pretait egalement I'oreille a la conver-
sation des deux strangers. C'etait un homme de moyen age,
vétu de noir, et qui n'avait de remarquahle que la vivacite
maligne du regard. Il avail souri en entendant les plaintes
des deux gentilshommes sur la pauvrete de la noblesse, et
leur avait jets un regard ironiquement amer, auquel its n'a-
vaient point pris garde. Dans ce moment le crieur mettait en
vente une wile enfumee.

— II y a done aussi des tableaux ?demanda lord Pembroke
en riant.

— Quelque enseigne de marchand de maccaroni qui sera
restee pour compte au barbouilleur, observa M. de Vi-
vonne.

—A six paoli! cria le vendeur.
— II ne les trouvera pas, dit Israel.
II y cut un silence.
—Je donne trois ducats, dit tout-A-coup ]'homme

hille de noir.
Une rumeur s'eleva dans la foule.
-- Trois ducats! repeta le Juif etonne.
— Quel est cat homme? demanda mylord.
— C'est maitre Stella, monseigneur.
— Le peintre?
— Oui, et l'un de nos plus fins connaisseurs.
— Est-ce que cette toile aurait du merite ?
— C'est an chef-d'ceuvre peut-titre, dit M. de Vivonne

avec indifference; qui sait? an Carrache ou utt Titien.
— Chez un barbouilleur!
— Pourquoi non? N'a-t-on pas retrouve dernierement

un Correge qui servait de dessus de porte a un fabricant de
boutons ?

A trois ducats! reprit le crieur ; personne ne suren-
cherit?

Je donne quatre ducats! cria le Jail'.
— Moi huit ducats ! reprit Stella.
— Dix ducats!
— Douze ducats!
Il y eut une pause ; Israel demanda a voir de plus pt .& le

tableau.
— C'est inutile interrompit vivement l'homme noir ; je

donne vingt ducats.
Jusqu'alors mylord Pembroke avail tout observe sans

parlen. Il s'avanca enfin, et avec ce ton de supdrioritd came
et froide que donne la fortune :

— Cinquante ducats, dit-il brievement.
Le peintre se tourna vers lui.
— Le tableau ne les vaut pas, monseigneur, observa-t-il.
L'Anglais lui jeta un regard de cdte, et sourit d'un air

superbe.
— C'est bien , mon cher, dit-il en se daudinant; oil n'a

pas une collection de cent mille livres sterling sans s'y con-
naltre un pen, en peinture. Vous aviez sans doute vos rai-
sons, maitre Stella, pour surencherir cette toile.

— En effet, mylord.
— Eh bien ! j'ai aussi les miennes.
Et se tournant vers le crieur :
— Cent ducats, dit-il, et que cela finisse !
La foule semblait emerveillee. Tons les yeux s'etaient

wurnes vers mylord Pembroke ; la pauvre veuve, eperdue
de joie, croyait raver; et maitre Caverdone essuyalt ses lu-
nettes en riant.	 •

Le crieur, apr n . s avoir demands trois fois si l'on ne faisait
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prodigues pour satisfaire nos manses, nous etions a cares
pour remplir nos devoirs.

aucune offre nouvelle, declara que le tableau appartenait
mylord.

Maitre Stella avast tout sulvi de l'ceil ; i1 laissa l'Anglais
payer les cent ducats.'

— Vous ne vous attendiez pas a Ia concurrence, maitre,
dit celui-ci en le regardant d'un air goguenard.

Pardonnez-moi, mylord, repondit Stella, je Pesperals.
— Comment cela?
— J'avais entendu votre entretien avec ce gentilhomme ;

je savais que , trop pauvre pour donner douze ducats a la
veuve de Pelegrino , vous etiez assez riche pour payer un
Poussin quatre-vingt mule 'lyres ;j'al voulu profiler de votre
gont pour Ms forcer a soulager une misere ; fel reussi
vous faire faire une bonne action en Jul donnant l'air d'un
bon march& Quand j'al propose trois ducats, retais sar que
vous en offririez davantage.

Ainsi cette peinture...
Ne vaut pas les six paoli auxquels elle etait mise a prix,

mylord.
M. de Vivonne eclata de rile.

C'est impossible! s'ecria l'Anglais; si cela etait, maitre
Stella aurait a me rendre cotnpte...

— Des cent ducats?... volontiers. Dans le cas oa mylord
n'etlt point surencheri ce tableau, je l'eusse achetd , non
pour posseder un chef-d'oeuvre , mais pour avoir un bon
souvenir de plus dans mon cceur. Si mylord regrette qu'on
lui alt surpris une aumane, et s'il ne peat decidement dis-
poser de cent ducats en faveur d'une malheureuse, ii peat
me ceder son bienfait.

Doucetnent I s'ecria Vivonne ; s'il le cede c'est moi qui
le prends. Ceci est une lecon , n'est-ce pas, maitre Stella?
Vous avez voulu prouver que nous autres gens de qualite
nous avions le caprice de Part sans le comprendre , et que,

Helas I monseigneur, dit Stella, ce West pas vous qui
etes ainsi, mais tous les hommes. Le plus souvent nos
goats deviennent des vices. Nous n'aimons point les chefs-
d'oeuvre pour en faire jouir Ies autres, inais pour les dero-
ber, pour les entasser a Pecan , comme les avares leurs
tresors. Notre amour de l'art n'est point, comme it devrait
l'etre, un reflet de Pamour de l'humanite, c'est une folie que
nous 'nations. Peintres ou amateurs, nous preferons , pour
la plupart , une toile enfumee a un visage souriant de bon-
hear. Les fits d'Adam sont egoistes avant tout , et leur
egolsine les fait cruels.

— Vous prechez Bien, maitre, dit M. de Vivonne avec
une legerete contraiute; merci de Phomelie; et aim de vous
prouver qu'elle opere, prenez ceci pour votre protegee.

II presenta au peintre une bourse que celui-ci recut.
— Et moi, je garde le tableau, ajouta lord Pembroke sd-

rieusement.	 -
— Faites mieux, mylord, dit Stella, donnez-lui une place

dans votre musee. Claque fois que vous passerez devant
lui, ii vous rappellera une famine consolde; ce souvenir-15
yam un 'Raphael.

MINIATURE D'UN MANUSCRIT

till QUATORZIEbIE SItCLE.

Le manuscrit o1 se trouve cette curieuse miniature est
conserve au Musee britannique tine traduction en a ete
publiee dans l'Archeologia (vol. xx). II a pour titre : « His-
» toire de Richard, roi d'Angleterre ; traitant particuliere-
» ment de la rebellion de ses sujets et de la captivite de sa

.( Richard II et le Chevalier &meals. — Frontispice du manuscrit d'une Histoire metrique de Richard II
eerite par un noble fraucais.)

personne; composee par un Francais de marque qui etait
0 a Ia suite dada roi, avec la permission du roi de France;
«1399. »

Le nom de ce « Francais de marque A n'est ecrit en au-
tun endroit de l'ouvrage. Strutt suppose qu'il s'appelait
Inico d'Artois, Les historiens anglais out tire un grand
parti de sa chronique; les artistes consultent aussi utilement
les miniatures qui l'ornent ce sont en effet de precieux mo-
deles du costume Orange de la noblesse francalse et an-
glaise a la fin du quatorzieme siecle et au commencement

du quinzieme, Les portraits sont consideres comme tres
ressemblants.

La miniature du frontispice reprdsente Pauteur deman -
dant a Richard II la faveur de raccompagner dans son ex-
pedition en Irlande.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob,	 pros de la rue des Petits. Augustins.

Imprimetic de Bounoocatz et BtAisrusirr, rue Jacob, 30.
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LES BERGERS D'ARCADIE.
Voy., sm. le Poussin, r333, p. 35; r834, p. r37; r836, p. r r 5; Mo t p. 25 9 et 385.)

(Mus6e du Louvre. — Les tergers d'Arcadie , par r.z Poussm.)

Dans ce tableau, le Poussin a voulu reprdsenter le souve-
nir de la mort au milieu des prosperittis de la vie. Ce sujet
eu dit plus sur ht nature de son genie que tonics les disser-
tations ne pourraient faire; it donne assez a comprendre
que notre grand peintre considerait la philosophie comma
le complement de son art. De toutes les oeuvres du Poussin,
it n'en est point qui cause plus de plaisir a l'esprit et aux yeux
tout ensemble ; c'est une de celles qu'on aime a avoir sans
cease sous le regard, comme si elle avait ate coupe hier pour
des besoins et pour des relies que nous aeons aujourd'hui.

Situee au centre du Peloponêse , formee du contraste des
montagnes les plus abruptes et des prairies les plus fraiches,
l'Arcadie flit pour la Grace antique ce que la Suisse est au-
jourd'hui pour l'Europe, un refuge ouvert par la nature au
milieu de la civilisation. Simples et libres, les habitants
de ce pays cultivaient le chant, les danses , les jeux , tout
en chassant leers troupeaux a [ravers les times et les val-

Toms	 — LsSiVIIR I R4o.

Ides de leur patrie ; ils adoraient le dieu Pan; et, comma
l'a dit l'auteur du voyage d'Anacharsis, ce nom gulls lei
donnaient signifiait que son empire s'etendait sur torte la
substance materielle. Lorsque la corruption naquit du rafti-
nement meme de l'intelligence grecque, les Ames se forge-
rent, par une reaction naturelle, l'ideale image d'une vie
pure, tranquille, pastorale ; et la poesie alla chercher des
modeles en Arcadia pour leur prefer les vertus et les mceurs
qui avaient completement disparu du reste de la terre.
C'est avec le sentiment et le souvenir de cos antiques eglo-
gues que le Poussin a compose son chef-d'oeuvre.

La nature au milieu de laquelle it vous place est d'un
calme parfait ; c'est un des lieux les plus doux de l'Arcadie;
la plaine semble dormir sous le soleil , et de petites colli-
nes en sortent ca et la comma les sonpirs egaux d'une ante
qni poursuit un songe heureux. Lin tombeau s'eleve au
milieu de tette belle solitude , a l'ombre de quelques arbres
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elegants dont les plods sont arroses par une eau vivo; un
groupe qui parcourait la campagne s'approche du monu-
ment; ce sont des bergers, et sur la pierce Us apercois
vent ces mots : Et in Arcadid ego* ( Et moi aussi fetais
berger en Arcadie); ils lisent leur destinee dans cello de
leur semblable; mais tout en pensant a sa fin, ils laissent
eclater la vie dont ils sont animes. ''Qu'on nous permette ,
au risque meme de meter notre pensee -A cello du Poussin ,
d'analyser brievement le caractere et les sensations des,
quatre personnages quo ce grand artiste a representes.

Le berger qui, un genon en terse, suit du doigt les
mots graves sur le tombeau , est un homme de Page mar ;
c'est Iii qui est le sage de la compagnie; it discourait sans
doute sur quelqu'un de ces sujets de philosophic pratique
si commons chez les Grecs; pent-etre meme disciple on
preeurseur d'Epicure sans le savoir, parlait-il du peu de
&see des plaisirs et de Pombre vaine du bonheur ; 'In-
scription indique et qu'il epelle est venue bien a point
confirmer son discours et completer sa demonstration. Le
Jenne homme qui est place derriere lui ecoutait tout-a-Pheure
ses lecons d'une °settle distraite; nature indecise et flot-
tante, it traverse la vie sans la connaitre; son ante est pleine
de vagues pre.ssentiments quo sa volonte ne realisera jamais ;
it se complait dans sa faiblesse et dans ses , apprehensions ;
it passe le temps a se parer avec tine delicatesse presque
feminine ; sa couronne est hien placee stir ses cheveux bou-
cles avec un soin minutieux dont aucune passion ne l'a
tourne. Son genou pile, son corps s'affaisse stir lui-meme;
la main qui tient le baton supporte tout son poids, tandis
quo Pautre s'appuie encore et se laisse eller sur la tombe.
La melancolie est dans le sourire de ses yeux et de ses
levres. «A quoi sort de vivre? semble-t-il dire. Mot qui
suis sur la terse, je n'ai genre plus d'emotions que toi
qu'elle cache. Vivais-tu avant que de mourir ? Trouverai-
je au-dela du tombeau ce que j'ai vainement cherche avant
d'arriver sur ses bords ?

Les deux autres personnages sont au contraire dans
toute Pactivite des passions, dans la jouissance pleniere
de la vie ; aussi leurs gestes sont-ils plus decides; le jeune
homme est penche dans une attitude franche et angu-
laire , qui exprime Penergie meme de sa volonte ; sur sa
belle figure le feu du desir a laisse le refiet d'une lumiere
brillante et continue ; sa chevelure est melee comme
si le vent des' orages en avait defait les tresses. La jeune
femme est d'une beaute pleine de noblesse; celle de ses
mains qui est repliee sur sa hanche augmente l'ampleur
des plis de sa draperie , pour mieux accuser la fiend de
sa taille et de son allure ; on croft deja la voir marcher,
et on devine qu'elle doit avoir le pas bout et assure d'une
femme qui s'avance avec fermete vers le but qu'elle con-
nait et qu'elle cheat. L'autre main qui s'appttie sur Pe-
paule du jeune berger explique assez d'oa lui viennent sa
force et son bonheur. C'est a ces deux amants que le sage
adressait tout-a-Pheure ses !eons; ils Pecoutaient de bon
cceur, et ils en riaient de meme, confiants dans Peternite
de leur jeunesse et de leur amour. Le plus admirable effet
du tableau du Poussin est, sans contredit, de leur avoir
conserve cette tranquillite inalterable et cette foi sublime
en presence meme de la 'preuve evidente de leur erreur et
de leur fin. Le jeune homme montre du doigt ''inscription
a la jeune femme, et ses yeux, animes d'une indestructible
esperance, semblent lui dire: Ce berger est most; mais notre
amour est immortel. Elle se perd dans tine reverie qui la
suspend entre la tristesse et la volupte; mais on sent que
l'amour l'emportera, et que de eette melalleolique impression
it ne Jul restera qu'un charme de plus.

* St nous semble qu'on n'a pas encore remarque que cette in-
scription d'une tombe grecque aurait du etre dcrite en grec; mais
le latin, plus unisersellement connu, convenait mieux a ''artiste,
qui voulait avant tout etre compris de tout le monde.

1 Au moment oil peinture religicuse degenerait et sem-
Wait presque devenue impossible, ce fut tine grande et Iona-

. ble noureante quo de retrouver dans la philosophic, comme
le Poussin l'a fait, l'ancienne elevation des sentiments et de la
forme. Par la le peintre des Bergen d'Areadie est noblemen t
entre dans la vole quo Raphael avait ouverte en poignant
I'Ecole d'Athênes (1859, p. 177) ; fl a laisse a Pecole fran-
cause , dont ii font le considerer comme le representant su-
preme, des traditions et des modeles qui sont loin d'avoir en-
core pone tons leurs fruits, En faisant la part de la difference
des siecles et de cello tics organisations , Leopold Robert a
reproduit de noire temps les exemples,donnes par le Pons-
sin : a la vue des Moissonncurs et des Pdeheurs , qui n'a
pense aux Bergers. d'Arcadie ? N'est-ce pas la meme fa-
con de sentir le beau et la nature ? N'est-ce pas surtout le
meme art pour representer, a travel's la physionomie du
peuple, les sentiments les plus profonds et les plus divins
de la nature humaine ? Que nos artistes s'accoutument
done a prononcer ces trots atoms , Raphael , Poussin ct
Robert, en attachant a chacun d'eux et a leur filiation tin
sons qui dote notre pays d'un genre tout entier de chefs-
d'oeuvre.

MEMORIAL SECULAIRE DE 1840.

AN 49. Le magistrat romain qui eat la lachete de ceder
aux clameurs des Juifs, et de condemner au supplice de la
croix Jesus de Nazareth qu'il regardait comme innocent, se
donne la most dans la yule de Vienne ( en Dauphine ), oft
11 &aft relegue depuis son rappel de la Judee.

Malheureusement le suicide de Ponce Pilate n'a qu'un
tres fa ible degre de certitude historique ; rapproche celui
de Judas le traltre, qui se pendit par remords, it presente-
raft une haute lecon.

— Guerre en Mauritanie. Cette pantie de l'Afrique est
stir le point d'etre reduite en province romaine; elle com-
prenait le territoire actuel de l'Algerie.

140. L'achevement d'un aquedne commence par Adrien
la Nouvelle-Athenes, en l'ile de Baas; Adriatic, ville de

Lycie, rendant grace a l'empereur de l'avoir conserveedans
ses anciens droits, tels sont a pen pros les souls faits qui
signalent cette annee a noire attention : Us temoignent du-
zele d'Antonin a continuer les travaux d'art entrepris par
son pore adoptif, rde son respect pour les privileges des
provinces.

240. Revolte en Mauritanie. Le chef desinsurges, nomme
Sabinien, essaie de se faire empereur ; it est presque aussitat
vaincu et prisonnier.

240 ou 24i. Mort d'Artaxerces, fondateur du second
empire des Perses, et chef de la dynastic des Sassanides ,
dy nestle ainsi appelde du nom de Sassan, pore d'Artaxerces,

Artaxerces avail delivre la Perse de la domination des
Parthes , dans les rangs desquels it await conabattu. Le
regne de ce soldat heureux forme une dpoque memorable
dans les annales de l'Orient.

Sapor ( Schapour) I, son Ills, lui succede. Il soutiendra
de rides et longues guerres contre les Romains.

540: Constantin II, dit le Jeune , est tue pros d'Aquileei
en Italie, dans une embuscade que lui ont tendue les lieu-
tenants de Constant II, son frere. Son lot dans Pheritage
de Constantin-le-Grand, son pore, comprenait les Genies,
l'Espagne et la Bretagne ( l'Angleterre ) ; iI ne s'en con-
tentait pas, et voulait y ajouter une partie des dtats echus

Constant.
440. Genseric, roi des Yandales, quitte l'Afrique ro-

maine dont it vient de faire la conquete, et s'empare de la
Sidle.

— Terrible invasion des Franks dans le nord de la Genie,
Cologne, Mayence et Troves sont saccagees et bralees.
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540 Fondation du royaume d'Yvetot.

Il Olait un roi d'Yvetot
Peu connu dans l'histoire ,

Se levant Lard , se couchant tot ,
Dormant fort hien sans gloire ,

Tout le monde salt par cur cette chanson satirique corn-
posee sons l'empire par le grand polite « qui n'a jamais flatte
que l'infortune. » C'est en l'annee 541) , suivant quelques
uns, plusiettrs anti6es suparavant, suivant d'autres , qua le
petit royatune d'Yvetot, fort peu connu en effet clans l'his-
toire, fat fonde par le roi Clother. On raconte que Clother
ayant, le vendredi de la semaine sainte , tue de sa main ,
dans la cathedrale de Soissons, Waltier on Gautier, sei-
gneur d'Yvetot, et voulant , autant que faire se pouvait ,
reparer sa ratite, erigea la seigneurie d'Yvetot en royaume.
L'authenticite de ce fait est fort douteuse; mais quelle que
soit I'origine reelle de la royaute d'Yvetot, toujours est-il
que les seigneurs d'Yvetot out long-temps poste le titre
de roi; it parait rnerne qu'ils jouissaient de certaines pre-
rogatives toutes royales. Un des erudits qui ont creuse
cette question a trouve que les revenus de ce royaume, au
commencement du quinzieine siecle , n'atteignaient pas
8110 Byres.

040. Un eveque de Colchide , soupconne d'avoir byre
l'Egypte aux Arabes, est mis A la torture. C'est a lui-meme
que l'empereur d'Orient doit s'en prendre s'il perd la Pa-
lestine, la Syria et l'Egypte : Heraclins, qui jails sut vain-
cre les Perses , est devenu un subtil theologien ; l'empire
n'est plus qu'une ecole; et ii s'agii de combattre des ar-
mees qui ont entendu Mahomet leur promettre la conquete
du monde !

740. Charles-Martel, roi des Franks, sous le titre de
due ou prince, tient en respect les Sarrasins et toutes les
nations voisines par la terreur de ses exploits passes; mais
cette paix a peu pros generale , et toute recente, va finir
avec la vie du due des Franks.

840. Mort de Louis T er , dit le Debonnaire; dissolution
definitive de l'empire de Charlemagne. Suivant le portage
que Louis a fait entre ses fils, Charles II , surnomme le
Chaave, est roi en Gaule; Lother, empereur et roi en Italie;
Louis, roi en Germanic.

940. La guerre se rallume entre le parti frank , repre-
sente par Louis d'Outre-mer, et le parti francais ou natio-
nal , represente par Hug-le-Grand, comte de Paris. Louis
avait vivement inecontente le parti national en contractant
une alliance etroite avec Othon I, rol de Germanic.

1040. Macbeth assassine Duncan, roi d'Ecosse, et usurpe
le trOne. Shakspeare, dans une de ses plus belles tragedies,
ou it paint l'ambition aux prises avec la conscience, a im-
mortalise cat évenement qui se passa vers le milieu du on-
zietne siecle. La date que nous donnons , d'apres quelques
biographes , ne parait pas bien certaine.

4140. Les doctrines d'Abeilard sons condamnees au
concile de Sens, tenu en presence du roi Louis VII. Pour
nous faire une idee de la portee des doctrines de ce celebre
theologian, jetons un coup d'ceil rapide sur les actes de
son disciple Arnauld de Bresse (natif de Brescia, en Italie'.

Arnauld, disait saint Bernard, qui etait l'autagoniste
d'Abeilard comma Bossuet fut celui de Fenelon , Arnauld
est l'ecuyer d'un nouveau Goliath ; Arnauld et Abeilard
sort unis comma les deux ecailles d'une huitre qui ne
laissent aucune. entree A l'air pour les separer.

Arnauld de Brescia , s'appuyant sur l'esprit de liberte et
de municipes qui s'etait conserve en Italie, osa s'elever, ,
dit M. Pierre .Leroux, jusqu'A l'idee de restaurer la repu-
blique et la liberte antiques. Il marcha A son but en pre-
chant la reforme du clerge qu'il voulut depouiller de tous
ses Wens et ramener aux mceurs de la primitive Eglise.
cut pour lui non seulement une grande partie du peuple ,

mais les nobles eux-mmes, jaloux de la puissance des prd-
tres, et it prechait avec d'autant plus de succes , que, de
l'aveu de ses ennentis, it avait des mceurs pures. « Plitt A
Dieu, secrie saint Bernard, que la saintete de sa doctrine
repondit a l'austerite de sa conduite ! c'est un homme qui
ne boil ni ne mange. »

Arnauld de Brescia ne fut pas seulement nit moine in-
surge, ni un esprit purement politique; son entreprise
avait ses racines dans les opinions religieuses; it etait pour
ainsi dire l'applicateur d'une doctrine, et le representant,
sum la scene politique, de cc mouvement general d'eman-
cipation et de renaissance qu'Abeilard et d'autres grands
hommes de cette epoque tenterent d'introduire dans la
philosophie , dans la theologie et dans la politique.

Arnauld fut brOle vif devant la porte du Peuple, A Rome
en l'annee 115'5. 	 La fin a une autre livraison.

M ISANTHRO PIE.

Avoir mauvaise opinion du genre humain , repeter sou-
vent que l'egoIsme est le mobile de toutes les actions, se
servir th mots absurde et stupide pour qualifier les pensees
on la conduite d'autrui, c'est tine triste maniere d'etre, une
deplorable habitude qui West propre qu'd entretenir Fattier-
turtle, le decouragement , la liaine ou le mepris dans le
cceur.

Uu homme qui se passionne pour les Maximes de La
Rochefoucauld, qui se complait a les citer, , et qui s'ecrie
avec l'accent de la conviction : « Ah I que cela est vrai ! »
est Bien malheureux ou peu sociable.

Voir la nature humaine en laid, c'est ne la voir que sous
un aspect. Quiconque a cette facheuse disposition ferait bien
d'aller contempler les tableaux et surtout les portraits de
Raphael, chi Titien, ou de Van-Dyck. En presence de ces
belles et nobles figures, it est impossible d'avoir lionte d'ap-
partenir a l'espece qui les a produites, et de ne pas se sentir
au moins le clesir d'etre digne de tenir sa pensee A la hau-
teur de cc qu'elles expriment.

Pour premunir les esprits contre la tentation qu'il n'y a
point de gens de bien, disons-leur : a Soyez tels que vous

desirez de voir les attires, et vous en trouverez qui vous

ressemblent. »	 BOSSU ET.

PH YSIONOMIE DU CHAT.

ETUDES PAR	 GRANDVILLE.

L'auteur des vingt croquis que nous publions a observe,
stir la figure du chat, soixante-quinze expressions differen-
ces, ayant toutes des rapports plus on moins sensibles avec
les signes des passions qui modifient incessamment la phy-
sionomie humaine. D'apres lui, ces expressions peuvent se
subdiviser en nuances plus nombreuses encore ; rinds son
crayon s'est effraye devant lent• variete infinie, et il offre
seulement ice quelques etudes A titre d'exemples. II ne pre-
tend du reste rien enseigner de nouveau, rien prouver. Le
principe des physionomistes, que le visage est le miroir de
Fame, lui a toujours paru applicable jusqu'A un certain
point aux animal-1x. Il imagine en outre que plus its avoi-
sinent la civilisation, et plus leur physionomie dolt etre
intelligente et susceptible de mouvements divers. Toute-
fois it confesse que, pour acquerir tine certitude absolue
a cat egard, fl faudrait pouvoir suivre avec une attention
soutenue les passions de la vie libre stir les faces des ani-
maux sauvages. Or, jamais it ne lui est venu a la pensee
d'aller se livrer dans les forets A ces investigations philo-
sophiques. Il s'est borne A tourmenter son chat dans son
atelier pour l'ohliger a poser devant lui , et la passion que
le pauvre animal a le plus souvent exprimee a ate, helas!
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l'ennui : i1 souhaite que cette impression du modele ne se
communique pas aux lecteurs.

( Etudes stn' la physiononde du chat, par J.-J. Grandville.
—Le Sommeil.)

A. quoi rove-t-il? Le chien aboie en songe , poursult le

gluier, menace le voleur. Minet	 chatte ,
souris, reve-t-il bataille et gouttiere ?

(Le Reveil.)

Les machoires se desserrent, les oreilles fremissent ,
pa ties se roidissent, le dos so resserre, s'eleve et se vote : c'est
le reveil. Nulle idde de biers ou de mal ne predomine encore.

Les yeux soul Brands ouverts, fixes, rayonnants; ils se
laissent penêtrer de tout ce peuvent recevoir de Itt-
miere; ils contemplent le ciel ou les oiseaux du ciel, ou la
jeune maitresse paree pour le bal , et dont la robe de satin
miroite aux boogies.

(el-rande satisfaction et idee riante.—Ennui et matt% aise humour.)

Vous etes un fripon , ; vous venez de dire un bon
mot, de faire une malice, ou one jolie main caresse votre
belle fourrure.

Queue difference, a vos mauvaises heures , alors que vos
yeux s'assombrissent, et que vos sourcils se froncent; alors
que vos joues, vos moustaches et vos levies flecbissent sons
l'ennui ; mais aussi pourquoi vows oblige-I-on a changer
trop brusquement de position, on pourquoi la pates n'est-
elle pas toujours asiOz fournie de viande?

(11.6flexions philosophiques. 	 Etonnement et admiration.)

Les leux fixes sur la terre , ii est absorbe dans ses
pensees. Cherche-t-il a percer le voile qui separe son es-
pece , comme toutes celles des ewes inferieurs, de la per-
fectibilite humaine? Mdditerait-il stir cet axiome d'un phi-
losophe con temporaln : « L'homme est une essence qui s'ac-
err& ; l'animal est une essence qui ne change pas! n on bier],
est-il rappele, par de vagues reminiscences, au fond des
bois d'on sa race est sortie pour s'amollir darts la plus douce
et la plus paresseuse des servitudes ? ou enfin songe-t-il
simplement a un bon souper fait la veille?

Mais on bruit leger a rappele tout-a-coup son esprit a la
vie rdelle : sa figure s'eclaireit , son mil s'anime. C'est
qu'une mouche vole et bourdonne devant les vitres; c'est
qu'un frelement a imite le rat qui trotte on rouge.

Miss Betty traverse le corridor en poussant un miaule-
ment lamentable; miss Betty a faun; on ne lui a pas encore
donne son lait; la cuisiniere est en retard et l'aura rudoyee;
de la juste et touchante plainte.

Voici, en opposition, tin petit maitre chat, dont le mi-
nois spirituel, eveille, peint une vive preoccupation. Il a
etc subitement imerrompu au milieu de ses jettx par le re-
tentissement d'un bassin de cuivre, on par l'approche d'une
voix etrangere: it est met a s'elancer et a bondir.

.49

(Convoitise hypocrite.)

La donee vapeur d'une tasse de lait chatid et sucre einem
voluptueusement I'odorat de ce papelard. N'a-t-il point la
mine de ces convives friends qui se confondent en excuses
et en rernerciements equivoques, tout en laissent ernplir
kur assiette jusqu'aux bords,



MAGASIN PITTORESQUE. 	 13

( Convoitise	 Calme digestif.)

Cnriosite et &sir a la vue de la queue d'une souris ou
d'une houle de papier que traine au bout d'une ficeHe !'en-
fant de la maison.

Sans aucun doute, c'est apres un copleux repas que ce
venerable grippeminaud s'est pose si carrement pour faire
la sieste. II clignote, ses Jones se renflent : ne le tioublez
pas.

(Teudresse et douceur.)

Quelle mere caresse son fits et le debarbouille avec plus
de grace, plus amoureusement... et quel marmot, en pareille
circonstance, est aussi patient que le fils de la chatte !

( Attention desir ' surprise,— Satisfaction et somnolence.)

Ce sont deux nu' aces nouvelles d'expressions etudiees
precedernment. La premiere est celle d'un chat devant le-
quel on avail place un pap ier ferule. Soupconnait-il une
mystification ? Se rejouissait-il de la surprise qu'on lui pre-

parait ? Nous laissons le lecteur juge.
La seconde physionomie est Bien connue. Ce delicieux

etat de quietude et de somnolence est probablement cause
par la chaleur et la mollesse d'un bon lit. Ce chat rappelle
l'archiduc des chats fourres dont parle le fabuliste :

tin chat vivaul conune nu devot ermite,
Un chat faisant la chattemite ,

Tin saint homme de chat, hien fourre , gros et gras.

(Colere melee de crainte.	 Crainte simple.)

Une main ou un baton est !eve sur ces deux tetes. Comme
deux ecoliers sous la ferule du maitre, its craignent , mais
avec des caractres differents : l'un voudrait resister ; l'au-
tre se soumet peut-etre parce qu'il se sent coupable. De
quel crime? II aura convert de ses polls un fauteuil ou de-
chire un rideau.

( Gaiete avec epanouissement. — Fureur et effroi.)

On choie , on caresse, on chatouille cet epicurien. Son
cull est humide ; ses levres entr'ouvertes laissent voir le bord
d'une taupe rose. Comme la vie est pour ltd douce et
Haute! comme toute pensee triste ou serieuse est eloignee
de lui! II a , n'en doutez pas , un grand mepris pour toute
philosophic qui n'est pas celle du plaisir ; it ne croit ni a la
misere, ni aux longues douleurs.

On peut supposer les accidents les plus terribles pour ex-
pliquer l'effroi qui contracte cette autre figure de chat. Le
malheureux animal est-il fascind par la gueule heante d'un
matin ? L'homme au crochet et a la hotte vent-il faire de sa
pea u un manchon, de sa chair tin civet? — Epicurien, ma
vais frere qui riez toujours, votre tour peut aussi venir.

Ftn lugubre. L'teil est terne, le corps roide. C'en est fait
des graces de Millet, de ses poses souples et moelleuses,
Adieu, adieu, pauvre

UNE VISITE AU CHASSEUR DE NAPOLEON.

Nous trouvant a Lausanne, on nous proposa de nous
conduire chez Noveraz, l'ancien chasseur de Napoleon. Les
grands hommes cotnmuniquent a tout ce qui les entoure
quelque chose de l'interet gulls inspirent; et quoique No-
veraz n'etit rempli aupres de l'empereur qu'un rfile subal-
terne, nous acceptâmes la proposition avec empressement.
Nous etions curieux d'entendre juger d'en-bas le grand
capitaine, et de le voir, pour ainsi dire, passer devant nous
en robe de chambre. D'ailleurs le sejour de Sainte-Helene,
en rapprochant les distances, avait multiplie les rapports
entre le maitre et le serviteur ; et ne dussions-nous retirer
de notre visite qu'un fait, tut seul, qu'une impression non-
velle , c'en kali assez pour nous decider a la faire.

Noveraz habitait alors, a quelque distance de Lausanne,
tine petite maison de campagne avail baptisee la Flo-.

idle, nom politico-cabalistique sous lequel le peuple van-

dois designait l'empereur, ou, comme it disait encore, le

Qui to sais. Noveraz, qui est Vaudois, s'etait retire la a
son retour de Sainte-Helene. II y vivait avec um ancienne
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femme de chambre de la comtesse de Montholon qu'il avait
epousde. Nous trouvames un homme grand, de bonne tour-
nure, et qui nous parut pousser jusqu'a la recherche la pro-
pretd lielvdtique. L'entretien fut bienteit engage ; et afin
d'eviter les dit-il, les repondil-il, nous allons rapporter
de suite et sans interruption les divers details que nous re-
cueillImes de la bouche du chasseur, dans l'ordre on plat&
dans le desordre de la conversation. II va sans dire que
nous ne garantissons rien; simple chroniqueur, nous repd-
tons avec une fidelite scrupuleuse ce que nous avons en-
tendu , nous abstenant de tout commentaire , et renvoyant
A Noveraz la responsabilitd de ses jugements et de ses im-
pressions. Laissons-le parley lui-meme.

e Pen Wei au service de l'empereur quelques annees avant
la premiere abdication. Ce fut a cette epoque que le Ma-
ineluk le quitta; c'est moi qui le remplacai, et, depuis, rap-
prochai tons les jours de sa personne. Je le suivis a I'ile
d'Elbe. La, comme vous savez, 11 etait souverain, et si libre
de ses actions, qu'il semblait n'avoir etc relegue dans cette
Ile que pour en sortir. Cette idee vint a chacun de nous, et
faisait le fond de nos conversations quotidiennes. Enfin ce
que nous avions prevu arrive : Pernpereur abandonna son
Ile; je partis avec lui, et accompagnai jusqu'A Paris sa
ntarche triomphante. Trois mois plus tard , retais aupres
de lui a Waterloo. On a dit que, dans cette action me-
morable, it s'etait tenu eloigne du champ de bataille. C'est
un mensonge ; je ne l'ai pas quitte de la journde, et je puis
vous affirmer que dans aucune circonstance 11 ne s'etait
aussi pen menage. 11 semblait se jouer du danger, en de-
meurant en observation sur une hauteur oil les Anglais le
voyalent parfaitement; et on ii servit de but a tears batteries.
Les belles sifflaient a nos oreilles, et les boulets pleuvaient
tout pros de nous; on aide-de-camp fut meme tue d'un
coup de canon a une fort petite distance de l'empereur.
L'empereur etait a cheval, et non pas en voiture, comme
on l'a dit encore. 11 etait tellement ser du succes, que Pidee
d'un revers ne I'avait pas même abordd. Son calme etait
admirable; et lorsqu'on vint lui annoncer que Parmee com-
mencait a plier, it n'en voulut rien croire , tent sa securite
etait profonde; it entre dans one colere terrible entre les
mardchaux « On n'a pas execute mes ordres! 11 repeta-t-il
a plusieurs reprises. Alors il se mit a la tete de la garde, et
la fit avancer.

Quand la Matte fut declaree, l'empereur, moi toujours
aupres de lui, reprit la route de Paris avec son etat-major.
Jamais spectacle plus horrible que cette deroute! Nos sol-
dats fuyaient dans on affreux desordre , et comme frappes
d'une terreur panique; ils couralent pale-male avec dgare-
ment, sans que rien fat capable de les arreter. Je me jetai
moi-meme au travers du chemin, je leur criai, en leur
montrant l'empereur, de se rallier autour de lui pour pro-
tCger sa retraite ; mais Rs me regardaient d'un air stupide,
et fuyaient encore plus vite. Je crois a la trahison comme a
mon existence ; personne parmi nous n'en doutait. Void un
fait peu connu, qui nous donna fort a reflechir. En entrant
A Charleroi, nous tombAmes au milieu d'un encombrement
de chariots jetes au travers des rues et de la route pour
embarrasser notre fuite; et en sortant de la vale, chose
encore plus extraordinaire , nous fames assaillis par un
escadron de cavalerle. Ce ne pouvait etre que des Fran-
cais; car Pennemi etait encore fort loin derriere nous. Nous
sortimes pourtant de ce guet-apens, et continuames notre
route sains et saufs.

» Le lendemain , l'empereur arrive a Paris; mais it n'y
resta pas, et partit de suite pour la Malmaison. 11 n'y fat
visite que par un tres petit nombre de personnes; Caulin-
court fut un des plus assidus. *** voulait qu'on arretat
l'empereur, et il s'offrit pour executer cette commission.
L'empereur, apres son abdication, se dirigea sur Rochefort.
Ou lui avait assure qu'il trouverait dans ce port deux fre-

gates prates a le conduire en Amerlque : c'etait sans doute
une nouvelle trahison ; mais elle dchotia parce qu'il s'em-
barque pour l'Angleterre. Tout son entourage le conjure a
genoux de rester en France ; ii s'y refuse constamment, et
je fns moi-meme temoin de plusieurs scenes fort animdes.
a Non, rdpondait-il a cheque fois; non, je ne veux point
» allumer la guerre civile! » Tout le monde Bait de quelle
maniere perfide ii fut _embarqud a bord du Northum-
berland.

» Que s'y passa-t-il dans le premier moment? C'est ce que
je ne saurais vous dire. L'empereur cut une conversation
violente avec les deux commissaires anglais: etaient
seuls; on entendait seulement sa voix haute et torte sans
distinguer les paroles.; Les generaux Lallemand et Gour-
gaud lot proposeretit de faire sauter le batiment, et nous tous
avec lui; mais 11 s'y oppose, en leer faisant observer que ce
serait une mesure inutile. La suite de I'empereur se compo-
sait a bord de Bonze personnes. II etait entourd de grands
egards; mais ii causa et se montra exeessivement pen; li ne
montait presque jamais stir le pont , et paraissait toujours
concentre et absorbe en lui-meme. La travcrsee dura deux
mois, pendant lesquels ll lot et ecrivit beaucoup.

» Bans les premiers temps de son sejour a Sainte-Helene
it recevait des visites; mats ii ne recut plus personne aussi-
tilt que sir Hudson Lowe eut exigd que les visiteurs pas-
sassent par son contrOle , et que l'empereur n'admIt que
ceux avec lesquels on lui permettrait de communiquer.
Bans les dernieres anndes, it refuse de recevoir le gouver-
neur, et lui declare positivement en ma presence qu'il
aimerait mieux mourir que d'etre sounds a l'horrible obli-
gation de le voir. On n'a pas l'Idde en Europe des procedes
atroces de cet homme covers I'empereur; 11 etait, a la lettre,
aupres de lid comme on bourreau attache a la victime
pour prolonger son agonie. Aussi la halite de l'empereur
pour lui passait toute expression; elle etait partagde par
chacun de nous; nous le croyions capable de tout. Vous
savez sans doute que pendant son sejour a Passy ii fut soup-
cantle d'avoir essayd de faire assassiner le fits de Las Cases,
et Pon pretend qu'un secretaire de Pambassade francaise A
Constantinople le chercha long-temps dans cette vide avec
('intention de lui bailer la cervelle ; mais it ne put le
joindre.

» Lors de ''altercation de eempereur avec le gouverneur,
celui-cI lui declare fallait que quatre personnes de sa
suite partissent , et il ajouta « Si elles ne sont pas desi-

gnees demain a six heures par le general Bonaparte, je
» les choisirai moi-meme. » Force fut Bien A Pempereur de
les indiquer. Le pretexte de cette cruautd etait que sa de-
pense avait etc fixtie A Inuit male Iivres sterling par an, et
qu'elle s'elevait a vingt male. C'6talt un mensonge infame.
Quant an depart de Las Cases, la cause ea fut une impru-
dence inutile. Las Cases avait viola les reglements en dcri-
vent en Europe; sa lettre avait ate cousue dans l'habit d'un
homme de Pile qui partait. Le-messager fut denonce par son
pare qu'il avait mis dans la confidence, et condamnd a e,inq
ans de galeres. La lettre dont it etait porteur ne contenait
cependant lien d'hnportant ; elle etait adressde a une dame
A qui Las Cases mandait, entre autres choses indifferentes ,
qu'il manqualt de huge.

» La bonne harmonic ne rdgnait pas toujours dans la
maison. Madame II', qui n'avait suivi son marl qu'a-
vec une extreme repugnance, le harcelait de plaintes ; elle
alla jusqu'A reprocher un jour a l'empereur d'etre la cause
de son expatriation , et M."* lui-meme ne rdsistait pas
toujours a 'Influence de sa femme. L'empereur etait pro-
fondement afflige de cette condulte , et il le leur fit sentir
en plusieurs occasions; II etait toujours occupd A mettre la
paix entre les tins on les autres

» Ii fut quatre ans enders sans sortir ; ii ecrivait euorme-
anent ; ses papiers dtaient entre les mains de M. Bertrand.
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J'avais construit une malle a double fond oft ils avaient ete
deposes; mais on n'a pas gene leur passage en Europe.
Quant a nos personnes , on nous refusa des passeports en
Angleterre, parce que notre route nous avait ete tracee par
Rotterdam. Comme Suisse, j'en obtins un sur-le-champ du
consul helvetique.

» Je reviens a Sainte-Helene. Nous nous relevions, Mar-
chand et moi , pour veiller l'empereur toutes les nuPs ;
aimait cette attention , et nous repetait souvent combien
y etait sensible. Il ne parlait pas, mais ii aimait qu'on lui
parlat. Il n'etait point devenu aussi gros qu'on l'a dit ; on
l'a represente en caricature, et non tel qu'il Malt ; son teint
seulement etait fort altere par la maladie , mais sa taille
n'etait pas sensiblement change. On a aussi singulierement
exagere son irascibilite, sa violence ; c'etait un veritable pere
de famille pour ses alentours, et it nous disait souvent qu'il
ne pourrait plus vivre si l'on nous arrachait lui ; quandii
etait irrite contra quelqu'un , it le Ini temoignait par une
froideur silencleuse. Ceux qui croyaient entrer clans ses
bonnes graces par des flatteries ou des deferences etaient
d'ordinaire fort mal yen us. Ca ulaineourt surtout lui plaisait;
it estimait sa franchise et sa fermete. II n'aimait pas qu'on
fat toujours de son avis. J'ai une excellente memoire, it ne
l'ignorait pas : s'elevait-il entre lid et ses marechaux quel-
que discussion sa y un fait dont j'avais eu connaissance, vita
it m'appelait, et me faisait raconter comment la chose s'etait
passee ; it s'en rapportait presque toujours a moi , car it
savait que je disais la verite sans egard pour personae, pas
meme pour lui; je lui ai cent fois soutenu mordicus des
choses qu'il niait, et nie ce affirmait. Loin de s'en irri-
ter ou de s'en offenser, it me laissait voir que cette inde-
pendance tie lui deplaisait pas. Quant ('ambition qu'on lui
a tant reprochee, je lui ai entendu dire plusieurs fois a Les
» Francais tie m'ont pas compris. Its m'ont accuse d'etre
» ambitieux pour moi, et je ne Petals que pour eux. Je von-
» lais faire de la France ce qu'elle doit etre, ce que sa pa-

salon geograpffique commande-qu'elle soit en Europe. »
» Je n'etais point aupres de Pempereur au moment de

sa mort; cello nuit-1A ce n'etait pas mon tour de le veiller.
On me dit le lendemain qu'il avait eu peu de suite clans les
Idees : it avail pule de son fits qui etait toujours present a
sa pensee, et de sa femme dont ii ignorait la conduite ;
demandait des nouvelles de Louis XVIII, du roi d'Angle-
terre, mais sans ordre et par mots entrecoupes. Il est mort
fort tranquillement , les bras etendus le long du corps, le
visage calme et recueilli. Nous avows tons accompagne son
cercueil; ses funerailles ont ete simples et touchantes.

» Si vous me demanclez ce quo je pease des ouvrages
ecrits stir Sainte-Helene , je vous repondrai que le Memo-
rial de Lascases est en general veridique ; mais les Me-
moires du docteur *** soot absurdes. II pretend avoir eu
une grande influence sur l'esprit de l'empereur; ii n'en
avait aucune , l'empereur ne pouvait pas le souffrir. II
n'en a fait aucune mention dans son testament, tandis qu'il
nous a laisse a tons des legs plus ou moms considerables;
le mien est de cent mille francs. Bertrand, executeur testa-
mentaire de l'empereur, a preleve sur tons les legs de quoi
faire pareille somme au docteur ***; cotnme it a fait cola
de son plein gre et sans nous consulter, nous nous en
sommes plaints, et nous aurions en le droit de nous y
opposer juridiquement..

Noveraz nous fit lire les passages du testament de l'em-
pereur qui le concernaient. 11 nous montra ensuite divers
objets qui lui avaient appartenu : deux pistolets depareilles
portes- par lui dans plusieurs batailles , des boucles de ses
cheveux toupees a differentes epoques, et de sa barhe rasee
apres sa mort ; it avail aussi en depot un Iasi! de chasse de
l'empereur et les harnais de son cheval , deux objets qu'il
etait charge de remettre a son tils a Pepoque de sa majo-
rite.

Chacun de nous, reprit le chasseur, avait ete charge
par l'empereur d'une semblable commission, arm sans doute
de nous faire reconnaitre par le roi de Rome. — Vous
lui parlerez de son We, nous disait-il quelquefois d'une
voix emue; » et toutes les fois que la pensee de son Ills
lui revenait un attendrissement visible se peignait stir son
visage.

» Au! monsieur, it faut avoir approche l'empereur comme
je l'ai fait, l'avoir vu dans tous les details de la vie comme
je l'ai vu, pour savoir ce qu'il y avait de bonte dans son
cceur ; j'en appelle sans crainte d'etre dementia tous ceux
qui out en acces aupres de lui. II n'a jamais fait de la peine
A qui que ce soit volontairement; et . quand it lui arrivait
d'aftliger quelqu'un, it en etait plus fiche que la personae
meme; on le voyait a son malaise, et dans ce cas-la nous
savions tous que sa brusquerie n'etait que de Pembarras. Si
j'osais appliquer a tin si grand homme one expression fami-
here , je vous dirais etait tout-A-fait bon enfant ; aussi
l'avons- nous tous profondement regrette. Quant a moi per-
sonnellement, j'ai garde de lui un souvenir aussi tendre que
respectueux. II me traitait avec tant de boatel Si vous sa-
viez quel vide sa mort m'a laisse ! Quoique mon retour en
Europe m'ait ramene dans mon pays, au milieu des corn-
modites de la vie, ma pensee est toujours a Sainte-Helene,
et la figure de l'empereur m'est presence a tous les instants
de mon existence. Je lui fns devoue de corps et d'ame pen-
dant sa vie, et j'ai voue A sa memoire un culte religieux. .

DESTRUCTION DES FORETS. - PRE'VOYANCE ANGLAISE.

Pour justifier la destruction de nos forets en France, les
hommes qui y ont porte la hache oat allegue l'exemple de
l'Angleterre, qui n'a pas de forets, dit-on, qui s'en inquiete
peu, et n'en est pas moms fort riche.

Le fait est vrai ; depuis plus d'un siecl te les forets ont
disparu du sol de l'Angleterre. Mais ce qu'on salt moms,
e'est qu'un hill du parlenrent, rendu y a environ quatre-
vingts ans, a ordonne que 100 000 acres, on environ 40 000
hectares , seraient mis a la disposition de l'amiraute pour
etre plantes en bois et etre consacres au service de la marine.
L'Etat ne possedant qu'une tres petite partie des terrains
necessaires, on a employe tous les ans plus de 500 000 fr.
a un million en achats de terre , en plantations et en clo-
tures.

Ainsi, tandis que nos bois de service et nos futaies dimi-
nuent tous les ans, ceux de l'Angleterre augmentent.

La destruction actuelle de nos bois a pour principal mo-
bile, il faut le dire, le &sir ou le besoin de faire de ('argent
en realisant les economies forestieres accumulees par nos
pares; mais quoique ce sentiment ail ete condamne comme
pen lovable en soi, it est juste cependant de remarquer que
dans la plupart des anciennes forks le bois se perdait faute
de debouches et de routes , que de grands capitaux ont ete
dans ces derniers temps consacres aux voies de communi-
cation, et que l'on petit considerer l'argent provenant de la
realisation des economies forestieres de la France comme
ayant ate replace en routes, canaux , chemins ou usines,
dont le resultat a ete d'ouvrir aux bois de nouveaux debou-
ches et une nouvelle valour.

Ainsi ce West pas a deplorer la destruction de nos forets
qu'il faut consacrer son temps et ses forces, mais bien A leur
repeuplement et A lour amenagement.

Il ne manque pas de terres incultes en France ; leur
plantation aurait le double avantage de dormer A ces terres
une utilite incontestee , et de preparer cellos qui swat trop
mauvaises actuellement a porter plus tard des recoltes,
lorsqu'elles auront ete enrichies par Phumus que les bois
deposent annuellement dans le sein de la terre.
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LES REGLES ET LE GENIE.

La connaissance et ]'observation meme la plus scrupu-
ieuse des regles dans les arts, n'enfantent point des chefs-
ti'muvre si le genie et le got) t manquent. An precepte on
petit joindre les exemples. Al. Descartes, M. Sauveur et le
P. Malebranche, sans parlor des autres, savaient sans doute
mieux que Lulli les regles de la musique; cependant la
musique d'un opera de leur facon n'aurait pas approclui de
la beaute de eelle de Lulli, et nous avons vu que ceux qui
out compose quelques airs stir les regles les plus exactes
de la musique, s'iis ont masque de ce goilt et de ce genie,
Wont nullement reussi. La Menardiere avait compose sa
tragedie de Melinde suivant toute la rigueur des regles ;
elle eut pourtant le malheur de n'etre point goatee du pu-
blic; et l'abbe d'Aubignac, qui a fait ]'excellent Trait( de
la pratique du theatre, ne rettssit pas mieux pour cola dans
la tragedie de Zenobie. Malgre le &goat du public ; ce sa-
vant abbe s'applaudissait d'avoir fait une piece selon toutes
les regles d'Aristote. Ce qui fit dire avec taut d'esprit
M. le prince le grand Conde : Je sais bon gre a M. Pabbe
d'Aubignac d'avoir si hien suivi les regles d'Aristote; mais
je ne pardonne pas aux regles d'Aristote d'avoir fait faire
une si mechante tragedie a M. l'abbe d'Aubignac. »

VI G N EUL

DISPOSITION DE LA LUNE

PROPOSEE PAR LA PLACE.

La Place fait remarquer dans son Exposition du systeme
du monde, que si ]'intention du Createur avail Cud d'eclai-
rer nos nulls par la Lune aussi regulierement quo nos jours
le soot par le soleil , wag disposition tres simple de cet astre
aurait stiff' pour la realisation de ce dessein. Bien que la
lune snit le flambeau principal de nos units, et gull scut
(Ugric, selon Ia belle expression de la Genese, de presider
a la unit, ('intention du Createur n'a done pas ete de nous
en faire jouir egalement dans tons les temps. C'est un flam-
beau qui tam& s'affaiblit et s'eteint, nutlet se rallume , tan-
tu enfin brill( dans tout ]'eclat de sa plenitude. II faut
avoner quo cette variete a bien ses charmes, et quo Ia ma-
gnificence de la nature, pour etre differente de cello qui
parait dans le soleil dont le disque est toujours plein, n'est
pas moms admirable dans ces inegalites du flambeau de Ia
unit. Quoi gull en soil.. La Place fait remarquer que, pour
dormer a toutes nos nuits le benefice de la pleine lune, it
eat milli de mettre a l'origine des choses la line en opposi-
tion avec le soleil, dans le plan meme de Pecliptique, a une
distance de la terre (gale a la centietne partie de la dis-
tance de la terre au soleil, et de downer a la terre et a la

lune des vitesses paralleles proportionnelles a tears distan-
ces de cot astre. Des lots la lune, an lieu de tourner an-
tour de la terre comme elle le fait, et de retrouver par
consequent la terre au-dessus de ]'horizon en meme temps
que le soleil, se serait toujours levee a l'instant du toucher
dit soleil, et aurait toujours tourne vers nous toutes les
parties eclairees de sort disque. Toujours place a la meme
distance de la terre, et au-dela du cows d'ombre que la
terre projette derriere elle, la lune n'aurait jamais pre-

sent( le phenomene des eclipses. La terre aurait done en
pour ainsi dire deux soleils, un soleil de unit, et un soleil
de jour. La Providence a en ses raisons pour disposer les
choses antrement.

CANON MONSTRE DE MA UOM ET II.

( Voy., sur Mabomet	 r 834. , p, 289.)

Lorsque Mahomet II etait devord null et jour par le
&sir de s'eMparer-de Constantinople, un "fondeur hongrois,
nomme Urban, mal pay( par la emir byzantine, deserta la
cause des Grecs, et vine lui offrir ses services. Mis de suite
a Pceuvre, it fondit d'abord comme essai, d'apres l'orclre de
l'empereur ottoman, un canon d'un calibre extraordinaire,
et qui fut place stir une tour au bord de la mer, Un navire
venitien qui y in a passer serait de point de mire; it fut
atteint, fracasse et could a fond. Alors Mahomet commanda
tine piece double de la premiere, et qui est certainement la
plus enorme dont it soil fait mention dans Phistoire de
l'artillerie.- Ce second canon chassait des boulets de pierre
qui avaient douze palmes de eirconference (0"), no, et
pesaient, dit-on, done quintaux, poi& probablement fort
exagere. On le traina (levant la porte du serail a A ndrinople,
et Mahomet, rappOrtent, les iiistoriens grecs, « craignant
» que le orbit horrible de la detonation n'Otat I'usage de-la
33 parole aux personnes qui en seraicut proches, fit prevenir

les habitants de Phettre on le canon serait tire. » A Pin-
start design(, Ia vine fut comme enveloppee d'un image
de funide; tine explosion terrible suivit , explosion qui fut
entendue a tine distance de plusieurs hones; le honlet par-
tourut tut to ile ,- et s'enfonta d'une brasse dans le sol.
AlehOtnet, transpOrte ' de joie, cembla de richesses le Hon-
greis; et une fois la guerre declare( aux Gi .ecs, le mon-
strueux canon partit d'Andrinople dans les premiers jotws
de fevrier 1455. II. etait train( par cinquante paires
bmufs; deux cents hommes marchaient de cheque cute pour
le tenir en equilibre; cinquante chevrons et deux cents
pionuiers le precedaient pour mettre en Oat les pouts et les
eliemins. Deux mois furent employes pour faire les trente-
six limes qui separaient A ndrinople de la capitale de l'em-
pire grec. Arrive le fl" avril (levant Constantinople, ii fut
place de suite en batterie ; mais it fut loin de rendre les ser-
vices qu'on avait esperes. II fallait deux heures pour le
charger, et sept cents hommes etaient oceupes uniquement
a son service. II ne pouvait tirer que huh coups par vingt-
quatre heures. It ne tarda pas a eclater, et Pun de ses eclats
mit en pieces Orban.

Les Grecs avaient miss', de leur add(, des canons de di-
mensions epormes : deux entre wares lancaient des bou-
lets de cent cinquante livres; finis its ebraulaient tenement
la muraille a cheque decharge, quits etaient plus prejudi-
ciables aux assidges qu'aux assiegeants. -

M. de Hammer raconte avoir vu aux Dardanelles un
canon dont la bouche etait si taste que, pen de temps
avant son arrivee , tat tailleur poursuivi pour dettes -s'y -
etait blotti et y (halt rest( cache pendant plusieurs jours.
On montre encore a Rhodes des boulets de pierre qui y fu-
rent lances lorsque Soliman I en fit le siege en 1522; ifs
pesent 150 livres.

L'amitie nous est donnee par la nature, non pour faro-
riser le vice, mais pour alder la vertu.	 CICERON.
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LA BARBADE.
(Antilles.)

JOURNAL DUN VOYAGEUR.

3 aoat. — Nous approchons. Le capitaine me montre les
signes qui annoncent la terre, et je l'ecoute , je regarde ,
avec une joie d'enfant. Depuis plus d'un mois, toujours du
del, toujours de l'eau : la vie etait si monotone!

Des dauphins viennent jouer autour du batiment ils
rodent sur eux-memes , montrent tour a tour leur dos et
Fleur ventre; ils semblent se poursuivre les uns les autres;
quelquefois Hs rencontrent un rayon du soleil , et leurs
-ecailles etincellent comme des lames d'argent. Un requin
a availed au-dessus de l'eau sa large et lourde mdchoire.
Quelques poissons volants sont tombes sur le pont : leurs
pauvres ailes blanches, seches et tremblantes , n'avaient
plus la force de les sauver.

4 aotit. — Void des plantes , des racines flottantes; voici
des oiseaux qui se posent stir notre mat. On ne decouvre
pas encore la ligne de terre , mais a l'horizon l'atmosphere
est deja toute autre, elle est plus epaisse , et nous sentons
des brises parfumees.

Enfin on a crie : Terre! On dirait que le batiment lui-
meme en tressaille, que ses voiles se gonflent de plaisir, et
que sa course est plus rapide.

Nous distinguons la capitale de la Barbade, Bridgetown.
Vue de la bate , qu'on nomme bale de Carlisle, et qui peut
contenir 500 vaisseaux , la ville paraft avoir pres d'une
lieue d'etendue sur le rivage , mais elle n'a presque point
de profondeur. A mesure que nous avancons , des bouquets

Ton VIII. —JANVIER 184o.

de paimiers et de cocotiers apparaissent entre les maisons
et donnent de la fraicheur a la perspective. Au loin, nous
ne decouvrons point de collines. Des canots viennent au-
devant de nous : ils sont charges de vases de lait, de yams,
de fruits de plantain, de pommes de pain savoureuses que
l'on nous vend a vil prix. Le port est anime, rempli de bati-
ments : on entend un bruit confus de voix. De petits bateaux
portent des charges de sucre sur les navires en partance.

Que signifie ce nom de Barbade? Le lieutenant me ra-
conte que ce sont les Portugais qui ont ainsi baptise l'Ile ,
los Barbadoes , parce que lorsqu'ils la ddcouvrirent , elle
dtait d'un aspect sauvage, barbare. n'y avait aucune
espece de betail ni de bete de prole, dit une relation an-
cienne , aucun fruit, aucune herbe , aucune racine propre
A la nourriture de l'homme, et les arbres etaient si gros
et d'un Bois si dur, que les premiers Europeens ne parvin-
rent qu'avec beaucoup de peine a defricher autant de terre
qu'il en fallait pour leur subsistance. » Le maitre charpen-
tier approuve d'un hochement de la tete, mais it pretend
que ce nom a ete donne a l'ile parce que ses forts touifues,
(fill, avant qu'elle ne fat colonisee , descendaient jusque
dans la nuer, la faisaient ressembler a une barbe. Un en-
seigne se mele a la conversation , et H soutient que ce sont
les Anglais , et non les Portugais, qui ont les premiers de-
couvert l'ile. En •620, dit-11, un vaisseau anglais nomme
l'Olive, revenant de Guinee , toucha Pile; une partie de
Pequipage descendit a terre, pas de l'endroit oft est au-
jourd'hui Jamestown ("tole), et planta une mix avec cette
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OBSERVATION SINGULIERE PASTE SUR DES
POISSONS ROUGES.

L'influence des circonstances exterieures sur le Mire-
loppement des etres est un fait digne des plus serieuses
meditations. Les naturalistes en citent de curieux exemples.

Des poissons rouges, ages d'un an, et longs d'un pouce et
demi, furent places dans un hocal Omit, et y resterent
onze ans; au bout de ce long espace de temps, ils n'etaient
pas sensiblement grandis. Transportes alors dans un large
bassin , ils commencerent au contraire a croitre avec une
telle rapidite, qu'au bout de dix mois leur longuenr etait
triplee.	 Observation de M. Bony SAINT-VINCENT.

FELIX NEFF.

Felix Neff flit un pasteur des liautes-Alpes qui a laisse,
parmi ses coreligionnaires , le souvenir de grandes vertus
pratiques. II ne se borne point a la predication de sa
croyance ; comme Oberlin , it pensa que plus ]'intelligence
de ses oust:lies s'eleverait, mieux ils comprendraient la loi
de Dieu , et il appela la civilisation en aide a la religion.
Ce fut en memo temps le philanthrope le plus devoue et le
chretien le plus fervent.

II passa son enfance avec sa mere dans un village pros
de Geneve, oft it etudia le latin , la botanique, l'histoire et
la ge,ographie , tantOt sent, tantdt avec le secours du Pas-
teur de la paroisse.	 -

La lecture de Plutarque et de J.-j. Rousseau Jul in-
spira de bonne heure ]'amour de ce citti est grand et gene-
reux. Place comme apprenti chez un jardinier flenriste , ii
fit a seize ans un petit traite sur les arbres et leur culture.
A dix-sept ans it s'engagea dans la garnison de Geneve et
devint sergent. Pendant ses loisirs it apprit les mathema-
tiques , et continua ses etudes d'histoire naturelle.

Mais la leeture de la Bible et d'un petit livre intituld :
le Miel deeoulant du rocker, eveillerent talent& en lui les
sentiments religieux. I1 resolut de se consacrer a la predi-
cation de la loi du Christ, deposa ]'habit militaire, et corn-
menca a parcourir les environs de Geneve, expliquant les
textes sacres.

Aucune fatigue ne l'arretait ; it gravit un jour la partie
la plus escarpee du Jura pour visitor an pauvre berger qui,
lui avail-on dit, desirait s'instruire, Il prechait la morale
evangelique dans les prisons et les hospices.

Les pasteurs s'etaient laisses alle y depuis quelque temps
a une grande indifference; ii ranima leur zele et etablit
entre eux des relations. On eat dit qu'une etincelle electri-
que parcourait le canton de Geneve. A plusieurs reprises
il fut choisi pour remplacer des pasteurs absents, et prin-
cipalement a Mens , ou ses instructions furent singuliere-
meat profitables. I1 parlait quelquefois depuis cinq heures
du matin jusqu'a onze heures du soir, allant d'une maison
a l'autre, donnant des conseils, surveillant ]'education des
enfants, et prechant partout la charite.

Enfin , Neff rut nonnne pasteur dans les Hautes-Alpes, et
chargé de desservir plusieurs hameaux.

Son apparition dans cc pays sauvage fut pour tons les
habitants un bonheur inespere. Non seulement Neff adoucit
leurs mceurs, et leur inspira une tendre piete par ses pre-
dications, mais it s'occupa de leurs interets temporels avec
une egale ardeur. II n'y avait point d'ecole a Dourtnillouse
(l'un des villages confies A Neff); il demands une grange
commune dont on ne se servait point, et des qu'll l'eut
obtenue, il mit lui-meme la main a Pceuvre pour la trans-
former en une salle d'etudes. Animes par son exemple, les
montagnards fournirent leurs tines pour porter les mate-
riaux , et dans une semaine tout rut acheve.

On n'avait point l'usage dans le pays d'arroser les prai-
ries, de sorte qu'elles etaient presque-toujours arides et cou-
vertes de sauterelles, Neff choisit tin dimanche , et mon-
trant la riviere a tons ses paroissiens assembles :

— Vous faites de ces eaux comme de cellos du salut, dit-
il ; Dien vous envoie ('une et l'autre avec abundance, et vos
prairies comme vos cceurs languissent dans la secheresse.

On lui dit alors qu'il y avail eu autrefois des mans War-

inscription : « James, king 'of England and this island,
c'est-a-dire : a Jacques, roi d'Angleterre et de cette ile. »

Notre batiment s'arrete. J'ai hate de sortir de ma prison
de bois et de marcher stir Ia terre.

6 aoat. — La ville est agreable. Les rues sont larges et
bien entretenues : elles sont couvertes d'une espece de sablon
leger, Les maisons , au nombre d'environ 4200, n'ont pas
une grande pretention a se faire remarquer par leur archi-
tecture, mats cites sont elegantes et paraissent parfaitemeut
distributes. En general elles sont baties en bois, soutenues
or des piliers en brique et ornees d'un balcon sur leur
facade. Elies Wont qu'un etage. Il y a deux eglises, une
bibliotheque publique, et quelques edifices &bonne appa-
rence pour le gouverneur et l'administration.

Dans les principales rues, on ne volt que des magasins
et des boutiques on. Pon vend toutes sortes de marchan-
dises. Des revendeurs , pour la plupart noirs on mulatres,
out de plus petites boutiques on its detaillent ce gulls ache-
tent aux autres marchands : quoiqu'ils ne percoivent des
nagres quo de petites sommes a la fois, Ds realisent des
benefices asset considerables. Toutes les affaires de com-
merce cessent a quatre ou cinq heures apres midi, et les ha-
bitants passent les heures du soir a se divertir en famille, a
causer devant leurs pones sous les arbres, ou a se prome-
ner au clair de la lune.

J'ai etc fort surpris de voir un grand nombre de per-
sonnes porter des onibrelles pour se garantir des rayons de
la lune. On attribue ici a cet astre une maligne influence :
mais si ces promenades sont quelquefois funestes a la sante,
it est probable qu'on doit s'en prendre pima aux rosees
trop abondantes qui couvrent la terre pendant les nuits.

On compte dans la Barbade environ 90 000 habitants.
La population noire est quatre fois plus nombreuse que celle
des Manes ; l'education des classes moyennes est peu avan-
cee, on a cependant dtabli dans la ville plusieurs ecoles pri-
makes gratuites. A quatre lines de Bridgetown il existe
un college Conde au commencement du siecle dernier par
le general Codrington , pour l'enseignement des arts HU-
ram. et pour la propagation de ]'instruction morale et reli-
gieuse parmi les esciaves. Apres Bridgetown, les villes de
la Barbade qui on t quelque importance sont Speightstown,
surnomme le Petit Bristol, Hole, et Austins. On ne rencon-
tre presque aucun blanc dans la premiere de ces trois villes.

Lille est longue de sept lieues et large de trois et demie.
Le sol est favorable au coton , a ('indigo et au tabac , mais
on y cultive principatement le sucre. Les produits annuels
sont evalues a 25'ou 50 millions de francs.

Le caractere general de l'ile ne manque pas de seduc-
tions. Malgre la relation que nous avons rapportee plus
(taut, le paysage a eu de tout temps des charmes que la
civilisation a pint& fait valoir que detruits. Le Rarbadien,
quand iiyeut oublier les soucis de son commerce, pent s'as-
seoir dans son jardin sous le riche feuillage du grand plan-
tain; de son bane de gazon iI volt croitre autour de lui ses
cannes A sucres, it entend les murmures de la mer, et
il suit du regard les oiseaux-mouches qui voltigent de
flour en flour et se couchent dans leurs calices, brillants
aux derniers feux du jour comme autant de pierres pre-
cieuses. Ajoutez en imagination a ce tableau Ia vaste plaine
de ]'Ocean et le soleil eteignant ses rayons dans les Hots
qu'll teint de pourpre et d'or , et vous serez oblige de re-
connaltre que dans aucune de nos grandes villes l'habitant
de Bridgetown ne trouverait une perspective ou un lieu de
repos qui lui interdit un regret pour son pays.
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rosage, mais gulls avaient 'ete combles; que maintenant
plusieurs proprietaires s'opposaient a ce qu'on les retablit ,
et que d'ailleurs si on les refaisait, l'eau serait toujours
pour les plus riches ou pour les plus forts, tandis que les
autres e'en auraient jamais leur part.

A l'instaut memo Neff fit appeler les proprietaires oppo-
sants, et les fit rougir de leur resistance, nomma un coin-
missaire pour la distribution des eaux , et donna rendez-
vous pour le lendemain aux meilleurs travailleurs.

Je les divisai par escouades, dit-il dans son journal. —II
y en aura pour six jours, repetaient les uns; — Pour huit,
repliquaient les autres... Le soir meme l'eau arrivait aux
prairies aux cris de joie de tous les assistants, dont les plus
vieux n'avaient jamais vu ce canal en usage. »

Peu de temps apres, Nefifit faire un grand aqueduc pour
conduire des eaux potables au village. Tons ces travaux
etaient executes sous ses yeux et avec son secours.

Les pommes de terre etaient la seule nourriture des ha-
bitants, mais its la cultivaient fort mal ; Neff se mit a par-
courir les champs, prenant les outils des mains des paysans
et ensemencant devant eux comme it fallait le faire. Voyant
que ce n'etait point assez, et que des qu'il etait parti on en
revenait aux vieilles routines, 11 planta son jardin cutler en
pommes de terre. A l'epoque voulue , it les fit arracher en
presence de ses paroissiens, et ceux-ci, stupefaits de la quail-
lite et de la qualite de la recolte, renoncerent a leur me-
thode vicieuse pour adopter celle du paster.

Neff reussit egalement a faire assainir les maisons et net-
toyer les etables qui, dans ces contrees, servent de poele
en hives'.

11 profita de la mauvaise saison pour rassembler a Dour-
millouse les jeunes gens occupes pendant Fete, et it se char-
gea de les instruire lui-meme.

Neff supporta huit ans les fatigues auxquelles it s'etait
voud ; mais au bout de ce temps sa sante s'altera. La nour-
riture grossiere des montagnards (qui ne se compose que
de viande salde et de pain de seigle boulangd pour six mois),
jointe a la malproprete des ustensiles de cuivre dont on se
sert dans ce pays, lui causerent un affaiblissement d'esto-
mac qui degenera bientet en une maladie organique. Neff
mourut le 42 avril 1829. Ses derniers muss furent : L'Evan-
gile est vrai ! vrai ! vrai !

UN SOUPER ()UTERI' A DES INDIENS.

Lors de sa mission aux Etats-Unis , M. Hyde de Neu-
villa voulut recevoir avec une distinction marquee ''une
des plus importantes tribus indiennes qui fut jamais venue
a Washington , pour rendre hommage au president des
Etats-Unis. La fete etait splendide et ordonnee avec goat :
les invites etaient charmes et animes , excepts les Indiens
qui ne depouillerent leur serieux accoutume glee la vue
d'une immense table , inondee de Hots de lumieres et
once d'un service splendide : on avait eu soin d'accom-
moder le souper suivant les goats Miens et europeens
rdunis. Aux places reservees aux Indiens, sous chaque ser-
viette et dans chaque assiette avait ete place un cadeau de
valeur, tel qu'une montre en or, des bracelets, un gobelet
en argent, un couteau richement monte, des colliers, etc.
Les Indiens s'emparerent de ces presents avec un sang-
froid imperturbable, sans donner aucun signe de leur haute
satisfaction : a la fin du souper, its prirent aussi les ser-
viettes, les assiettes, l'argenterie, tout ce qui etait portatif;
de sorte que la table fut bientet nette et que les gens du
ministre n'eurent pas beaucoup de peine a la desservir. lin
seul des Indiens avait paru mecontent a la vue du cadeau
qui lui etait tombs en partage : c'etait un fort beau crucifix
suspendu a tine chaine d'or. I1 avait secoue gravement la
tete en froncant le sourcil et it se preparait a arracher la
shaine, lorsque M. Hyde de Neuville s'empressa de faire

remplacer le crucifix par des objets de plus grande valeur
pour le Pawnee. Les notions du christianisme sont loin
d'être encore repandues avec succes parmi ces tribus
Nord. Peut-titre 'Influence rivale du catholieisme et du
protestantisme est-elle une cause de retard dans la propa-
gation du christianisme. On rapporte qu'un Indien de dis-
tinction voulant dank le Christ, disait, « que c'etait un
Francais que les Anglais avaient crucifie a Londres; que sa
mere etait Francaise , et que Ponce Pilate avait ete lieute-
nant au service de la Grande-Bretagne. »

MONTMAUR, LE PARASITE.

Pierre de Montmaur etait ne, vers 1576 , a Betaille, vil-
lage du Bas-Limousin , entre Tulle et Brive. A rage de
douze ans, ayant perdu son pere et sa mere qui etaient de
pauvres gens, it se mit ea route pour Bordeaux afin d'y
faire quelque métier. Petit, maigre, chaff, it n'en trouva
pas d'autre que celui de porter les livres des enfants qui
allaient au college des Jesuites. II avait de ''intelligence et
de la memoire : les Jesuites le rernarquerent, l'admirent
dans leur corps, et lorsqu'il eut acheve ses etudes its l'en-
voyerent a Rome, oft it enseigna la grammaire pendant
trois ans. Plus Lard, ii sortit de cet ordre celebre , et la
cause en fut , dit-on , le mauvais etat de sa sante. De Rome
fl vint a Avignon, oa it gagna beaucoup d'argent comme
operateur, ou si l'on vent, comma medecin ambulant. II
n'etait pas rare , meme au seizieme siecle ;de voir des horn-
mes savants parcourir les villes et haranguer le people sur
les places publiques en vendant des recettes; et it faut bien
que cette espece de profession ne fat pas absolument consi-
deree comme degradante, car nous verrons bientet que
les souvenirs de cette epoque de la vie de Montmaur ne
nuisirent pas dans la suite a son avancement.

Un ordre du magistrat d'Avignon obligea tons les stran-
gers a sortir de la cite : notre operateur avait amasse une
somme assez ronde; it se reedit a Paris, s'appliqua au
droit, et s'etant fait recevoir avocat , ii s'attacha pendant
quelque temps au barreau; mais it n'y trouva pas son
compte, et ii se livra aux petits genres de la poesie: ii
composa des anagrammes, des acrostiches, et quelques
elegies. En 1647, it devint precepteur du Ills able de Charles
de Choiseul , marquis de Pralin , qui fut deux ans apres
marechal de France. Cette position le fit connaitre et ap-
precier; it avait reellement une grande erudition et une
merveilleuse facilite de parole. En 1625, it acheta a Je-
rome Goulu sa chaire de professeur royal de langue grec-
que. Montmaur avait alors quarante-neuf ans. Pendant
vingt-cinq ans it exerca sa charge de professeur, et mourut
le '1 septembre 1648. Voila tout ce que l'on salt sur sa vie.

Dans ces &Tenements , assez ordinaires surtout pour le
temps, it n'y avait pas matiere a une grande celebrite; aussi
Montmaur nous serait-it parfaitement inconnu si plusieurs
(Wants qui lui athrerent la haine des gens de lettres tie l'a-
vaient mis en lumiere dans les dernieres annees de sa vie :
it etait avare , parasite ( ce que nous appelons aujourd'hui
en langage familier pique-assiette), et de plus it etait medi-
sant. Ces trois ddfauts etaient intimement lies : le second
etait la consequence du premier , et le troisieme la conse-
quence du second. C'etait son avarice qui le portait a queter
des diners dans les grandes maisons de Paris, et c'etait
pour plaire a ses amphitryons qu'il s'egayait a la fin des re-
pas stir le compte d'autrui.

Il est probable qu'il manqua de prudence en laissant son
bur-lieu railleuse s'attaquer aux personnes les plus recom-
mandables de la republique. S'il n'avait exerts sa malignite
que sur des talents d'ordre inferieur, it eat vecu aux depens
d'autrui sans trouble jusqu'A son dernier jour ; mais it osa
medire de Balzac , de Menage, et de quelques autres ecri-
vains de cette ienflunce, et it dveilla par la leur suscepti-



voyant a l'horloge que l'heure du diner est sonnee ( cette
heure etait alors midi ), it se desespere , donne des coups
d'eperon et de canne a son cheval; mais c'est bien en vain,
le pauvre bidet n'en pent plus. Pour surcrott d'affliction, des
chiens le viennent persecuter, et achevent de (Maker une
vieille couverture qui but tient lieu de housse.

( Montmaur est en retard. L'heure du diner est passee.)

Plusieurs petites epigrammes en vers pourraient servir
d'epigraphe a cette gravure. Voici I'une des moins man-
vaises

Montmaur, ce fameux parasite,
Ayant soufflete son valet,
Le valet en son cceur medite
D'avoir raison de ce soufflet ;
Mais pour en titer la vengeance
It se trouve Bien empêche;,
Car de lid voter sa finance,
Montmaur n'a point d'argent cache;
De l'empoisonner, c'est un crime
Plus grand que le mat gull a fait ,

Et quand it trouverait Faction legitime ,
II n'en pent yeah a l'effet ;

Car jamais au logis Montmaur ne boil ni mange
Il trouve enfin un chatiment
Qui sans ancun forfeit le venge.
On sail quo ce fameux gourmand

Tons les fours a midi chez quelque grand se range,
Que fait done le valet? Ohl la malice etranget
A. dessein que son maitre ou jenne , ou dine mal,
It fait Larder sa montre et boiter son cheval.

Le poeme de Feramus est divise en quatre parties : Mont-
maur parcourt la villa pour attraper tin diner. II trouve
la fin acces chez le president de Mines it scandalise les
convives par sa voracite; a la fin du repas II va visiter son
cheval : les palefreniers sont occupes a diner; it s'attable
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bilite. Balzac entreprit le premier de le combattre avec
l'arme du ridicule, et &OYU le Barbon ; Menage, qui n'a-
vait alors que vingt-quatre ans , suivit cat example, et com-
posa unopusculelatin qui eat le plus grandsucces, et dont le
titre est : Vita Gargilii Mamurrce. Presque en meme temps
que ces deux vigoureux champions, on vit surgir une mul-
titude d'ennemis qui assaillirent Montmaur sans pitie , en
grec, en latin, en francais, en vers, en prose. Les traits tom-
Went de toutes parts comme grele sur le malheureux
professeur; ce fat un embrasement universal dans le monde
litteraire. A vrai dire , on eat beau jeu Montmaur ne
se soucia pas de se defendre autrement que par de bons
mots lances dans la conversation, et personae ne prit Ia
peine de les recueillir, car it n'avait point de partisans : les
professeurs ne se crurent pas forces de s'in teresser a sa que-
relle ; it les avail tons plus ou moins offenses. Bayle expli-
que cette irritation generale par des motifs un pen moins
injurieux pour Montmaur gut ceux dont nous avons (WO
pane. y a quelque apparence, dit-il , que Montmaur
se fit beaucoup d'ennemis par l'eclat de sa memoire ; elle
le taisalt rdgner dans les compagnies , ou pour mieux
dire, elle l'y drigeait en !Iran. Un homme qui peat &bi-
ter tout ce qu'il a In, et qui se donne des airs de maitre
en falsant sortir de sa bouclie , avec la derniere facilite, un
torrent de science, etonne dans tins conversation les autres
savants; its paraissent petits comme des nains aupres de
lui, et its n'osent meme l'entreprendre ; its soupconnent
quelquefois qu'il se trompe, mais its n'ont pas l'assurance
de le contredire ills se defient de leur memoire , et Lis re-
doutent la sienna dans les choses meme oft ii leur semble
gull a tort. Si vous joignez a cela que Montmaur etait md-
&ant , presomptueux , vous comprendrez sans aucune
peine qu'il a da etre ha!. Une beaute sere qui offusque et
qui eclipse tontes les autres dans les compagnies est un ob-
jet odieux aux femmes; les savants ne sont guere mieux
disposes en pareil cas. Ceux qui virent (peon ne pouvait te-
nir tete a ce professeur avec la langue recoururent a la
plume, et le diffamerent par ecrit a qui mieux mieux.

Parmi les auteurs conjures, ceux qui mdritent d'etre cites
apres Balzae et Menage, furent l'avocat Charles de Para-
mus; le savant Adrian de Valois; Sarrasin , anteur de Ia
Guerre des parasites (Bellum parasiticum) , et du Testa-
ment de Goutu; Remi, professeur royal d'eloquence , qui
fit la Itititamorphose de Illontmaur en cheval; Charles
Vion , Sieur de Dalib ray ; l'abbe Le Vayer, fits de La Mothe
Le Vayer; Jean Sirmond; Furetiere ; d'Espesses ; Francois
Guyet , prieur de Saint-Andrade; et enfin, Scarron de bur-
lesqtte memoire.

Toutes les pieces satiriques dont Montmaur fat le sujet
n'ont pas ate imprimees , et dans le nombre de celles qui
l'ont ate toutes n'etaient pas dignes de cat honneur ; leur
recueil toutefois est aujourd'hui une curiosite bibllographi-
que. II peint l'esprit et jusqu'a un certain point les mceurs
d'une epoque litteraire que la belle periode du siecle de
Louis XIV a trop fait oublier. 11 nous a done paru qu'il
n'etait pas sans interet de faire connaltre par des analyses
ou par des extraits quelques uns de ces ecrits qui ont passe
pour etre les meilleurs et qui sont aujourd'hui les moins
connus. Notts profitons aussi de la forme de noire publica-
tion pour joindre au texte les copies exactes de quelques
caricatures qui servant d'illustration a l'Histoire de Pierre
de llfontmaur, par M. de Sallengre. Notre intention est de
profiler clans I'avenir plus que dans le passe de cette facilite
que nous avons de rendre compte des livres rares et cu-
rieux, en entremelant nos resumes des vignettes originates.

La Journde de lifontmaue, poeme par Charles Feramus.
- - A la tete de ce poeme, on voit une estampe oa l'on re-
presente Montmaur a cheval; it n'a pas encore dine , et

Maerini parasitogrammatici HMEPA.
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avec eux , bolt et mange jusqu'a ne pouvoir plus se lever.
La compagnie du president survient tandis qu'on le berne.

La vie du parasite Montmaur (Vita Gargilii Mamurrce
parasitopcedagogi).—Comme frontispice A la Vie de Ma-

( Montmaur enseigne Part cuhnaire aux cuisiniers et aux
marmitons.)

murra , par Menage, on volt une taille-douce qui repro-
sente Montmaur dans une grande marmite, enseignant
des cuisiniers et a des marmitons l'art de faire la cuisine.

Suivant l'auteur, , Montmaur aurait professe l'art adula-
toire et l'art culinaire. Il donnait ses lecons de flatterie le
matin , et ses lecons de cuisine le soir. A ce dernier tours
les auditeurs affitaient amour de la marmite qui servait
de tribune a l'orateur c'etaient des mattres d'hôtel, des
cuisiniers, des marmitons, des laveurs d'ecuelles, quelque-
fois au nombre de milk. Menage indique sommairement la
theorie de Montmaur; it relevait considerablement le me-
tier de cuisinier ; it voulait que celui qui aspirait a devenir
adepte dans cette branche importante des connaissances
humaines fit des etudes preliminaires dans la science gou-
vernementale , dans la medecine , la peinture, 1:astrologie,
l'architectonique et l'arithmetique , et it en deduisait des
raisons specieuses et plaisantes. Il fallait que le chef de
cuisine eat soin de considerer le lieu, le temps, les con-
vives , l'amphitryon; it fallait sat ordonner un repas
comme on ordonne une bataille ; qu'il fat verse dans l'a-
nalyse des substances pour distinguer celles dont rinfluence
etait saine ou dangereuse, et qui etaient plus ou moins re-
sistantes a l'action du feu ; qu'il sett former comme le peintre
d'agreables dessins, et marier habilement les couleurs , et
ainsi de suite.

C'est a ces enseignements de Montmaur que paraissent
faire allusion ces vers de Boileau :

Tanchs que Colletet, crotte jusqu'a l'echine,
S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine,
Savant en ce metier, si cher aux beaux esprits,
Dont Montmaur autrefois fit lecon dans Paris.

BOILEAU, Sat. 1.

Metamorphose de Montmaur en marmite, par d'Ali-
bray. — L'auteur raconte comment les exec's de la table
avaient reduit Montmaur a une maigreur extreme. Ce cha-
timent n'a pas gueri le parasite de sa gloutonnerie. S'il ne
peat prendre place a table, it yeut . au moins faire l'eloge
des festins ; faute d'auditeurs, it se met a discourir sur son
sujet favori :

Devant un Jenne gars qui devint , ce dit-on,
De cuistre assez savant, tres savant marmiton.

Montmaur expose que Promethee ayant concu le dessein
de Greer l'homme en le formant de diverses parties emprun-
tees aux animaux, mit en notre sein l'estomac d'une louve,
et en cela it s'etait pris lui-meme pour modele : le vautour
que l'on represente acharne stir sa poitrine n'est autre chose
qu'un embleme de la faim. Montmaur montre ensuite que
tous les grands heros d'Homere etaient de redoutables,
mangeurs :

Et tous ces grands heros
Etaient de grands dineurs , et grands videurs de pots,
Et donnaient mieux encore et d'estoc et de taille
Au milieu d'un repas, qu'au fort de la bataille.

11 fait ensuite une virulente critique de Virgile et de son
Elude qui lui parait un pauvre sire vivant de pen :

Quel festin fait-il faire au fils de son heros ?
J'en ai routi cent fois : it rouge jusqu'aux os,
Il lui fait ramasser jusqu'a la moindre miette.,
Et meme, chose etrange, avaler son assiette.
Et ces pauvres Troyens qui n'out bu que de l'eau ,
Comment les traite-t-il ? A chaque grand vaisseau,
II fait qu'on leur envoie un cerf pour tout potage ,
Mais un cerf par hasard trouvê sur le rivage;
Encore l'on ne sait comment on le trouva ,
Car l'Afrique , dit-on , jamais u'en eleva.

Montmaur poursuit son discours par une apostrophe a la
cuisine. Mais Mercure, le dieu de l'eloquence , arrete tout-
a-coup sa voix dans son gosier, et pour recompense ou pour
punition le metamorphose en marmite :

( Montmaur est change en marmite. )

Raccourcit ses deux pieds ; de ce baton aussi
Qu'it tenait en sa main , fait un pied raccourci.
Apres sur ces trois pieds it rendurcit son ventre,
Fait qu'avec l'estomac toute la tete y rentre ;
Ses deux bras, attaches au con comme jadis,
Sur le ventre tombant soot en anse arrondis;
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Le collet du pourpoint s'elargit en grant cercle;
Son chapeau de doeteur laplatit en couvercle*,
Son chapeau, qui lui sort ainsi qu'auparavant,
Et qui, mime it couvrait tine tete a (event,
Desormais sert encore a couvrir la fumee
Qui s'exhale de l'eau , qu'il n'a jamais aimee.

Des pieces moans importantes n'eurent pas un moindre
succes. On repandit dans le public un catalogue suppose des
oeuvres de M. Mormon, conseiller du roi, gentilbomme de

sa cuisine, et contrOleur general des festins de France.
On y trouve les articles suivants : —Refutation d'une perni-
cieuse doctrine i n trod ui to par uncertain Comm, Venitien
et le jesuite Lessius.—Examen et refutation du dire de saint
Francois Xavier : Sails est, Domine, satis est : c'est assez,
Seigneur, c'est assez. — Trate des quatre-repas par jour.
Leur etymologie. Ensemble une recherche curieuse sur la
facon de manger des anciens oil it est prouve gulls ne
mangeaient couches stir des (its, que pour montrer qu'il
faut manger jour et unit, et que qui mange dont, ou que
le veritable repos se trouve a table. — Demonstration ma-
thematique oil l'auteur fait voir par la propre experience
de son venire, qu'il y a du vide dans la nature. — Invective
centre celui qui trouva moyen de prendre des villes par la
famine. — Commentaires stir les lois des douze tables. --
Requete a M. le lieutenant civil, a ce qu'il lui plaise faire
defense aux cabaretiers d'avoir des plats dont le fond s'e-
leve en bosse, ce qui est une manifeste tromperie.— Attire
requete h nosseigneurs du parlement, tendaute A ce qu'il
leur plaise faire defense au sleur Morin, et autres faiseurs
d'almanachs , de predire la famine, parce que cela le fait
mourir de peur, etc.

On composa aussi con tre lalontmaur un grand nombre
d'anagrammes , entre autres les suivantes :

PIERRE MONTMAUR — Na POUR MARMITER,

AIME POUR RIENTIR ,

MINE POUR RAMER.

II semblerait qu'apres cette attaque unanime des ecri-
\mins du regne de Louis XIII centre le parasitisme, le
nombre des gens de lettres payant leur ecot en flagorne-
ries aux tables des grands seigneurs dut considerablement
diminuer : it n'en fut Tien. On sail que sous Louis XIV,
Montmaur eut force imitateurs. Les satires et le theatre
en sont de suffisants temoignages; d'ailleurs certains fame-
liques se denoncent eux-manias, temoins Boursaut et Loret.
Pendant tout le dix-huitieme siecle , cette condition avilis-
sante hut encore generalement acceptee par les pones et les
prosateurs d'ordre inferienr. De noire temps on volt, du
moans sous ce rapport, plus de dignite chez ceux qui culti-
vent les lettres : les lettres n'engendrent pas un plus grand
nombre de parasites que toute autre classe de la societe.

INSTRUCTION PRATIQIJE
POUR L'USNGE DES NOUVELLES MESURES.

(Voy. Unite des poids et mesures, 1839 p. a66.)

La loi du 4 juillet 4857, relative aux poids et mesures,
est devenue executoire stir toute l'dtendue de notre pays.
Le pouvoir legislatif a ramene a sa simplicite et a sa purete
primitives ('admirable systeme mdtrique que le monde ci-
vilise dolt a la revolution francaise. Toutes les concessions
faites momentantiment A !'esprit de routine et aux vieilles
habitudes sont abolies, et dorenavant l'on ne pourra plus,
sans encourir l'amende, faire usage des anciennes mesures,
ni meme en garder dans les ateliers. dans les magasins ,
dans les maisons de commerce. La loi interdit jusqu'a leurs

* Les deux vers que nous avons soulignes sont les premiers qui
aient ate termines par les mots cercie et couvercle, les deux seules
rimes que nous ayons de cette espece.

Yoyee r8"37, p. 368.

denominations, qui ne devront figurer, A quelque titre que
ce soit, dans les actes publics, dans les affiches , dans les
annonces, dans les actes sous seing prive , dans les registres
de commerce et dans les autres ecritures payees que l'on
peut produire en justice. Cette derniere particularite est
d'autant plus remarquable que l'on avail tolere jusqu'A pre-
sent la traduction , suivant Vanden systeme, des mesures
nouvelles dont des lois anterieures (du 48 germinal an In
et du 49 frimaire an vita) exigeaieni l'emploi. La connais-
sauce exacte du nouveau systeme devient done indispen-
sable aux citoyens de toutes les classes, de toutes les pro-
fessions, presque sans distinction d'age ni de sexe , A partir
de l'adolescence. Rion n'est plus facile A acquerir que cette
connaissance, et cependant ii faut avouer qu'elle est encore
bien peu repandue parnai les personnes qui occupent les
premiers Tangs dans la socidte. Combien C'hommes lettres,
savants meme, exercant des professions liberates pour leur
propre compte on au service de Vetat , ne pourraient-ils pas
recevoir des lecons A ce sujet de la part des enfants qui fre-
quentent les ecoles primaires I Nous avons done pense faire
une chose utile en preSentant sons  la fotine la plus simple
le nouveau systeme des poids et mesures, en usant tie coin-_
paraisons familieres pour bien saisir la valeur absolue des
differentes unites qu'il emploie; enfin en dounant des regles
faciles a retenir pour convertir les anciennes mesures en
nouvelles, et reciproquement.

La premiere difficulte que rencontrent tin certain nombre
de personnes habitudes aux vieilles mesures tient aux nou-
veaux noms. Ce melange de mots empruntes au grec et au
latin les embarrasse, et n'offre pas A leur esprit une Mee
bien nette. Commencons done par nommer seulement les
unites principales de chaque espece , qui soul:

l a Le metre pour les longueurs ;
20 L'are pour les superficies des terrains ;
59 Le litre pour le volume des matieres liquides et demi-

fluides ;
40 Le stare, pour le volume des boss ;
59 Le gramme pour les poids ;
60 Le franc pour les inonnaies.
Aucun dp ces noms n'est difficile a retenir, et meme la

plupart des personnes les plus etrangeres au systeme me-
trique les out entendu prononcer ou les out rencontrds
assez souvent pour les reconnattre aujourd'hui. Eh Bien !
la combinaison de ces denominations principales avec sept
attires mots non moans faciles a graver dans la memoire ,
suffit A la representation de toutes les quantites possibles
de longueurs, de volumes, de poids, de monnaies ; car pour
exprimer des unites plus fortes que Partite principale dans
chaque espece , on fait preceder le nom de cette unite de
Pun des mots deca, hecto, kilo, myria, qui signifient dix,
cent, dix mille, et qui reprdsentent par consequent
des multiples cie dix en dix fois plus forts a e l'unite. Veut-on
au contraire exprimer des quantitds moindres que
principale, on emploie les mots deci, anti, mills, qui,
places devant le nom de cette unite, indiquent des sous-
multiples on subdivisions de dix en dix fois plus petites.

D'apres ces principes, tout le monde comprendra ce que
veulent dire les mots myriam6tre (dix mine metres ) ,
centiare (centieme partie de Pare), hectolitre :cent litres),
decistére ( dixieme pantie du stare ), kilogramme ( mine
grammes). Quant A l'avantage de n'employer ainsi que des
multiples ou des sous-multiples decuples de ('unite prin-
cipales , nous Peprouvons depuis assez long temps dans
notre manicure de compter, une dizaine valant dix unites,
une centaine dix dizaines, un mine dix centaines, et ainsi
de suite. Cette parfaite analogie qui existe entre notre sys-
temic de mesure et noire maniere de compter (ou system
de numeration), permettra done d'ecrire avec la plus grande
facilitd tons les nombres possibles exprimes en nouvelles
mesures. S'agit-il, par example, d'une distance de 21 mpia.
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metres 7 kilometres 5 hectometres 1 decametre 5 metres
8 decimetres 4 centimetres 9 millimetres, on posera :

2175 I 5roetres 849.

Si l'on avail en au contraire des lieues, des toises, des pieds,
des ponces et des lignes , it aurait fallu ecrire separement
tons les nombres se rapportant a ces differentes unites ,
comme dans l'exemple suivant :

54 lieues 48 toises 5 pieds 11 ponces 8 lignes.
On voit quelle superiorite le nouveau systeme a stir l'an-

. den, meme en ne considerant que la maniere d'ecrire les
nombres.

La combinaison des sept mots myna, kilo, hecto, dem,
—deci, centi, avec les noms des six unites principales

metre, are, litre, stere, gramme, franc, donne lieu a
42 noms de multiples ou de sous-multiples de ces unites.
On pourrait donc croire que le systeme des nouvelles me-
sures exige en tout 48 denominations differentes. Mais l'u-
sage, souverain dominateur en toute chose, a singnliere-
ment reduit ce nombre de mots dela si restreint ; it en a

modifie quelques autres de maniere a ne.pas nuire a l'har-
monie de la langue. On ne dit jamais tin hectometre, mais
bien cent metres; on compte rarement par decimetres ,
mais plutOt par centimetres. On se sert du mot hectare ,
au lieu de hecto-are; le (Ware (cleca-are) n'est pas usite.
On ne volt pas souvent de millilitre. Qui a jamais parle
d'hectostere ou de kilostere? Enfin chacun sail qu'on sub-
stitue les noms de decime et de centime a ceux de deci-
franc et de centifranc , et qu'il n'a jamais ete question de
dem, d'hecto , ni de kilo francs dans les transactions com-
merciales. Tout compte fait, on trouve que le nombre des
noms reellement usites dans l'emploi des nouvelles mesures
se reduit a environ 24, c'est-A-dire a la moitie de ceux qu'il
est possible de former. Nous avons reuni ces 24 noms dans
le tableau suivant en laissant vide la place de ceux qui sons
entierement ou presque inusites ; on pourra neanmoins
creer a volonte les noms manquants, au moyen des regles de
nomenclature donnees precedemment , et que l'inspection
seule du tableau fait ressortir de la maniere la plus evidente.

Tableau simplifie des nouvelles mesures.

MULTIPLES DgCUPLES DES UNITES.
UNITES

SOPS — MULTIPLES
DES UNITES,

SOUS—DgOUPLES

MYRIA. KILO. RECTO. D I..CA. SIMPLES. D..CI. CENTS. MILLI.

(ro 000.) (5000.) (loo.) so.) ( i%. ) (,00) ) (1:0. )

Myriamét re. Kilometre. )) )7 METRE. Decimetre. Centimetre. Millimetre.
ii ,) Hectare. )) ARE. a Centiare. ii

77

,

7)

D
>,

Kilogramme.
»

Hectolitre.

77

77

Decastere.
7.,

D

LITRE,

STERE.

GRAMME.

FRANC.

Decilitre.
Decistere.

Decigramme.
Decime.

Centilitre.

Centigramme
Centime.

D

n

Milligramme.
n

Des que l'on counait bien la formation des nomsdes multi-
ples et sous-multiples de l'unite principale, le moyen le plus
propre a dower tine idde nette des valeurs absoluesdes nou-
velles mesures, consiste a exprimer par leur moyen les poids
ou les dimensions d'objets connus ; lorsque l'on se sera
exerce pendant quelque temps a ce travail si simple , on
n'eprouvera plus la moindre difficulte a comprendre la si-
gnification des expressions metriques les plus usitees. Pour
donner quelques exemples familiers de ce genre, nous di-
roils qu'un pniton de force ordinaire pent soutenir long-
temps tine marche de 5 kilometres a l'heure , de maniere a
parcourir 40 kilometres clans tine journee de huit heures.
Un bon marcheur ne mettra pas plus de septa huit minutes
A franchir tin kilometre. — La taille moyenne de l'homme
est d'environ 1 metre 68 centimetres; celle de la femme de
10 centimetres moindre. — It n'y a guere de. maison dans
les villes qui n'occupe sur le terrain une superficie d'au
moins tin are.—Le litre surpasse le contenu d'une bouteille
ordinaire ; mais on fait maintenant de grandes bouteilles
a cette mesure. On donnel 0 litres d'avoine par jour (4 kilo-
grammes) aux chevaux de trait en campagne.

Il est indispensable aussi que les personnes habituees
l'usage exclusif des anciennes mesures sachent les reduire
en nouvelles, et vice versa. Donnons id les regles les plus
simples et avec tine approximation assez grossiere, quoique
suffisante pour les usages ordinaires de la vie. Un metre vaut
environ 5 pieds oa tine demi-toise; le pied vaut par consequent
a pen pres 35 centimetres ; le centimetre vaut 4 lignes et
demie , et le millimetre n'est pas tout-A-fait la moitie d'une
ligne; l'aune a 1 metre 20 centimetres de longueur,ou autre-
ment it faut 5 aunes pour faire 6 metres. Lorsque l'on vou-
dra connaitre le nombre de metres correspondant a tin cer-
tain nombre d'aunes, on devra done augmenter celui-ci d'un
cinquieme; ou reciproquement, on diminuera d'un sixieme
le nombre des metres lorsqu'il s'agira d'obtenir le nombre

d'aunes equivalent. La lieue de poste est d'environ 4 kilo-.
metres, et it yatil kilometres a peu pres dans tin degre du
meridien terrestre. — L'arpent de Paris, de 100 perches car-
rees de 18 pieds de cote, pent etre considere comme le tiers
d'un hectare; de sorte que pour convertir tin nombre d'ar-
pents en hectares on en prend le tiers ,et que pour transfor-
mer tin nombre d'hectares en arpents on le triple. —L'hec-
tolitre vaut 8 boisseaux; 4 veltes valent 50 litres, et 10 pintes
en valet) t environ 9. II s'ensuit que pour convertir tin nombre
d'hectolitres en boisseaux, it faut en prendre l'octuplp; tin
nombre de litres en veltes, ii faut y ajouter le tiers et diviser
par 10; tin nombre de litres en pintes, it faut y ajouter tin
neuvieme ; et inversement , pour transformer des boisseaux
en hectolitres, on en prendra le huitieme; des veltes en
litres, on en retranchera le quart, et on decuplera le reste;
des pintes en litres , on retranchera tin dixieme. — La
livre ancienne equivaut a tin demi - kilogramme , Ponce
A 50 grammes, le gros a 4 grammes, le grain a 5 centi-
grammes. — La valeur du franc est sensiblement la meme
que celle de la livre tournois. La vote de Paris vaut a peu pres
2 steres; la vote de port en vaut environ 5; Ia corde de
grand bois en vaut 4 et demi, et 10 solives ( mesure an-
cienne du bois de charpente) equivalent a tin stere.

Lesrapports que nous venons d'etablir, d'une exactitude
suffisante pour les usages ordinaires de Ia vie, ne peuvent
plus servir lorsqu'il s'agit de faire les calculs exacts qu'exi-
gent les relations commerciales et les transactions de quel-
que importance. Nous sommes obliges, pour ne pas sortir
des bornes de ce recueil , de renvoyer a sous les ouvrages
speciaux qui viennent d'etre publies sur Ia matiere , et oil
l'on trouvera des tables de reduction des anciennes mesures
en nouvelles, et reciproquement. Nous ferons seulement
une remarque importante sur l'usage de ces fables ; c'est

rail ne faut pas confondre les mesures veritablement an-
cieltnes avec les mesures portant les noms anciens avec
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Pepithete de metrtques , qui furent dtablies par le decret
du 12 fevrier 4812, comme une sorte de transaction entre
l'ancien et le nouveau system. Le pied metrtque est con-
siddrd comme le tiers exact du metre , tandis que Pancien
pied de roi ne vaut que 525 millimetres. La livre metrique
est de 500 grammes, et la livre de mare de 490 seulement.
II n'y a done d'exacts et de complets que les ouvrages qui
dtablissent une distinction nette et des tables spdciales pour
ces diffdrentes especes de mesures.

Nous avons indiqud (1859, p. 200), la liaison qui existe
entre les dillerentes unites du systeme mdtrique et l'unite
principale, le metre; nous avons eu aussi occasion de signa-
ler les rapports simples de dimensions et de poids qui exis-
tent entre nos monnaies nouvelles (1857, p. 254, et 1838,
p.555); de sorte que les pieces d'or, d'argent et de cuivre
peuvent etre employees comme poids, et servir a retrouver
la longueur du metre par certaines combinaisons Cette
liaison remarquable entre toutes les mesures de notre sys-
teme en facilite singulierement l'usage, et indique souvent, •
presque sans calcul, des resultats qui exigeaient des ope-
rations compliquees dans l'ancien systeme. S'agit-il de con-
nattre le poids d'un volume determine d'une certaine sub-

stance solide ou liquide , du fer par exemple P on consul-
tera une table des pesanteurs spicifiques, et on y trouvera
pour le fer en barre 7 788. Cele veut dire que si un certain
volume d'eau distilld pese 4000 kilogr., le meme volume de
fer en barre pese 7 788 kilogr. Or, le metre cube d'eau con
tient mine litres ou decimetres cubes pesant un kilogramme
chacun; de sorte que le poids du metre cube d'eau est de
1000, et caul du metre cube de fer en barre de 7 788 kil.
On volt done qu'une table des pesanteurs specifiques donne
immediatement le poids du metre cube, et par consequent
du litre et de l'hectolitre d'une substance quelconque.

Nous ne terminerons pas sans renvoyer nos lecteurs
un article de notre derniere annde ( voyez 1859, p. 115 ),
pour les prdnumir contre une erreur que Pon commet sou-
vent dans l'usage des nouvelles mesures.

LA BEFANA.

Les cadeaux que Pon donne en France le jour de Pan
sont donnes a Borne le jour de Noel. Les principles bou-
tiques des confiseurs et des marchands de jouets d'enfants
dit l'auteur d'Un an d Rome, sont ddcordes de guirlandes

( La Befana.)

et de clinquants. Au milieu des objets de toute sorte eta- enfant qui demandait le eadeau de notate (Noel ). Dans
les en vente, est placee une vieille femme (quelquefois un Pintdrieur de beaucoup de maisons d'Italle, la befana est
bomme joue ce Ole) a vetements noirs, au visage barbouilld assise sous le manteau de la cheminde.
de suie : c'est la befana (la guenon, le fantOme) qui est
descendue par la cheminde , a l'heure oil naquit Jesus,
pour apporter des sucreries aux enfants sages, et chafer 	 rue Jacob, 3o, pres de la rue des Petits-Augustin. •
avec une longue baguette les petits mauvais sujets. La lettre
que tient la befana est supposde lui avoir ete &rite par un 	 Imprimerie de BOVAGOGNS et Mat rucrr, rue Jacob, 3o.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE ,
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LA GRANDE HARPIE.

(La Grande Harpie, liarpya destructor.;)

La grande harpie est originaire des parties tropicales de
l'Amerique du Sud , et plus commune dans les forets que
dans les grandes plaines. Les animaux dont elle se nourrit
soot surtout les paresseux ( voy. 1836, p. 521), les sarigues
(voy. 4854, p. 240), les biches, les agoutis et les singes. La
grande harpie les observe, les suit du regard a travers les
branches des arbres, les surprend au milieu de leurs jeux
ou pendant leur repos , les frappe d'un coup de bee sur le
derriere de la tete, d'un second coup vers la region du eceur,
les enleve avec ses serres dans ses retraites solitaires et es-
carpees, et la les dechire et se repast de leur chair en toute
securite. On rapporte que ces redoutables oiseaux de proie
ne craignent pas d'assaillir meme les hommes. On assure

Loaie VIII. —JANNIER 184o.

avoir trouvd parmi les debris de lens repas des cadavres de
voyageurs a demi devores, et dont les cranes paraissaient
avoir ete blises dans la lutte. On pent supposer qu'iI y a
quelque exageration dans ces recits; cependant ils n'ont Tien
d'absolument incroyable. Hernandez affirme que les grandes
harpies attaquent non seulement les hommes, mais les ani-
maux carnassiers que la nature a le mieux armes. II est cer-
tain que leur vigueur, , leur audace et leur courage sons
extraordinaires.

Cette espece est devenue le type d'un genre que Cuvier a
etabli le premier parmi les oiseaux de proie, genre carac-
terise par des tarses tres gros, tres forts, reticules, a moitie
emplumes, et (ce qui le distingue des aigles pecheurs dont

4
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le premier caractere tend A le rapprocher ), par des ailes
arrondies. Un vol tres elevd ne va guere avec des ailes de
cette nature. Aussi l'aigle destructeur, c'est le nom par le-
quel on ddsigne souvent la grande harpie, au lieu de planer
habituellement au bent des airs comme les attires aigles ,
se tient-Il attx environs des forets abondamment peuplees
des bates qui servent A sa nourriture ; et II y est d'autant
plus common que les paresseux, les singes, etc., sons eux-
memes en nombre plus on moms grand. Le bee est tres re-
courbd A l'extremite , de meme que les serres, et d'une gran-
deur remarquable ; Pceil est fixe , sinistre , mais etincelant.
Des plumes allongdes Id forment sur le derriere de la tete
une hupe noire qu'il pent redresser A volonte. Lorsqu'il re
lave ces plumes de l'occiput et qu'il ecarte celles des joues ,
fl prend beaucoup de la physionomie d'une Chouette , et,
ce qui lui donne encore tin nouveau trait de ressemblance
avec ces oiseaux nocturnes, c'est qu'il a comme eux la fa-.
cultd de ramener son doigt externe en arriere comme un
pouce. La cottleur qui domine generalement dans le plu-
mage de la grande harpie est l'ardoise noire; la tete est d'une
nuance legere d'ardoise grise qui se fond veils la crete dans
une nuance brune foncde; les attires parties de l'oiseau sons
blanches, sauf une large bande ardoise noire sur la poitrine;
la queue est bariolde d'ardoise et de noir; le bee et les grilles
sons noirs, les tarses jaunes.

existe un tres bel individu de l'espece dont nous nous
occupons dans les jardins de la Societe zoologique de Lon-
dres. Voici quelques lignes empruntdes A un naturaliste
qui l'a attentivement observe : a Nous l'avons vu souvent
en repos, perche sur son baton, droit, immobile comme
une statue, completement insensible aux mouvements, aux
cris, aux menaces, au bruit que l'on faisait devant lui pour
essayer de Pin di:older, pour le forcer a changer son attitude
fiere et presque meprisante, pour troubler les regards cal-
mes, tristes , hardis et penetrants qu'il fixait sur nous;
nous l'avons vu aussi acharnd sur les pauvres animaux
qu'on livrait A son avidite; ses serres etaient pour ainsi
dire enterrdes dans le corps inanimd ; son bee etait em-
pourprd de sang. A noire approche , it etendait en frernis-
sant ses dies comme pour couvrir et cacher sa prole, et
dans son cell irritd on voyait exprimes le defi et la menace.
Dans toute son attitude, it avait tine volonte impdrieuse ,
tine puissance qui, A travers les grilles mernes, nous impri-
malt un sentiment meld d'admiration et de terreur.

Nous aeons vu a Paris un magnifique individu qui avait
dtd rapporte du Mexique par un peintre italien , M. Paris.
Les ongles du milieu etaient un pea plus gros et beaucoup
plus longs que le doigt d'un homme et parfaitement noirs.

PROVERBES CREOLES OU BOLOS.

0 Dipis leza terra ca tintin, l'agratiche ca pote couteau-
gaine.
Depuis que le Ward est forgeron, l'agratiche porte epee.

(L'agratiche est un petit lezard.) — Le parvenu fait rejaillir sa
faveur sur sa famine. 	 -

a Dipis ou ca feille tayore, Ia rosde pas pouve quimbd
a lassou ou. »

Depuis que vous étes feuille de tayore, la rosde ne pent
tenir stir vous.

(La tayore est tine plante dont Ia feuille est tres lisse.) —Vous
etes tier depuis que vous rites quelque chose.

Tigue mouri, chiens prend pays. »

Le tigre meurt, les chiens occupent le gouvernement.

Le puissant tombe; les faibles leveut la tete.

a Tigue mouri, crobeau couvri
Le tigre meurt, les corbeaux le couvrent.

L'arbre tombe, on court aux branches.

Ouara douce pas jin tombd a terre. »
L'aouara doux ne tombe jamais a terre.
( L'aouara doux est tres recherche par les negres, qui ne lui

donnent pas le temps de infirir sur l'arbre.) — Ce qui est bon ne
reste pas au marche,

a La qulo btsf dit : Tems elle , terns yid. »
La queue du bceuf dit : Le temps va et vient,
— Les temps chaugent.

« Jou di ou malhor, , ou casse ou dent la bacove. a

Le jour du malheur, vous vous cassez les dents en man-
geant une bacove.

(La $ bacove est un fruit tres man.) — Le jour du malheur, on
so noie dans tin cerre d'eau.

Chate pas IA, rate ca dans& »
Le chat est absent, les rats dansent.

Paquet pas jin pesant you so maite. »
Un fardeau n'est jamais lourd pour son maitre.

blanc.s 
”ca vois grand' pa ? ous ca domande si jo barbe
» 

Vous voyez le vielliard, et vous demandez s'il a Ia barbe
blanche ?

« Otis ca vois tigue ? ous ca 'domande si la gaguin zon-
» goes P

Vous voyez le tigre, et vous demandez s'il a des angles?
Comment pouvez-vous demander sine que vous voyez exists?

« Paquet chappd la tete si tombd la zepaule. »	 -
Un fardeau tombe de la tete sur l'epaule.
— C'est pour le pauvre negre la moralite do l'/Ine et son

Maitre. It ne peut echapper au fardeau.

Ca qui pas jin gagnin pouce, dipis ye voi caca blanc
o ye dit : ca dizd. »

Celui qui n'a jamais en de poules prend la fiente blanche
pour des ceufs.

— Le bor4euis parvenu prend ses enfants pour des princes,

a Chien cacu la chimin, liblid, mais ea qui tire pas'blid.
Le chien oublie les ordures qu'il fait ; mais celui qui

nettoie ne les oublie pas. -
— L'offenseur oublie l'injure qu'il fait, mais l'offense ne l'ou-

blie pas.

a Chiens trap, mi pas pouvd jetd mo zos. »
II y a trop de chiens, je ne puis jeter mes os.
— II y a trop de monde, je ne puis vous repondre.

« Di l'eau trap, crapaud pa pouvd crier. »

It y a trop d'eau, les grenouilles ne peuvent coasser.
J'ai trop de peine , je ne me plains plus.

Pas jin prend flambeau claire la nuite moune qui on con-
)) naite la jou, a

Ne prenez pas de flambeau pour connaltre de unit celui
que volts reconnaissez le jour.

Ne meprisez ou Out& ne meconnaissez pas l'homme puis-
sant tombe que vous avez flatie dans sa faveur.

« Rate mouri tams mil, ca so l'honnor.
Le rat meurt dans un tas de mil, c'est sa gloire ( ironi-

quement ).

a Pottle ca mange mil, so Ida la pons di ,bois. »
La pouffe en mangeaut le mil pense aux poux de Bois.
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AMBASSADE FRANCAISE

A LA COUR DU 001 DE SIAM.

.c685.)

(. ..Te fis sernblant de n'entendre point ce qu'un me disait, et me tins ferme. Alors le roi, se mettant a sourire, se leva, et se
baissant pour prendre la Iettre dans le vase, se penelm de maniere que ion lui vit tout le corps. — Relation de l'ambassade de
M. le chevalier de Chaumont n la coal du roi de Siam,— D'apres une gravure du temps.)

En 1684, le cinquante-deuxieme rot de Siam, Tcliaou-
Naraia , envoya une ambassade a Louis XIV. On croit que
cette pensee lui avait etc inspiree par un aventurier, , grec
d'origine , Constance ou Constantin Phalcon , qui Malt de-
venu son favori, et qui esperait, en conseillant cette demar-
dm secrete, se faire on titre a la faveur du roi de France.
Le vaisseau siamois qui portait les ambassadeurs , la Iettre
du roi et ses presents, petit en route; deux mandarins echap-
perent seuls au naufrage , et, apres maintes vicissitudes ,

Tome VIII. —Fivaika 184o.

vinrent a Versailles, ou ils furent fetes avec one pompe
Le jour de leur audience solennelle, dit M. H. For-

toul dans ses Fasles de Versailles, le palais montra toute
sa magnificence. Les eaux jouaient clans les jardins , des
fleurs avaient die jetees sur les degres; a Pinterieur on avail
etale les somptueux Lapis de la manufacture des Gobelins
et les orfévreries les plus riches. Le cortege des arnhassa-
deurs fut recu avec les plus sublimes formes de retiquette;
it s'avanca a travers les grands appartements qui etaient
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remplis par la cour etincelante de hroderies et de diamants :
ils parvinrent enfin jusqu'A la grande galerie, till ils aper-
curent Louis XIV vetu d'un habit qui avait conte douze
millions, debout sur une estrade d'argent qu'on avait posse
sur tine estrade elevee de neat marches , et garnie de tapis
et de vases precieux ; ils se prosternerent trois foss, les mains
jointes, (levant la Majeste de !'Occident, et leverent ensuite
les yeux sur elle ; le roi lour avait permis de le regarder. N

Pour repondre a la eivilite de la Majeste siamoise ,
Louis XIV ddcida de lui envoyer a son tour tine ambas-
sade. II nomma pour son ambassadeur M. le chevalier de
Chaumont, seigneur tres pleux et tres rigoureux en matiere
d'etiquette, qui se trouva tres honors de cette mission, et
partit de Brest le 5 mars 1685, accompagne d'un homme
fort spirituel, M. l'abbe de Choisy, de plusieurs gentilshom-
mes, et de cinq rnissionnaires et quatorze jesuites. Le but
de cette deputation etait moitie diplomatique, moitie reli-
gleux. On voulait , it est vrai , saisir cette occasion d'obtenir
de Tchaou-Naraia un traits de commerce avantageux; mais
le secret desk qui avait (Edge toute cette affaire, n'allait
Hen moms qu'A conVertir au catholicisme le royaume de
Siam. II est presque inutile de dire que revenement ne
realisa pas completement cette esperance. Tchaou-Naraia
ne considers pas comme prudent d'abjurer sa foi , au
risque de perdre sa couronne; it soutint des discussions
theologiques contre les jesuites ; ii resists a toutes les
instances de M. de Chaumont, et meme aux insinuations
de son favori , qui, plus. tard , apres la mort du roi, Wit
victime de son zele pour les innovations.

11 existe deux relations de cette ambassa de a Siam, ecrites,
Tune par M. de Chaumont, l'autre par !'abbe de Choisy.
Cette derniere est plus detainee et plus instructive que cello
de rambassadeur. Nous croyons que Von ne lira pas sans
interet l'extrait suivant ott !'abbe rend compte a tin ami de
!'audience solennelle dont notre gravure reproduit le mo-
ment lc plus curieux.

x8 Octobre r685.

Void une grande affaire faite, !'entree et l'audience. Des
le matin , M. l'ambassadenr a mis lui-meme .la lettre du
Rol dans une boite d'or, et cette boite dans une coupe d'or,
et la coupe sur une soucoupe d'or, et ensuite 11 l'a exposee
sur une table: II est Venn d'abord deux Oyas, qui sont les
duos et pairs du royaume de Siam, suivis de quarante grands
mandarins, qui, apres avoir compliments M. rambassadeur,
se sont prosternes devant la lettre. Apres cola, its sont
rentrds dans leurs balons (barques ornees ) , et se sont mis
en marche vers la vide.

Alors , M. l'ambassadeur a pris la lettre du roi et me ra
remise entre les mains. Nous avons marche vers la riviere,
moi toujours a sa gauche. 11 a repris la lettre et Pa mise
clans tin baton dove, oil le fils du roi lui-meme n'oserait
pas entrer. Ce balon de la lettre a suivi les balons oil etaient
les presents, et etait aceompagne par huit batons de garde.
M. Pambassadeur suivait dans son balon tout soul. Je le
suivais aussi dans nu baton du roi tout soul. J'avais une
soutane de satin noir, un rochet avec un grand manteau
par-dessus. Nous avions aussi a droite et a gauche des ba-
ions de garde. Venalent ensuite quatre batons oil etaient
les gentilshommes que le roi a mis a la suite de AL l'am-
bassadeur avec son secretaire; et dans d'autres batons
etaient tons les gens de la maison : maltres d'hôtel, som-
meliers, valets de chambre, tous fort propres, et ensuite
les trompettes et vingt personnes de livree. La livree est
fort belle, et c'est ce que les Siamois out trouve de plus
beau. Its ont vu souvent des justaucorps dores; les petits
marchands d'Europe en out ici ; les serruriers sont habilles
de sole. M. rambassadeur a quatre ou cinq habits dores ;
ce serait beaucoup a Londres ou a Madrid ; on lit qu'ici ii
faudreit en changer tons les jours.

Enfin le cortege finissait par les balons de tomes les na-

lions. Vole! la marche par eau, qui avait quelque chose de
fort singulier. Tons les batons du rot - etaient doves et
avaient des clochers d'un ouvrage fort delicat et fort dord
II y avail soixante hommes de cheque cite avec de petites
tames dorees, qui toutes en meme temps sortaient de l'eau
et y rentraient ; Bela faisait un fort bet eget au soleil.

En mettant pied a terre, M. rambassaaeur a pris la lettre
du roi, et l'a mise sue un char de triomphe encore plus
magnifique quo le baton. 11 est ensuite monte dans une
chaise ddcouverte donee , portee par dix hommes. 11 avait

ses deux cotes deux oyas, aussi dans des chaises, et je le
suivais aussi dans tine chaise portee par huit hommes. je
ne me suis jamais trouve a telle fete, et je croyais etre de-.
venu pape. Suivaient les gentilshommes a cheval , les gens
de la maison, trompettes et livrees A pied. Nous avons
marche dans une rue aussi longue et plus etroite quo la rue
Saint-Honore, entre deux doubles files de soldats. 11 y
avail sur notre chernin , de temps en temps , des ele-
phants armds en guerre. Tout s'est arrete A la premiere
poste du palaiS. M. ► 'ambassadeur est descendu de sa
chaise., a pris la lettre du roi sur le char de triomphe,
est entre dans le palais en la portant, et ensuite me l'a re-
mise entre les mains. Nous avons marche gravement, les
gentilshommes devant, et les oyas a droite eta gauche ; nous
avons passe trois ou quatre cours ; dans la premiere, it y
avail tin regiment de mille hommes avec le pot en tete et
le bouclier dove. IN etaient assis stir leurs talons, leurs
mousquets devant mix fiches en terre. Cola est assez beau
A la vue ; trials franehement, je crois quo cinquante mous-
quetaires les battraient hien.

Dans la seconde cour, it y avait peut-etre trots cents che-
vaux en escadron. Les chevaux sont assez beaux et mal
dresses. Mass ce qu'on ne volt en nut lieu du monde, it y
avait des elephants hien plus grands que ceux du dehors,
et entre autres le fameux elephant blanc qui, dans les guerres
de Pegou, a route la vie a cinq ou six cents mille hommes.
Enfin , dans la derniere cour, nous avons trouve de grannies
troupes de mandarins, Ia face en terre, appuyes sur lean
coudes. II fallait monter sept ou butt degres pour entrer
dans la salle d'audience. Pambassadeur s'est arretd avec
M. Constance pour Bonner le temps aux gentilshommes
francais d'entrer dans la salle et de s'asseoir sue des tapis.
On etait convenu gulls y entreraient la tete haute A la fran-
caise avec leurs souliers, et qu'ils se mettraient a leer place
avant que le roi park sur son trine; et que, quand it y
paraitrait, ils tut feraient tine inclination a la francaise sans
se lever. Des qu'ils ont etc places, on a out Bonner les trom-
pettes et les tambours du dedans ; ceux du dehors out re-
ponda : c'est le signal que le roi se va mettre sur son trene.
Aussitôt, Constance, nu-pieds, ' c'est-A-dire avec des
chaussettes sans souliers, a montd les degres en rampant,
comme on fait A Rome en montant la Scala santa, et en-
core hien plus respectueusement. M. l'ambassadeur l'a suivi;
j'etais a la gauche portant Ia lettre du rd. Son. Excellence
a Ole son chapeau stir les derniers degres des qu'il a vu le
roi, et apres etre entre dans la salle a fait une profonde re-
verence A la francaise. retais a sa gauche, et n'ai point fait
de reverence; parce que je portals la lettre du roi. Nous
avons marche jusqu'au milieu de la salle entre deux rangs
de grands mandarins prosternes. LA, M. l'ambassadeur a fait
la seconde reverence, et s'est avance vets le trdne du roi A
la portee de la voix, et s'est mis devant le siege qu'on lui
avait prepare. II a fait sa troisieme reverence, et a com-
mence sa harangue debout et &convert; mais A la seconde
parole ii s'est assis et a mis son chapeau. Je suis demeure
debout tenant toujours la lettre du rot Void la harangue
de M. le chevalier de Chaumont :

SIRE,

Le roi mon maitre, si fameux aujourd'hui dans le monde
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par ses grandes victoires et par la paix qu'il a souvent don-
nee a ses ennemis a la tete de ses armees , m'a commande
de venir trouver Votre Majeste pour ]'assurer de l'estime
particuliere qu'il a concue pour elle.

» 11 connait , Sire, vos augustes qualites , la sagesse de
votre gouvernernent, la magnificence de votre tour, la gran-
deur de vos Etats et (cc que vous vouliez particulierement
lui faire connaitre par vos ambassadeurs) l'amitie que vous
avez pour sa personne , confirmee par cette protection con-
tinuelle que vous donnez a ses sujets, principalement aux
eveques qui sont les ministres du vrai Dieu.

11 ressent tant d'illustres effets de l'estime que vous
avez pour lui, et it veut lien y repondre de tout son pou-
voir; dans ce dessein, it est pret de trailer avec Votre Ma-
jeste, de vous envoyer de ses sujets pour entretenir et aug-
menter le commerce, de vous donner toutes les marques
d'une amide sincere, et de commencer une union entre les
deux couronnes autant celebres dans la posterité , que vos
Etats sont separes des siens par les vastes mers qui les se-
parent.

» Mais rien ne l'affermira taut en cette resolution, et ne
vous unira plus etroitement ensemble que de vivre dans les
sentiments d'une ineme croyance.

» Et c'est particulierement, Sire, ce que le roi mon maitre,
re prince si sage et si eclaire, qui n'a jamais donne que de
bons conseils aux rois ses allies, m'a commande de vous
representer de sa part.

» 11 vous conjure, comme le plus sincere de vos amis, et
par l'interêt qu'il prend déjà a votre veritable gloire, de
ronsiderer que cette supreme majeste dont vous etes revetu
sur la terre ne peut venir que du vrai Dieu, c'est-a-dire
d'un Dieu tout-puissant , eternel , intini , tel que les chre-
tiens le reconnaissent, qui seul fait regner les rois et regle
la fortune de sous les peuples. Soumeuez vos grandeurs a
ce roi qui gouverne le ciel et la terre ; c'est une chose, Sire,
aeaucoup plus raisonnable que de les rapporter aux divi-
uites qu'on adore dans cet Orient, et dont Votre Majeste,
qui a tant de lurnieres et de penetration, ne pent manquer
de voir ]'impuissance.

Mais elle le connaitra plus clairement encore si elle vent
hien entendre durant quelque temps les eveques et les mis-
sionnaires qui sont ici.

La plus agreable nouvelle, Sire, que je puisse porter
au roi mon maitre, est celle que Votre Majeste, persuadee
de la verite , se fasse instruire dans la religion chretienne;
c'est ce qui lui donnera le plus d'admiration et d'estime pour
Votre Majeste; c'est ce qui excitera ses sujets a venir avec
plus d'empressement et de confiance dans vos Etats ; et enfin,
c'est ce qui achevera de combler de gloire Votre Majeste,
puisque par ce moyen elle s'assurera un bonheur kernel
clans le ciel, apres avoir regne avec autant de prosperite
qu'elle fait sur la terre.

La harangue linie , M. l'ambassadeur, sans se lever et
sans titer son chapeau , hors quand it parlait des deux rois,
a mon tee a Sa Majeste quelques uns des presents qui etaient
dans la salle. 11 m'a ensuite fait l'honneur de me presenter,
et puis les gentilshommes. Aussittit , M. Constance , qui a
servi d'interprete, s'est prosterne trois fois avant que de
parlor, et a explique la harangue en siamois , M. I'ambas-
sadeur demeurant toujours assis et convert. Des que l'ex-
plication a ete faire, M. l'ambassadeur s'est leve , a (Me son
chapeau, s'est tourne de mon cote, a salue respectueuse-
ment la lettre du roi , l'a prise, et s'est avance vers le trine.

II faut vous expliquer ici un incident fort important.
M. Constance, en reglant toutes choses, avail fort insiste
ne point changer la coutume de tout ]'Orient, qui est que les
rois ne recoivent point les lettres de la main des ambassa-
deurs; mais Son Excellence avail ete ferme a vouloir rendre
cello du roi en main propre. M. Constance avail propose de
la mettre dans une coupe au bout d'un baton d'or, afin que

M. l'ambassadeur pat l'elever jusqu'au trine du roi; mais
on lui avail dit qu'il fallait ou abaisser le trine ou Clever tine
estrade, afin que Son Excellence la put donner an roi de
la main a la main. M. Constance avait assure que cela se-
rait ainsi. Cependant nous entrons dans la salle, et en en-
trant nous voyons le roi a tune fenetre au moins de six pieds
de haul. M. l'ambassadeur m'a dit tout bas : « Jo ne saurais

donner la lettre qu'au bout du baton, et je ne le ferai
» jamais. » J'avoue que j'ai ete fort embarrasse; je ne savais
quel conseil lui donner. Je songeais a porter le siege de
M. l'ambassadeur aupres du trine, afin qu'il put monter
dessus, quand'tout d'un coup, apres avoir fait sa harangue,
it a pris sa resolution, s'est avance fierement vers le trine
en tenant la coupe d'or ou etait la lettre, et a presente la
lettre au roi sans hausser le coude, comme si le roi avail ete
aussi basque lui. M. Constance, qui rampait a terre derriere
nous , criait a M. l'ambassadeur : Ilaussez haussezt »
Mais ii n'en a rien fait, et le bon roi a ete oblige de se baisser

mi-corps hors la fenetre pour prendre la lettre, et l'a fait
en riant ; car voici le fait. It avail dit a M. Constance :
« Je t'ahandonne le dehors, fais ]'impossible pour honorer

l'ambassadeur de France ; j'aurai soin du dedans.
n'avait point voulu abaisser son trine, ni faire mettre une
estrade, et avail pris, son parti, en cas que M. l'ambassadeur
ne haussit pas la lettre jusqu'a sa fenetre, de se baisser
pour la prendre.

Cette posture du roi de Siam m'a rafraichi le sang, et
j'aurais de bon cceur embrasse l'ambassadeur pour ]'action
qu'il venait de faire: Mais non seulement ce bon roi s'est
baisse si bas pour recevoir la lettre du roi; it l'a elevee aussi
haut quo sa tete, ce qui est le plus grand honneur qu'il
pouvait jamais lui rendre. Il a dit ensuite qu'il reeevait avec
grande joie des marques de l'estime et de l'amitie du roi de
France, et qu'il etait presque aussi also de voir M. I'ambas-
sadeur que s'il voyait le roi Apres quoi on a out
les trompettes et tambours comme avant ]'audience. C'est
pour avertir au dehors que Sa Majeste va sortir de son trine.
II s'est retire doucement et a ferme sa petite fenetre.

En sortant , noire marche a ete la meme qu'en venant.
Nous sommes arrives au palais de son excellence au milieu
d'une ionic incroyable de peuple; on ne voyait que des
totes. La ville est assurement fort peuplee, mais ce n'est pas
encore Paris. II faut que je vous aime lien , d'ecrire si
long-temps, etant aussi las que je le suis. Les honneurs
content cher. J'ai porte la lettre du roi, les Siamois me re-
gardent avec respect ; mais je l'ai portee plus de trois cents
pas dans un vase d'or qui pesait cent livres, et j'en suis sur
les dents.

M. Constance vient de sortir d'ici ; c'est un maitre
homme. M. l'ambassadeur lui disait qu'il avail ete embar-
rasse en voyant le trine du roi si haul, parce qu'il avail Bien
resolu de ne point hausser le bras en donnant la lettre, et
qu'il aurait etc au desespoir de deplaire a Sa Majeste, « Et
moi , lui a repondu M. Constance, j'etais encore plus em-
barrasse : vous n'aviez qu'un roi a contenter, et j'en avais
deux. » II nous a montre, pendant ]'audience, le beau-frere
du roi de Camboge prosterne comme les autres. « Son ex-
cellence, nous disait-il , a les pieds oil les freres de roi out
la tete. » En tin mot, c'est tin drib qui aurait de ]'esprit
Versailles. II a trouve les confitures a la francaise fort bon-
nes. Bonsoir; je dors tout debout.

SAINT SIMEON LE STYLITE. — SANCTORIUS.

Voici deux gravures curieuses, l'une tiree d'une peinture
du Vatican, l'autre empruntee a ]'oeuvre du comte de Cay-
lus; elles representent deux personnages celebres qui, par
des motifs tres differents, se firent une destinde singuliere.
Le Dremier est un anachorete du cinquieme sieele, saint
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( Saint Simeon le Stylite . d'apres une peinture du Vatican.)

stir unedes plus hautes montagnes de la Syrie. Le secondest
Sanctorius, mddecin italien du seizieme siecle , qui passa
tine grande partie de sa vie suspendu dans une balance.

L'amour de Dieu &aft le mobile de saint Simeon ;''amour
de la science etait celui de Sanctorius.

Simeon etait ne pres d'Antioche. On a de lui une lettre
adressde a Basile, dveque de cette cite. II mourut en 461, A
soixante-neuf ans. Theodore, eveque de Tyr, a ecrit l'abrege
de sa vie.

C'etait pour se detacher entierement des passions des
hommes et des preoccupations de la terre, pour se ddlivrer
compldtement de I'esclavage des sens , pour contraindre sa
pens& entiere A se diriger exclusivement vers un.seul point,
vers Dieu, vers ''amour infini ou la perfection, pour se re--
duire le plus possible a Mat immateriel, que Simeon s'etait
impose cet etrange supplice de vivre jour et nuit sur Petroit
plateau d'une colonne isolee, expose a toutes les intemperies
des saisons , et ahsorbd dans une centinuelle priere. Cut as-
cdtisme de Simeon est encore aujourd'hui tres commun dans
l'Inde ; nous en avons cite des exemples (1836, p. 524). Au
premier Age du christianisme , pendant les horribles Uses-
tres qui engloutirent ''empire romain, on vit la crainte

: monde, le mdpris des sens , le penchant a la contemplation
mystique de Dieu, saisir une multitude d'aines, les exciter
a quitter la societe des hommes, les pousser dans la soli-
tude. Ce fut Sons 'Influence de ces sentiments que se forma

* En gee, stulos, colonne Un autre Simeon &Ate a existe
au sixieme siecle.
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Simeon, surnommd to Slylite * : it se condamna , pendant
tie longues annees, A rester essis au sommet d'une colonne,

la Thebalde ; les lieux les plus 'soles, les cavernes inaccessi-
bles attiraient ces exiles volontaires, qui ne souffraient d'au-
tres temoins de leurs penitences rigouteuses que les hetes
sauvages. Quelques grands hommes, comme saint Jerome,
ont eclaire de lair genie ces s6jours desolds. L'Eglise usa de
son autorite pour reprimer l'exces de cette tendance qui ne
conduisait A rien moins qu'A faire retrograder la civilisa-
tion, dejA si troublee dans sa marche, jusqu'aux dernieres
mites de la barbarie. Dans ses enseignements, elle insista de
plus en plus stir ces principes de foi : Quo la priere, c'est-
'A-dire la communication directe avec Dieu, Pelan solitaire
du cceur vers I'infini, ne suffit pas pour meriter les recom-
penses reservees aux justes. Il est une vole d'amelioration,
d'elevation vers Dieu, non mains sere et non mains neces-
saire : c'est la charitd, l'amour du prochain. Abner ses sem-
blables, partager leurs labeurs, leurs perils, leurs souffran-
ces, c'est multiplier sa puissance d'aiiner Dieu. L'amour est
comme le feu, plus ii s'etend et plus ii s eeleve. Dans cette re-
ligion des anachoretes lb entrait trap d'egoisme et de pusil-
lanimite : se perdre dans le desert pour fuir les passions, ce
n'est pas les vaincre. Les monasteres furent une creation
intermediaire, et qui fit rentrer du moms la cellule au sein
de la societe.

La vie de Sanctorius ou Santorio nous transporte dans
un autre ordre de pensees; nous entrons dans le domaine
de 'Intelligence et de ses applications, abstraction faite de
toute foi religleuse.

( La Balance de Sanctorius, d'apres un croquis du comte de Caylus.)

Le savant medeein itallen Santorio emit ne A Capo d'Is-
tria en 1561. II fut d'abord prefesseur a Padotte; ensuite
it se the A Venise. La maniere originate dout it montra
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son devouement a la science a contribue plus encore que
Putilite reelle de ses travaux a sa celebrite. Il ash per-
suade que la sante et les maladies dependent beaucoup des
phenomenes de la transpiration insensible qui s'opere par
les pores du corps. II voulut calculer la quantite exacte
du fluide qui s'echappe par cette transpiration. Pour at-
teindre ce but, it se placait dans une balance de son in-
vention, et apres avoir pese les aliments et les boissons qui
lui etaient necessaires pour l'espace de vingt-quatre heures,
it en comparait le poids avec celui de ce qui sortait sensi-
blement de son corps : it parvenait ainsi a determiner le
poids et la quantite de la transpiration insensible , et son
rapport avec les aliments qui l'augmentent ou la diminuent.
11 trouva, par exemple, que.si Von mange et si l'on bolt en
un jour la quantite de huit livres, it en sort environ cinq
livres par la transpiration insensible, Le livre oil it a con-

signd les resultats de ses experiences a etc traduit en fran-
cais sous ce titre : la Medecine statique de Sanctorius ,
ou l'Art de conserver la sante par la transpiration.

Sauctorius mourut en 4656. Il fut enterre dans le cloitre
des Servites; on lui drigea tine statue de marbre dans

de ces religieux. Il legua une somme annuelle au col-
lege des medecins de Venise, qui, en reconnaissance, fait
prononcer toes les ans par un de ses membres l'eloge du
testateur

LES CHEVAU X DE VENISE.

Parini les ouvrages d'art que l'antiquite nous a laisses ,
it n'en est pas dont l'existence ait ete plus aventureuse
et plus de fois compromise que celle des cëlebres che-

i( Les Chevaux de Venise, autrefois sur I'arc du Carrousel , aujourd'hui au poitail de Saint-Marc. )

vaux de bronze dord connus sous le nom de chevaux de

Venise.
Lorsque les Francais et les Venitiens s'emparerent de

Constantinople, en 4204, ils y trouverent les derniers restes
des richesses artistiques de l'Italie et surtout de la Grece ,
qu'avaient epargnes soil les invasions des Barbares, soft les
incendies a cette epoque presque aussi frequents dans cette
ville que de nos jours. Mais les Latins, aussi ignorants que
cupides, mirent en pieces et vendirent au poids indistinc-
tement les statues de bronze, les quadriges de metal qui
partout ornaient les places publiques, et leurs ravages n'eu-
rent de terme qu'au moment oil le butin fut partage entre
les vainqueurs.

Les quatre chevaux dont nous parlous avaient ete pre-
serves des incendies par leur position au-dessus des bar-
rieres ou carceres de l'hippodrome ; •ils eurent aussi le bon-
neur d'echapper a l'avidite des pillards , et ils firent partie
du lot reserve a Venise, ou, Pannee suivante , le podestat

Marino Zeno les fit transporter. Pendant la traversee, le
pied de derriere de i'un d'eux se brisa et se detacha de la
jambe ; Dominique Moresini, commandant de la galere sur
laquelle on les avait embarques , demands et obtint de 1°
garder. Ce pied, d'abord place sur un piedestal dans tuts'
maison particuliere , fut ensuite expose a un angle de rue,
Une fois arrives, les chevaux furent renfermes dans i'Arse.
nal, et y resterent long-temps ignores et negliges, jusqu'e
ce que des ambassadeurs de Florence en ayant fait sentir
tout le prix, on resolut de les enlever d'un lieu on ils etaient
pen en stirete; car chaque jour on detachait quelques par-
celles de Pepaisse feuille d'or qui les couvrait ; on les mit
albrs au-dessus de la grande porte de l'eglise Saint-Marc,
apres avoir remplace le pied qui manquait par uu autre d'un
merite fort inferieur. On ignore l'epoque de cette disposi-
tion; ce n'est que vers la fin du quinzieme siecle qu'il est
fait pour la premiere fois mention de ces chevaux dans les
ecrivains et les chroniques de Venise. Petrarque est le pre-
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inier auteur ithlien qui en alt parte ; Pelage gull en fit
dans une lettre datee de 1564 a ate depuis presque uni-
versellement repete. En 1708, les Francais les enleve-
rent de Venise et les transporterent a Paris, oil ils furent
d'abord poses chacun sur un piedestal isold , et ensuite at-
telds a an char de bronze au-dessus de l'arc du Carrousel.
En execution des treads de 1815, ils furent rendus a I re-
nise , et ils occupent aujourd'hui leur ancienne place au
portal! de Saint-Marc.

Tel est l'historique de ces sculptures depuis l'annee 1204;
mats une entre question a ate soulevee et vivement debat-
tue, stir l'endroit d'on ces chevaux avaient ate enleves pour
etre transportes a Constantinople. Suivant une opinion fort
ancienne et accreditee par tin grand nombre d'ecrivains, ifs
avaient appartenu a un arc de triomphe de Neron a Rome,
et ils auraient ate enleves par Constantin lorsqu'il etablit
le siege de l'empire a Byzance. L'on se fondait sur une me-
dallic de Neron au revers de laquelle on volt l'arc drige
cat empereur, et surmonte de quatre chevaux avec deux
Victoires. De plus, on pretendait que les chevaux de Ve-
nise, charnus et arrondis dans leers formes, etaient loin
de ressembler aux chevaux grecs, que les bas-reliefs du
Parthenon nous representent secs, sveltes, et avec des con-
tours anguleux. Pour refuter la seconde de ces assertions,
11 soffit de jeter les yeux sur le grand nombre de medailles
grecques oil se retrouve le type des chevaux de Venise; et
quant a la premiere, plusieurs passages des ecrivains byzan-
tins viennent la dementir. L'un d'eux entre autres, auteur
anonyme d'un opuscule sur les antiquites de Constantino-
ple, s'exprime en ces termes a Les quatre chevaux dares

qui se solent sur les carceres ant Ate._ apportes de Chio so_us
Theodose-le-Jeune. » De plus , Nicetas , designant tres

clalrement ces chevaux par leur position dans l'hippodrome,
les represente g la tete un pee courhee, se tournant Pun vers
l'a titre , et exprima.nt l'ardeur de courir, n fait dont on peut
facilement verifier l'exactitude stir la figure que nous don-
nons. Theodose-le-Jeune etant mort en 450, on volt que
ce fut dans la premiere moitie du einquieme siecle qu'ils
furent ponds de Chio a Constantinople. Quant au temps
qui les a products, on ne peut absolument rien preciser a
cet egard. La conjecture la plus probable est celle qui les
attribue a quelque sculpteur d'Alexandre ou de ses pre-
miers successetirs. La dorure dont ils sont revetus, loin
d'indiquer une epoque de decadence, comma on l'a dit, les
ferait pita& remonter a une antiquite assez reculde. Pour
ce qui est de Ia beau te de leur execution, elle a die de beau-
coup exagerde ; et c'est maintenant un dicton populaire en
Italie , que ce qu'ils offreut de plus remarquable c'est
d'avoir voyage successivement de Chio a Constantinople,
de Constantinople a Venise, de Venise a Paris, et enfin de
Paris a Venise.

UNE PO URSUITE D'ENFANTS
SOUVENIR DE VOYAGE.

Combien de fois, arrate par le hasard dans quelque vil-
lage ecarte, vous etas-vous laisse prendre au calme qui vous
entourait; combien de fois avez-vous dit qu'il serait doux
d'achever la ses jours, loin des intrigues et des passions de
la vine! L'homme est telleinent poursuivi par Pidde d'un
boniteur veritable et eomplet , ne peut cesser de le
chercher stir la terve ; tin vain espoir lei fait desirer sans
cesse le changement ; comme si les diverses conditions
n'etaient point, helas! des cadres differents, enveloppant
toujours tine meme infirmite, la vie!

De tous les lieux qui charment ainsi au premier aspect,
anent', pent-titre, West plus propre que le village d'Erie a
downer ce desk subit de retraite et cet espoir de bouheur.
Je ni'y etais arrete, it y a quelques aunties, seduit, comma
tent d'autres, par le paysage, et regrettant de ne pottvoir

passer que quelques heures dans une vallee on 11 semblait
que• Dieu tint du placer le paradis terrestre.

J'avais fait A l'auberge la rencontre d'un vieillard autre-
lois libraire dans la petite ville voisine , et maintenant se-
cretaire de la mairie du village. II m'avalt etonne des Pa-
bard par !'elegance ingenue de son langage et la finesse de
ses remarques. C'etait un de ces 'mimes penetrants et sim-
ples qui passent leur vie a fouiller la science et Part dans le
seul but d'en voir les beautes; especes de portiers du monde
de l'intelligence , qui veulent connaitre tout ce qui y entre
et tout ce qui en sort, et n'osent jamais aux-memes depas-
ser le seuil.

Nous nous etions assis tous deux a la porte de 'leucite-
rie, avec les voyageurs et les voisins que Ia fraicheur du soir
attirait comme nous au-dehors. La journee avail eta etouf-
fame ; mais la brise venait de s'elever, et faisait tournoyer
sur la place du village de petites trombes de poussiere qui
allaient se perdre dans les ifs dtreimetiere.

Tout-a-coup de grands aria s'eleverent au loin, et une
troupe d'enfants apparut a l'extremite du village. Its tour-
nerent Peglise et descendirent, en courant, vers les prairies.
Tons agitaient leurs casquettes ou leurs bonnets de lame,
regardant en Pair comme s'ils eussent poursuivi quelque
chose dans les nuages. Its arriverent ainsi jusqu'au taitlis
nouvellement coupe, gulls traverserent malgre les souches
et les ronces.

— Sur mon Arne! s'ecria le menuisier Fortin , assis
quelques pas de mot, ces drOles sont Ions! ne traversent-
ils pas ce faun! en courant! Its y laisseront la moitie de
leurs culottes.

Les voila arrives nu_ rulaseau, ajouta un voyageur-qtea
ses grandes guetres de daim et A sa casquette de peatt
&sit facile de reconnaltre pour un chasseur ; voyez 1 ils le
traversent comma tine brave meute... les voila qui gravis-
sent maintenant le coteau.

— Et qui courant le long du ravin, continua le fermier
Rigaud inquiet, sans songer que le pied peut leur manquer.

— Jesus! s'ecria tine vieille; en voila deux qui roulent
au fond.

Tout le monde se lava avec une exclamation d'effroi ,
mais les enfants venaient de se relever, et, profi taut de leur
chute, tournaient la colline pour rejoindre leurs compa-
gnons. reparurent bleat& de l'autre tete ; puis, conti-
nuant le long de la prairie, ils arriverent jusqu'a la place,
haletants et mouill6s, mais triomphants.

—C'est Jacques qui l'a attrapee! repetaient-ils taus a la
fois.

— Quoi done? dernandai-je.
— Une plume.

Une plume! s'ecria le fermier en courant vets son
neveu, qu'il reconnut , a ses mains ecorchees, pour un de
ceux qui avaient roule dans le ravin ; c'est pour une plume,
vaurien, que to t'es mis dans cet kat

— Pour une plume! reprit le chasseur avec un éclat de
rine , et en montrant les enfants muffles jusqu'a la cein-
tune.

— Pour une plume! s'ecria le menuisier, qui venait de
prendre par Porcine son fils, dont les habits pendaient en
lambeaux.

— Pour une plume! pour une plume! repetérent tons
les parents en montrant avec colere leers enfants &dikes
et converts de bone.

Les pleurs allaient succeder, pour ceux-ci, a la joie, Mrs-
que le vieillard s'entremit.

— Allons, dit-il en souriant, pardonnez a ces petits, mes
voisins; ce qu'ils out fait nous le faisons tons. Chacun brave
les chutes, les rhumes et les accrocs pour caut apres tine
plume... encore est-il rare gull la prenne.

— Pour ma part, je n'ai jamais fait de chaise pareille,
observe le voyageur aux guetres de cult',
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— Qu'est-ce done que vous cherchez toute l'annee , le
fusil sur Pepaule? demanda le vieux secretaire ; n'est-ce pas
le plaisir, plume hien plus legere que celle poursuivie par
ces enfants? Et toi, compere Fortin, pourquoi rabotes-to
sur ton etabli des le point du jour, sinon pour une fortune
qu'il to faudra laisser des que to l'auras acquire? Pourquoi
le voisin Rigaud cherche-t-il depuis dix ans a inventer one
nouvelle charrue, si ce n'est avec la pensee de voir son nom
irnprimé dans le journal de l'arrondissement? Moi-meme ,
mes amis, que Page eat du rendre sage, quelle est la grande
affaire qui m'occupe P... Un herbier que l'on brfilera apres
ma mort. Helas t chacun a sa mule, son but futile auquel
it tend a travers tons les obstacles; nos projets et nos es-
perances ressemblent toujours a la plume de ces enfants!

AGRICULTEURS CELEBRES.
(Voy. Olivier de Serres, 1839, p. 64.)

ALBRECHT THAER.

Albrecht Thaer naquit le 14 mai 1752, a Celle, petite ville
du royaume de Hanovre. Son pore exercait la medecine et
jouissait d'une grande consideration comme homme et
comme praticien. Le jeune Thaer fat eleve dans la maison
paternelle, et partit a l'age de dix-neuf ans pour Gcettingue,
oh, suivant le desir de son pere, it etudia la medecine. Il se
lit bientat remarquer par son zele et ses progres. Des wears
douces, un exterieur simple, one grande rectitude de juge-
ment, des connaissances tres variées, un style clair et concis
contribuerent puissamment a faire sortir Thaer de Petat
d'obscurite dans lequel semblait devoir l'ensevelir a jamais
son excessive modestie. A peine age de vingt-deux ans, it se
vit recherche de tons les hommes distingues que comptait
l'Allemagne dans les sciences et la litterature; chacun s'em-
pressait de lui presager un brillant avenir. Il recut en 1774
le grade de docteur, , et composa a cette occasion un these
intitulee : Dessertatio de actione nervorum. Elle obtint
un grand succes, et elle est encore regardee aujourd'hui
comme classique. Avant de se livrer a l'exercice de la me-
decine, carriere vers laquelle it semblait appele par le vceu
de sa famille et les encouragements que lui avaient valus
ses premiers succes, Albrecht Thaer voulut consacrer quel-
ques annees a des etudes philosophiques. II retourna dans
sa ville natale , oh it prit part A plusieurs travaux litteraires,
et vent dans l'intimite de quelques auteurs celebres.

L'etude tie la philosophie avait ramene Pattention du
jeune Thaer vers l'organisation des societes ; it avait eu
occasion d'examiner les souffrances de l'humanite , it voulut
les alleger et devoua sa vie entiere a l'accomplissement de
cette tache ; cette resolution lui inspira un gout plus pro-
nonce pour la medecine, dans l'exercice de laquelle it acquit
bientat une grande renommee; un desk imperieux d'in-
struction l'attira vers Puniversite d'Oxford, oft it se fit bien-
tat rernarquer par de nombreux succes qui lui valurent
l'honneur d'etre nomme, quoique etranger, medecin ordi-
naire du roi d'Angleterre. Richesses , honneurs , gloire ,
tout Ira etait acquis , et semblait devoir le fixer desormais;
mail if lui restait encore a etudier quelques branches des
connaissances humaines; c'est au milieu du luxe et de Poi-
sivete d'une des cours les plus brillantes de I'Europe que
se developpa son goat pour les sciences naturelles. Quelques
chagrins domestiques lui inspirerent le goat de la solitude,
it entreprit des voyages a pied dans quelques parties de
l'Angleterre. L'Ecosse devint bientat le champ de ses ob-
servations. Son sejour dans ce pays, berceau de toutes les
decouvertes agricoles, deeida de l'avenir du savant explo-
rateur ; it avait trouve la sphere dans laquelle devait s'exer-
cer son vaste genie, Thaer appartenaitdesormais a la science
agronomique. II lut tout ce qui avait ere ecrit sur cette
matiere, tant en Allernagne qu'en Angleterre , et publia

fine introduction a Pagriculture anglaise; cet ouvrage F,Iyant
pour titre : Einleitung zur englischen landwirthschaft ,
parut en 1794 , et produisit une grande sensation dans toute
l'Allemagne. Ce succes determina Thaer a abandonner la
carriere medicale et a se retirer dans sa propriete pres Celle,
dont ii se trouvait en possession par la mort de son pore
des lot's toute Pactivite de son genie se dirigea vers l'agro-
nomie. II commenca la publication des Annales de l'agri-
culture de la Basse-Saxe : Annalen der niederscechsisehen
landwirihschaft; iI fonda ensuite un institut pour l'in-
struction des agriculteurs commencants. Ii avait entiere-
ment renonce a l'exercice de la medecine, nearonoins it se
montra toujours empresse donner des consultations gra-
tuites aux indigents; ceux-ci trouverent toujours pres de
lui aide et protection. En sante it leur fournissait les
moyens de vivre honorablement par le travail; en etat de
maladie	 donnait ses conseils et combattait leurs
leurs par les ressources de son art. L'introduction des in-
struments perfectionnes , Papplication des methodes rai-
sonnees d'agriculture s'etendaient dans les communes qui
avoisinaient Celle. Thaer commencait enfin a recevoir la
recompense de ses genereux efforts, tout prosperait autour
de lui, ses resultats etaient devenus un objet d'admiration
et d'envie pour les souverains de Prusse et d'Alletnagne ,
qui se disputaient l'honneur de fixer dans leurs Etats l'il-
lustre agronome. Les plus belles offres ne parent le deter-
miner A quitter sa retraite. II paraissait avoir triomphe de
toutes les seductions, lorsqu'en 1803 une circonstance im-
prevue vint ebranler sa resolution. L'electorat de Hanovre
venait d'etre envahi par les Francais , sa fierte !rationale
ne pouvant supporter de voir sa patrie sous le joug de
Petranger, Thaer accepta les offres du gouvernement prus-
sien, et quitta le Hanovre en 1804. Pen de temps apres
son arrivee a Berlin, ii recut le titre de conseiller prive
au departement de la guerre, et fat nomme membre de
l'Academie des sciences. Il commenca la publication de
aes Annales d'agriculture , journal qui parut sous son
nom jusqu'A Pannee 1824, epoque A laquelle ce recueil,
cite a juste titre dans toute 1'Europe comma un des plus
riches en decouvertes agronomiques , fut confie aux soins
de l'Academie de l'agriculture de Berlin, qui entreprit
de continuer Pceuvre de l'illustre Thaer. Des Pannee 1805,
le roi de Prusse, qui avait su apprecier le merite du savant
agronome, lui avait fait la concession d'une pantie du bail-
liage de Wollup sur l'Oder, , afin qu'il pat y continuer rcen-
vre si noblement entreprise et si habilement poursuivie sur
sa propriete pres de Celle; a peine Thaer en eut-il pris
possession, qu'il jugea que Pextreme fertilite du sol serait
un obstacle au but qu'il voulait atteindre. Dans Pinteret
de la science , la solution du probleme devait presenter
quelques difficult0s. It vendit ce domaine et en consacra
le prix a Pacquisition de la terre de Mceglin situee sur 1'0-
der , a quelques lieues de Francfort.

Ce fut dans cette annee de 1806, si feconde en evene-
ments pour la Prusse, que Thaer commenca son enseigne-
ment oral. Des l'ouverture des cours, les jeunes gens accou-
rurent en foule de toutes les parties de l'Allemagne; la
plupart d'entre eux avaient pease ne rencontrer clans le
celebre directeur de Mceglin qu'un agronome, tandis qu'ils
trouvaient dans le meme homme un savant economiste et
on habile interprete des phenomenes de la nature, egale-
ment verse dans la connaissance de la botanique , cle la
mineralogie, et de la zoologie. Le gouvernement, qui sui-
vait attentivement les progres que faisait Thaer dans le
domaine de la science , jugea tres sagement que Mceglin
ne pouvait pas etre assimile a un simple institut agricole ;
en 1807 it lui donna rang d'Academie , et autorisa le direc-
teur a s'adjoindre comma professeurs les hommes dont it
jugerait le contours necessaire alt succes de son entreprise.
Its furent sous salaries par le gouvernement prussien. Cette
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meme annee, it fut nomme conseiller d'etat rapporteur des
objets concernant l'agriculture aupres du ministere de Pin-
terieur. A peu pres a la meme epoque, Thaer fit paraitre
sa description des nouveaux instruments d'agriculture les
plus utiles. En 4810 fi publia son grand ouvrage , ayant
pour titre : Principes raisorozds d'agriculture. Cet on-
vrage , qui a ete traduit dans presque toutes les langues
de l'Europe, n'est pas seulement un traite d'agriculture;
c'est en quelque sorte une encyclopedie ott vienpent se
ranger, chacune a la place qui lui est destinde , les diverses
branches des connaissances humaines. Un court extrait
fera apprecier a nos lecteurs la maniere dont Thaer envi-
sageait une profession dedaignee pendant plusieurs siecles
en France, et qui commence a peine a y obtenir droit de
bourgeoisie.

« Il est trois manieres , dit Thaer. d'envisager ou d'ap-
prendre l'agriculture :

1° Comme metier)
u 2° Comme art;
u 5° Comme science.
» L'apprentissage de l'agriculture par le travail proprement

dit, se borne a l'imitation et a la pratique des operations,
des evaluations et de l'observation du temps; ce n'est qu'une
simple execution. Le cultivateur manouvrier ne pent qu'i-
miter ses operations ordinaires plus on moms modifides
par le temps et les circonstances, sans meme le plus sou-
vent pouvoir en connaitre et en indiquer les motifs.

(Albrecht	 agronome allemand,)

L'art est la realisation de Pidee , celui qui i'exerce recoil
des autres par confiance l'idee ou la regle de ce fait.
L'apprentissage de l'art consiste ainsi dans l'adoption d'i-
dees êtrangeres, dans Petude des regles et dans l'aptitude
a les inettre en pratique.

► La science ne flue aucune regle positive, mais elle de-
veloppe les motifs d'apres lesquels elle decouvre le meilleur
procede possible pour chaque cas eventuel qu'elle apprend
a distinguer avec precision.

» L'art execute une loi donnee et revue, la science donne
la loi.

» La science seule pent etre d'une utilite universelle
embrasser l'ensemble et faire arriver a ce qui est le plus
avantageux dans toutes les circonstances. Toute direction
positive n'est applicable (pa un cas determine, chaque cas

a besoin de sa regle particuliere que la science seule pent
donner ; it n'y a dorm que l'agriculture la plus parfaite qui
puisse etre appelde raisonnee, ici ces deux expressions sont
synonymes.

Les principes raisonnes d'agriculture par Thaer, a dit
M. de Dombasle, sont peut-etre le meilleur traite metho-
dique d'agriculture, qui existe chez toutes les nations de
l'Europe ; et comme ecrivain agricole , le nom de Timer
sera certainement place a cöte de notre Olivier de Serres ,
et d'Arthur Young.

Des que Puniversite de Berlin fut organisee en 4810,
Thaer y fut attache en pante de professeur d'agriculture.

En 4815, Thaer fut nom* intendant general des ber-
genies royales.

En 1817, chevalier de l'ordre de l'Aigle rouge, troisiCme
classe. .

En 4823, provoqua l'assemblee qui se tint a Leipsig
pour s'occuper des lames, au mois de mai de la meme annee.

L'annee 4824, celebre dans la vie de Thaer, vii Water
d'une maniere bien significative Padmiration et l'estime
quit avail su inspirer a la nation germanique.

II celebra nit jubild en commemoration de sa reception
au doctoral, od #1 etait entre un demi-siecle auparavant. Ce
fut a cette occasion que les diverses parties de PAllemagne
lui envoyerent des deputations ; des cultivateurs
guds, d'anciens Cleves de Mceglin accoururent pour feliciter
l'illustre agronome ; les gouvernements anglais , bavarois
et wurtembergeois lui firent agrCer leurs decorations. Ces
temoignages universels causerent a Thaer une grande
joie. II avail acquis en ce jour, disait-il souvent depuis
a ses eleves, a ses amis, la certitude gull avail etc utile
au monde entier. Cette conviction lui inspirait un nou-
veau courage pour accomplir l'ceuvre qu'il poursuivait
avec taut de gloire depuis plus d'un quart de siecle. II
continua toujours a s'occuper de ses travaux agronomi-
ques de Mceglin. Son grand age n'avait ralenti ni son zele
ni son enthousiasme pour la noble profession qui avail fait
les (Mikes de toute sa vie. 11 termina sa carrlere le 26 oe-
tobre 4828, entoure de ses parents et de ses eleves. Sa mort
fut Celle du sage ; it souriait encore a sa derniere heure.

Thaer se delassait de ses travaux scientifiques au milieu
de sa famille; i1 confondait ses eleves avec ses enfants.
Quoique d'un exterieur froid , on trouvait en lui une societe
ties agreable ; son humeur gale, sa conversation instruc-
tive, son style rapide , colorC, plein d'images, donnaient
tous ses recits un charme indicible.

Hatons-nous de dire que le beau monument que Pillastre
Timer avail Cleve a Mceglin a survecu a son fondateur.
M. Timer fits continue a faire l'application des dCcouvertes
dont son pere avail enrichi la science agronomique.

— Les naturalistes ettropeens ont toujours cru retrouver
parmi les animaux sauvages de noire Europe les ancetres
de nos animaux domestiques peut-etre ellt-il ete plus ra-
tionnel deiles chercher, au moms en pantie, dans l'Orient.
En effet, fes nations les plus anciennement civilisees n'ont-
elles pas da porter et naturaliser leurs animaux domestiques
chez les peuples qu'elles instruistrent dans les arts et l'agri-
culture, comme les Europeens , civilises A leur tour, Pont
fait pour ceux de l'Amerique, de l'Afrique, et des Iles de la
mer du Sud? Fourquoi ne possederions-nous pas aujour-
d'hui certaines races originaires de l'Europe, et certaines
autres de l'Orient, comme nous voyons aujourd'hui l'Ame-
rique du Sud nourrir, avec le lama et l'alpaca , plusieurs
races d'origine europCenne?

ISIDORE GEOFFROY-SAINT-H1LAIRE.

BUREAUX D 'ABONNEMENT ET DE VE.'NTE,
rue Saeoh,3o, pre's de la rue des Petits-Augustins.

imprimcrie de Bounoonne. et IthatifiE-r, rUe .1aeob, 3o.
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L ES GRIQUOIS, TRIBU AFRICAINE.
Voyez Cafres , Hottentots, Korannas, 1838, p. 1 9 2 et 236.)

( Griquois et Griquoise. 

La tribu des Griquois tire son origine des Hottentots
que les colons et les tribus sauvages ont repousses a diver-
ses dpoques dans l'interieur des terres; maintenant elle est
en quelque some sous la domination d'une station de mis-

sionnaires, qui ont fondd , dans les environs de la riviere
d'Orange ou Gariep , la vine de Griquois-Town. La popu-
lation de cette station peut s'elever a 6 000 *dines. Chaque
famille possede sa cabane et sa portion de terrain. De loin,
ces nombreuses habitations ont l'aspeet d'une grande vine;
a quelque distance, des montagnes les abritent , et de pe-
tits ruisseaux fertilisent les environs , mais pendant une
saison seulement ; le reste de l'annee tout est desseche et
brine par le soleil et le vent. Les reeoltes ont également
a souffrir d'une maladie qu'on nomme la rouille et des ra-
vages que font les nudes de sauterelles. Les missionnaires
ont fondu une monnaie en cuivre, qui n'a tours que chez les
Griquois. Les naturels fabriquent eux-memes tout ce qui
peut leur etre utile , cultivent le ble, des legumes de toute

TostE VIII. — FEvI i tu I

Croquis d'apres nature.)

sorte, et dlevent de fort neaux troupeaux de bceufs, de mou-
tons et de bouts. A de certaines époques, ils font vendre
leurs produits a la ville du Cap, ainsi que des manteaux
faits de peaux d'animaux sauvages. Les lions, les leopards,
differentes especes d'antilopes et de petits mammiferes
abondent dans ce pays; j'y al tue aussi dans mes differentes
excursions une grande quantite d'oiseaux que je n'avais
rencontres nulle part *. .La taille des Griquois rarement
depasse quatre pieds deux ou trois pouces ; leur visage est
assez :allongë et de couleur cuivree ; les pommettes sont
tres saillantes, les yeux petits et fendus, les levres grosses
et proeminentes ; les cheveux sont comme la laMe , courts
et frises. Les hommes portent des vetements de peaux et les
femmes des manteaux. Leurs cabanes sont generalement
d'une forme circulaire; elles ont trois ou quatre pieds d'ele-

* Nous devons la communication de cet article et du dessin
qui est en tete a un Francais qui a long-temps sejourne au Cap,
M. Jules Verreaux.
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vation , et l'ouverture n'a guere que deux pieds carres; le
feu est place au centre, et la furnee qui est obligee de par-
courir toute l'etendue de rinterieur avant de sortir par la
porte asphyxierait un Europeen. Les indigenes couchent
autour de ce feu sur des peaux de moutons, et font cuire
leur viands sur Ia braise ou en brochettes. Les Griquois
sont tres friends du mid qui est abondant dans certain
cantons, et qu'ils conservent avec soin dans des peaux de
boucs; ils se nourrissent aussi de differentes espeees de
bales, de bulbes et d'euphorbes qu'ils trouvent dans les
bois on sur les montagnes. Les Griquois sauvages ou er-
rants ajoutent a cette nourriture des insectes, et princi-
palement des sauterelles qu'ils font secher stir de la cendre
chaume, et qu'ils enterrent par prevoyanee dans des silos
ou CUM creusees pour cet usage.

Ce sont les tTux des autres qui nous ruinent.
FRANKLIN.

LE DIMANCHE DES RAMEAUX.

NOUVELLE.

Ceux qui ont cetoye la Wye ont remarque „ sins doute ,
Ia battle colline stir laquelle s'eleve le village de Sellack. Le
sentier qui y conduit, du cote des prairies, est si escarpe
qu'il semble monter aux nuages , et que le magister de
l'endroit l'a surnomme l'Echelle de Jacob. Au sommet du
edteau se montre reglise, qui de loin sert de guide aux voya-
geurs fourvoyes ; autour se groupent les 'liaisons des habi-
tants , etagees stir les differents plateaux de la verte colline
comme des nids sur les rameaux d'un cedre gigantesque.

Au pied, non loin tie l'Echelle de Jacob, apparaissent
deux petites fermes separees par des hales de sureaux, et
dont les champs s'etendent jusqu'A la Wye ; A voir leurs
toits de chaume semblables, leurs croisees pareilles et leurs
murailles d'une blancheur egale, on dirait deux sceurs sees
le Wine jour, et dont les habits ont ete coupes dans la meme
etoffe.

Toutes deux, en effet , furent bAties A la meme epoque
par Jones et par Tom Basham. Aucune hale ne les separait
meme d'abord; le chemin &all libre entre les maisonscomme
entre les cceurs des deux freres; mais le voisinage ne tarda
pas A engendrer des querelles, et, au moment on commence
notre tech, les Bash= avaient depuis long-temps cesse de
se voir.

Peut-etre meme avaient-ils cesse de s'aimer; car les cceurs
qui se sont separes mecontents s'aigrissent en silence ; nous
remplissons avec des reproches et des recriminations le vide
qu'une affection retiree a laisse dans notre Ame , et a force
de nous plaindre a nous-meme de ceux que nous avons
aimes, nous arrivons A trouver juste de les hair.

Aucun des deux freres pourtant n'ent pu dire la cause
premiere de leur brouillerie. C'etait quelque contra riete de
pen d'importance, envenimee par la bouderie, puis par des
reproches mal adresses et mat recus. Plus tard , les tiers
&dent venus tenter une reconciliation, et alors la brouillerie
avait abouti a tine rupture ouverte. Pour comble de mal-
heur, un partage tie terrain, sur lequel les deux freres n'a-
valent pu s'entendre, les amena deviant le juge-de-paix ce-
lui-ci regla les droits tie chacun d'apres le texte des lois,
et les renvoya en leur prechant la concorde; mats tous deux
(Relent revenus du tribunal plus Wit& ; car ce n'est pas la
justice, c'est l'amour qui guerit les cceurs aigris.

A ussi l'impossi blind d'un rapprochement entre les Basham
etait-elle devenue pour aiusi dire de notoriete publique.
Tons ceux qui y avaient echoue, en l'essayant , declaraient
qu'il fallait y renoncer. Le magister ne leur avait-il point
parce latin inutilement? Le fermier Loiter ne s'etait-11 pas
eni‘ re trois fois en essayant de les faire trinquer ensemble?
En fin miss Busing elle-meme n'avait-elle pas attire chez elle

les deux femmes, sous prétexte de leur apprendre A faire le
yin de groseilles, sans pouvoir les decider A s'embrasser? A
la Write, aucun d'eux ne sletait souvenu que les reconcilia-
tions demandent du mystere , comme tout ce qui releve du
cceur, , et qu'on y. arrive par Pattendrissement nompar des
raisons ; pour que des Ames separdes se rapprochent, it ne
fain pas les pousser l'une vets l'autre , mais leur preparer
secretement une emotion commune qui soit pour elles
comme un lieu de render-vous.

Les choses en etaient IA , lorsque le cure arrive un jour
chez Jones Basham.

C'etait un bon jeune homme, qui avait pour famille toute
sa paroisse, et que Pon aimait A voir entrer chez sot comme
on aime en hiver un rayon de soleil. Sa parole etait grave
et donee; quand	 s'en allait, on se sentait le cur
chauffe , resprit plus Libre, et l'Ame plus patiente. Ses re-
proches n'avaient jamais l'air que de bons conseils , sa mo-
rale pénetralt doucement ceux qui Papprochaient sans qu'ils
pussent s'en apercevoir; c'etalt comme l'action d'un air pur.
En le quittant , plein de denouement et tie charite, on putt-
vait dire ,comme l'argile des fables persanes : Je n'etais

qu'un vii morceau de terre, mais maintenant je parfume
parce que j'ai babite avec la rose.
Jones Basham recut le jeune cure comme it etait recu

partout, le bonnet a la main et le sourire sur les levres. On
lui amena les enfants, qui levaient vers lui leurs tetes
blondes avec des regards a la fois craintlfs et amoureux; it
les interrogea en souriant, leur fit quelques tendres recom-
mendations, comme Jesus pouvait en faire aux enfants qu'il
disait detainer velar vers lui; puis , les ayant baises au
front, il prit Paine par la main :

— Je viens te demander un service, Georges , dit-il.
Le petit le regards etonne.
— C'est demain le dimanche des Rameaux ; je t'ai choisi

pour faire la distribution du gateau.
— s'ecria l'enfant, qui devint rouge de plaisir.

Toi; viens de bonne beure, afin que je te donne mes
instructions.

Georges, tout emu et la tete baissee, voulut remercier ;
mais iI ne put que tourner son bonnet en grattant Ia terre
du pled. Ce fit Jones qui se chargea de. tdmoigner au
pretre sa reconnaissance. Celui-ci dementia a voir la ferme,
gull examine en detail, faisant des questions a Basham sur
ses projets, et lui montrant plusieurs ameliorations desira-
bles. Jones en tombs d'accord, mais se rejeta sur le manque
d'argent.

— Li me suffirait d'une avarice de cent guindes, dit-il ,
pour' augmenter tie moitie le revenu de ma terre ; malheu-
reusement les recoltes ont ete mauvaises, les ventes se font
difficilement, et loin de vouloir emprunter, , j'aurai peine
faire honneur aux engagements que j'ai déja.

— Du moms, Dieu vous donne la sante, dit le cure ; vous
Ates en eels plus heureux que votre frere Tom, qui languit
depuis pres d'un mois.

— Est-11 plus souffrant? demanda Jones embarrass&
— Je ne sais ; 11 m'a fait demander aujourd'hui. Je crams

qu'il ne veille pas asset A son mal; it travaille comme par
le passe. L'experience pourtant aurait do le rendre sage ;
car, si je ne me trompe, c'est une imprudence de ce genre
qui a tue votre pere.

— Cela est vrai, dit Jones un peu emu ; pourquol Basham
ne consulte-t-il pas un medecin?

— Je I'y ai engage ; mais nous n'en avons pas an village,
et ii trouve que sa maladie est trop pen de chose pour alter
en chercher jusqu'A la vile voisine , it faudrait qu'un me-
deein passat ici par hasard, ou y fflt appele pour quelque
au tre. Alalbeureusement it se pent qu'une pareille occasion
se fasse attendre long-temps, et que le mal de Tom s'ag-
grave. J'espere toutefols que sa jeunesse et sa bonne con-
stitution le tireront de
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En parlant ainsi, le curd etait arrive a la porte du jardin.
Il prit conga de Jones Basham, et se rendit chez son frere.

Il rencontra en entrant la petite Fanny, a laquelle ii an-
nonea que le lendemain elle distribuerait le gateau a l'eglise.
Fanny ne fut ni morns fiere ni moins heureuse que Georges,
et elle courut avertir son pore de l'honneur que le cure lui
faisait. Tom vint remercier le jeune pretre, qui s'informa de
sa sante avec interet. Le fermier etait toujours un peu soul-
frant , mais beaucoup moths occupe de son mal que d'un
petit heritage que sa femme venait de faire. 11 voulait con-
sulter le cure sur le degre de confiance que i'on devait ac-
corder A differentes banques qui proposaient de prendre la
somme qu'il avait touchee.

Le cure l'engagea a degrever d'abord sa ferme de toute
redevance , et a y apporter plusieurs changements avanta-
geux qu'il lui indiqua.

— J'en ai dit autant a votre frere Jones, ajouta le pretre,
et it eat suivi sur-le-champ mes avis, si l'argent ne lui eat
ma nque.

— En effet, observa Tom, it a fait des pertes depuis deux
ans.

— Je crains meme qu'il ne soit gene, ajouta le cure, et,
A en juger par les apparences, l'heritage que vous venez de
faire lui eat ate plus utile qu'à vous. Mais Dieu agit d'apres
son eternelle sagesse , tandis que nous jugeons avec noire
ignorance ; ce qui est arrive etait le plus juste et le meilleur,
puisqu'il l'a voulu.

Lorsque le cure fut parti, Tom demeura pensif. Son Mere
ma nquait d'argent, tandis que lui avait la une somme dont
ll etait embarrasse! Si pareille chose etait arrivee autrefois,
it eat pris hien vita le sac de cuir on it ramassait ses gui-
flees , et Mt and le porter a Jones en lui disant :

— Prends ce dont to as besoin , frere , et ecris stir to
Bible ce que to auras pris..

Mais maintenant sa proposition eat ate repoussee comme
une injure, ce qu'il ne voulait point ; on regardee comme
one avance, ce qu'il redoutait encore davantage.

Cependant, laisser Jones sans seems; s'il etait vraiment
dans la gene, etait hien dur! tout souvenir d'amitie eat-il
ate efface dans le cceur des deux freres, Phonneur des Ba-
sham ne permettait pas que l'un d'eux laissat voir sa mi-
sere et fat force peut-etre de manquer a ses obligations. Le
ccnur n'est pas moins ingenieux A se fournir des pretextes
dans ses generosites que dans ses coleres, et tout en gar-
dant sa rancune contra Jones, Tom passa la nuit a raver
aux moyens de lui etre utile.

Jones n'etait pas moins preoccupe de son dud. Les quel-
ques mots que lui avait dits le cure relativenient a la sante
de son frere devinrent pour lui un sujet de reflexions. A
force de penser a Ia maladie de Tom, it finit par craindre
qu'elle ne Mt dangereuse, et par s'inquieter du peu de soin
qu'on y donnait. Tom, du reste, avait toujours ate impru-
dent et insoucieux, laissant le mal venir, puis ('acceptant
comma un hOte trop difficile a chasser. Autrefois c'etait
Jones qui le forcaita prendre des precautions. Jones avait
toujours ate un peu medecin. A Sellack, on le consultait
pour les cons, les engelures, et les coqueluches d'enfant ;
it fabriquait des tisanes renommees dans tout le village.

Cette instruction medicate, du reste, it la tenait d'un frere
de sa femme qui etait docteur, et passait tous les airs quel-
ques jours a la ferme. Jones pensa qu'il ne serait pas diffi-
elle, en lui ecrivant, de le faire venir a Sellack, oa it pour-
rait voir Tom et juger de son kat. Mais comment sa visite
serait-elle recue par ce dernier? N'y verrait-il pas pn essai
de raccommodement , une avance detournee? Cette pensée
lui etait insupportable.

La nuit se passa ainsi, pour les deux freres, en incerti-
tudes et en combats.

Cependant Georges et .Fanny s'etaient reveilles des le
point du jour, uniquement occupes de la ceremonie dont

ils allaient etre les heros. Es prirent leurs plus beaux ha-
bits, et se rendirent a l'eglise avec leurs families, qui de-
vaient occuper, ce jour-la, des stalles d'honneur, pres de
l'autel.

Jones et Tom avaient l'habitude de s'eviter avec soin a
reglise, aussi furent-ils singulierement emus lorsqu'ils se
rencontrerent sur le meme banc dans le chceur. Chacun
d'eux rougit, et fit un pas en arriere comme pour se retirer:
un sentiment du meme genre le; retint.

— Il est malade , se dit Jones.
II est dans la gene, pensa Tom.

Et tous deux s'assirent l'un pres de Pautre.
Cependant Georges et Fanny, qui s'etaient a peine entre-

vus depuis la brouillerie des deux families, s'etaient age-
nouilles cote a cote, echangeant tout bas quelques mots et
quelques sourires. Les Basham faisaient tous leurs ef-
forts pour ne se point regarder, mais leurs yeux se rencon-
traien t a chaque instant sur les deux enfants; c'etait comme
un terrain neutre place entre eux, une sorte d'anneau vi-
vant par lequel ils se rapprochaient insensiblement. Tous
deux etaient d'ailleurs dela prepares a Pemotion ; a chaque
mouvement et a chaque sourire de Georges ou de Fanny,
un peu de haine s'en allait de leurs cceurs ; ils avaient beau
la retenir par mauvaise honte et par orgueil, la nature etait
plus forte.

Bientfit chacun d'eux jeta a la derobee un regard sur son
frere.

— Comme it a Pair soucieux! se dit Tom.
— Comme it semble souffrant! pensa Jones.
Et a ces deux réflexions , faites en meme temps, ils se

regarderent de nouveau.
Dans ce moment , le cure montait en chaire et commen-

eait son sermon. Il fut court comma d'habitude; car le jeune
pretre pensait que les longs discours sont comma les lon-
gues existences, dont on voudrait toujours retrancher la
plus grande mold& Mais avant de quitter la chaire ,
montra aux paroissiens Georges et Fanny, qui tenaient
la main leurs corbeilles pleines de gateaux benits.

— « Vous savez que ce fut un de mes predecesseurs a
Sellack, dit-il, qui, en El ourant, etablit, par un legs, l'usage
de cette distribution annuelle. Il voulut , sans doute , vous
donner ainsi une sorte de symbole de ces repas dans les-
quels les premiers chretiens s'encourageaient a vivre d'une
vie commune et a s'aimer comma des freres. Quand ces
deux enfants vont parcourir Peglise en vous presentant leurs
corbeilles et en repetant, d'apres le well du testateur : « Paix
et bon voisinage; » que chacun de vous fasse un retour sur
lui-meme; et quand sa main s'avancera pour prendre une
part du gateau commun , que ce soit pour ses ennemis
comma un geste d'oubli..

A ces mots le cure quitta la chaire, tandis que Georges
et Fanny commeneaient leur distribution.

Apres avoir fait l'offrande aux membres de Ia fabrique et
du chapitre , ils s'arreterent devant le banc occupe par les
deux families.

— Paix et bon voisinage! repeterent-ils en presentant
leurs corbeilles.

Les deux freres parurent troubles : mais leurs yeux se
leverent ; Tom vit les rides de Jones, Jones la paleur de
Tom ; tons deux furent attendris.

— Paix et bon voisinage! murrnurerent-ils a demi-voix.
Et leurs mains se plongerent dans la corbeille.

Cependant, l'office fini, les deux families sortirent. Les
deux freres paraissaient confus et embarrasses; enfin, pour-
tant , arrives dans le cimetiere :

— Nous venons de faire une promesse devant Dieu, dit
Tom les yeux baisses ; et pour ma part je desire la tenir.

— Je le desire comme vous, repondit Jones; et la preuve,
c'est que je vous demande de laisser ces enfants diner en-
semble a la ferme dimanche prochain.
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— Je le veux hien, Jones.
Vous feriez mettle sagement de les accompaguer, ,

Basham ; car j'aurai chez moi mon beau-frere le docteur,
qui pourrait vous donner quelques bons conseils.

— J'y consens, Jones, mais a condition que vous vous
chargerez vous-meme du placement de ces cent guindes que
je viens de recevoir d'heritage, et dont je ne sais que faire.

A'ces mots, Jones leva la tete vivement ; ses regards yen-
contrerent ceux de son &ere.

— Ah le cure t'a dit que petals dans l'embarras I s'e-
cria-t-il.

—Eta toi queravais besoin d'un medecin ! repondit Tom.
Tous deux jeterent une exclamation de douce surprise,

et ouvrirent leurs bras en meme temps.
— Paioc et bon voisinage! murmura une voix a le

cotes.
Jones et Tom se decouvrirent; c'etait le curd qui

en souriant et rentrait au presbytere.

ANTIQUITES b1EXICAINES.

(Piedra del Sacrificto, Pierre du Sacrifice. — Surface et fragment du has-relief. )

M. de Humboldt, apres avoir explore l'Amerique meri-
diona/e , avait publie quelques esquisses imparfaites des de-
bris d'architecture et de sculpture qui couvrent le dos des

Cordilleres du Mexique et du rerou.

11 avait en mettle temps exprime le desk que ces mo-
numents, interessants pour I'histoire de l'ancienne Ame-
rique, fussent representes amec fidelite par d'habiles des-
sinateurs. Ce desir a ete rempli , pour le Mexique, par
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M. Nebel, architecte, qui a passe cinq annees dans ce pays.
L'ouvrage de M. Nebel a ete publie a Paris en 1856. Il

se compose de cinquante planches et d'un texte auquel on
pent seulement regretter que I'auteur n'ait pas donne plus
de developpement. Tel qu'il est , toutefois , it permet de se
former, sur Fete du Mexique avant la conquete , des no-
tions beaucoup plus stires que celles qu'on avait auparavant.

Le petit nombre de faits historiques que ion a recueillis sur
l'ancien Mexique ne remontent pas a quatre cents ans avant
l'arrivee des Espagnols. On salt settlement que les Mexicains
avaient soutenu de longues luttes contre les peuplades voi-
sines avant de fonder leur civilisation et de l'elever au de-
gre remarquable oa elle etait parvenue sous Montezuma,

Parmi les monuments reproduits par M. Nebel , on re-
marque les ruines de la pyramide de Xochicalco, situdes au
penchant d'une montagne, a 25 lieues S. de Mexico, dans
les contrees qui etaient habitees par les Coviscas on Tlapa-
necas. Cette pyramide se composait de cinq corps de bati-
ments carres superposes, perces de portes et °rites. Au mi-
lieu de la pyramide ii y avail un tube qui la traversait du
haut en bas, et qui, se prolongeant a travers la montagne,
conduisait les rayons du soleil, lors de son passage au ze-
nith, a peu pres a 100 pieds au-dessous du temple, dans un
souterrain on ils arrivaient sur une espece d'autel. C'etait
apparemment la fete de la divinite de ce temple.

tine autre pyramide, plus grande et plus ancienne , se

(Teoyaomigu . , la Deesse de la Mort, Idole mexicaine.)

trouve a 28 lieues E. de Mexico, dans la plaine oil etait
Cholula, la ville Sainte de l'Anahuac ( ancien Mexique).

D'autres monuments non moins curieux ont attire son
attention. Nous en reproduisons deux qui nous mit paru

plus particulierement dignes de curiosite: la pierre du sa-
crifice , et l'idole de Teoyaomiqui.

La pierre du sacrifice se trouve actuellement dans le Mu-
see de Mexico ; elle a ete trouvee, avec d'autres antiquites,



46
	

MAGASIN PITTORESQUF„

sur la grande place , devant la cathedrale , oil jadis s'éle-
vait le Teocalli , le grand-temple des Mexicains. C'est un
basalte porphyrique de 9 pieds de diametre sur 5 pieds d'e-
paisseur, tout convert de sculptures. On nest pas parvenu
a expliquer les signes graves a la surface; ce sont pent-
etre de simples ornements.

Avant d'immoler le prisonnier de guerre, on l'attachait
souvent par un pied au milieu de la pierre; puts on faisait
avancer des guerriers mexicains, l'uu apres Pautre, pour le
combattre, jusqu'A ce qu'il flit vaincu ; aussit8t on se preci-
pitant sur lui pour Petaler stir la pierre, on le pretre sacri-
ficateur lui ouvrait la poitrine pour arracher le cceur, qu'il
offrait tout palpitant a son Dieu Huitzilopoctli. Le trou au
milieu de la pierre servait a deraser les totes des victimes.

Sur le bas-relief, on volt representes des groupes de deux
personnes: l'une est le conquerant mexicain , que l'on re-
connalt a la tete d'aigle que porte le dessus du casque;
l'autre est le captif, derriere lequel est une roue en plumes,
insigne de sa tribu.

L'idole de Teoyaomiqui parait etre d'un style plus ancien.
Cette statue informe est en basalte porphyrique; sa hau-
teur est de neuf pieds environ.

Deux totes de serpent, sortant du torse de la figure, et
posees vis-a-vis l'une de l'autre de maniere a etre vues de
profit, forment ('ensemble de la tete.

On voit distinctement les yeux , les dents , les crochets,
toute la bouche avec les langucs pendantes des deux ani-
maux. Un petit cordon de perks entoure le con, et un grand
collier none derriere le dos tombe des epaules sur le sein;
ce sont des mains coupees et des sacs de copate , indiquant
les sacrifices qu'on faisait a cette divinite. La robe et le ju-
pon, la premiere ornee de serpents, l'autre de plumes et de
perks, sont tenus par un ceinturon de deux gros serpents,
dont les extremites , apres avoir forme un nceud sur le
ventre de la figure, tombent le long de la robe ; ils portent
comme agrafes, devant et derriere, l'embleme de la mort.
Un autre gros serpent-monstre descend et va placer sa tete
entre les pieds de la figure, lesquels , comme tout le reste,
inspirent la terreur et Pepouvante en montrant de grandes
grilles, a l'imitation des pa ttes du tigre. Les bras se dessinent
rnieux de profit que de face ; les coudes sont cones con tre
les hanches, puts l'avant-bras se leve ; mais au lieu de faire
volt en haul une main humaine , ii developpe encore une
tete de serpent entierement semblable a celles que nous
voyons faisant tete A la figure, mats vue de face.

II est possible que cette statue renferme plusieurs divi-
Hiles en une seule ; car les grilles, les serpents °rues de
plumes et le collier de mains font allusion , les premiers a
Tlaloc, dieu des eaux, des nuages et du tonnerre; les se-
conds a Quetzalcuatl, dieu du vent; et le dernier a Huitzi-
lopoctli, diet' de la guerre.

Lors de Pexcavation, le docteur Game a reconnu, sous la
plante des pieds de cette figure, un bas-relief representant
Mictlanteutitli, seigneur de l'enfer ou de la tombe, ramas-
sant des totes pour les enterrer. Cette circonstance semble
indiquer que la statue n'etait pas destinee a etre debout ,
mais qu'elle etait elevee en l'air sur les coudes.

EXPEDITION DES FRANCAIS EN EGYPTE.

LA BATAILLE	 RACONTdE PAR UN
HISTORIEN ARABE.

Une histoire de l'expedition des Francais en Egypte a
eta &rite en langue arabe par un Syrien de la religion ca-
tholique grecque, nomme Nakoula el-Turk, fits de Ioucouf
el-Turk, ne en 4705 a Dair el-Kamar, ott it est mort en 4 8n8.
Un de nos orientalistes les plus distingues, M. Desgranges
sine, secretaire interprete du roi, a rapporte de Syria une
conic fidele du manuscrit de Nakoula , et vient d'en publier

I une traduction complete avec le texte 	 Cet ouvrage
curieux , imprime a un nombre pen considerable d'exem-
plaires, sera peine par quelques uns de nos lecteurs.
C'est pourquoi nous avons pense que Pon ne nous saurait
pas mauvais gre d'en cher un passage pour donner une idea
de Pesprit dans lequel ii est concu, et du style de l'auteur.
C'est le recitde la victoire remportee.par Kleber sur le grand
vizir que nous avons choisi. Quelques mots de preambule
sont necessaires.

Apres le retour de Bonaparte en France, lorsqu'il fut
certain que le gouvernement ottoman ne consentirait jamais
a ('occupation de 1'Egypte par la France, et que, pour preuve
manifeste, it eut envoye entre nous le grand vizir a la tete
d'armees innombrables recrutees de toutes parts, ii fallut
enfin songer a ceder, a se retirer, mats sans signe de crainte
et avec honneur. On entra done en negociation, et le '24 jan-
vier 4800, un traite fut conclu entre le general Kleber et le
grand vizir. L'armee francaise , d'apres ce traite, tlevait
evacuer 1'Egypte a des conditions tres favorables ; on etait
au moment de ('executer ; deja le grand vizir avait etabli
ses camps en vue du. Caire , prat A y entrer apres le depart
des Francais, lorsque l'amiral Sidney Smith ecrivit d'Alexan-
drie a Kleber, que le gouvernement anglais ne perraettrait
aux Francais de sortir de 1'Egypte que pour en faire ses
prisonniers. Kleber, indigne, signilia aussitOt au grand vizir
que cette trahison annulait le traite ; mais le grand vizir ,
loin de reconnoitre que cette determination hit fondee ,
somma Kleber de rernplir ses engagements, arreta le general
Beaudot qu'on lui avait *eche, et menaca de faire mar-
cher immediatement ses troupes sur le , Caire. s'ensuivit
une bataille celebre que Nakoula raconte en ces termes :

s Le general Kleber passa la unit avecTintention de livrer
bataille le lendemain. II fit prevenir les chefs de son armee
de faire toutes lams dispositions, le depart devant avoir lieu
avant le lever du soleil. Louanges a Dieu le victorieux , le
vainqueur, le dominateur, le tres grand I 11 est le tout-
puissant, le maitre souverain possesseur de la gloire et
de la puissance.

» Lorsque la moitie de la milt far dcoulde, le general en
chef monta a cheval precede de ses braves cavaliers sem-
blables aux demons de l'enfer, ou aux diables de noire sei-
gneur Salomon. La mort ne les effrayait pas, et rien ne
pouvait les empecher de marcher au combat. Its en tendaien t
toujours sonner les trompettes de la guerre avec un courage
plus ferme que les montagnes, et lours cceurs etaient ac-
coutumes a voler au devant des dangers.

» Le general Weber laissa le general Duranteau avec
soixante soldats dans son hotel, alio de le defendre 	 cas
d'attaque ne mit aussi dans la foneresse qu'un petit
nombre de troupes, et y fit transporter les malades et les
hommes incapables de servir. Quant aux ecrivains, aux fem-
mes, et a ceux qui n'etaient pas militaires, its resterent
Djeze. Apres ces dispositions, it pa rtit avec mutes ses trou-
pes pour combattre le vizir; it voulait l'altaquer dans les
tenebres de la null, lorsque les Musulmans seraient plonges
dans le sommeil , et satisfaire ainsi son desir de vengeance.

» Avant d'arriver jusqu'A eux et de les assaillir, it fit tiger
tin coup de canon pour avertir ses troupes, puis un second.
A ce signal , les Mamelouks se reveillerent ; ils y etalent
accoutumes et connaissaient la maniere de combattre des
Francais. Mourad-bey, la crainte dans la cceur, , monta
cheval , et fit prevenir Nacif-pacha , fits du grand vizir, de
l'approche des Francais; ii lui fit dire que probablement ils
allaient attaquer, et ltd conseilla de marcher avec ses trou-
pes et de faire une serieuse attention a l'avis qu'il lui don-
nait ; mais Nacif-pacha repondit avec insouciance que les
impies de Francais ne pourraient point attaquer ses troupes.

» Dans le meme moment, le general Kleber pressant sa
marche fit tirer un troisieme coup de canon de gros calibre.
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Aloes Nacif-pacha ne douta plus de Parrivee des infideles
et resta Stupefait de frayeur; it vit la honte et le mepris
qui allaient rejaillir sur lui; car it commandait l'avant-garde
de Parmee avec les janissaires et les mamelouks d'Egypte.
Cependant l'armee musulmane se reveilla; elle se prepara au
combat, et se mit en marche tumultueusement et en pous-
sant de grands cris , pour aller a la rencontre des Francais.

» Ceux- ci avancaient avec un cceur inaccessible a la
crainte en faisant un feu continuel. Lorsque les partis fu-
rent pees I'un de l'autre , les Musulmans se precipiterent
stir les Francais avec des hurlements dont les montagnes
d'alentour furent ebranlees ; leurs cceurs pourtant etaient
effrayes des dangers qu'ils affrontaient. Les Francais em-
ployant aloes la ruse reculerent en arriere, de maniere que
les hordes furieuses des Tures s'avancerent avides de car-
nage ; mais le general Kleber ayant partage son armee en
deux corps, les attaqua subitement, et apres leur avoir lance
, des volees de canon, it fit pleuvoir sur eux le feu de la
mousqueterie. Oh! quel moment ce fut aloes! La langue se
fatigue a le decrire, le corps tremble en se le rappelant, et
les hommes ou meme les demons fremiraient d'en entendre
le recit. Les deux armees combattaient au milieu des te-
nebres de la nuit : dans celle des Musulmans regnait un
affreux tumulte, et la plupart des soldats voulaient prendre
la fuite. Les Francais les pousserent avec vignette et les
Brent heriter du neant ; malgre l'obscurite de la nuit, ils
combattaient a l'arme blanche, et les guerriers s'entre-
choquaient comme les Hots de la mer agitee. Les Francais
continuerent a faire tomber sur les Musulmans une grele
de bombes et de boulets, et ales assaillir a coups redoubles
de leurs epees tranchantes ; on n'entendait que les cris et
les soupirs des hommes expirants sous le fer de l'ennemi.
Le general kleber, ce lion indomptable et rugissant , pous-
salt des cris pareils a ceux du chameau , et ne cessait d'ex-
citer ses braves soldats. « Que ce combat, leur disait- ,
soil un combat a mort ; ne faites de quartier a aucun de
ces miserables. » En effet, les Francais fluent un feu con-
tinue!, et les hommes tombaient cornme les feuilles des
arbres. Enfin les Musulmans prirent la fuite et se repan-
dirent dans les vallons et les marais en s'ecriant : « Fuyons,
fuyons le malheureux destin qui nous poursuit. » Ils eprou-
verent une grande perte, eurent la honte d'etre vaincus ,
et se disperserent dans les deserts en implorant le secours
de Dieu tout-puissant contre la violence et la force des in-
fideles , qui ne redoutaient pas la mort.

» Le grand vizir chercha egalement son salut dans la fuite
avec crux qui l'entouraient , et fut poursuivi avec achar-
Dement par les Francais. Lorsque le jour parut et que le
soleil fut leve, on vit le champ de bataille convert de morts
etendus sur la terre en long et en large.

» Le general en chef, semblable au lion devastateur et a
l'aigle meurtrier, s'avancait a cheval a la tete de son armee
et forca les Tures d'entrer a Belbeis oa le grand . vizir se
retira le cceur rempli de soucis. Les Francais y arriverent
aussi aver toutes leurs forces et toujours precedes de leur
intrepide commandant ; ils investirent aussitOt 'la place , et
le general en chef envoya dire au vizir de l'evacuer, sinon
qu'il la bralerait avec,ceux qui s'y trouveraient renfermes.
Apses plusieurs lettres &rites et revues , le grand vizir
sortit de Belbeis , se reedit a Salahie , de la a Katie, puts a
el-Arick, et ne s'arreta que dans la ville de Gaza. L'armee
musulmane ainsi dispersee dans les deserts, la mort et la
destruction fondirent sur elle et en firent perir la plus grande
pantie de fatigue, de faim et de soif. Les Francais s'empa-
rerent des chevaux , des chameaux , des equipements pre-
cieux , des canons, des munitions de guerre et de grandes
richesses...

La nouvelle de ces desastres se repandit bien tôt dans
toutes les contrdes d'alentour, et fit trembler d'effroi les pays
soumis a I'islamisme. C'etait en effet Pevenement le plus

extraordinaire dont les siecles puissent jamais offrir le spec-
tacle, qu'une poignee de soldats eat vaincu , subjugue et
nits en fuite plusieurs millions d'hommes. La pensee ne
pent se le figurer, les yeux et les oreilles en sont frappes
d'etonnemeut. Mais la gloire appartient a Dieu ; c'est lui le
fort et le veritable vainqueur.

Cette victoire , qui est en effet l'une des plus eclatantes
que nos soldats aient remportees en Egypte , rut pour re-
sultat de nous sauver du piege tendu par l'Angleterre , et
de prolonger notre occupation jusqu'au milieu de Pete
de 4804

JEAN GRAIN-D'ORGE.

BALLADE.

y avait trois rois dans l'Orient , trois rois puissants et
grands; ils ont jure avec un serment solennel que Jean
Grain-d'Orge mourrait.

Its prirent une charrue , et ils l'ensevelirent profonde-
ment en terre, ils mirent de la terre sur sa tete; et ils out
jure avec un serment solennel que Jean Grain-d'Orge etait
mort.

Mais le gracieux printemps arriva , et les pluies com-
mencerent a tomber ; Jean Grain-d'Orge se releva , et
grandement les surprit tons.

Les soleils brillants d'ete vinrent, et it grandit fort et
puissant, sa tete bien armee de pointes aigues, afin que per-
sonne ne lui fit de mal.

Vint le grave et doux automne; lors it devint bleme et
pale, ses membres se courberent , et sa tete languissante
montra	 commencait a defaillir.

Sa couleur devint de plus en plus maladive , it se fletris-
salt de vieillesse ; et aloes ses ennemis commencerent
montrer leur rage mortelle.

Its ont pris un couteau long et aigu , et ils le couperent
aux pieds; puffs ils le lierent solidement sur une charrette,
comme un miserable faussaire.

Ils le mirent sur son dos, et le batonnerent de toutes leurs
forces; ils l'exposerent suspendu a la tenapete, et le tourne-
rent et le retournerent de tous les cotes.

Ils remplirent un sombre trou d'eau jusqu'au bord; ils y
plongerent Jean Grain-d'Orge , et l'y laisserent nager ou
aller au fond.

Ils le mirent ensuite sur le sol, pour lui faire encore da-
vantage de mat; et encore, lorsque des signes de vie se
montraient , ils l'agitaient dans tous les sens.

Ils exposerent sur une flamme devorante la moefle de ses
os; mais un meunier le traita pire que tous, car ii Pecrasa
entre deux pierres.

Et ils ont pris le sang de son cceur meme; et ils le burent
a la ronde ; et plus ils buvaient, plus leur joie abondait.

Jean Grain- d'Orge &all un hardi heros , d'un noble
cceur ; car si seulement vous goatez de son sang, it fera
grandir votre courage.

II fera oublier a un homme son malheur, it augmentera
toutes ses joies; it fera chanter le cceur de la veuve, les yeux
encore pleins de larmes.

Ainsi donc portons un toast a Jean Grain-d'Orge, chacun
le verre en main; et puisse sa grande posterite ne jamais
manquer a la vieille Ecosse!

Dans cette ballade de Burns , on reconnait le souvenir
d'une vieille chanson ecossaise qui porte le meme nom;
mais Burns en set rajeunir Pidee originale, et la presenter
avec plus de grace. Dans cette ballade, qui est populaire,
Burns a vonlu depeindre la fabrication du wiskey, sorte
d'eau-de-vie d'orge fort en usage dans toutes les classes de
la societe ecossaise. Notre porte a consacre plusieurs de ses
plus belles chansons a chanter ses Iouanges. Dans celle in-
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titulde Scotch drink (boisson dcossaise), it y a ces vers ca-
ractdristiques

La nourriture nous . remplit le ventre et nous tient vi-
vents ; —la vie pourtant est un present qui ne vaut pas qu'on

lorsqu'on Ia tratne lourde de maux et de cha-
grins; — ma's huildes par toi, — les roues de la vie descen
dent Idgerement la pence — avec un joyeux bruit.

UNE JOURNEE D'ELIANTE.
Les rayons du midi penetrent les volets,
Et vont dorer l'alcOve ou la jeune Eliante
Respirait du sommeil la vapeur bienfaisante.
La sonnette argentee appelle ses valets :
Doucement etendue au sein de la mollesse,
Elle a peine a quitter la plume enchanteresse ,
Quand les vents et la grele assiegent son palais,
Et que dens ses trumeaux Ia neige repetee
Se presente d'abord a sa vue attristee.
Mais d'elegantes mains vont orner ses attraits.

De jeunes suivantes s'empressent autour roulent
le miroir devant la bergere oil elle est a demi plongde, et
inettent a la portde de sa main

Les billets, les rubans ,
La poudre, les pompons, le rouge eeles romans.

Eliante lit nonchalamment les billets, le titre des livres.
On WI presente sur un plateau le chocolat ; elle mouille
peine ses levres. On commence sa toilette : deux heures
s'ecoulent a dpuiser tons les artifices d'un goCti industrieux
pour donner a sa parure l'apparence du ndgligd. Enfin elle
est prdte; on pose stir ses dpaules un manteau d'hermine,
et son carrosse la transporte do quelques minutes dans le
pare au bord du canal. line volde de jeunes patineurs se

hdtent vers elle et la saluent, en luttant sous ses yeux d'a-
gilitd et de grace. Elle descend du carrosse pour monter
dans le traineau qui l'attend. C'est une merveille, le chef-
d'reuvre de Morel : Bouchardon en a donne le dessin ;
a imagine une nacelle sous Ia forme d'une conque marine
richement ciselde et supportde par des dauphins; une tete
de horde souffle a la prone. Un cheval noir empanachd
hennit , et Ia glace rdsonne sous les fers qui arment ses
pieds. Un cocher russe se place derriere la coquille, saisit
les vastes renes : le coursier s'dlance, bondit, comme s'il
etait en libertd; les regards out a peine le temps d'admirer
en passant le tralneau

Sur les patios bruyants it gusto en equilibre ,
Et rase comme un trait la surface des eaux.

Les jeunes gens se sont prdcipitds a sa poursuite ; mais
elle les a hisses loin derriere elle , et elle sourit. tine
erainte legere l'agite en secret et double son plaisir.
pent donner l'idde de cette course rapide? Rien, si cc n'egt
pent-etre un songe oil Eliante se sentait aide et ravie au
ciel dans des bras invisibles.

Cependant la course a cease; d'autres distractions, les
visites, les emplettes , ppellent Eliante a la

Le soir, elle s'unit, dans les jeux du theatre,
Aux applaudissements d'une foule idolatre ;
Nobles illusions! Eh I qui pent, sans transports,
Entendre Pliedre en pleurs exhaler ses remords.
Ailleurs, le bal. commence, et des essaims de belles
De ces cercles mouvants soot les divinites :
L'or, l'eclat des flambeaux, les parures nouvelles ,
Tout le luxe des arts, toutes les voluptes ,
Dans ce brillant concours se rassemblent pour elles.
Evan le people agile, escorts par les ris ,
Va Loire le nectar dans des vases fleuris

Et l'Aurore s'etonne, en mon tent sur les nues
De voir ces dates qui lui sont inconnues.

L'Inver n'a de rigueur que pour les malheureux.

Les enfants de Plutus songent peu , dans leurs fetes,
Au milieu des festins , des danses, des concerts,
Combien d'infortunes perissent dans les mers ,
Deplorables jousts des vents et des tempetes ;
Combien d'autres, courbes sous la necessite,
Gemissent dans les fers d'une prison obscure;
Combien i dans le reduit de l'humble pauvrete,

D'autres souffrent aux eliamps la mortelle froidure,
Versant des pleurs amers qui coulent sans temoin ,
Et Wont pour ailment que le pain du besoin ,
On, penehes sur le lit d'un ami , d'une entente „
Reeueillent le soupir de leur bombe mourante.

Vers de LiONARD
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STIIATiiilE1.11SAY

(Le Manuir d . i Sirat!ifieliisay).

Strathfieldsay, Pun des plus beaux manoirs de PAngle-
terre, est situe dans le nord du Hampshire, a une lieue en-
viron de Silchester. Son part qui n'a pas une tres grancle
&endue , offre de tous cotes de charmantes perspectives.
Les eaux du Loddon serpentent sous ses ombrages et en-
tretiennent Ia vive fraicheur de ses lits de gazon. Des bou-
quets d'arbres heureusement groupes font valoir ses moin-
dres accidents de terrain. Ii semble, au premier coup d'ceil,
que toutes ces decorations si simples, oft regne one harmo-
nie si parfaite de lignes et de couleurs, ne soient que Pceuvre
de la nature : un peu de reflexion detruit le prestige. C'est
la baguette magique de Part qui a tout prevu, tout dispose;
c'est elle qui a fait sortir de terre le chateau, et l'a assis
sons un epais berceau de verdure comme un maitre au
milieu de son domaine ; c'est elle qui a eclaire a l'entour les
forets, isole les massifs, manage les vues, multiplie les sen-
tiers sinueux, abaisse ou dewe les collines, detourne le cours
du fleuve , et repandu inegalement ses brillantes nappes
d'eau au bord desquelles se penchent des arbres d'especes
rares et variees transplantes de loin, et oft se refletent mol-
lenient les pales clartes du ciel anglais.

Le manoir de Strathfieldsay a appartenu au celebre Pitt;
it est maintenant Ia propriete d'un homme dont it sera ton-
jours impossible en France de prononcer le nom sans re-

TOME VIII. - FiVR1ER 1840.

veiller de tristes pensees eel homme est le duc de Wel-
lington. Les circonstances qui Font fait succeder clans cc
sejour au comte de Chatham out une haute importance
historique , et de quelque nature que puissent etre les sou-
venirs qui naissent a leur occasion, it fact avoir le courage
de les enregistrer : l'histoire des nations, comme Belle des
individus, se compose de beaux et de mauvais jours.

En 1812, apres la bataille de Salamanque , le parlement
vota cent mille livres sterling pour l'acquisition d'un do-
mine que l'on devait offrir, a titre de recompense natio-
nale , au duc de Wellington. L'annee suivante , un mitre
acte du parlement vota , en supplement a cette somme ,
400 000 livr. sterl. (ou une rente de 45 000 livr. sterl.
due. et a ses heritiers). En-fin en 815, apres la chute de
l'ernpire, on 17 011111t donner au duc un nouveau temoignage
de gratitude. NIais que pouvait-on faire? Il n'y avait pas
d'honneurs dont ii ne fat dejA revetu : it etait a Ia tete de
Parmee , et au premier rang de l'aristocratie anglaise; au-
dessus de lui ii n'y avait que les membres de Ia famille
royale. On fut oblige de se contenter de lui voter encore
une autre somme de 200 000 livres sterling pour completer
les allocations precedentes; des commissaires furent char-
ges cette fois de l'emploi definitif des fonds, et leur choix,
dirige sans doute par le donataire, s'arreta sur Strathfield-
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say. Depuis cette epoqa, Wellington est maitre du manoir;
l'une de ses charges seigneuriales consiste a envoyer che-
que aim& au chateau de Windsor un drapeau tricolore, en
commemoration de la bataille de Waterloo.

Cet acte de munificence est digne d'une grande nation.
II est impossible, toutefois , de ne pas etre frappe de cette
observation, que le general anglais a ete recompense plus
en argent comptant qu'en admiration et en reconnaissance
publiques. Ni les pokes ses compatriotes, ni le peuple , ne
professent pour Jul tin veritable enthousiasme. Sur le sol
meme de l'Angleterre , Napoleon et ses marechaux ont eu
plus de popularite que Wellington. C'est qu'au fond de leur
conscience, les nations se sentent toujours attirees de pre-
ference, sans s'en rendre compte, vers les hommes dont le
genie sert le plus directement les interets generaux de la
socie'te quels que soient d'ailleurs leur nom et leur patrie.

Le premier exemple , dans les annales anglaises , d'un
domaine offert par le pays comme recompense de services
publics, paralt ne remonter qu'au temps de la reine Anne.
Celui qui le premier recut cot honneur est le due de Marl-

. borough, et le monument dont it fut gratifie est le chateau
de Blenheim, que rendent si interessant aujourd'hul ses
poteries, ses tableaux, et ses tapisseries du Titien. Le
parlement en vote la construction; mats on n'arriva pas
sans difficulte a reallser ce vote. Aucune Somme n'avait ete
alloude ; on voulut faire poser les frais sur la couronne.
L'architecte Vanbrugh, chargé des plans et de leur execu-
tion, n'epargna pas les depenses. Le tresor cependant &all
parcimonieux ; lesouvriers mecontentsinterrompaient leurs
travaux. Le celebre Marlborough et sa duchesse plus ale-

_bre encore, la fiere Altossa, etaient dans tine crainte con ti-
nuelle.d'etre obliges de contribuer de leur propre fortune a
la construction : la recompense et la munificence nationales
eussent ete pour eux une cause de ruine. Vanbrugh, de son

fut au moment d'être dupe. C'etait un habile homme;
ii avail ecrit pour le theatre anglais des comedies spiri-
tuelles quand il se vit place entre tin gouvernement qui
restait sourd a toutes reciamations , un proprietaire presse
de jouir mais tres decide a ne den payer, et toute une popu-
lation de charpentiers, fermiers et macons toujours en re-
voke, it appela a son aide son genie comique, et, a i'aide de
'cures qu'il se fit derive par un ami du due absent, il faillit
faire tomber Marlborough. et sa femme dans le piege qu'ils
s'etudiaient si soigneusement a eviler. Mais it s'embronilla
dans le nceud de son action, et le denouement tourna contre
lui. Altossa victorieuse lid fit enlever Ia direction des tra-
vaux; it ne fut pas paye, ou le fat final ; et quand, apres de
longs &leis , le chateau fat enfin habitable, la chatelaine.
interdit Pentree de l'edifice et des jardins a Parchitecte et A
sa femme. Vanbrugh se montra surtout tres sensible a cette
derniere vengeance, et il s'en plaint amerement dans une
correspondence curieuse et peu connue d'oa les details qui
precedent ont ete extraits.

UNE RUSE DE MAQUIGNON.

Depuis quelques annees, plusieurs eleveurs de chevaux
en Normandie ont adopt4 pour les poulains qui doivent etre
vendus a Page de quatre ans une methode vicieuse et aussi
nuisible a l'animal qu'a la bourse de l'acheteur.

A partir de Page de dix-huit mois jusqu'a celui de deux
ans, les jeunes animaux sont employes aux travaux de la
campagne , n'ont qu'une nourriture insuffisante a leur de-
veloppement , et par consequent restent maigres et faibles.
C'est a cette epoque de la vie cependant que Panimal doit
recevoir la nourriture la plus substantielle pour acquerir la
force organique qui lui est departie dans l'ordre do la nature.

Quand vient le moment de la vente, on place les chevaux
dans des ecuries chaudes et tres sombres , oe on les enve-
loppe de barges couvertures en toile ; pendant les quinze

premiers jours on leur menage encore la nourriture pour
les laisser reposer; puts on l'augmente graduellement, et
enfin on la rend excessive. Le jour et la nuit les substances les
phis nourrissantes sont administrees avec profusion : l'orge
crevee, l'avoine, les feverolles, les pois, les pommes de terra,
le bid bouilli, la farine d'orge , les carottes , le sainfoin ,
garnissent continuellement le ratelier et Ies mangeoires.

Au bout de quatre-vingt-dix a cent jours, l'animal ainsi
fete et empate a pris un magnifique embonpoint ; il a le poll
brillant, l'ceil vif et une grande vigueur qu'il manifesto par
des sauts joyeux, a ussitet qu'il est sort' de sa prison obscure

'et qu'il est expose au grand jour.
L'amateur qui est vent' se pourvoir d'un bon cheval de

tilbury ou de calecbe, se rejoult de l'ardeur de l'animal,
Pachete a beaux deniers, et Penvole a Paris pour le sou-
mettre a la mutilation dice queue a Vangtaise. Mais 11
compte sans les accidents que ce dangereux regime rend
nombreux ; Panimal meurt fort souvent en route.

UN DIVERTISSEMENT DANS LES ILES ALE.OUTIENNES.

(Grand ocean Boreal.)

L. Choris , dans la relation de son voyage autour du
monde, donne Panalyse d'un petit drame qu'il vit repre-
senter par les habitants de Tune des Iles Aleoutlennes.

Un Aleoute amid d'un arc faisait le chasseur, un autre
l'oiseau. Le premier se rejouissait d'avoir Votive un si beau
volatile, et temoignait sa satisfaction par ses gestes; cepen-
dant il ne voulait pas le titer. Le second imitait les mouve-
ments d'un oiseau effraye qui cherche a fair. L'Aleoute ,
apres avoir long-temps besite, bande son arc et tire ; l'oi-
seau chancelle, tombe et meurt. L'adroit archer dense de
joie; mais il se repent bientet d'avoir ate la vie a une crea-
ture si charmante, it pleure stir la mort a donnee.
Tout-a-coup !'oiseau se releve , se transforme en tine jolie
femme, et devient Ia bien-alinee du chasseur compatissant.

Cette dense 'est melee de chants, et accompagnee du son
du tambourin.

UN CONTE ARABE.

Suivant Peternel usage des khalifes de tous les contes
passes, presents et futurs , le celebre khalife de Damns,
liaroun-el-Raschid, se promenait souvent dans les rues et
les faubourgs de la ville, la nuit et deguise, accompagne sea
lement de son visir favori. Il est inutile d'ajouter que son
but etait de s'instruire, par ce moyen, de tout ce qui se pas-
salt, et de remedier lui-meme aux abus dont la connaissance
pouvait echapper a ses officiers de justice inferieurs.

Un soir it distingua sous un portique, au clair de la lune,
trois hommes dont le costume et les manieres annoncaient
des Bens peu aises, qui s'entretenaient avec tine espece de
mystere.

Il s'approcha d'eux sans bruit, et les entendit se plaindre
amerement de leur sort, chacun des trois protestant qua ses
infortunes etaient sans egales.

Existe-t-il, disait le premier, un musulmau aussi mat-
heureux que Puisse le Prophete retirer ses favours a
la tribu choisie si tent que le jour lure je ne suis en prole
a la douleur et aux inquietudes ! J'ai tin voisin qui ne s'ap-
plique qu'a me contrarier dans mes affaires, a attaquer ma
reputation , a me troubler dans mes proprietes , et a qui
Allah semble avoir donne tout expres une vigueur de corps
et d'esprit surnaturelle, pour qu'il nuise avec plus de succes
a mes interets on a mes plaisirs.

«Ahl dit le second, si votre sort est digne de pitie , le
mien ne l'est-il pas encore davantageP Vos jours seals se
passent darre la detresse; Ia nuit vous pouvez reposer votre
tete sur l'oreiller, trouver un ademissement dans un doux
sommeil qui vous fait oublier vos maux, votre voisin et vous-
meme. Mais moi , je ne jouis d'aucun moment de repos ; je
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passe de mauvais jours et de plus mauvaises units. Helas!
j'ai ma femme qui me tourmente sans cesse : dans le sein des
affaires, a mes repas, et jusque dans mon sommeil, son image
nfisnportune, sa presence me fatigue, et sa langue me blesse.
Je vis dans une agitation continuelle, et je suis quelquefois
tente de me donner la mort pour me délivrer a jamais d'un
pared supplice, puisque les femmes ne vont pas en paradis.

Bon , dit le troisieme , je vous ai ecoutes tous les deux
avec patience; mais je ne vois pas que tous vos maux reunis
soient comparables a mes peines. J'ai un fils sur lequel ni
la raison ni la bonte n'ont jamais eu d'empire, un fits extra-
vagant, perdu de debauches et plonge dans le crime. Mal-
gre toutes les remontrances et les chatiments, il fait chaque
jour de nouveaux pas dans le vice ; je le regarde comme la
honte de la nature, et d'heure en heure je crains que la ven-
geance de Mahomet ou les lois du pays ne me l'enlevent par
tun acte eclatant et terrible de justice.

Ces trois individus terminerent la leur conversation pour
cette soiree, et se dirent adieu.

—Misnou , dit le khalife a son favori , ayez soin d'etre
informe de la demeure de ces hommes , et faites en sorte
qu'ils se trouvent tous trois demain au divan et y attendent
ines ordres.

Le visir obeli a son maitre, et les trois malheureux fu-
rent amenes tremblants au serail.

Quand le divan fut assemble , et que le khalife , accom-
pagne des imans, des emirs et des grands de sa cour, eut
pris place sur son trOne , it commanda que les trois interlo-
cuteurs de la veille fussent amenes devant lui.

— Ami , dit Haroun-el-Raschid au premier qui se pre-
senta , je sais que tu to dis tres malheureux ; raconte a cet
homme prudent que tu vois ici pres de moi le sujet de to-s
peines.

Notre homme paraissait d'abord hesiter; mais voyant qu'A
on signal du visir les muets tendaient deja leurs arcs, it se
hata de declarer qu'il etait le plus infortune des hommes,
parce qu'un mechant voisin le persecutait continuellement.

Quand it eut fini son recit, le khalife cria d'un ton cour-
rouce : — Saisissez cet homme, et qu'on lui donne six cents
coups de baton !

Les imans , les emirs et les grands de la cour demeure-
rent stupefaits, mais garderent le silence.

Le khalife, reprenaut son sang-froid, fit appeler le second.
— Eh bien! l'ami, lui dit Haroun-el-Raschid, de quoi to

plains-tu? Tu es aussi un des mortels auxquels Mahomet
refuse de sourire.

Celui-ci , instruit du chatiment que venait de subir son
compagnon, etait fort embarrasse, et at bien voulu se dis-
penser de parler ; mats craignant quelque chose de pis que
la bastonnade s'il s'obstinait a se taire , it avoua en trem-
blant que son mauvais genie, sous la figure d'une femme
acariatre , lui faisait eprouver four et nuit des chagrins in-
supportables.

— Prenez encore celui-ci , dit Haroud-el-Raschid , et
donnez-lui six cents coups de baton.

Les imans, les emirs et les grands de la cour furent aussi
etonnes que la premiere fois , mais aucun d'eux ne rompit
encore le silence.

Eufin, le troisieme s'etant rendu a l'ordre du khalife :
— Musulman , dit Haroun-el-Raschid d'un ton moins

severe, fais-nous le recit de tes maux.
— Commandeur des croyants , repondit-il , quoique je

m'aperoive que vous etes depuis pets instruit des chagrins
qui m'accablent , je n'hesite pas , puisque vous l'ordonnez,
a repeter au milieu de votre cour qu'un fits corrompu, dont
l'education avait etc cependant l'objet de toute ma sollici-
tude, a ete le malheur de mon age viril, et fait actuellement
le tourment de ma vieillesse.

— Emmenez cet honnete homme, dit le khalife, et don-
n ez -lui sur-le-champ 5 000 sequins.

Alors la surprise des'imans, des emirs et des grands de la
cour ne fit qu'augmenter; neanmoins aucun d'eux n'osa de-
mander au khalife les raisons d'un jugement aussi singulier.

Haroun-el-Raschid, apres avoir promend sur eux des re-
gards satisfaits , se leva de son trene , et leur parla en ces
termes :

— Enfants d'A llah , le jugement que je viens de pro-
noncer parait a quelques uns dur et severe, et a tous inex-
plicable. Ecoutez ales motifs, et reconnaissez la justice et la
bienfaisance de votre prince. Il est un Dieu , et Mahomet
est son prophete. Les Musulmans se livreront-ils a des
plain tes ameres contre Allah, quand its eprouvent des maux
qu'il depend d'eux-memes de faire cesser? Faut-il que notre
saint Prophete snit fatigue de plaintes et de lamentations
qui ne sons souvent que l'effet de l'indolence ou de la pusil-
lanimite de serviteurs?

Le premier homme dont j'ai entendu le recit, et que j'ai
fait punir comme it le meritait, a accuse la bonte de la Pro-
vidence et la justice de mon gouvernement, pour un incon-
venient aurait pu aisement faire cesser en changeaut
de residence et allaut exercer ailleurs sa profession de mar-
chand.

Le secon-J a etc aussi outre dans ses plaintes. Pourquoi
fait-il le proces a Dieu et a son Prophete, quand le remede
a son mal est A sa disposition ? S'il a une femme veritable-
ment mechante, et s'il lui est impossible de la rendre meil-
leure par ses bons avis et par son exemple , ne pent-il pas.
la conduire chez l'iman , lui notifier un acte de divorce, et
la repudier?

Quant au troisieme, consultez-vous tons et reconnaissez
ma justice. Comment pent-il eviler le malheur d'avoir un
enfant mechant? II l'a eleve pour la vertu, et ce fils a pre-
fere la voie du vice. Peut-il s'en delivrer en changeant de do-
micile ou en invoquant quelque loi? Ce chagrin nous pour-
suit hors de chez nous; it nous assidge dans la solitude,
trouble nos repas , et s'assied pros de nous sur noire lit.
Dans ce cas , la pitie est le moindre devoir, , la liberalise
n'est qu'une justice.

Les imans, les emirs et les grands de la cour revinrent
de leur etonnement, et proclamerent hautement la sagesse
du khalife.

POEMES FRANCAIS DIJ MOYEN AGE.

FA1JVEL.

PAR FRANCOIS DES RUES ET CHAILLOII DE PESTAIN.

x3zo-13x4.

( Voyez stir les anciens romans francais, z836, p. 334. —
Berthe aux grands pieds, z83 7 , p. 3 7 8 et 394. — Roman de
la Rose, 1839, p. 369. )

Parmi les nombreux pames allegoriques auxquels donna
naissance l'imitation du Roman, de la Rose*, it en existe un,
encore inedit, dont le manuscrit fait partie des richesses de
la Bibliotheque royale, et auquel nous avons emprunte les
deux curieuses vignettes que nous offrons a nos lecteurs.
Ce poeme on roman allegorique a pour heros Fauvel, ou le
mauvais principe sous les traits d'un clieval fauve. Le pate
nous donne, clans la premiere partie de son ouvrage , la
raison de ce nom de Fauvel, qui n'est que l'assemblage des
premieres lettres du nom des vices les plus chers au malin
esprit : Flatterie, Faussete , Avarice, Yilainie , Envie , et
Lachete.

Ces six dames que j'ai nommees
Sont par Fauvel senefiees (signifiees)
Se ton entendement veux mettre,
Prends un mot de chacune lettre.

Le genre humain tout entier est represente dans ce livre

Voyez sur le Roman de la Rose, 5839, p. 369.
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s'empressant autour de Fauvel; et dans cette liste des cour-
tisans du vice, aucune des puissances de la terre n'est ou-
blide , pas plus les papas que les rois , les comtes et barons
que les moines.

Fauvel rassemble son conseil, et, sur son avis, se decide

a se marier ; ii va demander en manage Fortune, et For-
tune le made a Vaine-Gloire.

Dans la tres longue enumeration des conseiliers de Fan
vel, les nuances du caractere de cheque vice sont iinement
et nettement tracees. II y a une foule de vers heureux, et je

(Un Cbarivari, au quatorzieme siede. — Roman d ‘: Faun). )

ne puis resister au desir de citer, comma example du ton
parfois sdrieux et eleve de ce po gme, ces vers sur BoAce que
j'extrais de la tres longue reponse que Fortune adresse
Fauvel en l'Aconduisant.

Les vicissitudes de la haute fortune de BoAce, la fermete
de son Arne, et le tranquille hdroisme qui respire dans son
livre des Consolations plalosopltiques, ont excite dans le
moyen Age une profonde admiration que Dante a exprimee
dans son immortal langage, et les vers qui solvent soot une

preuve de plus de ce sentiment alors populaire.

Car souvent maint prod'homme ( honn6te homme) et sage
Est a meschief ( malheur) et a dommage
Sans sa coulpe ( faute) et sans sa deserteVavoir merite);
La preuve en est asset aperte (claire) ,
Et to puis monstrer le comment,
De Boece bien me souvient,
Qui fut homme de bonne vie,
Et mestre de philosophie,
Tent fut loyal, sage et preud'bomme,

Itr
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Que les empereurs de Romme
Entre tous sages le creoient (restimaient) ,
Et amoient et honnouroient.
Mais par la traitresse envie,
Qui tous les jours se monteplie ( multiplie ),
Bodce fat a tort tray,
Si que de son estat chay ( tomba),
Et ma roe (roue) jus ( en has ) le porta ,
Si que trop se deconforta ( chagrins).
Mais la belle philosophie,
Qui l'amoit, ne le lessa mie ( ne l'abandonna point );
Ains le conforta (au centraire le consola) doucement ,
Et li montra moult (fort) clerement
Ce que je suis et que sais fere ,
Et pourquoi suis donee et amere.
Et li dist que pour mon hair ( ma haine )
Ne se doit nul sage esbahir ( etonner).
A dont Race en sa pauverte (pauvrete)
Connut se je suis' jauue ou verte.
Car quand ses grands honneurs avoit
De moi nouvelle ne savoit ;
Ains quand rneschief 1i ala pres,
Lors me connut , et fut apres

sa tribulation fort.
Et fit Boece de son confort (sa consolation)
Un here qui ceux reconforte
Que ma rod en tristesse porte:
Ainsi par l'exemple Bodce
A ete assez declare ce
Quo maint sage et de bon afere
Est moult souvent en grand misere
Et en meschief (malheur), c'est chose aperte,
Sans sa coulpe et sans sa deserte.

Car quand Dieu le monde crea ,
II voult ( voulut) que ce fut Ia fournaise
Pleine de douloureuse braise
En quoi ii vouloit eprouver
Ceux qu'il devoit amis trouver,
Si que stir ceux qu'il quiert ( cherche ) et aime
Douleurs et meschiefs souvent seine.
Et quand ils sont examines,
Et par patience affines (eprouves ),
Lors leur donne par amour fine
La joie qui oncques (jamais ) no fine;
Car souffrir est la droite vole
De vaincre et de venir a joie.

Chacune des deux parties de ce po'eme de Fauvel , dont
la Bibliotheque royale possede plusieurs manuscrits, a ete
ecrite par un auteur different. La premiere pantie fat ache-
vee en 4510 par Francois des Rues, et la seconde en 4514
par messire Chaillou de Pestain. Les allusions historiques
sont frequentes dans ce livre, et ne sont pas an des moM-
dres interets presente; enfin, et nous arrivons ici a ce
qui fait le sujet veritable de cet article , f1 contient la des-
cription et la representation d'un charivari. Nous ne savons
pas s'il est possible de faire remonter plus haut que cette
date de 1310 la trace ecrite du Mot charivari; mail ii faut
convenir que, pour une tradition burlesque et bouffonne ,
cinq siecles sont déjà une bien longue et imposante dark.

C'est a l'occasion du mariage de Fauvel avec 'rains-
Moire, et au moment oil il entre dans la chambre nuptiale,
que le charivari est donne. En regardant la vignette que
nous avons fidelement reproduite d'apres le manuscrit de
Ia Bibliotheque, qui en contient un grand nombre d'autres,
on pourra se convaincre que depuis l'origine du chalivali
ou charivari , les instruments de tapage ne se sont pas
perfectionnes en France ; nos peres y mettaient plus d'ima-
gination que nous.

Voici comment le chalivali est dealt dans le texte du
manuscrit :

Mais onques (jamais) tel chalivali
No fat fait de ribauds (liberties) de fours,
Com l'en (comme on) fait par les carrefours .....
Desguises sont de grant maniere :
Li tins ont, cc devant derriere

Vestus et mis leur garnements (habillements);
Li autres ont fait leur parements (parure)
De gros sas (sacs) et de froz (frocs) a moines ;
L'en en cogneust (on en connaitrait) un a poines (a peine),
Taut etoient tains (peints) et defais (deguises).
Its n'entendoient qu'a mefais ( mal).
Li one avoient pis grant poele;
L'un le havet (crochet ), le greil (grit) et le
Pesteil ( pilon), et l'autre tin pot de cuivre,
Et tuit ( tous) contrefaisoieut Fivre.
L'autre on bassin, et sus feroient ( dessus frappaient)
Si fort que trestout (tout le monde) estonnoient.
Li uns avoit tantin (clochettes) a vache,
Cousus sus cuisses et sus naches (hanches),
Et au-dessus grosses sonnettes
Au sooner et hochier (secouer) clarettes;
Li autres tabours ( tambours) et cimbales.'

Puis menoient un chariot.
Dedans le chariot si of (il y eut)
Un engin de rods ( roues) de.chavettes ,
Fort reddes (roides) et moult ( beaucoup) tres bien faites ,
Et au tourner qu'elles faisoient
Six batons de fer encontroient,
Dedans les moyeux bien cloez (clonees)
Et hien attachees; or m'oyez (m'ecoutez ) :
Si grand son et si variable ,
Si let (laid) et si epouantable ( epouvantable ),
A l'eneontrer ( en se rencontrant) faisoient donner,
Que l'en n'oist (Fon n'entendrait) pas Dieu tonner.

Il y avoit uu grand jaiant (grant),
Qui alloit trop forment brayaut ( tres haut criant ),
Vestu ert (etait) de bon broissequin*.
Je crois que c'estoit Hellequin ,
Et tuit ( tous) li autres sa mesnie (troupe) ,
Qui le suivent toute en ragie (rage).
Monte ert sus an roucin (cheval) haut,
Si tres gras que, par saint Quinautl
L'en li pettst (on lui peat) les cotes conter (compler).

Suivent dans le manuscrit, apres cette description du cha-
livali, les chansons qui se repetaient a cette occasion dans
les rues, et le jai des Hellequines.

M. Paulin Paris , dans an article plena d'interet de son
ouvrage sun les manuscrits francais de la Bibliotheque
royale , qu'il a consacre au poeme de Faucet , cherche a

* Ce mot, qui ne se trouve dans aueun glossaire, designe one
etoffe inconnue.
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prouver d'une maniere tres ingenieuse que Ia famille d'Ar-
lequin descend en droite ligne de cette mrsnie oa bands
helleguine qui accompagne le chalivali, et dont le nom au-
raft, selon lui, sa source dans celui du fameux cimetiere d'E-
liseamps on Aleschans aux environs d'Arles. Nous croyons
qu'on pourrait avec quelque vraisemblance chercher l'ety-
mologie du mot Helleguin dans celui de Hell's king, en alle-
mand Hello kcenig , roi de l'enfer; en effet, cette tradition de
diablerie , moitie terrible, mottle bouffonne , dont M. Paris
fait la description, devait avoir pour chef le grand geant ,
roi de l'enfer, que le manuscrit nomme llellequin.

LA BASTONNADE
ET LA FLAGELLATION L gGALES *.

( Premier Article. )

Dans les premiers ages historiques, on ne voit pas sett-
lement les maltres frapper et fouetter bears esclaves; les rots
eux - memes administrent le supplice de la bastonnade.
liomere raconte qu'au siege de Troie , dans un conseil de
guerre, lorsque les rots venaient de se dire publiquement
de fort grossieres injures, un guerrier difforme , Thersite,
s'etant permis contre le general en chef un discours trop
hardi, en fut reprimands par le roi Ulysse, et chatie par ce
prince lui-meme. « Ulysse dit atissitOt de son sceptre it
frappe Thersite a nu sur le dos et sur les epaules; Thersite
se courbe en versant des pleurs. Sous les coups du sceptre
d'or on volt s'elever sur son dos une tumeur ensanglantee.
II tremble, it s'assied saisi de douleur et d'effroi; it jette
en essuyant ses larmes des regards qui ne touchent per-
sonne , et le rire eclate parmi les Grecs... »

Telle fut long-temps la police barbare des chefs. De ce
tableau, on pent conclure que les sceptres et generalement
tons les batons de commandement , les batons d'honneur, ,
ne furent, dans le principe , que des batons de maltres et
de correcteurs immediats.

Chez les Egyptiens , le chatimeut de la bastonnade dish
sans dome fort en usage. Voici comment 11 est figure dans
un hypogee trouve en Egypte , crease et sculpts dans le
roc : le patient, mis A nu, est couche sur le venire; un
executeur lui tient les pieds assujettis , un second lui tient
les bras allonges au-dessus de Ia tete , pendant qu'tm trol-
sieme fait agir le fatal baton. Une scene pareille, en pein-
ture , se volt dans un monument de Thebes. Dans cet by-
pogee, le spectacle est precisement tel qu'ou pent encore le
volt en nature journellement dans les rues et sur les places
du Caire.

Chez les Israelites, parmi lesquels l'esclavage etait admi-
rablement adouci, finissant A la septieme armee sabbatique,
et A chaque annee jubilaire, Moise avait conserve la peine
de la bastonnade modifide pourtant avec prudence et hu-
manite.

NI le roi, ni le pontife, ni aucun des levites n'avaient
droit personnellement de faire batonner, ni meme de cen-
surer, d'excommunier personne ; et la juridiction crimi-
nelle n'appartenait qu'A Passemblee des juges, qui etaient
des especes de jures.

En second lieu, Ia peine &sit moderde par une defense
expresse de faire donner jamais plus de quarante coups de
baton, « de pear, dit Ia loi, que le mal ne soil trop grand,
et que ton frere ne soit indignement traite sous tee yeux. »
La lot voulut aussi que le nombre des coups Mt propor-
tionne au delft (Deut., chap. 25). Par l'usage et la tradition,
ces quarante coups furent reduits trente-neuf. Malgre cette
fixation a trente-neuf coups, on a lieu de croire que la bas-
tonnade hebralque emit quelquefois, par abus de puissance,
un chatiment tres cruel ; on pout en juger d'apres cette
horrible reponse que le rot Roboam , seduit par ses jeunes

rsxtruit d'au Opuseule du comte LanjuMais.

courtisans, fit au peuple qui le suppliait d'adoucir le joug
dont son pere Salomon, deserteur de la sagesse, les avait
charges : a Mon pere vous frappait avec de simples fouets,
et moi, je vous frapperai avec des fouets armes de fer.

Autre singularite qui ne se trouve point chez les autres
nations : le roi, le chef de la synagogue, le grand pontife,
les pretres consacrds , furent sujets a la bastonnade comme
les autres citoyens.

Les mceurs et les usages des Indous multiplierent beau-
coup Ia peine de la bastonnade. On volt dans leur code an-
tique revels A Hann, parluitransmis A son Ills Bhrigou et
aux Brachmanes, et observe aujourd'hui (ch. 8, § 299 et 515),
que les voleurs doivent etre punis par des coups d'une massue
de bois ou d'un baton de fer, et que l'Indou pent chatter,
a coups de fouet ou avec une baguette de bambou, sa femme,
son fibs, son serviteur, sa servante, son disciple et son frere

En Perse, dit Plutarque dans ses Apophthegmes des
role et des capitaines , on soulait fouetter de verges, pour
leurs fautes, les seigneurs memos. Artaxerxes Longuemain
fut le premier qui ordonna que, pour les punis de leurs
fautes, leurs habits seulement seraient fouettes ; et au lieu
qu'on leur soulait arracher les cheveux de la tete , it or-
donna qu'on leur &craft seulement leur tiare on leur
haute coiffure par forme de punition.» « Les grands, honords
de la bastonnade par ordre du prince, allaient le remercier,
dit Stobee , de ce quo le grand rot avait bien voulu se res-
souvenir d'eux. »

De la Perse, de la Sync et de l'Tndoustan, le regime dis-
cretionnaire du baton, des verges ou baguettes, s'etait re-
panda dans l'Afrique, pays de servage, dans toute l'Asie ,
voude continuellement au despotisme public et prive. Les
hordes indoscythes et des aventuriers d'Egypte , de Syrie ,
le porterent dans la Macedoine et dans la Greee , libres
comme on pout l'etre en des lieux ou, sur dix hommes ,
souvent on comptait neuf eselaves. L'Asie, l'Afrique et l'Eu.-
rope l'ont transmise a l'Amerique, avec la traite des noirs.

Mais c'est particulierement chez les Chinois qu'on a qua-
lifies de peuple serf merle par des Tartares , c'est dans les
lois romaines, dans les lois germaniques , et dans la juris-
prudence musulmane, dans le droit ecclesiastique et mill-
taire des Europeens , dans les usages des Anglais , des
Allemands et des Russes, qu'il est curieux de considerer
la bastonnade et les flagellations.

Le regime du baton est universel en. Chine, et le pan-
tsee ou l'humiliante bastonnade y est une correction tres
frequente, imposde par commandement verbal. Solvent les
lois imp4riales de Chine, comme d'apres les lois imperiales
de Rome, fondees egalement sur le despotisme public et
stir i'esclavage prive , ces indignes corrections n'entachent
point l'honneur. II n'est pas rare que l'empereur chinois
fasse subitement batonner les plus hauts personnages, les
plus illustres kouan'ou mandarins, et ses plus familiers cour-
tisans. Its s'y resignent sans humour, et sont admis, aussitOt
apres cette punition civile, A rendre au prince leurs respects
et leurs affectueux hommages. De meme les hauts magis-
trats font batonner, et quelquefois en pleine audience, les
citoyensou les magistrats leurs subordonnes. Les principales
peines correctionnelles en Chine, pour les militaires, soot
le baton pour le Chinois d'origine, et le fouet pour le
Mani ch o u

Voici le ceremonial du pan -tsee , tel qu'il se pratique
dans la cour du sublime ciel et dans les tribunaux; ii est
tout-A-fait digne de la gravite demise. Des employes d'a-
sage en pareil cas, dociles au moindre mot, au moindre
geste, s'emparent du ddlinquant, le couchent A plat ventre,
et abaissent son haut-de-chausses jusqu'aux talons. L'un
d'eux lui tient les jambes tides avec tine corde ; rautre, assis

califourchon stir le dos du patient, sur ses epaules , lui
applique A son also les coups de bambou, ni mains de dix,
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ni plus de cent. 11 se pourrait que le condamne mourilt sous
les coups. Mais s'il stirvit , s'il se releve, c'est d'abord pour
incliner son front trois fois jusqu'A terre, afin d'elever en-
suite ses humbles regards et sa voix adoucie jusqu'au ma-
gistrat, et de le remercier en bonne forme du soin qu'il a
pris de corriger le defaillant.

Si le condamne est d'une sante faible, son fils ou quelque
autre de sa famille , ou meme un etranger, moyennant sa-
laire , pent etre admis a se faire batonner en l'acquit du
coupable. Une fois l'ordre enonce, la chose n'est plus qu'une
forme necessaire : it importe pen qui soit le patient, mais
fl faut que tout soit accompli dans les regles.

Enfin de tres anciennes lois , plus d'une fois confirmees
et perfectionnees, ont admis en Chine, sauf les exceptions,
le rachat de la bastonnade et des autres peines corporelles,
meme du dernier supplice, pour des onces d'or plus ou
moins, selon les cas et les personnes. 11 y a sur ce sujet
un tarif legal fort minutieux, qui doit être soigneusement
observe.

Apres le droit hebreque, persan , grec , hindou et chi-
nois, c'est le droit romain qu'il faut consulter, si Yon veut
apprendre sur le regime du baton des particularites morales
et philosophiques bien interessantes.

Voici d'abord un trait que nous fournit saint Isidore, de
Seville, dans ses Origines , liv. V : Tarquin-le-Superbe
inventa (ou pint& it renouvela), dit ce pieux eveque , la
bastonnade et les autres supplices, et it merita l'exil. »

lJn texte de Ciceron , conserve par saint Augustin, nous
apprend que les decemvirs, qui redigerent la loi des done
Tables, y avaient applique au dent d'injures par ecrit public,
la peine d'etre batonne jusqu'd la mort.

Dans la suite, la loi Porcia exempla de toute peine corpo-
relle les citoyens romains qui preferaient s'exiler. ?dais les
proscriptions et le gouvernement imperial, en detruisant les
libertes politiques, retablirent les anciens supplices et le
regime du baton , meme pour les citoyens. Cependant on
dispensa prudemment de la bastonnade les lionnetes gens
(honestiores) ; on n'y assujettit que les petites gens (cives
tenuiores). Leur reputation en souffrait un peu , nous dit
une loi des Pandectes ; mais ces memes Pandectes affir-
ment que ce chatirnent servile n'emporte point d'infamie.
Justinien , dans une de ses Novelles , osa soumettre des
ecclesiastiques a la bastonnade. Afin de mieux separer, par
des privileges, les hommes libres d'avec les esclaves, it fut
etabli que, pour le meme delit , ceux-ci seraient fouettds,
c'est-a-dire frappes avec des baguettes, des courroies , des
nerfs de bceufs, etc. , mais qu'il ne serait inflige aux hommes
libres que des volees de coups de baton.

Cependant it parait que, suivant l'usage, cette distinction
gracieuse et delicate ne s'observait pas toujours , ou bien
que la bastonnade etait quelquefois aussi cruelle que reel-
lement avilissante; ou enfin quo le cercle des petites gene
etait bien ample : on en jugera par le fait suivant, que nous
a conserve Suidas au mot Llidroctes : « Le philosophe Hie-
rocles, d'Alexandrie, etait un esprit superieur et un orateur
admirable; par l'abondance et le choix de ses expressions
et de ses pensees, ii ravissait tons ses auditeurs. Sa fermete,
sa grandeur d'ame relevaient encore !'eclat de son talent,
et it le fit voir dans une circonstance remarquable que voici :
Etant allê a Byzance, oft it s'approcha des hommes du non-
voir, it fut, pour quelque motif ou sous quelque pretexte ,
traind devant le tribunal, et battu, flagelle devant le juge
par six executeurs. Incligné de ce traitement barbare ,
recueillit dans sa main le sang qui decoulait de ses plaies ,
et le jetant au visage du juge, it lui dit, comme Ulysse
Polypheme (qui venait de devorer deux compagnons du
herds) : « Tiens , Cyclope, bois de ce vin, apres que to as
mange de la chair humaine. Odyssde, lib. 1X, v. 547.•;

Les guerriers romains , et sans doute aussi les equipages
des folios romaines, etaient soumis a la bastonnade, fustua-

riurn supplicium. Polybe nous atteste que les condamnes
souvent expiraient sous les coups; Tacite et d'autres ecri-
vains montrent , par plusieurs traits d'histoire, que ce genre
de supplice hit clans les armees des empereurs un principe
de sedition et de perte de discipline qui favorisa les inva-
sions des Barbares. Finissons ce qui regarde les Romains
chez eux, le nombre des coups de baton n'etait point deter-
mine pour le citoyen ni pour le guerrier ; tons etaient fla-
gelles a la discretion de Pordonnateur. Enfin, l'usage etait
que tout homme esclave ou traite comme esclave fist con-
damne pour legers dents a etre flagelle. C'est ce qui expli-
que certains details les plus odieux de Phistoire de la Passion
dans les Evangiles, et dicers fragments des Actes des mar-
tyrs. Voici la formule que prononcait d'ordinaire le magistrat
en pareil cas « Licteur, fais sortir, mets a nu , flagelle ,
chatie; » Summove , lictor, despolia , verbera , animad-
verte.	 La fin ci une prochaine livraison.

I.F. COMTE DE MARSIGLI.

La decadence de !'empire turc n'est pas un fait nou-
veau. Il y a long-temps que le peuple de Mahomet n'a plus
le pouvoir d'inspirer des craintes serieuses a !'Europe.
Aujourd'hui , par une combinaison remarquable des neces-
sites politiques, c'est la croix qui protege le croissant. Ce
resultat, auquel devait conduire necessairement la supe-
riorite de la civilisation chretienne, etait attendu et pro-
dame avec confiance depuis plusieurs siecles. Nous en
trouvons un signe interessant dans un ouvrage assez rare,
mais bien connu des militaires instruits; nous voulons par-
ler de l'ouvrage du comte de fvlarsigli, intituld : Stato mi-
litare dell' impero ottoman° , increment° e decrement°
del medesimo ; a L'etat militaire de l'empire ottoman , ses
progreS et sa decadence. »

Cet ouvrage, orne de planches d'une bonne execution ,
fut publie en 1752, avec deux textes, l'un francais, Pau-
tre italien.

L'auteur raconte , dans les termes suivants , comment it
fut conduit A ecrire son livre :

c< La lecture des differentes histoires de !'empire ottoman
fut une de mes occupations favorites, des ma plus tendre
enfance. Toutes me dépeignaient les Tures comme une na-
tion invincible ; et cette uniformite de sentiments sur leurs
forces militaires me fit naitre l'envie d'en juger par moi-
memo. Pour cet effet , je profitai , a rage de vingt ans, de
!'occasion que me fournissait le voyage du senateur Curiani,
qui allait a la Porte en qualite de bade de la republique de
Venise, et je me rendis avec lui a Constantinople. Le se-
nateur, qui s'etait acquis une haute estime dans les posses
de gouverneur et de general de la Dalmatie, allait relever
le procurateur Morosini , le meme qui avail rempli les am-
bassades de Paris et de Vienne. Je sejournai onze mois a
Constantinople , et je n'epargnai ni soins ni depenses pour
acquerir toutes les connaissances qui pouvaient servir a mon
dessein. Un gouvernement tel que celui des Tures n'est ja-
mais sans ombrage; et un chretien, attentif a examiner ce
qui pout regarder leur milice, dolt naturellement les rendre
soupconneux; aussi previs-je d'abord que mes decouver-
tes seraient pen considerables. Cependant les Tures eux-
memos me fournirent bien des moyens de reussir dans mon
projet ; ils furent les premiers a m'instruire de ce que je
voulais savoir, , et me procurerent , quoique a Brands frais,
le Canon-Name , et surtout cette pantie qui concerne l'etat
des revenus de l'empire. Ce livre contient le detail de la
milice turque, et !'on y trouve tous les reglements mili-
taires.

» Le grand visir, , Kara-Mustapha , se preparait alors a la
grande guerre de Hongrie. 11 meprisait souverainement
tous les princes chretiens ; et anime par le general Tekeli
}'un des chefs des rebelles, it se flattait de niettre le sultan
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sur le tame de l'empire romain. Cette disposition me deter-
mina a prendre le parti de connaitre par la pratique la qua-
lite des troupes de la Porte , et j'entrai pour cela au service
de rernpereur Leopold.

a Des la premiere campagne , je fus fait esclave par les
Tartares pres du Rab, durant la grande incursion qu'ils
Brent dans cette partie de la Hongrie qui confine a Ia Besse-
Autriche , et que je vis mettre a feu et a sang. Je fus en-
suite vendu par les Tartares a Achmet, bacha de Terniz-
war, , qui avait ete auparavant tresorier de ('empire, et je
fus avec lui a la suite de rarmee jusqu'A Javarin.

» Je vis investir Vienne ( voyez 4851, p. 2,51 ); je fus te-
moin de la confusion avec laquelle les Tures en forraerent
le siege ; je vis arriver le secours qui le fit lever; et enfin ,
je fus tratne de là jusqu'au Rab dans le temps que Parmee
ottomane prit la Mite du cote de ce fleuve.

s Le bacha Achmet ayant ete empoisonne, je passai au
pouvoir de quelques soldats de Bosnie , qui m'acheterent
durant le siege de Vienne. Apres Ia deroute de Parmee , ils
m'emmenerent dans leur pays, au pied du mont Rama, et
de IA en Dalmatie, oil, par le moyen do senateur Curiani ,
je recouvrai ma Eberle.

» Je me retablis en peu de temps, et je rentral au ser-
vice de rempereur Leopold. J'y repris Hies emplois mili-
taires; je les continuai par degres, suivant les diverses con-
jonctures de sieges ou de batailles, jusqu'a la fameuse paix
de Carlowitz , a laquelle je Ins employe par Sa Majeste im-
periale. Les connaissances que j'avais de la Hongrie et des
provinces frontieres de l'empire ottoman donnerent occa-
sion a cet emploi : l'empereur m'etablit son commissaire
general pour regler les limites des deux empires.

» Gas limites n'etaient point encore determindes, et les
sujets de Sa Majeste imperiale qui habitaient les confins de
l'empire souffraient beaucoup des courses continuelies des
Tures, qui se servaient du pretexte que ces terres appar-
tenaient au sultan.

(Un canonnier Turc, en c 69o. )

Toutes ces occasions qui s'offrent rarement a un seul
homme, et l'usage que j'en ai fait, m'ont engage a com-
poser cet ouvrage.

Le livre du comte de Marsigli est divise en deux parties:
la premiere comprend les differentes sortes de milice et
leurs reglements; la seconde traite des operations
res des Tures. La consequence generale est que ('opinion
qu'on se faisait en Europe des forces de l'empire ottoman
est exageree.

C'est a ce curieux recueil de documents que nous em-
pruntons la gravure precedente et l'explication qui l'accom-
pagne.

Aprs Ia bataille de Patacin , en 4690, que les impe-
riaux gagnerent , les Tures mirent deux pieces de canon

» de trois fives de belles sur la selle de plusieurs chameaux,
a et un canonnier turc etait monte derriere. Mais ayant re-
» connu Leer folie, et voyant que ces animaux n'etaient pas
» assez diligents, ils leur couperent les jambes, sans se

donner le temps d'emporter rartillerie , qui fut prise par
» les troupes imperiales. Une pareille entreprise nous diver-
» tit beaucoup, quoique nous ne les eussions vus que de
» loin. »

La raillerie du comte Marsigli est peut-etre hasardee.
La celdrite du transport n'est pas une condition indispen-
sable dans toutes les operations militaires, et on pent con-
cevoir entre Partillerie A poste fixe et rartillerie mobile et
Idgere un intermediaire quelquefois utile. On n'ignore pas
que les Chino's out des canonniers montes sur des cha-
meaux, et on se rappelle que, dans notre armde d'Egypte ,
it existait un regiment de dromadaires.

ILE SCEAU EN DIAMANT DE CHARLES I".

Charles I" avait un diamant. Won tres grand prix; les
armes d'Angleterre y etaient gravdes: c'etait un travail d'un
fini precieux. Peut-etre l'artiste n'etait-ii autre que le rot
lui-nieme. On sait qu'il aimait beaucoup les arts, et qu'il
tait adonne avec predilection a la sculpture et a la peinture.
On cite beaucoup d'exemples de rois entratnes ainsi a des
vocations tout-a-fait etrangeres a la science politique, preci-
sement dans des temps oil it etait le plus Wilde de Bien gou-
verner, et on ce n'ent pas die trop de toute l'application de
leur esprit pour defendre leur vie et leur couronne.

Avant de mourir, Charles Ier demanda que ce sceau Mt
remis a son fils. Le prince,pendant son sejour a Paris, se vii
probablement oblige de le vendre, et l'acqudreur, de premiere
ou de seconde main, fut noire celebre voyageur Tavernier,
qui faisait le commerce de pierreries.

Quelques amides apres, Tavernier etait a la cour de Perse ;
it proposa le diamant au premier ministre celui-ci remar-
qua les armes et en demanda Pexplication. Tavernier se
contenta de repondre que c'etaient les armes d'un prince
d'Europe. 11 ne voulut pas nommer Charles let, et II en
donne pour raison qu'il se souvenait trop bien de ce qui etait
arrive au chevalier de Reville.

Ce chevalier de Reville etait venu demander du service
au Sophi. On rinterrogea sur sa vie passee. II dit qu'il avait
servi en Angleterre, on i1 avait die capitaine des gardes de
Charles Icr. — Pourquoi avez-vous quitte son service? de-
manda le souverain asiatique. Parce qu'il a did mis a raort
par des rebelles, repondit Reville. — Et vous, son capitaine
des gardes, vous avez eu la lachete de lui survivre ! s'dcria le
royal interlocuteur. Vous vous condamnez vous-nreme , et
l'on ne vous dolt que le chatiment des traitres. » On comprend
qu'apres ce dialogue le chevalier n'insista pas pour obienir
du service, et ne se fit pas prier pour swill . de Perse.

Il est vraisemblable que le sceau de Charles Ier est encore
aujourd'hui dans le tresor du roi de Perse.

BUREAUX. D'ABONNEMENT ET DE VENTS,
rue Jacob, So , pres de la rue des Petits-Augustine.

Iropricaerie de Botailourna et IVIAntincT, rue—Jacob, 3o.
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ASTRAKHAN

Russie rneridionale.)

5 1

Astrakhan est situee dans une des Iles nombreuses for-
mees par le Volga, a environ dix lieues de la mer Caspienne.
C'est, sous le rapport de la richesse, la huitieme ville de la
Russia, et la place la plus importante pour les echanges qui
se font entre cet empire et les differentes parties de l'Asie.
Sa population fixe est d'environ 46 000 'antes : elle se com-
pose de Russes , d'Armeniens, de Tartares, de. Georgiens
et d'Hindous. Dans la belle saison, ce chiffre s'eleve a 60 et
a 70 000. Le surcroit de la population a surtout pour cause
ies peches abondantes qui se font dans le Volga. Ce fleuve,
pres de son embouchure, a une largeur de cinq lieues pen-
dant les-grandes eaux ; it se jette dans la mer Caspienne par
huit branches principales ou rivieres , par soixante-cinq
branches secondaires, et it donne au territoire la figure d'un
vaste delta. On a quelquefois appele Astrakhan l'Alexan-
drie de.ce Nil de la Scythie.

Vue de la mer a quelque distance , Astrakhan a l'aspect
d'une grande capitale : ses fleches, ses coupoles, ses mina-
rets, se detachant sur le fond uni et monotone d'une plaine
immense, ont un air de magnificence qu'on regrette de ne
pas retrouver completement quand on est debarque. Les
maisons sont presque toutes en bois. Les fabriques de soie-
ries, de cotonnades, de teintureries, de cuirs, et de fonde-
ries de suif , v dominent. Les rues sont boueuses et mat
payees. L'air est desagreable et malsaiif. Les chaleurs de
fete y sont aussi intolerables que les froids de l'hiver : le

Twat	 — Fivstua 1840.

thermomêtre de Reaumur monte jusqu'à 51°, et alors des
exhalaisons pestilentielles sortent du sol, toute la vegetation
est brillee ; it descend jusqu'a 24 0 au-dessous de zero , et
les oliviers perissent ; le principal bras du Volga, large de
2 220 pieds, gele, et supporte des traineaux charges.

C'est Ivan-le-Terrible qui a fait la conquete de l'ancien
royaume d'Astrakhan en 1582. On voit dans la ville les
ruines d'une citadelle batie par le tzar Vassilei-Ivanovitch-
ChouiskoL On n'est pas certain de connahre exactement
l'emplacement de l'ancienne ville d'Astrakhan, detrulte par
Timour dans le quatorzieme slecle.

MEMORIAL SECULAIRE DE 1840.

(Suite et fin. — Voy. p. To.)

1240. Bataille de Zara perdue par les Croises. Une partie
de farm& chretienne venait d'arriver a la Terre-Sainte avec
Thibaut, comte de Champagne, que ses poesies ont rendu
plus celebre que ses faits d'armes.

1540. Bataille navale de l'Ecluse. La flotte francaise est
detruite en vue du port de ce nom, a l'embouchure de la
Meuse, par la flotte d'Edouard III.

4440. Rebellion des nobles, dite Praguerie, par allusion
aux soulevements que la refortne de Jean Huss avail excites
a Prague.
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Charles VII, d'apres les vceux exprimds par les Etats-
Generaux de 1459, avail rendu une ordonnance pour sou-
mettre a son autorite et a la discipline les innombrables
compagnies d'honnes d'armes qui ravageaient le royaume.
Par exemple, it s'etait reserve le droit de nommer lui-Wine
tons les capitaines, et de fixer le nombre de leurs soldats;
et si le soldat se livrait au pillage, incendiait les habitations,
et vivait sur le pays, com me par le passe, le capitaine devait
en repondre , et passer en jugement devant les baillis, les
prevets et les justiciers.

Cette ordonnance preparait la grande unite francaise, en
attaquant le regime de la feodalite, et en soumettant les
nobles aux lois et a la juridiction communes.

Les nobles, irrites de l'atteinte portee a leurs prerogati-
ves, et de se voir donner des juges qu'ils meprisatent, ac-
cuserent Charles VII d'avoir concede aux criailleries des
bourgeois et du petit peuple une mesure destructive, a leur
avis, de toute la force militaire de la France, et qui, disaient-
ils, la livrait sans defense aux Anglais; ils le declarerent in-
capable de regner, et offrirent le gouvernement a son fits, IA
Dauphin, qui devait plus tard , sous le nom de Louis XI,
porter lui-meme de si rudes coups de hache au vie, arbre
feodal, ne fut pas sourd a ux, suggestions des nobles rebelles,
il se joignit a eux ; mats son peer, anime par l'indignation
et par le danger, deploys une activite qu'on ne lui soup-
connait pas, et tit avorter la Praguerie.

— Premiers essais de l'imprimerie d types mobiles.
Strasbourg, temoin de cette invention, se prepare

aujourd'hui a en fêter le quatritme anniversaire seculaire
en inaugurant dans ses murs la . statue de Gutenberg, de
Mayence. Cette statue a rte executee par M. David; d'An-
gers.

La date de 4440, que nous donnons d'apres un grand
nombre d'ecrivains, est peu certaine; on 'dolt la regarder
simplement comme approximative. ( Voy., sur cette inven-
tion, 4858,. p. 89; et sur les premiers livres imprimes en
France, 1857, p. 442 et 402. )

— Concile de Freisingen, en Allemagne, dans leque.. on
prive de la sepulture tous ceux qui seront morts en com-
battant dans un tournoi, on qui ne se seront point confesses
dans l'annee.

— Christophe est eta rot de Danemarck. Ce fut lui qui•
reutitt Copenhague a la couronne , et y etablit le siege du
gouvernement. Cette vine dependait auparavant de l'eveche
de Roschild.

4510. Le I n' janvier, Charles-Quint entre a Paris.
Profitant de la treve conclue a Nice en 1558, rempereur,

qui se trouvait atoms en Espagne., avait demands Fran-
eels P r la permission de traverser la France pour alter
punir les bourgeois de Gand revoltes zontre son autorite.
Le roi de France, au lieu de salvre le conseil qu'on lui
donnalt de s'emparer de son rival, l'accueillit avec une cor-
diale et franche hospitalite, et lui donna des fetes magni-
fiques.

— Quatrieme et cinquieme martages d'Henry VIII, roi
.]'.Angleterre. Cet odieux despote epousa :

4° Catherine d'Aragon, en 1509 frepudieej;
2° Anne Boleyn, en 4552 (decapitee);
50 Jeanne Seymour, en 1556, le lendemain du supplice

d'Anne Boleyn ( morte en couches};
- 4° Anne de Cleves, en 4540 (repudide);

5° Catherine Howard, aussi en 1540 (decapitee);
(1° Enfin Catherine Parr, veuve de lord Latimer, en 1545

(rester- veuve).
—La trop femme societe fondee depuis 1534 par Ignace

de Loyola, est confirmee par le pape Paul III, sous le titre
d'institut des clercs reguliers de la compagnie de Jesus.

4640. Revolution, dite de 1640, en Angleterre. Char-
les ter, apres onze annees de royaute absolve, convo-
que un parlement qui s'assemble le 45 avail; it le casse au

bout de trois mots, et en convoque un entre. Ce nouveau
parlement , ouvert le 5 novembre , abolira la royaute en
Angleterre. « En 1640, dit M. Augustin Thierry, le peuple
anglais se leva, regards ses metres en face, et leur propose
(Legal a egal, en echange des hostilites de l'oppression, un
pacte de raison et de justice ; it fut econduit , tromps, et
alors it en appela a l'épee comme au dernier des arbitres.
On combattit, et la Mead fin victorieuse. »

— Revolution en Portugal ; avenement de la maison de
Bragance. Le Portugal, que Philippe II a reduit en pro-
vince espagnole, chasse le gouvernement de Philippe IV,
et prend pour rol Jean IV, dit le Fortune.

— Mort d'Amurath IV, empereur des Turks ; avene-
ment de son frere Ibrahitn , qui mourra strangle.

Fondation de l'Imprimerie royale sous Louis XIII.
Nous aeons dit (18374 p. 562) comment dolt s'entendre le
titre de fondateur de l'Imprimerie royale donne generale-
ment a Francois le i.-

- Mort de Paul Rubens ( voy. la Descente de croix ,
48555, p. 25; le Chateau, le Portrait et la Signature de Ru-
bens, 4856, p. 475, 476, 214; Chasses de Rubens, 4859,
p. 21 ).

4740. Mort du rot de Prusse Frederic-Guillaume I; a y e-
nement de Frederic II son fils , qui elevera son pays au
rang des grandes puissances europeennes.

— Mort de Charles VI, empereur d'Allemagne; extinc-
tion en sa personne de la descendance masculine de la
maison de Habsbourg-Autriche, qui, dans une periode de
trois siecles (de 1458 a 1740), a donne a l'Allemagne treize
empereurs, dont le plus illustre est Charles-Quint.

Les droits de Marie-Therese, qui se porte pour heritiere
universelie de Charles VI son pere, sont attaques par Fre-
deric II, roi de Prusse, par Auguste II, electeur de Saxe
et rol de Pologne, par l'electeur de Baviere, etc. Alors com-
mence la guerre dite de la succession d'Autriche, (Voy.,
sur cette guerre et sur ses consequences, 1835, p. 226. )

- Mort de la tzarine Anne Iwanowna; Iwan VI, son
petit-neveu encore an berceau, lui succede. Presque aussi-
tet il est detrdne par Elisabeth Petrowna , seconde fille de
Pierre-le-Grand. Sous le regne de Catherine II, Iwan,
prisonnier dans une forteresse, perira assassins.

— Mort du pape Clement XII. Lambertini est elu;
prend le nom de Benoit XIV. A. tut commence la suite des
papes qui- renoncerent a ]utter contre les progres de l'es-
prit humain, et que l'on pourrait presque nommer les papes
philosophes. Lambertini borna son ambition a regner en
pere sur les Oats de l'Eglise; it fit defricher les Marais
Pontins , encourages tons les arts utiles, s'attachri faire
fieurir les sciences, lespeaux-srts et les lettres qu'il culti-
vait lui-meme avec succes. Voltaire sa tragedie de
Mahomet , ou le Fanatisme ; hommage plus malicieux
pent-etre que sincere.

SAGA.CIT g DES PIES.

Les pies ont did de tout temps celebres par l'esprit de
defiance et de finesse qu'on leur connatt. En void un nou-
veau trait des plus curieux , et dont on dolt l'observation a
un naturaliste des plus recommandables, 119. le prnfesseur
Nordmann d'Odessa. a Quatre a cinq couples de pies, dit
M. Nordmann, nichent depuis plusiears annees dans le
jardin botanique d'Odessa. Ces oiseaux me connaissent tres
hien, moi et mon fusil, et quoiqu'ils n'aient jamaisete robjet
d'aucune poursuite , ils mettent en pratique toutes sortes
de moyens pour donner le change a l'observateur. Non
loin de ]'habitation se trouve un petit bois de vieux frenes
dans les branches desquels les pies etablissent leurs nids.
Plus pres de la maison, entre cette derniere et le petit boil,
swat plantes quelques grands ormeaux etquelques robinters:
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dans ces arbres, les ruses oiseaux etablissent des nids pos-
fiches dont chaque couple fait au moins trois ou quatre, et
dont la construction les occupe jusqu'au awls de mars.
Pendant la journee, surtout quand ils s'apercoivent qu'on
les observe , ils y travaillent avec beaucoup d'ardeur, , et si
quelqu'un vient par hasard les deranger, ils volent autour
des arbres , s'agitent et font entendre des cris inquiets.
Mais tout cela n'est que ruse et fiction ; car tout en faisant
(Ts demonstrations de trouble et de sollicitude pour ces nids
postiches, Hs avancent insensiblement la construction du
nid destine a recevoir les ceufs , en y travaillant dans le plus
grand silence, et pour ainsi dire en cachette , durant les
premieres heures de la matinee et vers le soir. Si parfois
quelque indiscret vient les y surprendre, soudain ils s'en-
volent, sans faire entendre un son, vers lours autres nids,
et se remettent a l'ceuvre comme si de rien n'etait, en mon-
trant toujours le meme embarras et Ia meme inquietude ,
afin de détourner l'attention et ddjouer Ia poursaite.

NATURE DES BOIS DE NOS VIEILLES CH A RPENTES.

On a souvent ecrit et repete que les vieilles charpentes
de nos anciens monuments etaient faites en bois de chatai-
gnier; cette opinion existe encore cliez plusieurs personnes,
quoiqu'elle ait ete -assez controversee dans ces deriders
temps. M. Hericart de Thury, inspecteur general des mi-
nes, a eu Poccasion de la decider. Etant directeur des tra-
vaux publics, fl a fait prendre devant lui des solives , des
chevrons, dans les vieilles charpentes du Palais-de-Justice,
de la Sainte-Chapelle, de Notre-Dame, de la cathedrale
de Beauvais, de l'eglise de Saint-Denis, et d'autres anciens
monuments, consideres gdneralement comme etant de bois
de chataignier. 11 a confie ces bois aux menuisiers les plus
habiles de la direction , sans leur en dire Porigine ; ces ou-
vriers les out travaillds, et se sont tons accordes a declarer
que c'etaient des chevrons et poutres de chene, mais les
arbres dont on les avail tires etaient de vieux chenes, dprou-
y es par les influences du temps et debites avec coin au lieu
d'etre a peineequarris et converts d'aubier comme la plupart
des pieces de charpente que nous employons a ujourd'hui.

VOLUCRIS ET INCITAT US.

L'empereur Lucius Verus avait un clieval nomme Volu-
cris : it lui faisait dormer des raisins secs et des pistaches
au lieu d'orge, et it portait son portrait en or sur ses vete-
meats. II le fit conduire une fois, convert d'une housse de
pourpre, dans le palais de Tibere.

Le cheval de Caligula est plus connu que Volucris;
s'appelait Incitatus. La veille des jeux du cirque, l'empe-
reur envoyait des soldats pour ordonner le silence dans le
voisinage, afin que son cheval favori dormit plus tranquil-
lenient. II fit faire a cot animal une ecurie de marbre , one
a uge d'ivoire, des !lanais de pourpre, des colliers de perles.
Il lui faisait servir du vin dans un vase d'or. 11 lui donna
une 'liaison complete, des esclaves, des meubles; ii voulut
qu'on allat manger cliez lui, et l'invitait souvent a sa table.
II jurait par sa vie et par sa fortune. Tout le monde salt
qu'il voulait le faire nommer consul, et qu'il eat execute ce
projet extravagant s'il eat vecu davantage; mais on ne salt
pas aussi generalement qu'il fit de ce clieval un pretre.
S'etant tree lui-meme pontife de sa propre divinite , it prit
Incitatus pour collegue dans ce Sacerdote.

Verus const•ruisit a Volucris un tonibeau dans la vallde
du Vatican ; et Hadrien fit batir a son clieval favori, 13o-
rysthene, une toinbe surmon tee d'une inscription qui nous
est parvenue.

ETUDES D'ARCHITECTURE EN FRANCE ,
00 NOTIONS RELATIVES A '. ' AGE ET Ali STYLE DES

MONUMENTS ELE V ES A DIFFERENTES EPOQUES DE
NOTRE HISTOIRE.	 •

("Toy. la table de l'annee .0339.)

MONUMENTS CHRETIENS.

(Quinzierne et seizierae siecles. — Dernief e periode. )

Apres le beau developpement qu'avait atteint l'architec-
ture dans les eglises chretiennes du treizieme et du quator-
zieme siecle , un commencement de decadence se fit sentir.
La simplicite des formes fut sacrifice pour satisfaire aux
caprices d'un gout moins severe, et la licence s'introdui-
sant alors clans un art qui n'avait pu (habilr de regles pro-
duisit bientOt un genre batard , precurseur d'une revolution
prochaine.

En ce qui a rapport A la disposition generale , les eglises
du quinzieme siecle ne presentent, aucune difference nota-
ble avec celles des siecles precedents; les pratiques du culte
dtant restees les memes, et la plupart de ces eglises ayant
ete elevees sm . des plans confus anterieurement, comma
cela cut lieu , par example , pour Peglise (le Saint-Ouen
Rouen, fondle en 1518, et qui , continude jusqu'au com-
mencement du seizieme siecle, est meme reside inachevee.

C'est done uniquement dans le style et clans la combi-
naison nouvelle des formes architecturales adoptees pour
les edifices sacres de cette epoque, qu'on pout etudier les
signes caracteristiques de la derniere pdriode de l'art clad-
tien.

Les facades du quinzieme siecle, quoique conservant a
peu pre.; les principales divisions deja decrites, n'offrent
plus dans leur ensemble cette grande unite que nous avons
eu occasion de signaler particulierement dans Ia facade de
Notre-Dame de Paris. Elles se font remarquer au contraire
par un assemblage confus de lignes rompues, et d'ornements
divers ;:culptes sur toutes les surfaces ; elles sont couvertes
('une infinite de nervures contournees en toes sens, for-
mant comme un immense reseau de pierre, qu'on,pourrait
presque comparer A une veritable dentelle sous laquelle se
derobent les masses de la construction, on plinth encore a
une broderie dont la richesse surabondante deguiserait
presque totalement Petoffe sur laquelle elle serait appliquee.

Au quiuzieme siecle, les clochers conservent Ia meme
importance, mais les formes polygonales commencent
remplacer les formes carrdes des tours plus severes des
siecles precedents. Leur sommet est souvent (Wore de pi
nacles isoles et de pyramides legeres ou de couronnes
coupees a jour comme au plus moderne des clochers de
Chartres, deja cite precedemment , on a celui de Saint-Ouen
a Rouen. La tour de Saint-Jacques-la-Boucherie A Paris,
cello de Saint-Andre a Bordeaux, etc., peuvent aussi don-
ner tine idle de l'ensemble des clochers de cette dpoque.

Dans les eglises d'une moindre importance, on volt aux
angles de la facade des tourelles saillantes, divisees dans toute
leur hauteur par des contreforts ou pilastres d'une grande
finesse sur lesquels se pourtournent de nombreuses moo-
lures. Ces tourelles sont generalement destinées a renfemer
des escaliers ainsi qu'on en volt des examples aux eglises
d'Abbeville, de Sculls, de Compiegne, etc. Leur couron-
nement est une reproduction reduite de celui des clochers,
et se compose de meme d'ornements capricieux, decoupes

jour.
Au milieu des facades, entre les clochers, on retrouve

toujours Ia grande rose, mats divisde par des meneaux con-
tournes avec fantaisie. Le pignon, qui s'eleve a l'extremite
de la nef, est decore d'entrelas sculptes de crosses vegd-
tales et de decoupures sans nombre; le tout dispose sans
aucune regle , et uniquement salon le caprice des artistes
auxquels l'execution de ces details etait confiee.

On volt encore a cette dpoque quelques portiques en
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avant des facades , disposes comme a Peglise de Saint-
Germain-PAuxerrois a Paris, ou a celle de Saint-Vincent
de Rouen , etc.

,Quant aux bales, leur forme n'est plus toujours celle de
I'ogive reguliere; souvent elles se terminent en anse de
panier, quelquefois meme par des linteaux ou plates-bandes
dont les sommiers sont arrondis. Dans la decoration des
arcs, les artistes du quinzieme siecle ont souvent decoupe
l'extremite des claveaux en arcatures , richement sculptes
en fortne d'ogive, de trefles, etc.; les moulures qui eneadrent
les arcs sont profondement refouillees et decordes de feuil-
lege° oud'animaux tallies et evides dans la masse avec beau-

coup d'art. Des fleurons en forme de choux surmontent les
couronnements anguleux qui s'dievent ordinairement au-
dessus des portes ou des fenetres.

Sur les saillies que forme l'extrados des arcs, on volt, de
distance en distance, des feuillagesou des animaux de toute
nature, dans lesquels l'imitation est poussee aussi loin que
possible. ( Voyez , page 64, le detail de Saint-Germain-
l'Auxerrois.)

Sur les faces la terales des eases du quinzieme siecle , les
con treforts et les arcs-boutants ne conservent pas la sim-
plicite premiere ; its sont ornes de pinacles ou clochetons
multiplies, et de niches surmontees de dais richement  sculp-

( Travee interieure de Peglise de Saint-Ouen ,
a Rouen.—Quinzietne siecle.)

(Portal( lateral de la cat hedrale de Beauvais.— Seiziente siecle.)

tes , dans le genre de celle que nous avons representee
p. 64 , et qui existe a l'eglise Saint-Nicolas-des-Champs a
Paris. Les fenetres qui dc/airent la nef acquierent le plus
de grandeur possible ; elles occupant tout l'espace compris
entre les contreforts , et les meneaux qui soutiennent les
vitraux se terminent en entrelas contournes , d'apres les
dessins les plus varies.

Les transceps disposes comme dans toutes les eglises an-
terieures, sont decords dans le meme style que la facade
principale. Celui de la cathedrale de Beauvais, dont nous
reproduisons l'ensemble, est tres propre a donner une Mee
de cette ornamentation florescence, qui a fait donner au style
de cette époque le nom de gothique fleuri.

Le chevet , ainsi que les parties laterales, se compose de

'contreforts et d'arcs-boutants dont Vensemble manque com-
pletement d'harmonie. On y volt un assemblage de masses
tres lourdes et de constructions maigres. Les arcs qui les
relient entre elles se doublent et sont meme quelquefois
subdivises par des sortes de meneaux de differentes formes.

Au quinzieme et au commencement du seizieme siecle,
plus qu'a toute entre epoque, on affectionnait dans la deco-
ration l'emploi des formes aigtOs qui, avec toutes les com-
binaisons de l'ogive, se trouvaient reproduites frequemment
et sans motif sur les faces exterieures, ott toute apparence
de colonnes avast completement disparu.

Les combles sont ainsi que dans les epoques precedentes,
traites avec art; Bs sont egalement surmontes de fleches de
bois, revetues de plomb et ornees de decoupures en fer dord,
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L'ecoulement des eaux pluviales se fait a ]'aide de cheneaux
masques par des balustrades et de gouttieres saillantes ,
sculptees en forme d'animaux chimeriques ou de figures
humaines composees avec bizarrerie.

A l'interieur, les edifices religieux du quinzieme siecle
presentent des particularites qu'il n'est pas moins impor-
tant de signaler : les piliers qui soutiennent les arcs et
determinent les travees de la nef, , ne sont plus des co-
lonnes isoldes ou reunies en faisceaux , ainsi qu'on avait
coutume de les faire au treizieme et au quatorzieme siecles.
Les bases et les chapiteaux sont totalement supprimes , et
les nombreuses nervures des arcs et des voates viennent se

fondre dans le flit même de ces piliers dont la forme est
souvent ronde , polygonale ou ondulde , comme on en volt
des exemples a Saint - Gervais , a Saint-Mery, , a Saint-
Nicolas-des-Champs a Paris, etc. Vers le chceur, ces piliers-
colonnes s'enrichissent quelquefois de petites nervures dis-
posees verticalement ou en spirale , et qui vont se perdre
dans celles de la vofite, comme on en volt a Saint-Severin,
( Voyez page 64. )

L'eglise de Saint-Ouen a Rouen est certainement le plus
bel exemple qu'on puisse offrir du style adopte dans les con-
structions religieuses du quinzieme siecle , et si Fon com-
pare la travee de cette eglise dont le dessin est joint a cet 

(Plan de l'eglise de Saint.Ouen, a Rouen. ) (Portail lateral de l'eglise de Saint-Rustache, a Paris. — Seizieme sieele.)

article avec celle que nous avions empruntee precedemment
a Peglise de l'Abbaye-aux-Hommes a Caen, on pourra par
ce rapprochement juger des changements qui se sont ope-
res, en l'espace de trois siecles , dans le style adopte par
les artistes chretiens, bien qu'interpretes d'une meme
pensee, et cherchant a satisfaire a des besoins tout-à-fait
analogues.

II faut aussi citer le plan de l'eglise de Saint-Oven comme
tres remarquable par sa belle disposition, mais particuliere-
ment par l'exemple unique des deux tours qui devaient etre
elevees sur la facade principale , de maniere a former deux
porches distincts et en pan coupe a l'extremite des bas cotes
de Peglise.

Ces tours n'ont pas ete executees, mais on pent juger et
de leur composition et de l'effet qu'elles auraient pu produire

par les anciennes gravures oti elles se trouvent representees.
La cathedrale de Rouen, l'eglise de Notre-Dame-de-Lepine,
pres Chalons, et celle de Notre-Dame-de-Brou offrent aussi
de beaux exemples du style de cette époque.

Vers la tin du quinzieme siecle, et surtout au seizieme, les
vofites furent decordes de nombreuses nervures d'un profil
plus recherche qu'aux époques anterieures. Vers le sommet,
ces nervures s'entretacent comme des branchages , et se
terminent par des rosaces , des culs-de-lampes ou des clefs
pendantes d'utie composition tres compliquee , et dans les-
quelles la pierre est travaillee avec tin art infini. On volt A
Saint-Gervais , dans la chapelle de la Vierge , une clef pen-
dante, ou pint& une couronne de pierre entierement a jour;
la clef dont nous donnons un dessin page 64, est e•galement
dans cette chapelle. L'eglise de Saint-Pierre a Caen, cello
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du Pont-de-PArche et une chapelle - de la cathedrale
Noyon, ont de meme dans les vdtites des .clefs cOraposeeS
avee one grande hardiesse, et sculptees avee une„recherche
extreme ; elles datent du seizieme siecle. ' 

La galerie qui pourtourtie la nef au-dessus des arcades
inferieures se ressent de l'influence du goat qui dominait
alors dans le reste de Pedifice; elle se compose de colon-
nettes d'une delicatesse extreme et de deconpures a jour,
dans lesquelles se retrouvent toutes les formes deja signs-
Ides. ( Voyez celle de Saint-Ouen.1

Les jubes, les clOtures de chceur, , les chaires, etc., per-
dirent t cette epoque le caracterede severite'qu'ilS aitaient
conserve jusqu'alors, et recurent toutes les transformations
qu'il plot au caprice des artistes de leur faire subir. On ne
peut se dispenser de citer, parmi les plus beaux ouvrages
de ce genre, la cleture du chceur d'Amiens, Ia chaire de
Strasbourg, et surtout la celebre cl6ture du cliceur de Char-
tres, executee au commencement du seizieme siecle On
pent avoir une hide des jubes de cette-epoque, par les gra-
rues anciennes qui representent ceux , de la cathedrale et
de Peglise Saint-Ouen de Rouen; celui de Saint-Etienne-
du-Mont date de la fin du seizieme siècle ( Voyez 4854,
p. 41). La sculpture en hots appliquee plus particuliere-
ment a la decoration des stalles qui garnissaicnt Pinterieur
du chceur, parvint , a cette epoque, au plushaut degre de
perfection ; nos eglises soot riches en meubles de ce genre;
mats nous citerons, comme principaux exemples, les stalles
de la cathedrale d'Amiens et de Peglise d'Albi. Les sup-
ports d'orgues des cathedrales de Reims et d'Amiens, de
Peglise de. Moret , etc., meritent de fixer l'attention. Quel-
ques eglises conservent aussi de tres belles portes sculptees
d'une composition et d'une execution egalement remarqua-
bles, telles qu'on en volt a Gisors, a Rotten et a Beauvais.

Au quinzieme siecle, les peintures sur verve qui deco-
rent les fenetres, offrent moms d'unitd que dans les periodes
precedentes; les tons clairs se reproduisent dans les pins-
cies et les dais pen colones qui encadrent les grandes figures
isolees ; les nombreux ornements peints en jaune sur fond
blanc, qui component les vetements des personnages ou les
tapisseries tenclues derriere eux , produisent une confusion
qui detruit l'harmonie ; a cette epoque, le modele des fi-
gures est fin et transparent, mais d'une teinte grise et uni-
forme ; Parchitecture representee dans les fonds, prenant
un grand developpement, et ne recevantqu'une legere teinte
rousse ou grise, rehaussee seulement par des ornements
jaunes , it en resulte que les personnages se trouvent isoles
dans on large champ vague et peu favorable a la decoration;
rarement ces tableaux sont encadres par des bordures co-
lordes, comme dans les siecles precedents, ou, quand ces
bordures existent, elles ne soot plus concues comme des
mosaiques composees d'un grand nombre de morceaux de
verve rapproches et unis par le plombage; ce sont des
feuilles inaigres et decoupees a ('imitation de celles qu'on
executait alms en sculpture, et ces ornements soot peintssur
de longues bandes de verre.

Les legendes abandonnees sont remplacees par des ta-
bleaux dans lesquels les perspectives d'edifices et de pay-
sages jouent un grand Fele , afin de former des compositions
agreables comme objet d'art, mais dans lesquelles se peed
l'accent religieux qu'on retrouve si fortement imprints dans
les belles verrieres du treizieme et du quatorzieme siecles.
Fermi les plus beaux vitraux de cette epoque, it faut citer
ceux de la cathedrale de Metz qui datent du quinzieme
siecle, et ceux de Saint-Etienne et de Ia cathedrale de Beau-
vais, qui (latent du seizieme et ont sans doute ete composes
par des artistes italiens.

Les paves des eglises du quinzieme siecle .sont aussi
composes de pierres septdcrales; mais, plus richement
sculptees que dans les sieclesprecedents, ces pierres se dis-
tinguent par une grande finesse dans la gravure des orne-

merits; l'architecture y est figuree avec beaucoup de soin et
de Correction, et par une recherche de luxe les tetes et les
inalni des personnages soot souvent rapportees en marbre
noir on blanc.

On rendontre aussi dans les monuments de cette epoque
des terres cuites ,yernissees et emaillees de diverses cou-
leurs, industrie qui, plus tard, fut portee a une grande
perfection. On en faisait Papplication soit aux pavements,
soit aux couvertures; le toit de l'eglise de Mantes offre un
exemple de ce dernier mode de construction.

La peinture d'orneinents contribua aussi a enrichir les
edifices chretiens du quinzieme siecle ; des feuillages , des
fleurs, des oiseaux etaient figures sur le fit des colonises et
sur les =raffles. Les couleurs les plus vives furent aussi
appliquees a la sculpture, et de nombreux exemples de bas-
reliefs en pierre ou en boas peints et dores , ont survecu
toutes les destructions.

Tel &sit, en resume, l'etat de l'art chretieu en France.,
pendant qu'en Italie se produisait , dans la philosophie,dans
les lettres, les sciences et les arts, ce grand mouvement de
l'intelligence humaine, qu'on a depuis designs sous le nom
de Renaissance. C'est dans ce temps meme of l'on elevait
encore en France, en Angleterre et en Allemagne des eglises
a peu pres semblables A celles que nous venons de decrire ,
que Brunelleschi , Leon-Baptiste Alberti, Bramante, etc.,
accornplissaient'dans l'architedture du moyen age Ia revo-
lution commencee par A rnolfo di Lapo et Jean de Pise , et
qui devait s'arreter a Michel-Ange. Le but que se propo-
saient les artistes rtlformateurs dtait le retour aux principes
de l'architecture antique, qui avaient ete compldtement
abandonnds pendant dix siecles environ.

Dans les premiers essais de cette renovation, le plein
cintre fut de nouveau marid avec l'ogive, et Pornementa don
antique snide Pornementation gothique; mats bientet Pan-
eien arc romain employe exclusivement, et la nouvelle
application des ordres antiques adoptee generalement, de-
vhirent les elements fondamentaux de Ia reforme italienne.

Or, pendant que Luther s'attaquait aux dogmes chretiens,
les grands artistes italiens qualifiant de barbares toutes les
productions du moyen age, faisaient prevaloir leurs doc-
trines et parvenaient A se creer one telle renommee , quills
etendirent leur influence sur l'Europe entiere , et particu-
lierement en France, otl ils furent appeles par Louis XII
d'abord, et par Francois I" ensuite. Cependant, quelques
artistes nationaux, pdnMrds d'une foi plus vivo et pour la
religion et pour Part auquel ils s'dtaient vouds avec ferveur,
essaydrent de lutter contre l'invasion du genie stranger.
?dais its etaient !soles, les associations elaient dissoutes, et
Findifference s'etait emparee des esprits; la lutte devenant
inegale , le nouveau systeme triompha. La France reconnut
la suprematie des artistes italiens, et les prit une troisteme
fois pour modeles et pour maitres.

Afin de se convaincre de la division qui dot regner alors
permi les artistes appeles a diriger les constructions reli=
gieuses, ii sun de rapprocher l'un de l'autre , ainsi que
nous l'avons fait, les portails lateraux de Beauvais et de
Saint-Eustache, construits tou§ deux A la mime epoque,
et it fent en conclure que si, d'une part, tl y eut des ar-
tistesprets A adopter le style italien nouvellement imports;
d'une autre part 11 s'en trouva qui, fideles aux traditions
cheetiennes et nationales, protesterent par leurs oeuvres
contre la Moline architeettirale qui commencait a s'ope-
rer en France. De ce. nombre furent, parmi tent d'autres,
Jean Wast et Francois Marechal , auteurs des transepts
de la cathedrale de Beauvais, acheves seulement en 4555.
Ce soot eux que nous l'avons dit , qui, jaloux du sue-
ces qu'avait obtenu Mithel-Ange dans Ia construction de
la coupole de Saint-Pierre de Rome, voulurent prouver que
le style gothique pouvait , non seulement egaler, mais sur-
passer les grands °frets de !'architecture grecque et romaine.
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Ils eleverent a cet effet, au centre de la croix, une tour
pyramidale de 288 pieds, dont la base avait 48 pieds de large
sur chaque face. L'interieur de cette tour etait vontee en
ogive , et on pouvait en ,considerer toute la hauteur dans
l'interieur de l'eglise; cette hauteur etait , y compris la
croix, de 455 pieds au-dessus du sol de ]'edifice. Malheu-
reusement cette tour qui avait ete trtze ans a bath, tomba
et fut ruinee cinq ans apres son achevement.

Les artistes qui coopererent a ]'erection de ('eglise de
Saint -Eustache , fondee en 4552, appartenaient, au con-
traire , a la classe de ceux qui accueillirent sans doute avec
enthousiasme les productions de la renaissance; car, dans
cette eglise on le squelette gothique est entierement con-
serve, on voulut appliquer les elements decoratifs qui ve-
naient d'etre nouvellement remis en honneur ; on substitua
le plein cintre a l'ogive dans mutes les bales, sauf dans
l'abside , et l'apparence des ordres antiques fut intioduite
dans tous les points d'appui ; mais cette tentative fut-elle
bien heureuse? Et quoiqu'au premier aspect cette eglise
offre un effet general tres seduisant , n'est-on pas prompte-
ment frappe du defaut d'harmonie qui devait necessaire-
ment resulter de ]'application de ces ordres, dont les pro-
portions sont determindes par des regles severes , a ces
immenses piliers gothiques destines a supporter des von tes
dont ]'elevation vers le del &sit restee sans limites.

Chacune des grandes phases de (architecture. , qui se
sont produites depuis les Grecs, se distingue par un carac-
tere tranche qui tient a l'ordre des idees qui l'a fait naitre',
au systeme de construction qui a ete adopte, et aux im-
pressions diverses qu'on a voulu produire.

Ainsi, it est bien constant que les traits dominants de !ar-
chitecture grecque sont Tangle droit et la ligne horizontale ,
resultant de la colonne isolee comme point d'appui et des
architraves comme mode generale de construction.

Les traits moins frappants de )'architecture romaine se
composent aussi de la ligne horizontale , plus de l'arc plein
cintre introduit dans la forme quadrangulaire de ]'architec-
ture grecque.

Les traits caracteristiques de l'archictecture chretienne ,
prise a son plus grand developpement, c'est-A-dire quand
elle se fut affranchie des traditions de l'art paien , sont la
ligne verticale resultant de ]'extreme elevation des points
d'appui qui tendaient toujours a s'accroitre de plus en plus,
et la forme aig0 resultant des pignons 4,1eves et de l'ogive,
qui, comme nous avons cherche a le demontrer, sont pent-
etre une consequence l'un de l'autre.

Or done, voila tout un systeme composant la belle har-
monie de la cathedrale chretienne ; c'est le pilier s'elevant
du sol jusqu'a la voate , c'est l'arc ogive se combinant
l'exterieur avec les combles aigus et les formes pyramidales,
et coutribuant a Pinterieur a augmenter, autant que possi-
ble , l'effet ascensionnel, objet constant de tons les efforts de
Part au moyen age.

Etait-il possible d'introduire dans une conception aussi
complete , aussi franchement determinee que ).'eglise chre-
tienne des siecles precedents, des elements empruntes
A un art constitue tout differemment dans un tout autre
ordre d'idees et pour d'autres usages ? Nous ne le pensons
pas; et puisque ]'architecture de ]'Occident devait succom-
ber sous 'Influence de la renaissance italienne, c'est cer-
tainement dans les edifices religieux qu'il est permis de le
regretter. Plus Lard, en etudiant les diverses productions
de l'art au seizieme siecle, nous aurons occasion de juger
si cette influence ne dolt pas etre regardee comme ayant etc
plus avantageuse a ]'architecture civile qu'A ]'architecture
sacree.

Parmi les eglises oti l'on voit des exemples du style de la
renaissance, it faut citer cellos de Villen e uve-le-Rol, une
eglise a Dijon, et celle de Gisors en Normandie; mais
).'eglise de Saint-Eustache de Paris doit etre consideree

comme la derniere elevee an veritable culte chretien , et
encore son frontispice ne fut-il construit qu'au dix-huitieme
siecle et acheve seulement en 1858.

La niche thee du portail meridionai de cette eglise, com-
paree avec cello de la facade de Saint-Nicolas-des-Champs,
met a meme de juger de la difference du style adopte dans
la decoration de ces deux monuments.

Depuis lors les traditions de Part chretien s'etant trouvees
abandonnees par suite de la faveur qu'obtinrent prompte-
ment les principes de la renaissance, l'Eglise 'du moyen
age devait necessairement cesser de se produire et finir
par etre completement aneantie, lorsque prevalurent les
doctrines du dix-septieme siecle.

Pour achever de fixer l'attention stir tout ce qui dis-
tingua l'art religieux du seizieme siecle de celui des époques
anterieures , nous devons indiquer les progres qu'avaient
faits pendant cette derniere periode, la sculpture et la pein-
ture appliquees a la decoration des eglises, progres qui
etaient dus a la presence en France d'habiles artistes ita-
liens tels que Leonard de Vinci, le Rosso, le Primatice,
Andre-del-Sarto, etc.

Cette superiorite incontestable apporte dans la compo-
sition et ]'execution des sujets peints et sculptes , ne laisse
pas d'avoir une valeur reelle et n'est certainement pas sans
attrait ; mais nous ne pouvons cependant nous defendre
de faire remarquer que dans toutes les grandes epoques
d'art, aussitOt que )'artiste est domin g par la forme de son
oeuvre, et que dans ]'execution it cherche a multiplier ses
moyens , c'est toujours le signe certain d'une faiblesse mo-
rale. En effet, ]'importance que l'artiste attache a la per-
fection materielle, fait qu'il s'individualise, qu'il ne se preoc-
cupe que de la partie qui lui est conflee et pas assez du tout
auquel it coopere ; l'art alors s'eloigne de sa noble mission
et le merite qu'on est force de lui accorder, est presque tou-
jours acquis aux depens du sons philosophique qu'on n'y
trouve plus. C'est aux yeux du corps qu'il s'adresse et non
plus A ceux de ]'esprit; on fait alors de Part pour de l'art,
et non dans un but moral et glove, on ne frappe plus par
]'ensemble et l'on vein attacher par les details.

C'est en jugeant de ce point de vue les productItnis des
artistes du seizieme siecle appliquees aux edifices religieux,
qu'on est amene a les trouver plus belles comme oeuvres
isoldes que cellos de leurs predecesseurs; mais d'une moths
grande portee et empreintes a coup stir d'un sentiment
moins religieux.

Or, hl faut en conclure que tout art qui repond a une
grande pensee religieuse on philosophique, a pour condi-
tion d'ehe simple quand it est fort et de devenir compose
aussitdt gull sent son impuissance ; c'est pourquoi lorsqu'on
vent etudier les grandes phases distinctes que Part a par-
courues dans Phistoire et en apprecier convenablement les
caracteres, on dolt d'abord remonter aux types primordiaux
qui appartiennent a chactine d'elles, afin de pouvoir suivre
et juger les causes de leur origine, de leur developpement
et de leur decadence.

C'est ainsi que nous avons vu d'abord l'Eglise chretienne
modeste et simple a sa naissance, grandir et acqueri-
une noble severite au onzieme et au douzieme siecler,
s'elever an plus haut degre de sa splendour dans les den 4

siecles suivants, commencer a decroitre au quinzieme ,
finir par s'eteindre au seizieme.

Ne voulant pas interrompre Petude historique des mo-
numents d'une meme espece , nous avons d ill consacrer is
serie de nos premiers articles sur ]'architecture du moyen
age aux edifices religieux. Dans ceux qui suivront, nous
con tinuerons les etudes de cette époque de l'art en France,
en traitant des convents, des abbayes et des tombeaux , et
ensuite des constructions civiles et privees.
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( Au portail de Saint-Nicolas-des4_11am its ,	 (!'ilia dans le elneur de Saint-Set t : ,
a Vans. — Quinziemi sinde. ) 	 a Paris.— Quinzieme siecte )

(Au poi tan lateral de Saint-ousts	 ,
Paris.— Seizinne nide. )

(Clef pendante darts la Chapelle de la Vierge de Saint-Gen ais,
it Paris. -- Quinzierne sieele. )
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LE PALAIS

(Le Palais d'ibrallim-Pacha vu du Nil.)

Entre le Caire et Boulak , qui sect de port a cette ville ,
en face de la petite Ile de Rondah , s'eleve sur les bords du
Nil le plus beau de tons les palais qu'Ibrahim-Pacha se soit
fait bath en Egypte. Quoique mediocrement remarquable
sous le rapport du style, cet edifice irregulier n'est cepen-
dant , a notre avis, ni sans majeste ni sans grace. C'est un
melange de !'architecture europeenne et de Parchitecture
asiatique, contraire a tomes les regles , it faut en convenir,
mais oft le manque de proportions vraiment helleniques est
en partie compense par un reste de caprice et de pompe
orientale. Comme tous les autres arts, comme les institu-
tions merne, !'architecture est aujourd'hui dans un moment
de crise et de doute en Orient ; indecise , elle flotte entre
l'Asie et !'Europe, et elle ne se fixera point jusqu'a ce que
l'une des deux rivales l'emporte completement , ou qu'un
nouveau systeme vienne occuper la place qu'elles se dis-
putent.

Une seule chose ne varie pas chez les Musulmans, et
selon les apparences ne variera jamais, parce qu'elle est
essentiellement bonne ; nous voulons parler de leur respect,
tie leur amour extraordinaire pour la nature. Ce culte les
enchaine a ce point, que pour eux le principal charme d'une
maison de plaisance consiste bien moins dans la perfection
de sa structure que dans la beaute du point de vue qu'elle
domine. Asseoir un kiosque sur le bord de l'eau, et assez pros
pour qu'il puisse s'y admirer ; dans sa surface, dans son con-
tour multiplier les rentrees et les saillies , de maniere que
l'ombre et la lumiere s'y jouent a chaque instant du jour ;
l'entourer d'arbres de toutes les especes, le meler le plus
possible a la verdure, le fondre pour ainsi dire dans l'eau ,
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dans l'air et dans le ciel ; voila, avec l'etendue de la per-
spective , ce qu'ils recherchent et ce qu'ils apprecient par-
dessus tout.

Sous ce rapport, le palais d'Ibrahim-Pacha est une oeuvre
d'art beaucoup plus importante qu'on ne serait tente de le
croire. La vue dont on jouit de ses fenetres est fort belle ;
Pceil decouvre d'abord des jardins d'un aspect agreable ,
tandis qu'au second plan apparait le Caire, et, au-dessus du
Caire, la citadelle qui domine cette capitale de l'Egypte, et
termine noblement le tableau. Les jardins qui egaient les
premieres lignes de ce site ont ete plantes par l'ordre d'I-
brahim ; en sorte qu'avec le palais on pent dire qu'il a tree
le paysage.

Au sein de l'ile de Rondah , qui Iui appartient egalement,
et qui, d'apres ses desks, a ete cultivee, ornee de jardins et
enrichie d'arbres rares et exotiques sous la direction de
M. Troll , horticulteur anglais , Ibrahim-Pacha s'est fait
War un autre sejour d'ete presque en face de celui qui nous
occupe. On s'etonnera peu en voyant le Ills de Mehemed-
Ali ne rien epargner pour embellir sa carnpagne et se com-
poser un paysage, si l'on songe qu'il a passe plusleurs an-
nees de sa jeunesse a Constantinople ; et it suffit de jeter les
yeux sur la gravure que nous donnons, pour reconnaitre
dans le palais du Nil une reminiscence des jali turcs'(kios-
ques au bord de l'eau), et comme un souvenir ou un regret
du Bosphore, qu'Ibrahim aime en effet avec passion, et dont
la conquete semblerait d'autant plus le tenter, qu'auctin art
ne saura jamais reproduire l'azur limpide de ses eaux, ni le
prestige de ses rivages sinueux et de ses collines tantOt gra-
cieuses. tantOt severes, mais toujours d'un effet merveilleux.

9
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En meme temps que la nature, Ibrahim-Pacha affec-
tionne beaucoup les beaux-arts. Plus d'une fois it s'est oc-
cupe de la fondatiou d'un Musde au Caire ; et dans ce but
it a fait commencer a ses frais des fouilles dans la Haute-
Egypte. Cependant ('agriculture semble l'objet particulier
de sa sollicitude. Chose bizarre ! plus it se developpe dans
!'art de- la guerre, plus it s'interesse au progres des travaux
agricoles. Encore plus qu'au Caire , it a ordonne de nom-
breuses plantations a Alexandrie, od it a fait couvrir de vi-
gnes et d'a rbres fruitiers une immense &endue de terre aupa-
raven t inculte. On ne le croit occupequl former des soldats
ou a prendre des provinces, et 11 forme aussi des cultivateurs
qu'il pousse incessamment au ddfrichement du sot et a de nou-
velles conquetes sur le desert. N'y a-t-il pasta an de ces con-
trastes profonds et rnystdrieux qui se rencontrent souvent
dans le cceur de l'homme ? La simplicite naturelle des goats
d'I brahim , le besoin de reposer son ame des passions san-
glantes du champ de bataille dans les douces et rafratchis-
santes emotions de la nature, ces deux motifs entrent
assurdment pour beaucoup dans son inclination pour les
distractions de la vie champetre, mais n'ex pliquent pas d'une
maniere suffisante la protection qu'il accorde aux occupa-
tions de !'agriculture. Nous croyons qu'on doit plutet attri-
buer ce patronage a une pensee politique et a un, instinct
d'avenir, , si l'on ne vent pas y voir un sentiment religieux,
et comme une expiation offerte pour le sang qu'il fait si
souvent cooler a flots. Dans tons les ass, qu'Ibrahim- Paella
alt on non une entiere confiance dans son role, it est beau
de voir la meme main qui est condamnee a faucher les hom-
mes comme de l'herbe , seiner la terre et se mettre pour
ainsi dire an service de !'agriculture, cette bienfaisante
nourriciere des peoples.

les Loutres sont plus grandes que toutes les autres especes,
et parmi elles la saricovienne et surtout la loutre de mer,
qui sont les especes les plus essentiellement aquatiques ,
sont aussi les plus grandes. Parmi les rongeurs , le castor,
le paca et le cabiai , qui sont les plus grandes especes, soot
aussi des especes aquatiques. Enfin it en est encore de meme
de l'hippopotame , si Von compare sa taille a celle du cochon
dont les caracteres de son organisation le rapprochent d'une
maniere visible.

5. Les animaux qui vivent sur les arbres, et surtout ceux
qui sont organises pour le vol , n'atteignent jamais au con-
traire que des dimensions peu considerables.

4. Ces especes, qui peuvent etre, les unes aussi bien que
les autres, regardees comme habitantes de l'air, , compren-
neat , entre elles, qui sont, en regle generale, les plus pe
tiles, et les especes de mammiferes aquatiques, qui soot,
egalement en regle generale, les plus grandes, les mammi-
feres qui habitent le sol. La plupart sont de taille moyenne,
c'est-a-dire moindres que les especes aquatiques, plus grands
que les especes adriennes.

5. D'apres leur genre de nourriture, les mammiferes qui
vivent a terre ou stir les arbres peuvent etre rapportes
quatre groupes principaux : les herbivores, qui vivent prin-
cipalement de petits vegetaux et de feuilles ; les frugivores,
qui vivent de fruits et de ravines; les insectivores, qui vivent
d'insectes; eta.) les carnivores. Les premiers sont en ge-
neral les plus volumineux de tous ; viennent entuite les car-
nivores; pals les frugivores qui sont tous de taille moyenne ;
les plus petits de tons soot les insectivores.

Or, si l'on reflechit a la masse immense de vegetaux et
par consequent de fenilles qui se trouvent repandus a la
surface du globe, et que l'on compare d'une maniere gene-
rale le volume des etres dont se repaissent ordinairement
les carnivores, a celul des fruits qui nourrissent les frugi-
votes , et des especes dont les insectivores font leur prbie,
on arrive a ce resultat remarquable serait d'ailleurs
possible de concevoir d priori : Cr Les animaux les plus
volumineux se nourrissent de substances que la nature leur
offre presque partout en abondance ; parmi les autres, la
tattle est generalement proportionnelle an volume des ani-
maux ou des portions de plantes dont la conformation de
leurs organes digestifs les appelle a se nourrir : d'on 11 suit
qu'il existe un rapport de parfaite coordination entre la
quantite de nourriture necessaire aux animaux, et celle qui
lent est offerte Par la nature. »

0. Parmi les mammiferes sites , de semblables rapports se
presentent avec non moins d'evidence. Les petites especes,
les chauves-souris proprement dites, ou vespertilions , se
nourrissent toutes d'insectes; les pins grandes, qui elks-
rnemes ont une taille peu considerable, sont frugivores, ce
sont les roussettes. II est A remarquer qu'il n'y a parmi
ces animaux aucune espece essentiellement herbivore ou
carnivore, de meme qu'il n'y en a aucune dont les dimen-
sions soient tres considerables.

7. Tons les mammiferes de grande tattle habitent les con-
tinents, les grandes Iles, et les Iles pea &endues mais rap-
prochee's des continents. On a remarqud depuis long-temps
que les Iles tres petites ou ne contiennent que
des especes de petite taille, qui meme y sont peu nombreu-
ses,ou sont absolument privees de mammiferes. De meme,
parmi les animaux aquatiques, les especes marines sont les
plus grandes de toutes. La nature a done partout propor-
donne la taille des mammiferes a retendue des lieux qui
doivent les recevoir, reservant les grandes especes pour
les mers, les grandes Iles et les continents ; les petites es-
peces pour les rivieres et les Iles pen etendues.

8. Les mammiferes terrestres qui vivent sur les monta-
gnes atteignent le plus ordinairement des dimensions mins
considerables que ceux des plaines , et surtout que ceux qui
habitent la lisiere des grands deserts. On pent dtahlir cept in=

VARIATIONS DE LA TAILLE

CFIEZ LES ANIMAUX SAUVAGES.

La taille, chez les animaux qui, vivant a retat sauvage,
sont exempts des influences si varides de la domesticite, est
soumise a certaines variations generates, dont les conditions
naturelles sont l'unique principe. 11I. Isidore Geoffroy-
Saint-Hilaire, en examinant cette question avec la haute
sagacite qui le distingue, s'est eleve a plusleurs formules
generates qui nous semblent dignes d'interesser tout le
monde. Nous les ferons connaItre succinctement d'apres ce
jeune savant.

Chez les animaux sauvages, les variations de la taille
sont ordinairement renfermees dans d'etroites limites, non
seulement entre les divers individus d'une meme espece ,
mais entre les diverses especes d'un mettle._ genre. Ainsi ii
n'y a, dans l'ordre naturel , ni nains ni geants. Non seule-
ment tons les loops sont a peu pres de meme taille, mais
les loops, les chiens , les renards ne different pas conside-
rablernent. I1 y a entre eux tons hien moins de difference
qu'il n'y en a dans respece domestique entre le matin , par
exemple, et repagneul de petite race : ce dernier peut etre
regarde comme une race naive, et le matin comme une race
gdante.

On salt que les cetaces soot les plus grands de tons les
mammiferes ; mais ce n'est qu'un fait particulier qui cen-
tre dans un fait beaucoup plus general. Ce dernier fait peut
etre enonce de la maniere suivante Toutes les especes qui
habitent au sein des eaux , on qui y passent une partie de
leur vie, parviennent a tine grande taille comparativement
avec les autres animaux de la meme famille ; ii semble
meme que I'accroissement de leurs dimensions soit en raison
directe de la durde de leur sejour dans !'eau. Ainsi, aucun
carnassier terrestre n'approche de la taille du lion marin
qui a jusqu'A vingt-quatre pieds de longueur, , sur dix-huit
de circonference. Dans le groupe des mustela de Liunee,
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cipe d'une maniere generale soit en comparant des especes
congeneres , comme l'yack , qui vit dans les montagnes ,
et les bmufs sauvages qui vivent dans• les plaines, soit en
comparant, non pas des animaux pris dans le meme genre,
mais des genres voisins, comme les bmufs avec les mou-
ions , animaux des montagnes, ou les chameaux avec les
lamas, animaux des montagnes aussi.

9. Buffon a remarque que les animaux americains soot
genel'alement d'une taille moins considerable que ceux qui
leur correspondent dans l'ancien monde : ainsi, par exem-
ple , le nandou est plus petit que l'autruche, le jaguar que
le tigre, etc. Ce fait rentre dans la proposition generale
enoncee plus haut , existe tin rapport entre la taille
des animaux et retendue des lieux destines a les recevoir.
La meme chose se remarque pour la Nouvelle-Hollande ,
qui, isolee comme l'Amerique du Sud , et environ une fois
morns etendue qu'elle, ne renferme que des animaux d'une
taille bien inferieure a ceux qui peuplent cette derniere
region. Ainsi , les plus grands animaux que l'on ait ren-
contres dans le continent de la Nouvelle-Hollande , sont le
kanguroo, le dasyure a tete de chien, et le chien, ani-
maux bien plus petits que les tapirs, les bisons, les lamas ,
les jaguars, qui sont les plus grands animaux naturels
l'Amerique, et qui sont eux-memes bien plus petits que les
elephants, les rhinoceros, les hippopotames, qui, dans ran-
den monde, ont la suprematie de la taille.

Cette loi se poursuit , meme a regard des memes especes,
dont la taille est plus ou moins grande selon retendue de
la terre qu'elles habitent. Ainsi le rhinoceros de Sumatra
est plus petit que celui d'Asie ; celui de Java plus petit que
celui de Sumatra.

Les mammiferes de rhemisphere austral sont en general
moins grands que ceux de rhemisphere boreal.

Parmi les mammiferes ailes, les plus grandes especes se
trouvent entre les tropiques; et dans rhemisphere boreal
leurs dimensions decroissent a mesure qu'on s'approche du
Nord.

La meme loi se retrouve , mais avec d'assez nombreuses
exceptions, pour les animaux grimpants, et pour plusieurs
groupes d'animaux insectivores et frugivores.

Mais it y a plusieurs families parmi les animaux herbi-
vores, et surtout parmi les carnassiers, qui presentent une
loi inverse, et qui deviennent plus grands a mesure qu'on
s'approche de la zone glaciale. OnThe connait point de
mammiferes qui, avant leurs plus grands individus dans
les climats temperes, presentent une taille de plus en plus
restreinte a mesure que l'on se rapproche de requateur ou
du pole. Quant aux especes marines, on en trouve de tres
grandes dans toutes les niers , principalement dans celles
du nord.

Ainsi, la plupart des grands mammiferes habitent les
contrees les plus chaudes du globe; d'autres, mais en moins
grand nombre, preferent les regions froides , et se portent
jusqu'aux Ihnites au-dela desquelles le froid arrete toute
vegetation et toute vie; mais aucune famille n'a ses plus
grandes especes dans les climats temperes : resultat con-
traire a ropinion assez accreditee , que le trop grand froid
comme la trop grande chaleur s'opposent au developpement
de la taille, taudis qu'une chaleur temperee le favorise.

« Tels sont, dit le savant academicieu auquel on doit ces
iuteressants rapprochements , les resultats principaux que
j'ai pu deduire d'un examen attentif des variations de la
taille consideree, sous un point de vue general , chez les
animaux sauvages. Parnii ces resultats , un petit nombre
seulement soot applicables aux especes domestiques et aux
races humaines , dans lesquelles les variations de la taille
se font suivant d'autres rapports, et par consequent suivant
d'autres influences. »

V-figi1IERISM E.

On designe par ce mot un syster le qui donnait a la my-
thologie grecque une source pure non humaine et histo-
rique : it expliquait toutes les lege ades fabuleuses par ra-
pother:Ise : les Dieux n'etaient que les rois deifies : Jupiter
etait un ancien monarque de l'ile de Crete, dont on voyait
encore le tombeau. Les Epicuriens et les Stoiciens accep-
terent cette explication qui fut dans la. suite accreditee et
repandue par les Peres de reglise. Ce systeme avait pris son
nom du premier philosophe qui l'avait &Iona , Evh6mere.

y avait un autre grand systeme qui recourait, pour l'in-
terpretation des fables ou mythes, a des allegories morales
et a des explications cosmogoniques. Pythagore et les Pla-
touiciens ravalent adopt&

MORT DE MONCRIF.

Un matin La Place, l'auteur de l'Art de plaire, recoit
un billet de son ami Moncrif, l'auteur de l'Histoire de;
chats. Dans ce billet, Moncrif le prie de lui preter une
douzaine de volumes amusants pour chasser un peu de me-
lancolie qui l'obsede. La Place inquiet, tire de sa biblio-
theque les volumes qui lui paraissent devoir plaire le mieux
a Moncrif, et court les porter lui-meme. 11 trouve son ami
en conversation avec son perruquier et son tailleur, com-
mandant , pour le plus bref delai , une perruque neuve au
premier, tine robe de chambre en taffetas au second. Ses
ordres donnes, Moncrif s'enferme avec La Place et lui dit :
— Vous etes surpris'. vous soupcomiez quelque mystere !
Vous avez raison. J'ai un secret a vous contler. En m'Ita-
billant ce matin , mon valet de chambre lira fait remarquer
cette tache noire sur ma jambe. J'ai aussitôt compris que
c'etait un signe de ma mort prochaine : mais j'ai eu la pre-
sence d'esprit de ne pas me trahir. — Quelle extravagance !
s'ecrie La Place. — Je m'attendais a cette exclamation, re-
prend avec calme Moncrif. Mais, mon cher ami, vous savez
que j'ai une foi absolue dans les pressentiments. En voyant
cette tache, j'ai ete sur-le-champ frappe de ridee que je
mourrai dans douze jours. Donnez-moi vos livres, dans
douze jours je vous les rendrai je n'en aural plus besoin.
—La Place etait interdit. II fixait sur son ami de grands
yeux êtonnes. Comment se pent qu'avec une raison
comme la veltre, on se mette en tete de pareilles chimeres?
lui dit-il.

—Alt! chimeres! Ce soot des chimeres, dit-on;
Chimeres, moi! Vraiment, chimeres est fort bon!

repondit en riant Moncrif. Mon cher La Place, reverie-
meat justitiera ma prediction. En attendant, je ne veux
pas m'attrister. Nous savons , vous et moi, ce que vaut la
vie : n'en parlons plus. Je connais un honnete cure qui
viendra ces jours-ci queter pour ses pativres, je compte
m'arranger avec lui. J'ai prie aussi mon medecin de venir
diner tons les jours avec moi : fl ne pourra rien contre la
desalt& : mais je ne veux pas que l'on ait aucuu reproche a
me faire. Je vais de plus avertir nos meilleurs amis de ma
fin prochaine et les prier de venir avec leurs femmes me
tenir compagnie. Je leur donaerai tons les soirs a jouer et
a souper. Nous causerons , nous rirons. Le docteur en
sera. Je n'ai pas besoin de vous dire que je compte sur vous
plus encore que sur eux. — La Place fut oblige d'eritrer
dans ridee de son ami. I1 &all réellement effraye de rassu-
ranee de Moncrif. Les personnes invitees ne manquerent
pas de venir : les premiers jours, dies etaient contraintes ,
et riaient de mauvaise grace. Peu a pen rapprehension
se dissipa. Moncrif etait de tres bonne humeur faisait
sa pantie de piquet, et avail recours a mille moyens pour
divertir ses amis. De bowies vieilles histoires de boo
vieux vies manquent rarement de chasser Peanui. La Place
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lui-tneme commencait a croire qu'il n'etait plus question
de mart : mais le soir du douzieme jour, comme ii se re-
tirait avec les autres invites Moncrif lui dit a l'oreille
Dement matin, mon cher La Place, on vous portera vos
livres. Le lendemain matin, un domestique vint en effet
hit rendre les livres et lui annoncer en memo temps la wort
de Moncrif. Etait-ce tin suicide?

SCENES DE CARNAVAL,
PAR .1.-J GRANDVILLE.

II est rentre a cinq lieures du matin ; it a depose sur le
gueridon son faux nez , son bonnet, sa perruque de debar-.
dear, et, s'enveloppant de sa robe de chambre, it s'est jetd

dans un fauteuil devant son feu, sans avoir la force de de-
pouiller le reste de sa friperie de bal.

Le voila pale, harasse, lourdement assoupi; ses joues
creuses, abattues sa "erre qui ne lui fait pas honneur , ex-
priaient le mecontentement et rennui. A-t-il la physiono-
mie d'un homme qui sort d'un lieu consacre a la joie? Ne
dirait-on pas plutôt qu'il sort de maladie?

Vous devez le croire plus vieux ne Pest rdellement.
Le desordre , 'Intemperance et Poisivete Pont vieilli encore
plus que les annees. IL ne s'apercoit pas quo sa jeunesse
est passee, que sa tete est deja chauve , et que son front se
ride. Il s'obstine a chercher le bonheur dans la licence ,
et pour mieux ecarter de lui les pensees hounetes et le
souci de Pavenir, , it s'entoure , jusque dans sa vie in td-

(Le Carnaval d'un eilibataire. Retour du bal. — Dessin de J.-I. Grandville.)

rieure , des images du plaisir poursuit ; car ce n'est
pas assurement pour Femur de Part qu'il a orne sa che-
minde de cette statuette de danseuse, et son mur de cette
estampe oil des masques galopent, oft Chiquart * agite les
plumes de son casque et brandit follement ses gantelets.

Queue jouissance un homme qui parait riche et &laird
pout-il se promettre en se degradant ainsi volontairement,
en s'affublant d'un costume trivial, et en se lancant au
milieu de l'orgie avec des paroles cyniques et des gestes
insolents ?

Autrefois , dans les mascarades , on se plaisait a represen-
ter des professions ou des personnages historiques; chacun
luttait d'esprit et de finesse pour reproduire le plus fidele-
ment possible, on pour critiquer avec verve, le caractere
ou Petat que son masque et ses habits annoncaient. Il y
avait du moins dans ces jeux une pensee ingdnieuse , un
certain art d'imitation. Aujourd'hui on ne volt plus que
des deguisements faux, bizarres , monstrueux ; on n'en-

Personnage de earnaval en vogue depuis quelques annies.

tend pluksortir de toutes ces bouches de carton qu'uu !en-
gage oil le vice dispute le prix a la sottise.

Au carnaval romain, les esclaves se drapaient dans les
robes des hommes fibres ; ifs cherchalent a imiter leurs
metres. Pendant sept lours, ifs dtaient patriciens; its
s'essayaient a depouiller leur grossieretd avec leur misere.
L'esclave de Lucullus voulait paraitre elegant et magnifi-
que; l'esclave de Caton voulait paraltre sage ; l'esclave
d'Atticus voulait paraitre spirituel et poll. A.c6td des exces
autorises par cot affranchissement irnaginaire, it y avait
ainsi des enseignements serieux. Aujourd'hui nous voyons,
au rebours de cette coutume patenne, des riches profiler de
la licence antique pour oublier leur condition, pour s'avilir
et descendre au-dessous des derniers rangs du peuple ; ifs
se prdcipitent dans la depravation avec une ardeur furieuse
comme dans leur element nature'; leurs succes dans ces
ignobles divertissements les trahissent : c'est leur costume
de toute Pannee qui est reellement une mascarade. Le pru-
pie les comprend, les applaudit , et les meprise.

Si le carnaval a encore quelques scenes tolerables, et qui
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puissent exciter un sourire honnete, i1 faut Les chercher au
foyer des pauvres families.

Le regard, apres s'etre detourne de ce vieux celibataire
dissolu , peut se reposer un instant sans ennui sur ce petit
baron et cette petite baronne, qui viennent avec un grand
serieux prendre leur part de beignets chez leur petite amie la
Ca uchoise. Leur mere partage presque leur gravite ; elle aura
obei a tin secret instinct de vanite en costumant ses enfants
a l'aide de quelques vieilles nippes, de maniere a leur don-
ner une apparence de noblesse et de richesse. Peut-etre
aussi cette interpretation est-elle injuste. Pourquoi n'aurait-
elle pas ete seulement seduite par le contraste de tout cet
attirail de vieux temps et de vieillesse avec leurs jolies
petites mines fraiches et bouffies?

Quanta la grand'-maman qui excite sa petite-fine a hien
accueillir la noble visite, et a faire un pas en avant au lieu
de jouer timidemeut avec ses pieds , je serais fort trompe si
je ne devine plus sarement sa pewee : ce bonnet cauchois
doit etre un souvenir du pays natal ; la bonne femme a sous
les yeux son enfance.

La jeune mere oublie sa friture pour regarder avec com-
plaisance les petits voisins : on regrette de voir un peu de
maigreur sur son visage ; c'est le travail et l'inquietude qui
ont marque leur passage.

Les details de ce modeste interieur sont bien en harmo-
nfe avec les sentiments des personnages. La statuette de la
Vierge a ete achetee par la femme ; celle de Napoleon, par
le marl.

ANN EW BEST

( Le Carnaval du pauvre. Une soirée d enfants. — Dessin de J.-J. Grandyille.)

On attend sans doute les deux marls qui sont encore a
l'ouvrage ; on veut les surprendre. Les enfants danseront
sur leurs genoux au refrain d'une chanson de Beranger ;
y aura collation a huit heures ; et avant dix heures tout le
monde s'endormira sans fatigue et sans regret.

INVASIONS DES HONGROIS EN FRANCE

AU nixtExE HE.= *.

Le peuple hongrois appartient a la grande famille des
Finnois, et au rameau Ouigour. Sortis de la Tartarie vers
le cinquieme siecle , ils tendirent sans cesse a s'avancer en
Europe; et en 889, sous la conduite de leur roi Arpad, ils
s'etablirent dans les pays appeles depuis la Hongrie.

Les Hongrois, alors completement sauvages , etaient
d'une cruaute que les histortens du moyen age ne peuvent

* Cet article est extrait d'un ouvrage auquel l'Academie des
inscriptions et belles - leitres a decerne une medaille en 1839.
L'anteur est M. L. Dussieux , run des collaborateurs.

comprendre. Its nous representent les Hongrois comme des
hommes de petite taille, mais d'unevivacite extraordinaire,
ayant la tete entierement rasee pour ne donner aucune prise

leurs ennemis , les yeux enfonces et etincelants , le teint
jaune et basand. Leur seul aspect epouvantait ; car leur vi-
sage, veritable auras d'os, etait convert de cicatrices et tout
difforme. Les mores, disait-on, pour habituer leurs enfants
a la douleur et les rendre horribles a voir, les frappaient et
les mordaient au visage des qu'ils etaient 'ids. Le Hongrois,
rapporte un ancien ecrivain, est toujours a cheval ; it mar-
che , campe, delibere , mange, et dort a cheval; it ne se
couvre que de peaux de bêtes feroces it se sent pour coin-
battre d'arcs de come, avec lesquels it lance des fleches
enormes, et si adroitement qu'il est difficile de les eviler.
Il ne combat jamais de pros en corps; mais it se precipite en
avant de toute la vitesse de son cheval, lance la fieche ,
et s-enfuit pour attirer dans quelque embuscade son ennemi
crop confiant.

Ces hommes affreux, ajoutent encore les chroniqueurs
du inoyeu age, ne vivent pas comme des hommes, mais
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comme des animaux , et pole-mole avec eux; its se nour-
rissent de viande erne, ou echauffile entre la selle et le dos
du cheval ; its boivent le sang de leurs ennemis; its cou-
pent par morceaux le cur de leurs prisonniers, et le devo-
rent en maniere de remede. On disait meme qu'ils man-
geaient de la chair humaine.

Ils ne connaissaient pas la paid, mais egorgealent tons
Leux qu'ils rencontraient; car c'etait une croyance chez eux
que les guerriers seraient servis aux enfers par ceux qu'ils
auraient tues ici-bas.

Tel stair le peuple liongrois aux neuvieme et dixieme
siecles. Pendant cinquante ans, ces barbares ravagerent
toute l'Europe, envahissant chaque amide l'Allemagne ,
Phalle, la France, l'empire grec, et emmenant avec eux les
richesses , les habitants et les troupeaux des pays devastes.
Leurs premieres invasions furent si terribles que l'on crut
qu'ils etaient ces peoples de Gog et de Mugog dont ii est
parld dans !'Apocalypse, et qui doivent venir a la fin du
monde pour faire justice des crimes des hommes.

C'est en 910 qu'ils envahirent la France pour la premiere
fois sous le regne de Charles-le-Simple la Lorraine fut
entierement ravage. En 915, its revinrent en Alsace, en
Lorraine, en Bourgogne; en 924, dans la Provence et le
Languedoc; en 926, en Lorraine, en Champagne ; en 955,
en Bourgogne, dans le Lyonnais; en 937, dans l'Alsace ,
la Lorraine, la Champagne, l'Aquitaine, la Bourgogne; en
958, dans le Hainaut et l'Aquitaine; en 950, dans le
royaume d'Arles ; en 951 , en Aquitaine ; en 955, en Flan-
die; en 954, en Lorraine, Champagne et Bourgogne.

C'est a la suite de ces terribles invasions, signaldes par
le pillage et le meurtre, que le souvenir des Hongrois est
reste dans les traditions populaires de la France. Ce sont
elles qui ont fourni a Perrault le sujet de plusieurs de ces
contes de files, on les faits historiques , alteres par la tra-
dition et !Imagination do fabuliste , ne se presentent plus
a nous que denatures. Qui reconnaitrait , en effet, dans
l'ogre du conte du Petit Poucet, le Hongrois du dixieme
siecle ?

Cependant le nom d'ogre est hien une alteration du nom
d'oaigour ou d'ogour. La botte de sept lieues qui permet

!'ogre de traverser montagnes et rivieres , d'aller partout
avec taut de rapidite, est hien un souvenir des innombra-
bles et universelles invasions des Hongrois. Cet amour de
l'ogre pour la chair fraiche est bier le reste de cette tradi-
tion que les Hongrois huvaient le sang de leurs ennemis,
que les mores mordalent leurs enfants au visage. Enfin les
yeux gris et roads de !'ogre, son nez crochu, sa graude
bouche armee de longues dents, forment la charge du por-
trait des Hongrois.

Quiconque a vu des masques dans un bal, danser ami-
caleinent et se tenir par la main sans se connaltre, pour se
quitter le moment d'apres et ne plus se your, pent se faire
une idle du monde.	 VAU V EN A liGUES.

ASSASSINAT DU DEY D'ILGER.

(Ys deem bre 1754.)

(Ce document historique a ete decouvert receminent
dans les archives de la Chambre du commerce de Mar-
seille. On lit sur la derniere page manuscrit la note sill-
vante : a Relation de la mort du dey, et de !'installation de
» son successeur, , revue avec la lettre du S` Germain, chan-

celier (consul), du 47 du dit mois. » Nous donnons une
transcription exacte du texte, sans Tien modifier dans le
style et dans l'ortographe.)

« Hier, a 7 heures du matM, le dey d'Alger fut asses-
sine stir son throsne par un soldat albanols, rdsIdent Al-

ger depuis trois annees, homme qui paraissait fort devot,
puisqu'il stair marabout.

» Le casnadar (secretaire) a ete de meme assassins par
un autre soldat du meme complot.

0 Le soldat albanois, nomme AtiZOUM Aly, entra dans la
maison du roy pour recevoir la paye ordinaire que le gou-
vernement fait, de deux en deux tunes, A la milice, le dey
present.

» Cheque conjure avait cache sous son humus (manteau)
trois pistolets et un sabre.

» Auzoun Aly s'avacant le premier vers le dey pour luy
baiser la main, luy plongea un coup de poignard; le dey ,
ainsi frappe, se leva et recut encore un coup de pistolet
et an coup de sabre qui le firent tomber a 10 pas de son
throsne.

« Dans le temps que le dey tomba wort, un soldat du
nombre des 5 conjures donna un coup de sabre sur la tete
du casnadar, lay coupa la main gauche, luy fendit la
droite et luy lacha un coup de pistolet a la gorge.

» Auzoun Aly s'etant saisi du turban du dey most,
it s'assit sum le throsne et dit : Je suis roy d'Alger,
» tous les troubles seront finis, le soldat sera lieureux et
» la course * triomphera. J'augmente la paye de 5 laimes ,
» (c'est-a-dire de25 s.) de plus pour chaque deux mots »; et
puis ayant 'eve le sabre, s'adressant aux quatre ecrivains
secretaires d'etat qui &Meat a ses cotes, it leur dit « Fai-
» tes arNrer l'étendart ; qu'on vienne me reconnaitre
» pour dt., »

» Les dc.rivains secretaires tremblants crierent aux escla-
ves du haut des terrasses de mettre le pavilion; ce qui fat
execute. L'ecrivain des chevaux ayant entendu les cris de
la cour du palais, en fit fermer les pontes, et fit timer par
la garde du dedans, qu'on appelle nonbe , sun Auzoun Aly
qui &all assis sur le throsne.

» La garde tira plusieurs coups de fuzils qui porterent
a faux : cependant Auzoun Aly voyant que les 5 conjures
avaient dte etendus morts dans la cour du palais par les
coups de fuzils de la garde du defunt dey, descendit du
throsne pour courir a la porte, le sabre a la main , soft
pour fuir, on pour appeler quelques autres conjures, et
l'ayant trouvee fermee, remonta sum le throsne.

» Le grand cuisinier descendit de la gallerie oIt it se tient
ordinairement , cria : Aux amines; alles appeler l'aga de
la milice; it ordonna a un chaoux (soldat) de timer sun Au-
zoun Aly en le designant ainsi : Tires sur la barbe noire
qui est assis. Le coup du chaoux porta sur Annum My,
qui l'etendit par terre. Son regne usurpe fut d'un quart
d'heure.

» L'aga qui stair chez luy, s'etant amid, vint a la porte
du palais, le sabre a la main, la fit ouvrir, , criant : Je suis
l'aga, ouvrds. Sa presence rassura la garde et les has offi-
ciers qui couraient partout epouvantes de l'assassinat com-
mis en la personne du dey et du casnadar, etendus morts
tons les deux au milieu de la cour du palais.

» Le grand cuisinier allait etre pris pour etre mis sur le
throsne par le consentement de la milice, mais sa modes-
tie fit qu'il embrassa raga, en lui disant « Sauves Alger ;
» c'est vous qui devez nous defendre et regner.

» L'aga fit quelques difficultes ; mats il fat sodsa par la
garde, les bas officiers, et par les soldats qui entrerent aussi-
tet pour le mettre sur le throsne; it fut ainsi assis et re-
connu par la milice dey legitimement din, nomme Baba
Aly Aga. On arbora une seconde fois Petendart, qui avait
ete Ste au moment qu'Auzoun Aly fut tue.

Le chateau, de la marine tira '21 coups de canon ; la
grande musique se fit entendre dans le palais, le divan et
les grands se presenterent pour reconnaltre Baba Aly Aga,
leur souverain. Apres quoi ii fut ordonnd au crieur d'aller

* La piraterie, la course sur lea vatsseaux marehands,
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dans toutes les rues publier que Baba Aly Aga avait ete elu
roy d'Alger, qu'on eat a ouvrir les boutiques et les maisons,
et a continuer les travaux ; que le trouble n'etait plus nulle
part, par la graee de Dieu, et que la justice s'exercait
comme auparavant.

» On lit jester les corps des assassins a la rue au nombre
de six, Auzoun My compris, pour etre exposes a la veiie
du peuple

Apres ce cri, le peuple, rassure par cette nomination
de l'aga pour dey, recommenca de se mon trer dans les rues
tout comme s'il n'etait rien arrive; une tranquillitë parfaite
regua dans toute la vile.

» Mehemet Cogea, dey d'Alger, assassins par un soldat
le 11 decernbre 1754, etait ne Menernenq , village des de-
pendances de Smyrne, le 40 juillet 1688, jour de !'horrible
tremblement de terre qui renversa la vile de Sniyrne. Il fut
enterre bier 14 decembre 1754, a midi, clans la ville, au
petit cimetiere a cote de la fontaine des Piskery pour evi-
ter de faire porter son cadavre a Babazoun , a un quart de
lieue dehors les portes de la vile, oft ce dey avait fait batir
son tombeau en 4750.

» Le casnadar a ete enterre cejourd'hui , a neuf heures
du matin , attendu qu'il a survecu quelques heures apres ces
blessures. »

SINGULIERES ERREURS SUR LES HIRONDELLES

ET LE TURBOT

Dans un rapport In a l'Academie francaise (séance par-
ticuliere du 14 janvier 4859), M. Charles Nodier a cite
deux etranges bevues causees par l'imperfection des anciens
dictionnaires latins.

Sidoine Apollinaire, dans la description de sa maison de
campagne , dit M. Nodier, decrit avec beaucoup de grace
le doux asile qu'offrent les asseres de son toit aux tribus
voyageuses des hirondelles. Ce passage n'est pas difficile a
traduire. Les asseres sont ce faisceau de lambris , d'ais ou
de soliveaux qui composent, dans le Dictionnaire de la
charpenterie , les lambourdes ou les membrures du toit.
Asseres ne se trouvait pas dans les lexiques dont le savant
scoliaste Andre Schott pouvait faire usage, et it ne se sou-
vint pas de l'avoir lu. dans Vitruve. II corrigea bravement
par anseres. La jolie phrase de Sidoine Apollinaire se pre-
sente alms sous un aspect fort nouveau; elle signifie rigou-
reusement « que les oies out pris la peine de faire dans son
toit des nids pour les hirondelles; » et it n'y a point de fait
plus extraordinaire dans l'ornithologie. Aussi de graves
naturalistes l'ont-ils soigneusement note.

Cette bizarre meprise m'en rappelle une autre qui n'est
pas moins singuliere , ajoute M. Charles Nodier.. Les an-
dens dictionnaires latins ne donnaient au mot rhombus
que le sens vulgaire de turbot. Its avaient neglige l'accep-
Lion technique dans laquelle ce mot signifie une espece de
toupie eolienne qu'on fait tourner sur des lanieres elasti-
ques , et que nous appelions le diable it y a une vingtaine
d'annees. Or ce rhombus etait d'usage dans certaines ce-
remonies magiques , et M. , auteur du Dictionnaire
des peches, qui ne connaissait qu'un sens au mot latin ,
se montre fort persuade que le turbot servit aux enchante-
ments des bergers de Theocrite et des sorcieres d'Apulde.
M. Hoffmann lui-meme a partage son opinion.

De la musique des couleurs. — Si l'harmonie , conside-
ree d'une maniere generale , n'est qu'un accord de nombres
ayant entre eux une certaine convenance , comme le nom-
bre existe dans la lumiere aussi bien que dans le son , l'har-
monie ne petit manquer d'y exister aussi; et comme les
harmonies optiques naturellement variables peuvent se
succeder avec syinetrie selon une infinite de suites dale-

rentes , et a des intervalles regulierement variables aussi,
la melodie se trouve encore dans la lumiere comme dans
le son. Notre ceil percevant meme plus de concrets que
n'en percoit notre oreille , it est certain que la lumiere est
virtuellement susceptible de nous fournir une musique plus
riche que ne pent faire le son, et que notre inaptitude a
sentir la beautê de ses accords et de leurs enchainements
est la seule cause qui nous empeche de la gaiter avec au-
tant de perfection que nous gofitons celle du son.

Encyclopedie nouvelle, article SENSATION.

BALANCES ANTIQUES EN BRONZE,
AU MUSES BOURBON DE NAPLES.

L'espece de balances a un seul plateau que represente notre
premiere figure, page 72, etait appelee par les Grecs hemi-
zygia, staterce, ou phalanges, nom que lui donne Aristote
dans son livre de la Mecanique. Les Latins l'appelaient
trutince campance, ou pint& romance, suivant Philandre.
Le contre -poids , qui a conserve en francais le nom de
romaine, avait pour denomination, chez les Latins, cegui-
pondium. Dans l'une des deux balances que nous repro-
duisons , ce contre-poids figure le buste d'un guerrier re-
vetu d'une cuirasse a tete de Meduse, et revetu d'un calque
a panache. Le plat de la balance, qui est travaille au tour,
est suspendu a quatre petites chaines fixees par deux cro-
chets; ces chaines passent par un disque perce de quatre
trous qui les rapproche ou les eloigne a volonte. Enfin le
fleau de la balance, appele par les Latins scapus, librile ou
jugum , est partage sur un des cotes en plusieurs parties
indiquees par des lignes , avec les nombres depuis t jusqu'a
x; la moitie de chacun des intervalles est marquee par un
petit point. Sur le cote oppose du fleau, on voit les nom-
bres depuis x jusqu'a xxxx ; le milieu de chaque dizaine
est indique par un v. D'autres petits signes , qui probable-
ment correspondent a des fractions, sont traces sur les
angles contigus aux deux cotes dont nous venous de parler ;
et la meme on remarque que les autres sont indiques par
une ligne, et le milieu des intervalles par un simple point.
Ces divisions sont appelees spartia par Aristote. Dans la
partie du fleau ofi s'attachent les crochets qui soutiennent
de petites chaines (fig. 2), on lit en lettres pointillees l'in-
scription suivante

IMP. VESP. AUG. IIX

T. IMP. AUG. F. VI. C

EXACTA. IM. CAPITO.

C'est-b-dire : Sous le huitieme consulat de Vespasten
auguste empereur, sixiéme de Titus, empereur, fils d'Au-
guste , examinee dans le Capitole.

D'apres cette inscription, cette balance avait ete faire
l'an 77 de Pere vulgaire, deux ans avant la . fameuse erup-
tion du Vesuve qui a enseveli Pomp& On voit aussi qu'elle
avait ete examinee et contrelee par l'autorite publique. Le
soin de surveiller les vendeurs et de verifier leurs poids et
mesures etait confie aux ediles; or, it est a supposer que
ceux-ci se reunissaient surtout dans le Capitole, pets eloi-
gild du forum Maximus ou Romanus, on les marchauds se
trouvaient en grand nombre. Il est certain d'ailleurs que
I'atelier de la monnaie etait place dans Penceinte de cet
edifice.

y avait une autre sorte de balance que l'on appelait aussi
hemizygia (fig. 2). Au lieu de plateau, elle a deux crochets.
La romaine a la forme d'une poire; le fleau est marque d'un
cote depuis I jusqu'a	 etde l'autre, depuis vt jusqu'a xxx.

La balance a deux plats (fig. 4) offre plus d'int6ret; elle est
du genre de celles giteles Grecs appe! iient zygi, jougs, nom
qui vient du fleau d'oil pendent les deux bassins. Les Latins
les designaient sous le nom librce ou bilances. Chaque
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plat, travaille au tour, est suspendu a quatre petites chat- romaine a la forme d'un gland. 11 parait d'apres cette par-
nes ; le fleau est cylindrique. Ce qui est asset singulier, I, ticularite que les anciens, ne se contentant pas d'une simple
c'est de voir une romaine a cette sorte de balance. Id la balance, y ajoutaient le contre-poids des statkes, afin de

(Fig 4.)

pouvoir determiner d'un coup d'ceil la difference des poids
entre les objets places dans les deux bassins , puisque dans
toutes ces balances Ia romaine descend vers le bassin destine
A recevolr l'objet qu'on vent peser, tandis que le fleau s'in-
dine vers le cote de Ia romaine qui est marque par diverses
lignes, a l'effet d'indiquer les differences. De cette maniere,
its n'avaient pas, comme nous, besoin de tant de fractions
de poids dont nous chargeons le bassin oppose. Il est plus
remarquable encore que dans ces balances la languette ou

aiguille (notnmee canon par les Grecs, et ligula ou exa-
men par les Latins) manque entierement. Il est cependant
certain que les anciens s'en servaient.

Extrait d'une Notice de L CATERING.
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RI - INES A BURGOS.

(Bullies du convent des Ursulines, a Burgos , en Camille.)

10

Une foil déjà nous avons pule de Burgos (1857, p.217);
nous avons a en parler encore. Burgos est ''antique metro-
pole des Espagnes; Burgos est la patrie du Cid ; c'est a
Burgos que naquit la grande unite qui, apres tant de siecles
de combats, de labeurs, de dechirements , devait reunir en
tin seul corps les membres long-temps divises de la Patin-
sule iberique.

Chasse de proche en proche par 'Irruption des Maures
d'Afrique , le christianisme se refugia dans les montagnes
des Asturies comme dans son dernier asile. Pelage et ses
compagnons, apres avoir defendu vaillamment le saint tre-
son confle a leur courage, a leur foi , le leguerent intact a
leurs enfants, qui le leguerent aux leurs tel gulls l'avaient
rep de leurs pores. Leur fidelite, leur constance furent
recompensees. Un jour vin[ oti long-temps traques dans
leurs rochers ifs en descendirent en conquerants. Les ca-
lifes de leur voisinage eprouverent la force de leurs bras, et
ce fut. le tour de l'islamisme de reculer levant la croix triom-
pliante. Ces brillantes conquetes furent livrees a des gene-
raux qui empieterent pen a pen sur les droits du suzerain ,
et parvinrent a convertir un commandement precaire en
one autorite solide, independante. Des historiens affirment
que ces premiers etablissements eurent une forme toute
republicaine: les peuples nommaient deux juges, l'un civil,

Tom'	-- MARS .18 '[0.

l'autre militaire , auxquels etaient soumises les affaires de
la communaute. Mais ''usurpation suit de pros le droit ;
ces juges elus se firent hereditaires dans la personne du
vaillant Fernand Gonzalez, premier comte de Castille, dont
Parriere-petit-fils prit le titre de roi vers lc milieu du on-
zieme siecle , Pannee meme ou naquit le Cid, et devint la
tige commune de tous les princes qui depths lors gouver-
nerent les monarchies espagnoles.

Burgos avail ete le theatre et le prix des premieres luttes;
elle fut la capitale du nouvel empire, la residence des nou-
veaux rois. La guerre s'etait allumee au nom du christia-
nisme ; le christianisme se chargea d'orner la cite du vain-
queur ; la cathedrale de Burgos s'dleva avec magnificence
stir les ruines de la mosquee vaincue , et l'Espagne salua
sa metropole clans la basilique imposante. Des temples, des
monasteres se grouperent autour d'elle, et les levites du
crucifie grandirent et regnerent a l'ombre de ses nefs ye-
nerees. Mais ces temps sons passes : en vain chercherait-on
dans la Burgos d'aujourd'hui la Burgos des anciens jours ;
les cloitres sons deserts, les temples menacent ruine , et la
cathedrale dechue , mais toujours majestueuse , dresse
milieu de tous ces decombres sacres son front [Horne et de-
sole. Le chateau des vieux comtes n'existe plus; les inn-
raffles, les bastions, temoins de taut d'assauts glorieux,sont

10
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tombes pierre a pierre sous les pas des siecles, et gisent sous
les longues herbes de la solitude de quarante mile habi-
tants qui peuplaient la patrie du Cid et de Fernand Gon-
zalez. Ruh ou neuf mille survivent A peine et errent comme
des ombres dans les rues etroites et tortueuses. Plus de
commerce, point d'industrie, jamais de fetes; partout le
sommeil et la mort. Et pourtant, telle qu'elle est, Burgos
est un des Newt les plus frappants qui soient en Espagne :
on franchit ses venerables portes comme celles d'un sane-
tuaire ; l'on se decouvre devant ses monuments aVec une
religleuse melancolie. C'est une reine detrende ; mais c'est
une reine encore; a (Want de la couronne qu'elle a perdue,
Paureole de grands souvenirs rayonne autour de sa tete vol-
lee , et commande le respect. 	 -

LES DENS QUI S'AMUSENT.

NOuvELLE.

5 I.

Peu de villes en France peuvent etre comparees a Rennes
pour le calme et la monotonic. La les promenades sont
sertes, Plierbe croit sur les places comme dans des cours
de monastere, et la plupart des rues sont borders de mai-
sons sans boutiques, aux entrees toujours closes, et aux
fenetres soigneusement fermees. Chacun vit chez soi, en
silence et avec mystere.

Cependant cette immobilite apparente cache tine activite
rdelle : Rennes est un grand arsenal de jurisprudence ; c'est
14 qua se resolvent les problemes judiciaires les plus com-
pliques. Aussi plusieurs imprirneries sont-elles constam-
ment occupees par la publication de memoires et de com-
mentaires destines a Oclaireir les loin dans le sens que
l'auteur vent leur donner.

Au moment on commence notre reel, le plus important
de ces etablissements etait dirige par M. Etienne Provost,
homme liable et probe, qui avait rdduit les neuf Codes a
tin verset de l'Evangile : Pais a autrui ce que to eoudrais
que eon te fit , et vivait depuis quarante annees avec reseal
article de loi, sans avoir eu besoin d'en demander 'Inter-
pretation aux tribunaux.

M. Provost (halt attentif et bon pour tons ceux qu'il em-
ployait ; mais deux de ses ouvriers avaient merite sa bien-
veillance spectate : c'etait Paul Riaut et Joseph Polley.

Tous deux avaient quitte fort jeunes la capitale, ou ils
etaient nes , pour suivre leurs families que des travaux
avantageux attiraient a Rennes. Bien qu'ils ne fussent point
parents, ils avaient grandi l'un pres de Pautre comme des
freres ; et lorsque , vers dix-bait ans, tons les deux se trou-
verent orphelins, ils louerent une seute chambre, y mirent,
en commun, tout ce qu'ils possedaient , et jurerent de ne se
separer jamais.

Cette association, qui eat vite detruit une amide vul-
gaire , ne fit qu'accrottre la leur. Ces deux existences se
melerent si bien qu'elles n'en formerent bien töt plus qu'une
seule. Chacun des deux amis completait Ventre et l'aidait
pour ainsi dire a vivre.

C'est qu'en effet leurs caracteres differaient autant que
leurs exterieurs. Paul, petit et clidtif, Raft gai, mobile, ami
du plaisir. Son esprit, qui avait plus de spontandite que de
persistence, s'effrayait d'un long travail, moins par paresse
que par impatience; c'etait toujours enfin l'enfant de Paris,
bon et courageux, mais un pen vain, un pen Leger, et n'ai-
mant en toutes choses que les commencements.

L'intelligence de Joseph , au contraire , etait grave et so-
lide ; aussi avail-il acquis tine instruction au-deisus de sa
classe , et qui l'avait fait choisir pour correcteur par
M. Provost. Tout le temps gull n'employait pas au travail
etait cons-acre par lui A des lectures qu'il racontait ensuite
A Paul.	 profitait ainsi sans fatigue des etudes faites

par son ami; it tie s'instruisait pas serieusement, mais
ltd arrivait comme a ces Bros sous qui s'argentent legere-
ment par le frottement des dens.

Du reste , loin de se montrer jaloux de Joseph, son in-
feriorite lui etait une gloire et un motif de joie. Poincy, de
son cote, aimait Paul sans orgueil et sans partage; ii avail
besoin de lui comma tine mere de son enfant ; ii Peclairait ,
le conseillait , le grondait meme quelquefois; et Paul ecou-
tea tout avec confiance et bonne humeur.
• Cependant, quelque paisible que tilt Passociation des
deux ouvriers, certains desks en troublatent le bonheur.
Joseph ent voulu plus de loisirs, Paul moms de travail.

— Les gens riches sent heureux , repetait souvent ce
dernier; ils ont a leur disposition tons les plaisirs, comma
nous avons I'alphabet dans notre cassier; ils peuvent compo-
ser la vie A volonte.

— Sans compter qu'ils sont maitres d'eux-memes, ajou-
tail Joseph ; qu'il lent est permis de causer, , de lire, de
promener quand cela leur plait ; tandis que nous, nous ne
vivons point pour noire propre compte; nous ne sommes
que !Instrument d'une autre volonte.

— Et cela ne te revolte pas? s'ecriait Riaut.
— Cela me paralt injuste; mais je tie vets point la fin de

toutes choses; Dieu salt ce gull fait mieux que nous.
— C'est egal, murmuratt Paul, en secouant la tete; ii a

'en une drele d'idee de mettre un quart du genre humain
en voiture et les trots quarts en attelage pour la trainer.
Encore s'il nous eat donne tine place, ne ftlt-ce que sur
banquette;_mais it nous a mis au ninon, on nous recevons
les coupsle fouet de premiere main !

--Patience, repetait Poincy en souriant; nous devien-
drons peut-etre N'as-ttt pas pris tin billet
a cette loterie allemande ou l'on dolt gagner des principati-
tes ?Que dirais-tu si to allais te trouver tout-A-coup mem-
bre de la confederation germanique ?

Je dirais de me prendre mesure d'une blouse neuve ,
repondait Paul, et j'acheterais tine paire de sous-pieds.

Ces conversations se renouvelaient souvent, et, nialgre
le ton dg plaisanterie qui finissait toujours par prevaloir, it
etait aise de voir qu'une meme ambition preoccupait les
deux ouvriers. Il ley avail point d'ailleurs a s'en etonner;
tousdeux n'etaient-ils pas a cette epoque de la vie oil l'Aine
ne recule devant aucun desir, parce quo Tien ne tut semble
impossible? Age d'ardente aspiration et d'heureuse credn-

, qui demande a l'avenir tout ce que ne lui a point ac-
corde le present!

§ 2.

Une apres-dinde que les deux amis, revetus du tablet'
vert, des bouts de manches noires et de la casquette de pa-
pier, costume classique des imprimeurS, etaient assis sur
le scull de M. Provost, attendant la reprise du travail , le
facteur s'arreta devant eux , et demands Joseph Poincy.

—C'est moi, repondit Pouvrier.
— De Paris.., douze sous, dit laconiquement Phornme

de la poste en lui tendant unelettre.
Joseph la prit tout etonne , s'assura qu'elle lui etait adres-

see, et paya le facteur.
— Qui diable pent ttecrire? demanda Paul intrigue.
— Nous aliens voir, repliqua Joseph.
Il avail deck:trete la lettre, et lut a demi-voix •

J'ai l'honneur de vous Snnoncer la mort du sieur Pierre-
» Barnabe Poincy, en son vivant marchand fripier, rue
» du Temple, 53. Si vous etes, comme je le crois , neveu
0 du defunt, je vous engage A toutes les demarches neces-
D saires pour faire reconnaitre vos droits, le stem. Poincy
» &ant &cede sans heritiers directs.

» Je ne puis vous faire cormaitre encore le montant de la
» succession dont Pinventaire n'est point acheve; cependarit
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je dois vous avertir des inaintenant que le sieur Poincy
» m'a remis, peu avant sa mort, une somme de vingt mile

francs.
» Veuillez recevoir, , etc.

RI V EL , notatre.

Joseph avail commence la lettre d'un ton assez indiffe-
rent; mais en avancant dans cette lecture sa voix s'etait in-
sensiblement alteree; enfin, arrive a l'annonce des vingt
mile francs, il s'arreta en jetant une exclamation de saisis-
sement.

— Est-ce qu'il etait vraiment ton oncle? demanda Paul,
qui n'etait, pas moms emu.

— C'etait mon oncle, s'ecria Poincy.
—Tu en es stir ?
— Comme de mon existence; je l'ai vu quand j'etais

tout petit... tneme venait toujours souper chez nous ;
on le croyait pauvre; maismaisil parait qu'il n'etait qu'avare.

— Et tu es son heritier?
— Unique, Riaut ; les vingt mile francs sont a moi.
Paul poussa un cri de joie en se jetant au con de Joseph.
— Nous sommes riches , garcon , dit celui-ci en lancant

en l'air sa casquette de papier.
— Riches ! repeta Riaut. Alors nous pourrons nous

a ni user.
— Oui. Au diable le tablier d'imprimeur!
— Et les bouts de manches de calicot!

Tu auras tes sous-pieds et to blouse neuve, Paul.
— Tu ache teras des livres au lieu d'en composer, Joseph.
— Nous voila sur la banquette comme tu desirais.
— Grace a ton oncle.
— Vivent les avags!
— Hourra pour les fripiers I
Les deux ouvriers se prirent par la main avec des cris

de booheur, des eclats de Tire, et se mirent a danser dans
la tour.

Toute l'hnpritnerie connut bientet la grande nouvelle.
M. Provost felicita Poincy en l'engageant pourtant a ne
point se laissez aveugler par cette bonne fortune, et a en
proliter sagement. Mais Joseph et Paul etaient trop enivres
pour ecouter un conseil ; ils quitterent tons deux l'atelier
en se donnant le bras , et le cceur si leger qu'ils ne se sen-
taient pas marcher.

Riaut surtout etait dans le delire; on eat dit que les rues
n'etaient pas assez larges.pour lui; it les remplissait de sa
joie, et saluait tout le monde d'un air de connaissance.

— Je ne sais pas ce que j'ai , dit-il a Poicny, qui gardait
un peu mieux son sang-froid; mais je voudrais embrasser
tous les passants et leur offrir un petit verre.

—Ce soot les vingt male francs qui to mon tent a la tete,
observa Joseph.

— Et cependant nous ne les avons pas encore.
-- Nous irons les chercher dans la grande vile , garcon.
— Vrai? dit Riaut transporte.
— Je veux partir demain.
— Vive le roi ! s'ecria Paul en passant un entrechat au

milieu de la rue. Hola ! gens de Rennes , je vais a Paris...
chargez-moi de vos commissions.

Poincy reunit, en effet , les papiers necessaires, emprunta
de M. Provost une somme suffisante pour le voyage, et
partit avec Paul quelques jours apres. Telle etait l'union des
deux amis qu'aucun d'eux n'avait songe un instant a la pos-
sibilite 'd'une separation. Ces cceurs qui s'aimaient simple-
went ignoraient toutes les fausses delicatesses sous les-
quelles se voile l'orgueil. Des le premier moment, tous deux
s'etaient regardés comme ayant des droits egaux a l'heritage
inattendu du fripier, et , en le partageant , anent' ne se
croyait ni le bienfaiteur ni l'oblige.

A peine furent-ils arrives a Paris qu'ils coururent chez le
notaire. Celui-ci examina les titres de Poincy, et s'assura

de ses droits. Il le remit ensuite a quinze jours pour lui
donner connaissance de l'actif de la succession du fripier,
dont la liquidation s'achevait.

Paul et Joseph profiterent de ce repit pour visiter les pa-
lais , les musees et les spectacles.

Tons les deux allaient d'emerveillement en emerveille-
rant. Paris est comme le del_ nuageux de I'Ecosse, au pre-
mier coup d'ceil on n'apercoit qu'un amas confus; mais en
regardant long-temps on volt se dessiner, dans ce sombre
entassement , mile merveilles inesperees.

Les deux amis avaient a eux tout leur temps ; ils s'elan-
cereta sans guides a travers les rues boueuses et les inex-
tricables carrefours : leurs promenades avaient ainsi tout
l'inattendu d'un voyage de decouverte. Chaque jour ils
apercevaient quelque prodige qui leur avait echappe la
veille.

— It faut chercher ici les monuments comme nous cher-
chons les noisettes en Bretagne, disait Paul; les plus beaux
sont les mieux caches.

Entin les quinze jours s'ecoulerent. Joseph retourna
avec Riaut chez maitre Rive!, et celui-ci leur presenta
l'etat de la succession.

Tout compte fait, it restait a Poincy vingt mile ecus prets
a placer ; plus dix mule francs engages dans une entreprise
industrielle. Joseph regarda ces derniers comme perdus ,
et s'occupa seulement de la somme que le notaire tenait
sa disposition. Elle depassait tie beancoup ses esperances ;
c'etait une fortune qui assurait a jaman son_ avenir et celtti
de Paul. Les deux amis commencerent par placer, avec de
bonnes garanties, les soixante mine francs que maitre Rivel
leur avait remis; puis, debarrasses de toute inquietude de
ce cOte , ils se demanderent ce qu'ils allaient faire.

—Quanta mmoi, dit Paul, je vote pour que nous restions
a Paris. J'ai assez rernue de petit-romain et de nompa-
reille pour vivre asormais comme les gens qui s'amusent.

— Mais comment vivent les gens qui s'amusent? de-
manda Joseph.

— Voila ce dont it faut s'informer, repondit Riaut. Si
nous nous adressions a M. Godard, pour qui nous avions
une lettre de recommandation, et qui nous a si bien recus
quand it a sit que nous faisions un heritage !...

— Non , repondit Joseph. M. Godard est un bourgeois ,
et it ne faut pas oublier que nous sommes seulement des-
ouvriers.

—Notts avons soixante male francs, observa fierement
Riaut.

— M. Go- dard en a cent cinquante male, si bien qu'au-
pres de lui nous serious encore pauvres.

— Alors, dit Paul, faut voir mon cousin Galuchon ; c'est
un petit rentier comme nous, qui ne fait rien, et ne vit que
pour se distraire.

— Voyons Galuchon, repondit Joseph.
La suite d la prochaine livraison.

MITHRA.

Le dieu Mithra etait, dans la religion des anciens Perses,
le symbole du Soleil , du Feu et de l'Amour. La fable le
faisait naitre d'une pierce, comme l'etincelle jaillit d'un
caillou que l'on a frappe. On l'a quelquefois confondu avec
Osiris. II parait que le culte de Mithra passa de la Perse
dans la Cappadoce , oil , du temps de Strabon , it avait un
grand nombre de fideles. II entra ensuite dans la mytholo-
gie grecque, et enfin dans celle des Romains, qui adoptaient,
comme l'on sait, les divinites des peuples soumis a leur do-
mination. Ce fut au temps de la guerre des pirates, Fan de
Rome 68'7, que Mithra commenca a etre bonore en Italie.
Les statues de Mithra que nous connaissons out ere toutes
executees par des artistes romains. Ordinairement on le re-



( Statue du dieu Mitltra , au Vatican, dans l'une des salles
de Ia Bibliothêque.)
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presente sous la forme (1' nu Jenne homme d'un e belle figure,
coiffe du bonnet phrygien, un genou appuye sur tin taureau
renverse auquel ii plonge un poignard dans le cou. C'est ,
dit-on, un symbole de la force du soleil lorsqu'il entre dans
It signe du Taurean. Les simulacres seMblables a celui que
nous reproduisons soot beaucoup plus rares. Voici comment
on explique les differents attributs dont ils soot composes:
la tote, qui a les traits du lion, fait allusion-A la puissance

que le soleil manifeste surtout dans ce signe; les ales indi-
quent le mouvement eternel et rapide de cot astre; Ia fou-
dre sculpt& sur la poitrine rappelle le feu; les clefs de deux
formes qu'il porte sont cellos qui servaient , suivant la foi
ttes Perses , a ouvrir les sept portes par lesquelles passent
les Ames des mortels; le serpent a la memo signification que
dans tous les autres cultes; le griffon et le caducee parais-
sent des additions romaines. Quelquefois on volt represent&
sur la poitrine de Mithra tons ICS signer du Zodiaque. On

offrait a ce dieu les pretnices des fruits; 11 avait encore des
adorateurs dans les derniers siecles de l'empire.

COMBAT D' ENEANTS CHRliTIENS ET NICSULMANS.

L'historien arabe Bolia-Eddin , rapporte un fait assez cu-
rieux qui se passa devant Saint-Jean-d'Acre , en 4489.
Cette ville ,.alors au pouvoir des Sarrasins , &sit assiegee
par les Chatiens, et vigoureusement defendue. Pres d'un
siècle de guerres acharnees wish fait disparaitre les Raines
aveugles qui, dans les premieres croisades , divisaient si
profondement les Francs et les infideles , et, comme des
engagements multiplies avaient lieu sans cease de part et
d'autre, les assiegeants et les assidges avaient fini par se
connaltre et tier conversation entre eux. Lorsque les com-

battants etaient fatigues, dit 13oha-Edditt , ils quittaient
leurs armes et se melaient indistinctement. Its dansaient,

» chantaient , se livraient a la joie; en tin toot, les deux
partis devenaient amis jusqu'au moment on Pon donnait

» de nouveau le signal du combat. Un jour qu'apres
» choe opiniatre , les Chretiens et les Musultnans cher-
» chaient a se distraire de leurs fatigues, un Chretien dit
» aux soldats de la garnison Jusques a quand les grands
A se battront-ils? Que ne faisons nous battre aussi les petits?
» Allons, mettous nos enfants aux prises avec les vOtres. »

Alors plusieurs enfants sortirent de la vine , les cliretiens
» en amenerent de lent ., camp , et Ia hate commenea. Le
» plus grand courage fut deploye de part et d'autre. Un

enfant musulman , entre autres, saisit son antagoniste de
» toutes ses forces, l'enleva de terre et le terrassa. Or,
» chose singuliere , le vaincu fut considere comme prison-
» nier et ses parents donnerent deux .pieces d'or pour le
» racheter. Le vainquenr fziisait de grandes difficult& pour

recevoir le prix de cette rancon ; on fut oblige de ltd
a dire que le vaincu etait son prisonnier et it prit l'argent. »

L'Ac'rLoN.

Un defaut qui empeche les hommes d'agir, c'est de ne
sentir pas de iiuoi ils soot capables.

Trois choses les en empechent
La crainte, pour ne pas s'eue dprouves ;
La paresse, pour ne vouloir pas travailler ;
L'application ailleurs, pour satisfaire sa legerete.
La crainte presuppose no bon principe, le desir de hien

faire ; ii le faut animer.
La paresse vient de lâchete ; it faut la combattre.
L'application ailleurs vient de differentes causes; it faut

se captiver.
Il est A regretter qu'un bon naturel ne se mette pas A

son meilleur usage. . 	 Bossuu.r.

L'ARTISTE ET LE SAVANT.

Michel-Ange cherchait la forme qu'il donnerait au dOme
de Peglise de Saint-Pierre de Rome. La largeur &sit fixee,
et ii s'agissait d'abord de determiner la hauteur. L'archi-
tecte tiltonne , ajoute, diminue , et la trouve enfin, Pour
tracer l'ovale sur cette hauteur et cette largeur, combien

'de nouveaux tatonnementsl combien de lois ii effaca son
trait pour en faire un autre , et quel instinct naturel le de-
cida a choisir

Bien des amides apres, M. de La Hire , grand geome-
tre , de l'Academie des sciences, passe a Rome. Comore
tout le monde , it est frappe de l'elegance et de Ia hardiesse
du dOme de Saint-Pierre. Daus son admiration, it prend la
courbe qui forme le dente, et en cherche les proprietes par
Ia geometrie. Quelle West pas sa surprise quand ii volt que
c'est cello de la plus grande resistance ? Michel-Ange cher-
chan t A donner A son dome la forme la plus elegante et la
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plus belle, etait tombe, apres bien des tdtonnements, sur
celle qu'il aurait fallu lui donner, s'il avait cherche a lui
donner le plus de resistance et de solidite.

LE BRILLANT DE LA REINE

Le Brillant de la reine, nom que porte l'estampe re-
produite ici, parait avoir appartenu a Marie de Medicis,
fille du grand-due de Toscane , Francois II, et femme de
Henri 1V, qu'elle epousa au moil de decembre 4600. Ce
bijou curieux represente les portraits peints sans doute stir

email de vingt et un membres de la famille de la reine, avec
leurs noms autour, dans l'ordre suivant :

I, Leon X; 2, Clement VII; 5, Pie IV; 4, Leon XI
5, Cosme-le-Grand, pere de la patrie ; 6, Laurent-le-Grand,
7, Francois II , grand-due de Toscane; 8, Ferdinand HI ,
idem ; 9, Cosme de Medicis, idem ; 10, Jehan de Medicis,
I I, Pierre de Medicis; 42, Alexandre I, due de Florence,
5, Laurent, duc d'Urbin ; 44, Jehan de Medicis; 45, Jehan

Jacques de Medicis; 16, Veri de Medicis; 47, Hyppolite
Cardinal; 48, Silvestre de Medicis; 49, Julien de Medicis

20, Jehan de Medicis; 21, Bernard de Medicis.
Nous avons donne la biographie de Marie de Medicis,

(Lc Brillant de Marie de Medicis. — Extrait de la collection d'estampes et dessins historiques- de M. Itennin.)

et reproduit ses traits d'apres une statue en bronze, dans
notre premier volume (1853, p. 289).

BIBLIOTHEQUE D'ALEXANDRIE.

Demetrius de Phalere avait gouverne Athenes pendant
dix ens : chasse du pouvoir par une revolution politique ,
it vint se rangier en Egypte aupres de Ptolemee Soter, ,

premier roi de la dynastie des Lagides etait tres verse
dans !'etude des lettres et de la philosophie : son eloquence
etait vive et entrainante; ses nombreux ouvrages avaient
une grande reputation. Il conseilla a Ptolemee de com-
poser une bibliotheque d'auteurs de politique , et de re-
chercher tons les livres qui traitaient du gouvernement
des Etats, parce qu'il y trouverait des conseils qu'aucun de
ses amis n'oserait lui donner. Ptolemee ayant goilte cet
axis, Demetrius rassembla des livres politiques ; puis
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engagea le roi a imiter Pisistrate et Aristote , a faire une
collection de toutes sortes de livres de poesie, de philo-
sophic et d'histoire de toutes les nations, afin que les savants
pussent etudier et comparer les diverses connaissances, et
perfectionner les sciences. Demetrius de Phalere fit adopter
son plan, et fut place a la tete du depot qu'on allait creer.
II se mit alors a rassembler les livres de tous les peoples,
egyptiens , jolts, ethioplens, chaldeens, perses, indiens et
grecs. A la mort de Demetrius , la bibliotheque renter-
malt 100 000 volumes selon Eusebe; elle etait placee dans
le Musee.

Ptolemee Philadelphe succeda a Soter, , et ce prince ami
des arts et des lettres augmenta la bibliotheque creee par
son pore. Une bottle de gens distingues vecurent a sa cour,
et enrichirent la bibliotheque de leurs oeuvres. Le pate
Callimaque nubile des Hymnes ; le pretre Manethon com-
pose one llistoire de I'Egypte dont ii ne rests plus que de

= precieux fragments. Philadelphe place a la tete de la biblio-
theque Zenodote , qui avail etudie avec lui la poesie et la
grammaire sous un certain Philetas. II acheta des A theniens
les riches bffillotheques d'Aristote et de Theopliraste.

A Philadelphe succeda Ptolemee Evergete. Aussi eclaire
que ses deux predecesseurs, et jaloux d'augmenter encore
la collection qu'ils avaient fondee , it nomma-katosthenes
directeur de la bibliotheque. Ce savant etait surtout celebre
comme geographe et historien. Son successeur fat Apollo-
nius , qui a compose un poeme sur les Argonautes. Enfin
le conservateur „sous Ptolemee Epiphane , fut le poste
A ristonyme. C'est de son temps qu'Eumene I, -roi de Per-
game, etablit dans sa capitate une bibliotheque qui plus Lard
devint la rivale de cello d'Alexandrie. Aristonyme forma le
projet de se rendre aupres d'Eutuene; mais Ptolemee Epi-
phane, craignant qu'Aristonyme n'agrandit la bibliothe-
que de son ennemi, le fit jeter pour quelque temps en pri-
son; 11 defendit aussi !'exportation du papyrus. C'est alors
qtt'on inventa a Pergame le parchemin.

Sous le regne de Ptoletnee Physcon (le Ventru) une
entre bibliotheque fut crede : ce fut celle du Serapion,
ainsi appelee parts etait placee dans le temple de
Serapis. Physcon exigeait de tons ceux qui abordaient a
Alexandrie gulls lui apportassent des livres pour les faire
copier., mais ii gardait les originaux et donnait en echange
les copies. Il demanda aux Atheniens les OEuvres d'Es-
chyle, d'Euripide et de Sophocle, promit de rendre les ori-
ginaux , et donna quinze talents ( 75 000 francs) comme
garants de sa promesse it garde cependant ces precieux
manuscrits, et abandonna sans regret son gage. It atnassa
par ce moyen peu honnete une nombreuse collection. II
etablit aussi des jeux en l'honneur des Muses, et propose
des prix a tons les ecrivains dont les oeuvres allaient enri-
chir sa collection. 11 nomma bibliothecaire tin des lec-
teurs les plus assidus et les plus capables, appeld Aristo-
plianes.

Les successeurs de Physcon continuerent a augmenter
les bibliotheques de tem. capitale. Le grand nombre de sa-
vants de tout genre qui affivaient a Alexandrie contri-
buaient a l'enrichir du produit de leurs travaux. Enfin,
sous le regne de Cleopatre, ces deux collections comptaient
700 000 volumes.

On sail que Cesar poursuivant Pompee aborda a Alexan-
drie, et que, seduit par les chanties de I'artificieuse Cleo-
patre, it la defendit contre son frere Ptolemee NH qui lui
disputait le [Mite. Battu par les Alexandrins, Cesar se re-
tire dans le Musee, et fit mettre le feu a la flotte dgyptienne;
mais le vent porta les flammes jusque sur les bailments de
la bibliotheque du Musee, gal fut incendide : 400 000 vo-
lumes furent detruits, selon Orose. Quelques auteurs pre-
tendent que celle du Serapion fat egalement braise; d'au-
tres affirment qu'elle tut sauvee ; if est cependant probable
qu'elle fut detruite comme celle du Musee,

Telle fut la tin de la fameuse bibliotheque d'Alexandrie.
Cependant beaucoup de livres furent peut-etre sauves.

Bientet Antoine donna a Cleopatre les 200 000 volumes qui
composaient la bibliotheque de Pergame, et une nouvelle
collection fat formee au Serapion. Les empereurs romains
,s'en declarerent les protecteurs. Claude ordonna qu'on y
placat l'ouVrage Sur	 Antkplites des- Etrusques et des
Carthaginois avait ecrit en grec..La bibliotheque d'A-
lexandrie etait asset complete du temps de Domitien pour
que cot empereur envoyat des scribes copier des livres gal
manquaient a plusieurs bibliotheques incendiees sous son
regne.

En 590, les savants du paganisme cultivaient paisible-
naent les lettres dans le Serapion, lorsque Theophile, pa-
triarche d'Alexandrie, prit la resolution de detruire I'ido-
latrie dans son diocese. Il obtint un edit de Theodose-le-
Grand qui lui permettait de detruire tons les temples ;
Theophile entreprit alors de le mettre a execution. Les
paiens indigoes se retirerent dans le Serapion et s'y Wen-
dirent bra vement. Cependant Theophile, soutenu par les
troupes imperiales, force les peens dans leur retraite : sa-
vants, philosophes et grammairiens avaient pris les acmes;
tons furent obliges de se sauver. Cette victoire du christia-
nisme sur la philosophic antique fat funeste a la bibliothe-
que du Serapion; ses livres furent pilles et detruits , et le
Serapion fat demob. Orose (liv. vi), qui visite. Alexandrie
en 410, ne trouva plus de bibliotheque ni la ni ailleurs.

L'ecole d'Alexandrie continua a tletirir; mais l'histoire
ne dit pas qu'une nouvelle bibliotheque alt ete formee.
11 setnble , en effet , peu probable que dans Alexandrie
chretienne ou all recre,e une collection de livres patens;
a peine les aurait-on conserves. Ce West pas lorsque Justi-
niet , sous le consulat de Dece, faisait former les stoles
paiennes d'Athenes, qu'on eat rassemble des livres pro-
scrits. Pout-titre a-t-on reuni quelques livres de theologie
on de controverse, les ouvrages des auteurs chretiens de la
derniere ecole d'Alexandrie; mais it est impossible d'in-
duke de la supposition de cette bibliotheque prestunee
et qui serait mute chretienne , l'existence de l'ancienne
bibliotheque de Demetrius, ou meme de celle d'Antoine,
seal tresor a regretter.

En 640, la ville d'Alexandrie fut prise apres un siege de
treize mois. L'Armenien Abulfarage, historien chretien du '
treizieme siecle, raconte ',Hist. dyn., liv. ix . qu'un grant-
mairien d'Alexandrie, nomme Jean Philoponus, entr y en
negotiation avec le general arabe Anarou , pour sauver la
bibliotheque d'Alexandrie; qu'Amrou etait dispose a sails-
faire le grammairien, mais que sa scrupuleuse integrite
l'engagea a demander au khalife Omar ce qu'il devait faire.
Omar aurait repondu « Si les dcrits des Grecs sont d'ac-
» cord avec le Conan, ifs sont inutiles, et it ne Taut pas les

gander; s'en &Anent , ifs sont dangereux , et on dolt
a les breler. » Cet arret aurait die execute avec une aveugle
soumission : les volumes furent distribuds, dit l'historien ,
aux 4 000 bails de la vile; et tel etait leer incroyable nom-
bre , qu'on en chauffa les !tains pendant six mois entiers.
Mais Abulfarage est posterieur de sept cents ans a l'evene-
ment dont it parte. Les auteurs grecs qui out reconte la
prise d'Alexandrie, le patriarche Eutychius, par exemple,
ne dit pas un mot de la pretendue destruction de la biblio-
theque. Le silence de cot auteur, , le temoignage d'Orose,
ont pond Gibbon, d'Ansse de Villoison, Heyne , Charles
Reinhard, a repousser ('opinion d'Abulfarage.

El est impossible d'admettre que quelques milliers de vo-
lumes alent pu cbauffer pendant six tools !'eau necessaire
au service de 4 000 établissements de bins dans une ville
comme Alexandrie. Et de plus, dit Gibbon , le decret d'O-
mar repugue aux pre.ceptes les plus etablis et les plus or-
thodoxes des castitstes musulmans ; its declarent en terntes
formels qu'on ne dolt jamais livrer aux Hammes les livres
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religieux des Juifs et des Chretiens qu'on acquiert par le
droit de la guerre.

En resume, la bibliotheque ayant ete brtilee en 590, an-
enu iernoignage historique n'attestant sa recomposition que
les evenements et les caracteres de l'epoque rendent invrai-
semblable , l'exageration du recit d'Abulfarage etant evi-
dente , on dolt releguer cette anecdote de l'incendie de la
bibliotheque par l'ordre d'Omar, au nombre des erreurs
historiques.

EVALUATION DES DEPENSES ET DES SALAIRES
DE LA CLASSE OUVRIERE EN FRANCE.

DEPENSES.

On estime aujourd'hui dans nos grandes villes la depense
indispensable d'une famille d'ouvriers , composee du pere,
de la mere , et de trois enfants, ou de deux enfants et d'un
vieillard , comme composee des elements ci-apres ; savoir :

1 0 Nourriture.

Pain a 16 onces par personne et par jour ; par an,
9 12 kilogr. a 32 cent. et demi le kilogr. 	  296 f. 4o c.

Viande, ceufs, fromage, legumes, assaisonnements,
5o cent. par jour 	  182 5o

Boissons fermentees, a 25 cent. par jour 	 	 90 25

5 7 0 15
20 Logement.

Habitation 	  5o f.
Feu et lumiere 	  40
Contributions 	  10
Renouvellement et entretien du mobilier. . . 3o

3o 1/-tements.

Le pere 	  5o f.
La mere 	  3o
Les trois enfants 	 r 	 6o

84o 15*

Le montant de cette depense, dans les campagnes, vane
suivant les localites; it se reduit , terme moyen, aux trois
quarts, et peut s'estimer comme it suit :

I° Nourriture.

Pain de menage, 1 9 onces par personue et par jour
1084 kil. par an, a 28 cent 	  3o3 f. 52 c.

Laitage , legumes, iande , sel, etc., a 25 c. par jour	 91	 25
Boissons fermentees, xo cent. par jour 	 	 36 5o

4 31 27
2 0 Logement.

Loyer 	  20 f.
Feu et lumi.ere 	  zo SoContributions 	  5
Mobilier 	

30 Ve.tements.

Du pere 	  35 f.
De la mere 	  20	 /00
Des enfants 	  45

58r 27

La depense annuelle d'un soldat d'infanterie est evaluee
settlement a 347 fr. 06 c. , ou a environ 92 centimes par
jour. Mais ce prix ne pent servir de base pour apprecier la
depense necessaire a un individu parce que l'admi-
nistration publique , agissant par des approvisionnements
faits en grande masse, et d'apres les renseignements et les

* Cette evaluation, donnee comme moyenne par M. le baron
de Gerando, parait tontefois etre plus pres du minimum quo du
maximum. On a etabli dans d'autres ouvrages qu'une famille
d'artisans ne pourrait pas vivre, a Lille, si le total auntiel du sa-
laire demeurait au-dessous de 0o51 fr.; et M. de La Farelle eleve
le budget d'une famille de taffetassiers, a Nimes, a r r 16 fr. 6o c.

calculs les plus certains, obtient dans le choix des objets de
consommation et la fixation de lent' prix beaucoup plus d'a-
vantages qu'un particulier.

La depense d'un detenu est evaluee a environ 57 c. par
jour. Tel est du moins le prix moyen paye aux entrepreneurs
des maisons centrales pour la nourriture , l'habillement, le
chauffage , le blanchissage et l'eclairage. Cependant, comme
on abandonne aux entrepreneurs le tiers du produit jour-
nalier du travail de chaque detenu , evalue A 7 centimes ,
la journee du Menu represente reellement tine depense de
64 centimes.

Le prix de journee des infirmes et des vieillards dans les
hospices de Paris est evalue , pour les hommes , de 61 c.
A 79 c., et pour les femmes, de 55 c. a 71 c. Dans les de-
partements , ce prix decroit d'une maniere sensible; it n'est
que de 55c. a Avignon, de 55 c. a Limoges, de 56 c.
Strasbourg, et de 40 c. A Arras, Compiegne et Brest.

Le baron de Voght a résumé dans une formule fort sim-
ple, le resultat des observations qu'il a recueillies pendant
vingt ans a la fin du siecle dernier en diverses contrees de
l'Europe, sur les consommations de premiere necessite. 11
pense que la valeur de 4 livres ( 2 kilogrammes ) de pain
de froment ou six livres ( 5 kilog. ) de pain de seigle re-
presente la somme necessaire a l'entretien journalier d'un
pauvre pour tous les besoins dans lt-a latitudes entre le 45°
et le 55 0 degre. Cette formule a l'avantage d'eliminer les
incertitudes qui s'attachent touRurs aux evaluations a prix
d'argent. Elle donnerait en ce moment a Paris 60 cent.
pour un adulte ; elle donnerait en somme, terme moyen,
65 cent. par jour dans les villes, et 56 dans les campagnes.

Ces formules s'appliquent seulement aux hornmes adultes :
mais on est A pen pres d'accord que la depense de la femme
repond aux deux tiers, et celle de chaque enfant terme
moyen, a la moitie; en sorte que, pour avoir la depense
totale d'une famille de cinq personnes , it faudrait mul-
plier par 5 a ce qui donne 7 livres ( 5 kilog. S hectog. ) de
pain de froment, ou 10 livres ( 5250 grammes ) de pain
de seigle.

SALAIRES.

M. Chaptal a suppose que le chef d'une famille agricole
travaillait 500 jours par annee , a raison de I fr. 25 c. par
jour ; le travail de la femme peut etre evalue a 200 journks
stifle pied de 60 c. Si les trois enfants travaillent ensemble
autant que la femme, on aurait pour le produit des salaires
reunis pendant un an , 615 jours. Ainsi, avec un travail
assidu, et en ecartant les circonstances inalheureuses , les
maladies, le manque de travail, la mauvaise volonte des
enfants, l'augmentation du prix des objets de consomma-
tion, etc., une famille de la campagne pourrait gagner 50 on
55 fr. au-dela du strict necessaire. Mais it est impossible
de ne pas faire une part aux accidents, et le moindre de ceux
que nous avons indiques suffit pour que le salaire ne puisse
plus couvrir la depense entiere : de la dettes ou privation
du necessaire, de la misere et souffrance

Les salaires des ouvriers dans les villes soot au moins de
moitie en sus. II en resulte que la condition des artisans
qui habitent les villes parait superieure a celle des agricul-
teurs , puisque leer depense n'est pas evaluee au double.
Mais les maladies, les vices, les crises politiques ou indus-
trielles etablissent tine bien triste compensation.

Suivant M. Charles Dupin, en partageant la France en
deux regions, dont l'une ( nord-est ) comprendrait trente-
deux departements , et l'autre (sud-ouest ) en comprendrait
cinquante-quatre, le salaire annuel des travailleurs serait de

1r reg 2e reg. mov.
Agriculteur avec sa femme seulement 	 . 5o8 f. 440 I. 447 I.
Industriel	 	 587 49 2 54o

Le prix de la journee des terrassiers, paye par l'adminis,
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tration des ponts et chaussees , pent etre considers comme
le minimum du salaire que pent gagner un travailleur va-
lide en France; car c'est le labeur le plus facile et le plus
simple. Ce prix yank suivant les saisons, suivant les Ion-
lites. II ne tombe jamais au-dessous de 75 c. en hiver, dans
les departements on la main-d'oeuvre est le moms bien
mutter& ; ii ne s'eleve jamais a plus de 4 fr. 50 c. en ete,
dans les departements oft la main-d'oeuvre est le mieux re-
tribude. Lorsque des femmes et des enfants sont employes

ces travaux, its ne recoivent que les deux tiers ou la ami-
de du memo salaire,

Les commissaires royaux, charges en Angleterre de la
derniere enquete sur les pauvres, ont donne les documents
suivants sur les salaires des travailleurs en France :

Le prix moyen de Ia journee d'un artisan, suivant qu'il tra-
saille dans les vines on dans les campagnes, est de x f. 5o e. a 3 f.

Le prix de la journee d'un agriculteur varie de 7o c. I s f. 7o c.
Une femme, comme ouvriére, gagne moyennement de So c. I

90 c. Dans les campagnes, elle gagne de 3o c. a 6o e.
Un enfant de ooze a seize ans peat gagner, par jour, de 25 1

to c. comme artisan, et 2o c. comme travailleur aux champs.

SUR UNE MEDAIL LE RUSSE
111APPBE EN 1859.

Medairle frappee par les Russes en memoire de la bataille
de la Iklosltwa.)

Person no n'ignoreque le7 septembre 1812 NO aoti t de l'a n -
nee russe ) les Francais livrerent aux Busses, dans les
Plaines de la Moskwa , a 25 limes de Moscow, une des plus
terribles batailles dont it soit fait mention dans l'bistoire
moderne. Les deux armees, a peu pres egales, avaient cha-
cune environ 120 mille hommes et six cents canons. Vers
les sent Mures du math). l'attaque commenca a la gauche
de l'empereur, et bientfit s'engagea sur touts la ligne. Elle
dura presque jusqu'a la nuit; avant une heure de Papres-
tnidi Palle gauche de l'ennemi etait miss en &route , et
l'action se concentra Mors uniquement sur les hauteurs qui
environnaient la plaine et oft les , Russes avaient constrnit
de formidables redoutes. L'une d'elles, entre autres, est
restde celebre par le combat acharne dont elle devint le
theatre. D'abord emportee du premier elan par les Fran-
cais, elle fat immediatement reprise; pendant plusieurs
heures les nOtres Pattaquerent sans succes ; enfln elle
fut enlevee par une charge de cavalerie executee par le ge-
neral Caulincourt , qui y penetra le premier, apres avoir
culbutd tout stir son passage. An meme instant tine balle
Petendit mort ; mats les Russes s'opiniatrerent encore long-
temps a vouloir nous Parracher, jusqu'a ce qu'enfin epuises,
its opererent tour retraite , proteges par les ravins et les re-
doutes echelonnees de distance en distance. Ce fut viers
quatre heures que fut remportee cette derniere victoire; car
it y en out plusieurs dans cette sanglante journee, on elks-
Tie corps vainquit successivement l'ennemi qu'il avail de-
vant lui, sans matter immddiatement de son succes, parce
qu'il n'etait pas soutenu a temps par la reserve.

Le resultat de cette victoire fat Pentree des Francais a
Nloscou , sept jours apres.

Voila les faits tels qu'ils se sont passes, tels que tout le
monde les sait.

Mais ce qu'on ne sait pas generalement , c'est que les
Russes s'imaginent avoir ete les vainqueurs. Its donnent
cette journee memorable le nom de bataille de Iloroilino du
nom des hauieurs avoisinant la plaine; et en Phonneur de
leur pretendue victoire, its ont frappe dans le courant de
l'annee derniere une medallic, qui d'un cote porte l'eftlgie
de l'empereur Alexandre, et de l'autre represents un Mo-
nument sieve sur le lieu de leur defaite. Ce fait qui paraltra
bizarre et , inexplicable se rattache a la ligne de politique
suivie de tout temps par le gouvernement russe slave
et nourrit le peuple dans l'idee qu'il est invincible, et que
jamais ses armes n'ont eprouve le moindre revers. Ainsi
pendant cette celebre catnpagne de 4812 , I'empereur
Alexandre faisait chanter a Saint-Petersbourg des actions
de grace pour les victoires supposees de Vitepsk on de
Smolenk. Quand des papiers qui renfermaient ces details
tomberent entre les mains de Napoleon , quelques jours
avant son entree a Moscou : « Eh quoi I s'ecria-t-il , its
a. osent done mentir a Dien comme aux hommes1 » Des
lettres russes interceptees exprimaient le tame etonne-
ment, et l'une d'elles, rapportee par M. de Segur, se plal-
gnait avec energie de ces impudents mensonges. Quand
» nos villes brnlent, disait-elle, nous n'entendons ici que
» le son des cloches, que des chants de reconnaissance et
» des rapports triomphants. It semble qu'on veuille nous
» faire remercier Dieu des victoires des Francais. Ainsi l'on

ment dans Pair, on ment sun terre, on ment en paroles
a et en ecrits , on went an ciel et a la terre, on ment par-
» tout. a Mais, si pour les classes eclairees ces precautions
ne sont que ridicules, elles ont un bien autre effet sun des
masses inintelligentes dont Porgueil, egale l'ignorance, On
sent quelle puissance doit lean donner cette confiance sans
bornes en elles-memes; on sent combien est peu acces-
sible au decouragement un peuple a demi-barbare imbu de
l'idee qu'il n'a jamais ete vaincu. Cette idee que nos desas-
tres de 4812 a 4815 ne sant malheureusement que trop
venus renforcer, est encore aujoord'hul al profondement
enracinde dans les provinces eloignees du centre de l'em-
pine , que ce sont seulement les esprits-forts parmi les
Russes qui osent laisser entendre qu'il faut bien qu'apres
tout les Francais aient une certain bravoure , puisqu'enfln
its ont penetre jusqu'a Moscou.

IDE. ES SUPERSTITIEUSES ATTACIIIIES A LINTEMPIlitIll
DES SAISQNS.

Les Herules massacraient leur roi quand des pinks di-
truisaient les biens de Ia terre.

a Sept choses, disent les ancienhes lois d'Irlande , temoi-
» gnent de l'indignite d'on roi. Opposition 'Regale dans le
» conseil, infraction aux lois, disette, sterilite des vaches,
» pourriture du fruit, pourriture du grain mis en terre. Ce

sont la sept flambeaux allumes pour faire voir le mauve's
» gouvernement d'un roi.

L'historien espagnol, Solis, raconte que lorsque l'empe-
reur du Alexique montait surson trOne , on lui faisait jurer
que, pendant son regne , les pluies auraient lieu suivant les
saisons, qu'il n'y aurait ni debordement des eaux , ni ste-
rility de la term, ni maligne influence du soleil.

En Chine c'est aussi tine maxime recce que, si Pannee
est bonne, c'est que l'empereur est beni (In ciel, et ses sujets
lui en tiennent compte. Mais court grand risque d'etre
detrOne, s'il survient quelque tremblement de terse ou une
suite d'inondations on d'incendies, tar alors on croit voir
un arret du ciel tdans ces desastres.

BUREAUX D ' ABQNNEMENT ET DE VBNTE,
rue Jacob, 3o, prês de la rue des Petits-Augustine,

Imprimerie de BOURGOGiOS et MAtyrirrr, , rue Jacob, 3o.
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PORTRAIT DE L'HOMME DU TEMPS.
CARICATURE DU SEIZIEME SIECLE.

( L'Homme do temps ; caricature de 158o, )

Cette caricature sent un peu son vieux temps ; on serait
foudea lui reprocher d'etre entachee de mauvais goat ; mais
it y a certainement dans sa naivete une energie saisissante.
Elle a etd reproduite a differentes epoques de notre histoire ;
on la trouve surtout tras repandue pendant nos deux plus
grandes revolutions, au temps de la Ligue et a la fin du
siecle dernier.

On pout en donner deux interpretations differentes.
L'interpretation qui a dfi se presenter la premiere au pu-

blic en 89 , est toute politique. Cet homme depouille , mise-
rable , c'est Jacques Bonhomme. L'aile qui est a l'un de
ses pieds indique qu'il est plein d'ardeur, , qu'il a hate d'a-
vancer, , de voler vers l'avenir ; mais on Parrete, on l'en-
chaine ; it traine pêniblement des fers. II tire son cceur de
sa poitrine en signe de sincerite; it l'eleve en temoignage de
la purete de ses vceux ; mais des oiseaux de prole s'abattent
sur lui pour le devorer. II leve des yeux suppliants vers le
del et vent exprimer sa plainte; mais on a ferule sa bouche ;
un anneau de fer traverse ses levres et arrete sa voix; it est
actable, sans espoir Pennemi du genre humain rit de ses

TOME VIII. --- MARS 1840.

maux. Princes, magistrats, soyez en garde! Le people qui
inspire one semblable satire dolt etre bien pres de la revolte.

L'autre interpretation est purement philosophique , ou
du moins a la prdtention de Petre. Un rimeur du seizieme sie-
cle l'a exposee dans un mauvais sonnet que l'on volt imprimd
au bas de quelques exemplaires. Dans ce dernier systeme
allegorique, Ia chaine du pied en arriere enseigne a l'homme
le devoir de mettre un frein a ses passions qui son t figurdes
par l'aile du pied en avant. La paire de vastes oreilles
montre qu'il est prudent de tout ecouter. Le cceur devoid
est la critique de ceux qui prodiguent leur cceur a tout le
monde. Le cadenas est un symbole de discretion, et ainsi
de suite. Void le sonnet :

Ne te laisse gaigner an desir qui te meine;
Regis to passion, aye au pied un arrest;
Salve celuy-la qui ton ennemy est;
Oy tout, n'aye a parler Ia langue trop soudaine.

Aux promesses ne troy, la foy d'aucuns est vaine;
Ne donne a tous ton emu, ou si cela to plaist,
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LES GENS QUI S'AMUSENT.
tiOuVELLE.

( Suite. — Voyez p. 74. )

3.

Oscar Galuchon etait fits d'une cremiere de la rue du
Chaume, qui, a force de vendee de Peau d'orge pour du
lalt et de vieux beurre dans des pots d'Isigny, avait fini pat
ramasser une petite fortune.

Trop occupee de son commerce pour yeller a Peducation
de son fits, cite l'avait abandonne, des les premieres annees.
a tous les mauvais enseignements de la rue. Oscar avait
done grandi dans cette oisivete malfaisante qui prepare
l'enfant de Paris taut de vices et de miseres

Lorsque l'age d'entrer en apprentissage etait vents, sa
mere l'avait place'cliez un horloger du voisinage; ma's ii
en etait hien vice sorti pour entrer chez un orfevre, et de
la chez un graveur avail bientdt quitte de meme. II
s'etait ainsi successivement essaye a tons les etats sans en
apprendre aucun.

Par compensation, ses goats desordonnes etaient atlas
toujours croissant. II passait ses journees a Pestaminet du
coin et ses nuns aux bals de la Cite; on etait sae de le trouver
partout oft it y avait du temps a perdre ou du bruit A faire,
et les boutiquiers de la rue du Chaume ne le connaissaient
que sous le nom de Galuchon le casseur.

En voyant ce resultat, la vieille cremiere avait enfin com-
pels les inconvenients de Peducation donnee a Oscar ; mais
it etait trop Lard pour y remedler. Se sentant pees de sa fin,
elle votilut au moms assurer l'avenir de son fits. Elle s'a-
dressa, en consequence, a un homme de loi qui lui fit peen-
dre toutes les mesures necessaires pour atteindre ce but,
et elle mourut laissant a Oscar environ mule ecus de rente
dont it ne pouvait aliener le capital.

Galuchon profits de cette sage precaution prise contre
Ini-meme , et s'arrangea pour vivre joyeusement de son re-
venu. Accoutume a des plaisirs plus grossiers que-dispen-
dieux , it lui etait facile de satisfaire tons ses goats sans
ddpasser ses ressources; ses vices avaient leur pain quoti-
dien , it n'en demandalt pas davantage.

Tel etait ('homme attquel les deux amiss'adresserent pour
qu'il leur enseignat a se servir de leur nouvelle fortune.

Ce fut Paul qui expose a Galuchon le motif de leur visite;
celui-ct comprit aux premiers mots.

— Compels, dit ; tu veux manger agreahlement la
grenouille hereditaire, et it to faut pour cela des lecons;
tu ne t'cs pas trompe de numero, mon petit ; je suis ton
homme , pour ce qui est de la chose de sire et de mener la
vie a la vapeur. Tu peux demander dans le quartier si

Galuchon le casseur n'egt pas le paroissien qui s'amuse le
plus des douze arrondissements ; tons mes jours sont files
d'or et de bourre de sole, comme dirait M. Marty a la

Gaiele. Si tu veux que ton echeveau soit de qualite pareille„
je to donnerai place au meme devidoir.... Mais soumission
entiere dans ce cast Le plaisir, , vois-tu , c'est comme la
pipe, tl faut s'y habituer. Voyons, mes vieux, etes-vous
decides a devenir de joyeux lapins?

— Nous sommes decides, repondirent les deux ouvriers.
— Aloes c'est dit, je vous prends a mon ecole. Et d'a-

bord, qu'est-ce qua vous savez faire?

— Nous sommes imprimeurs repondit Joseph.
— Farceur! .... s'.ecria Oscar en eclatant de sire.
Riaut et Poincy le regarderent etonnes.
— Vous etes pas mal serins pour votre age, repnit Ga-

luchon. Je vous, demande si vous avez quelque talent de
societe; comment vous jouez au billard, par example ; com-
bien vous pouvez boire de bouteilles de biere , et si vous
dansez le cancan.

Paul et Joseph avotterent leur ignorance.
— Vous etes done des sauvages en province , s'ecria

Oscar; he! mes petits, fanclea du temps pour volts styler;
mais votre maitre est = un luron qui connait le fond des
choses.

— Et nous avons des dispositions, dit Paul. mane,
—A la bonne heure; en avant aloes, je vous 	 de

ce pas, au Tabernacle de l'empereur.
— Qu'est-ce que le Tabernacle de l'empereur?
— tine gargote a l'effigie de l'ancien, oft Pon trouve tons

les bons vivants du quartier ; j'ai prom's de diner avec eux;
venez , je vous presenteral.

A ces mots Oscar mit son chapeau sus l'oreille, prit son
rotin et sortit en chantant le Postilion de Lonjumeau.

Le marchand de vin chez lequel it conduisit les dettx
amis etait etabli a Belleville, assez loin de la barriere. Its y
trouverent une douzaine de huveurs dejA attables et qui
pousserent tin joyeux hourra a Pentree d'Oscar.

—Bonjour, vieux, dit Galuchon en Want avec sa cause
le saint des batonnistes ; je vous presente mes hommages et
deux agneaux qui veulent avoir celui de trinquer avec vous.
Je vous avertis que ce Mt des Bretons ; c'est doux , mais
ca mord quand on lour marche sus la queue. Avis a toi,
Pierre la pornpe. Du reste ces deux enfants sont sous ma
protection.

C'est bon, dit, en haussant les epaules, le gros 'tontine
A figure huileuse que Galuchon avait designe par le nom
de Pierre la pompe; on mettra des gents pour peeler a Les
pupilles; mais paient-ils lane bienvenue, au moths?

— Volontiers, dit Joseph qui appela le garcon et de-
manda du yin cad-tete.

— II n'y a Tien A dire, observe Pierre, dont la figure s'e-
claircit un peu : les Bretons font les choses comma des
hommes civilises; si le yin est bon, je leur accorde mon

Cependant les nouveaux-venus avaient psis place a table,
et its purent examiner leS gens avec lesquels its se Iron-
vaient.

La plupart avaient cet aspect douteux qui n'appartient nI
au bourgeois ni A l'ouvrier les visages etaient uses par les
exces, les cheveux en desordre, les voix rauques, les vete-
ments Lathes et grimacants. Tons ces bommes manquaient
de contentement sincere. Leur joie etait inquiete, bruyante,
,et ressemblait a de Petourdissement. Its ne causalent que
de querelles, d'orgies ; les plus grossiers paraissaient les
plus flees; it etait evident que, perm! eux, la superiorite
s'etablissait en raison du vice.

Joseph et Paul furent d'abord pussi surpris que choques;
mais une mauvaise honte les empecha de temolgner lett;
desapprobation. Il y avail d'ailleurs dans tout ce gulls en-
tendaient une sorte de contagion morale qui, aidee par les
vapeurs du yin, ne tarda pas a troubler leurs idees. Paul,
surtout, dont la tete etait plus foible, filth par s'abandonner
a l'instinct d'imitation.

— Vous etes tons des gredins, dit-il aux amis de Galu-
chon, mais des gredins fierement amusants. Au diable Ies
gens sages et les buveurs d'eaul je veux etre un vaurien
comma vous.

— Accorde, repondit Oscar qui etait chip l y re; tu seras
mon Mere, petit.

Et elevant son verve, dont it versa le eon tenti	 fete
du jeune ouvrier

Regarde, feins d'aymer celui qui to desplaist;
Ne prends point l'incertain pour la chose certaine

Si tu gardes les points que je t'enseigne icy,
Tu passeras tes jours avec pen de saucy,
Sans noise et sans prdees tu trameras to vie.

L'homme indiscret se perd; le discret vient a bout
De ses pretentious en despit de l'envie,
Et pensant avoir peu , it a souvent le tout.
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— Au nom de tous les amis ici presents, dit-il , je te
baptise bambocheur.

Paul se rangea brusquement en secouant les oreilles
comme un chien qui sort de la riviere , et tous les buveurs
se mirent a rire; dans ce moment un bruit de voix se fit
entendre a la porte de la salle.

— Dieu me damne! c'est mots epouse , dit Pierre la
pompe en redressant la tete.

Une femme en effet venait d'entrer malgre le cabaretier;
elle etait pale, haletante, et tenait dans ses bras un enfant
qui pleurait.

— Encore ici, malheureux! s'ecria-t-elle.
Donnez tine chaise a madame, interrotnpit Galuchon

en ricanant.
La femme ne repondit pas.
—Pendant que tu bois to pale au cabaret , continua-t-

elle, sais-tu ce qui arrive chez toi ?
— Un heritage d'Amerique petit-etre? dit Oscar.
— Le proprietaire est venu avertir quid ferait tout ven-

dre demain.
— Vous n'aurez pas a payer de demenagement , observa

le Ills de la crerniere.
La femme se tourna vers lui les yeux etincelants.
— Sans cceur! s'ecria-t-elle, c'est toi qui as fini de perdre

mon
— Le perdre?... it nest mettle pas egare, dit Galuchon;

voyez plutet.
—Je le vois assez , dit la femme; mais je pane qu'il ne

lui reste plus Hen de l'argent de sa semaine.
—Allons, Pierre , rends tes comptes a madame , reprit

Oscar.
L'ouvrier, qui avait jusqu'alors ecoute les reproches de

sa femme d'un air sombre, fit tin geste energique.
— Hors d'ici, Francoise, dit-il; tu me chanteras une au-

tre lois tes litanies; aujourd'hui je suis en socieie.
Mais , scelerat tes enfants n'on t pas de pain, s'ecria

la femme exasperee.
—Il faut leur en donner, repondit l'ivrogne en se ver-

sant a holm; cela vous regarde, c'est pas aux ltommes de
faire la pot-bouille des mioches.

Et comme Francoise voulait repondre :
— Assez cause, 	 d'une voix rude et en fermant les

poings.
— Viens a la 'liaison, remit la femme qui cherchait a

l'attirer.
— La paix, je te
— Alms je reste avec toi.
—Prends garde, payse, s'ecria Pierre en s'avancant vets

sa femme.
— Je n'ai pas pear, dit-elle.
— Veux-tu detaler?
— Non.
Elle etait pres du seuil , Pierre la saisit par le bras et la

poussa avec tant de violence, que la mallieureuse all y roti-
ler dans le comptoir du tnarchand de yin.

— Alt ! vous I'avez tuee! s'ecria Joseph en se levant.
— Ne bouge pas, dit Pierre qui referma tranquillement

Ia porte; elle est habitude a la chose, faut toujours en venir
la avec elle.

— Mais si elle meurt de faim pourtant?
— Qu'elle s'arrange, dit Pierre la pompe avec tin geste

de dedain; je suis pour qu'on se donne de l'agrement, moi ;
au diable les pleureuses et vive les Bens qui s'amusent

— Bien dit, s'ecria Galuchon.
Et se tournant vers les buveurs :
—Comprenez-vous la moralite de l'apologue, mes amours?

ajouta-t-il; c'est qu'apres l'obelisque de Luxor, le manage
est la plus grande betise connue. Aussi , quanta mmoi, je
reste dans la circulation et je vous engage a user de la
theme recet te.

— Approuve s'ecrierent les buveurs.
— Puisque nous sommes d'accord , reprit Oscar, pre-

nons tin punch : bola! garcon, une bouteille de dur et des
citrons.

Cependant le soir etait venu et la salle du marchand de
vin s'etait insensiblement remplie ; Galuchon, qui kali ivre,
commencait a promener autour de lui des regards in$01ents,
et Pierre la pompe frappait stir la table en criant qu'il lui
fallait quelqu'un a demolir.

— Au fait, dit Oscar, faut chercher une affaire pour finit
agreablernent la journee . trernblement complet mes
agneaux! Qui est-ce qui me trouve un Prussien a assom-
mer. En voila un petit brun la-bas dont le nez me &plait;
j'ai envie de lui proposer une savate d'agretnent.

— Mais i1 ne nous dit rien, observa Paul.
—Puisqu'il lui &plait , reprit Pierre la pompe. C'est

comme moi, le grand sec qui est a cote; j'ai idde que c'est
tin tailleur.

Eh hien? demanda Joseph.
— bons les tailleurs, c'est nos ennemis, a nous autres

batteurs de fer.
— Pourquoi?
— Pourquoi? mais parce qu'ils soot tailleurs done.
— Attends, je vas t'engager Ia chose, dit Galuchon en

jetant une boulette de pain au petit brun.
Celui-ci se retourna etonne; Oscar eclata de rire et lui

envoya une ecorce de citron dans l'ceil.
— Monsieur! s'ecria le petit homme en se levant.
— Carambolage! repondit Galuchon en lancant on bou-

chon qui lui eftleura le menton et lui entra dans la houche.
Le petit s'avanca furieux vers le malivais plaisant; ses

amis se leverent pour. l'appuyer, et l'on en vint aux mains.
Les deux Bretons voulurent d'abord separer les combat-

tants ; mais voyant qu'ils recevaient les coups de tout le
monde, ils se deciderent a les rendre, et se trouverent bien-
at entraines dans la melee generale.

L'avantage finit pourtant par rester a Oscar et a ses compa-
gnons; leurs adversaires furent obliges de quitter le cabaret.

— Victoire s'ecria Galuchon; ils vont voix si nous
sommes dans la rue... En voila une journee complete, les
anciens!

—Complete, dit Pierre la pompe en cherchant a etan-
cher le sang qui coulait de ses levres fendues.

— Les petits Bretons se soot bien retournes, ajouta Os-
car; je suis content de vous, mes gars.

— C'est possible, dit Paul; mais j'ai un cell a moitie
creve.

— C'est rien, petit... Un coup de poing que tu as regarde
de trop pres...

— Et moi rai le poignet	 ajouta Joseph.
— Tu bassineras cela avec un vieux has, et demain it n'y

paraltra plus. Encore un coup, mes lapins, et puis en route.
Its viderent de nouveau quelques bouteilles et se sepa-

rerent cam.
— Pespere que nous nous sommes amuses, dit Galu-

chon en prenant conge des deux amis; eh hien! mes gar-
cons, c'est tons les jours comme ca pour les bons vivants.
Vous savez le chemin du Tabernacle maintenant; bonsoir
et a demain.

Apres tine suit agitee, les deux amis se reveillerent la
tete lourde et le cceur triste. Joseph regarda l'oall meurtri
de Paul, et Paul le poignet gonfle de Joseph; tous deux
seeouerent la tete en meme temps.

— C'est egal, dit Poincy, ces amusements-la devien-
draient ennuyeux a Ia longue; j'aimerais autant reprendre
le tablier vent et la casquette de papier.

— C'est pourtant vrai, dit Riaut pensif; le cousin Gain-
chon et ses awls soot des garnements un pet trop fonces
en couleur pour moi.

— II taut peut-etre un apprentissage pour savoir ne rien
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faire, dit Joseph; les ouvriers ne connaissent point ce
tier-IA , au lieu de s'amuser its s'abrutissent ; les rentiers
sont, sans doute, plus habiles a tirer parti de tours loisirs.

— Faut alter trouver M. Godard, dit Paul; ii a toujours
vecu la canne a la main, it dolt savoir s'amuser sans tra-
vailler, celui-la.

— Mais serons-nous asset riches pour vivre comme lui?
— II faudra voir.
— Allons alors, dit Poincy.

La suite d la prochaine loratson.

QUELQUES

COUTUMES DES 11USULMANS DANS L'INDE.

LE KISItT1.

Au commencement du dernier mois de la saison des pluies,
les Musulmans de 1'Inde celebrent une singuliere fête en
l'honneur, dit-on, du prophete Elie on Elijah. Les docteurs
appellent cette fête Zunatta, ou coutume •l'enfants; mais
tout le peuple y proud part sans distinction d'Age. On con-
struit en bamboo tin petit bateau de forme chinoise; on le
couvre de tissus d'or et d'argent, de sole ou de mousseline
de couleur, et on place a Pinterieur de petites lampes en
terre. Vers le soir, tine procession porte le leger esquif, qu'on
appelle Elias kekishti , an bond du fictive. Des soldats , des

(Kishti , Bayra , ou Juh'az.)

musiciens accompagnent le cortege. La foule attiree par
cette ceremonie est immense. Le kishti est lance sur l'eau
au bruit des fanfares, des applaudissements et des accla-
mations. Les petites lampes eclairent la marche de la na-
celle, et leurs Incurs vacillantes, qui se reiletent dans l'eau
avec l'or et l'argent , produisent de loin tin effet singulier.
La multitude ne s'eloigne quo lorsqu'on a tout-a-fait perdu
le kisliti de vue.

LE LUCIIKA.

Il existe une mitre coutume a pea pros semblable dans le
Bengale. Au awls bhadon, tous les jeudis, les Musulmans,
hommes et femmes, construisent de petites barques de bam-
bou , appelees luchka, ou juhaz, ou bayra. Its les ornent
de papier de couleur, les couvrent de flours, les chargent de
deux petits vases portant, Pun des mets sucres offerts a la
divinite, l'autre des lampes : ensuite its brdlent de Pen-
cons, font reciter par les pretres des prieres, et abandonnent
les luchka au courant du fleuve, apres les avoir fixes stir de
petits radeaux. Au meme instant, on tire sur le rivage des
feux d'artifice, on chante , des cimbales retentissent; puis
tout-a-coup les enfants et meme les hommes se jettent dans
le fleuve, nagent a Ia poursuite des petits bateaux, et les
pillent. Quelques Musulmans riches font construire dans
Ia meme forme de grandes barques qui portent plus de cent
personnes, des musiciens, des feux d'artifice et qui sont

ornees de transparents de couleurs. Its se prominent quel-
que temps stir l'eau, et rentrent ensuite pour passer tine
partie de la nuit A tin festin religieux dont les restes sont
distribuds aux pauvres.

(Luchka.)

ATTITUDES DU CORPS PENDANT LES PRIERES.

Le croyant, avant de commencer sa priere, etend a terre
un tapis, se place dessus en se tenant debout (qiam), la
figure tournee du cote du Qibla (le temple de la Mecque).
Il repete le istug far (denaande de pardon) , deux prieres
du matin, et fait tin nut, on vceu en arabe, dans ces ter-
mes : Je veux offrir A Dieu, ce matin, mon visage tourntl
vers la Mecque , deux prieres ruko.t (ensemble des cere-
monies de lapriere).0 It prononce les mots Allah-ho-akbur,
en touchant de ses ponces les lobules de ses oreilles; puis
it place sa main droite au-dessous et A gauche de son nom..
brit. Apres cela , sans regarder autour de lui , it dolt fixer
ses yeux sur la place gull touchers avec sa tete dans la
position du sidjah,, et reciter d'autres prieres et deux cha-
pitres du Coran. Puis it prend la position du roukou , en
repetant trois, quatre on cinq fols ces mots : Roukou-ki-
tusbih , ou Soubhanu rubbi oul azim (Louange au grand
Dieu, notre Sauveur). Reprenant la position droite ( le
Qiatn), 11 dit Sunt'ma alla'ho lay'lnun hum'mayda
rub'buna lukulhumd. (Dieu puissant, tu entends mes

(Qtatn.— Roultnu. — Dozano bythna, — Sijdalt.)

louanges, tu es mon sondem ) Ii passe A Ia position de
sidjah, et sins' prosterne, it repete trois ou cinq lois :
Soubhanu rubbi oul Allah (0 toi, Sauveur saint et beni;;
it s'assied et se repose quelques secondes , et se prosterne
de nouveau. Cat la seulement la premiere partie de la
priere, quo nous n'entreprendrons pas de decrire entiere-
ment. Nous ferons settlement remarquer quo lorsque le
croyant est a genoux (position du do-,zanou bytitna),
dolt avoit les yeux fixes sur son cceur, et ne jamais mouvoir
son pied droit, meme lorsqu'il vent prendre la position du
sidjah.

DIFFIiLIENTES MANIEREs DE SALUER.

4° Sulam. Dans cette salutation, on porte simplement la
main droite au front : it serait inconvenant de se servir de
la main gauche.

Bumidugi. En levant la main droite au front, on pon-
cho legerement le corps.

5° Kournish. On penche davantage le corps.
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4° Tuslim ou tuslimat. On touche la terre avec les
doigts, et l'on se releve dans la position du sulam. Quel-
quefois on repete trois fois ce salut. Les kunch-nis, ou dan-

Sulam. Bundugi. Kournisli. Tuslim. Qudum-bosi. Gullay-;Mina.

senses, font ce salut toutes les fois qu'elles arrivent devant
ceux qui les paient pour danser ; elles disent en merne temps :

Votre esclave est a vos ordres. »
,';" Gudum-bosi on zumin-bosi. On baise les pieds de

celui qu'on salue , ou hien on les touche avec la main, ou
l'on touche et l'on embrasse le bord du tapis sur lequel
cette personne est assise. Ce salut est reserve aux peres et
grands-peres, et aux grands.

6° Gullay-milna on manuya. On s'embrasse en se ser-
rant l'un contre Pautre , et Pon incline trois fois la tete sur
chaque epaule.

SOPHOCLE.

Sophocle est le plus grand poete tragique de Pantiquite.
Il a atteint dans son art une perfection egale a celle de Phi-
dias dans l'art de la sculpture. Avant qu'il ne partit , Ia tra-
gedie s'etait elevee sous les inspirations de Thespis, de
Phrynicus et d'Eschyle , et it Peleva encore plus haut ; apres
lui elle ne fit plus que descendre. On pent figurer, avec les
noms de ses predecesseurs et avec ceux de ses successeurs,

( Sophocle, d'apres le buste antique.)

comme avec autant de degres, les deux cotes d'une pyra-
mide: Sophocle est au sommet.

L'origine de Ia tragedie grecque a exerce la patience et
la sagacite d'un grand nombre de savants modernes. 'Void
l'opinion qui est aujourd'hui reputée Ia plus avancee et la
plus exacte.

Aux fetes de Bacchus, on chantait en clittur pendant les
danses dithyrambiques. De temps a autre , lorsque le chceur

fatigue s'arretait, un des chanteurs , celui qui se sentait le
plus en verve, montait sur une table voisiue de l'autel, et
hnprovisait des chants que l'on appelait monodies.

Le premier progres qui prepara l'invention de la tragedie
parait avoir consiste a substituer a ces monologues impro-
vises , des recits etudies qui recurent le nom d'episodes. On
attribue generalement cette modification a Thespis. Cepen-
dant lierodote , Suidas et Platon	 l'auteur incounu
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du dialogue intitule Minos, la supposent plus ancienne.
Phryniches vint ensuite. Il donna plus &importance en-

core aux episodes, en sorte que les chceurs , qui primiti-
rement ()talent Ia partie principale, ne furent E plus bientOt
que l'accessoire. Cependant it n'y avail encore qu'un seul
acteur. On soupconne seulement qu'il changeait de costume
et qu'il reparaissait plusieurs fois.

Eschyle continua l'ceuvre. Au lieu (run acteur; ilien in-
troduisit d'abord deux , ensuite trois , et mime plus- tard
quatre mail ce quatrieme n'etait presque jamais qu'un per-
sonnage muet. Le chceur fut tout-a-fait subordonne. En
mime temps furent inventes les habits, les masques, les
cothurnes , les decorations.

Ainsi, lorsque Sophocle vint disputer le prix:de trag--
:lie au vieil Eschyle, le theatre ()fait materiellement fonds.
La simplicite du gont grec ne comportait pas un cadre plus
complIque et plus etendu. Alettant a profit et resumant tons
les progres accomplis par ses devanciers, degage des en-
traves dont its avaient peniblement triomphe , lout entier
a l'invention, a la combinaison du plan et an dialogue, So-
phocle acheva de perfectionner la tragedie.

On s'accorde a peu pros ft fixer la date de la naissance de
Sophocle A la deuxieme annee de la 71 e olympiade (495 ans
avant J.-C. ) 11 etait de Colonne, Bourg situ() aux pontes
d'Athenes. Suivant quelques anciens temoignages, son pere
avait eta forgeron : Pline le naturaliste dit au contraire qu'il
etait assn d'une grande famine; it est du moans certain qu'il
recut une education brillante. Dans sa jeunesse, it remporta
aux jeux les prix de la palestre et de la musique. Apres la
bataille de Salamine , it fut choisi , A cause de sa beautt),
pour etre le coryphie des adolescents qui, la' lyre a la
main , chanterent I'hymne de la victoire et danserent amour
des trophies. Le tnetne jour, Eschyle ()fait parmi les soldats
victorieux, et Enripide naissait dans Pile mime de Sala-
mine. A vingt ans, Sophocle composa sa premiere piece,
Triptoleme, dont it reste quelques ver y : elle fut representie
pour celebrer le retour de la flotte qui, sous la conduite de
Cimon, avail conquis I'lle de Scyros , et en avait rapport()
les Testes mortels de Thesee. « Le peuple Athenien , dit
Plutarque , pour perpetuer la memoire de cot evenement,
nsti , entre les pates tragiques, des combats qui eurent

la plus grande Olathe. Sophocle, encore jeune, y fit jotter
sa premiere piece; et l'archonte Aphepsion , qui vii dans
les spectateurs heaucoup de partialite et de brigues, ne
voulut pas titer an sort les juges du combat. Maas Cimon
et les autres generaux ()tint entres au theatre pour y faire
les libations d'usage au died a l'honneur duquel ces jeux
etaient celebres, l'archonte ne leur permit pas de sortir; et
apres leur avoir fait porter serment, it les obligea de s'as-
seoir et de faire les fonctions de juges : its etaient dix, un
de chaque tribu. La dignite des jugs donna la plus vivo
emulation aux acteurs; Sophocle remporta le prix, et le
pate Eschyle en fut tellement 	 qu'il tie fit pas depuis
un long sijour a A thenes. »

Dennis ce susses, Sophocle se voua jusqua Ia fin de ses
jours a l'art dramatique; ii remporta vingt fois le premier
prix tres souvent le second : jamais it ne descendit an troi-
slate. Le titre de poste etait loin d'etre, dans ce temps,
incompatible avec les fonctions les plus serieuses de PEtat.
Sophocle fut appele par ses concitoyens A exercer de hautes
magistratures. Ii fut notamment elu general dans la guerre
contre la ville d'Anea : it avail alors cinquante-sept ans.

Suivant une tradition, du reste tres obscure, Sophocle,
dans les dernieres anuses de sa vie, aurait etc accuse de
demence ou d'imbecillite par un de ses flls. Le motif aurait
etc la preference marquee d'affection que le vieillard aurait
donnee a un autre Ills. On rapporte qu'il aurait obtenu son
acquittement en plaidant lui-meme sa cause et en develop-
pant ce dilemme : « Si je suis Sophocle, je ne radote pas;
si je radote, je	 suis pas Sophocle.

II mourut Pan 405 on 406 avant Jesus-Christ, Landis que
Lysandre assiegeait Athenes. On ne s'accorde pas sur le
genre de sa mort. D'apres une tipigramme de l'Anthologie
grecque, it hit etouffe par un grain de raisin vent : d'autres
versions le font expirer de joie apres un succ'es , ou. d'eptii •
sement apres une lecture d'Antigone. On ajoute que, le
lieu consacre A la sepulture de sa famine se trouvant oc-
cupe, le jour on it mound-, par 1 "arinee Spartiate, Lysandre
envoya un herauf porter aux A thentens la permission d'en-
sevelir leur pate.

On eleva A -sa memoire une chapelle comrne A un biros,
et on ajouta son nom celui de Dexion, qui signifie favo-
rable, heureux, parce que, suivaut tine croyance popu-
laire , ii avail rectt Esculape dans sa maison et lui avail edge
un autel.

Les Atheniens I'avaient heaucoup aline. La purete et la
noblesse de son caraetere, la douceur de ses inantrs , ne lui
avaient pas moans merit() d'affection que son genie ne itil
avail acquis de gloire. On cite de lui ce trait de modestle.
Un jour que les generaux atheniens , au nombre desquels
ii se trouvait , deliberatent dans le conseil , Nicias lui dit
d'opiner .le premier parce qu'il kali le plus vieux : « Je le
suis par Page, repondit Sophocle, et vous rites par la con-
sideration. »

Les traductions de Sophocle les plus estimees sort celles
du P. Brumoy, de Rochefort , et de M. Artaud; cette der-
niere traduction est superieure aux attires.

De tortes les pieces de Sophocle, que I'on a suppose avoir
ite au nombre de cent trenle, it ne reste plus que des frag-
ments, et sept tragedies, dont voici les titres et les sujets tels
qu'ils sort analysis par M. Arland.

OEdipe roi, — OEdipe etatt sorti de Corinthe pour eviter
l'accomplissement d'un oracle fatal qui lid avait predit l'in-
ces:e et le parricide. II vint a Thebes, delivra cette Ole du
monstre qui ddsolait ses murs, et merita par ses services
la couronuc et la main de Jocaste, verve de tains, nagare
roe de cette contree. Cependant une peste cruelle se declare.
LAB avail etc tue dans un voyage; les Dieux demandent
la vengeance de sainort. Les recherches que fait OEdipe
pour diconvrir le coupable , lui revelen t peu a peu les hor-
ribles mystires de sa destinde. Il reconnait que talus a piri
de sa main ; it apprend que ce mime talus est son pire ,
que Jocaste est sa mere, que les horribles predictions sort
accomplies; ne pouvant supporter le spectacle de taut d'hor-
reurs, it s'arrache les yeux , et Jocaste se donne Ia inort.

OEdipe a Colonne. — 0Edipe, exile et aveugle, arrive
dans l'Attique, conduit par une de ses Mies, Antigone. Il
s'arrite A Colonne, pros du temple des Eutninides, oil les
Dieux Ill' ont pridit qu'il terminera ses jou rs. La it implore,
contre les poursuites de ses ennemis , la protection de
This& ; et, plein de reconnaissance pour les services qu'il
a recus de ce rot, II lui revile avant de mourir les brit-
lances destinies a ttachies Ala consicration de son toinbeau.
Diem& OEdipe disparalt d'une tuaniire merv&Ileuse. An-
tigone et Ismine, ses Hes, retournent dans lent . patrie.
Athines garde dans son seen le gage de Ia victoire.

Antigone. — Les imprecations que le mallieureux OEdipe
a prononaes avant de mouth ont dui accomplies, et ses
deux tils, Eteocle et Polynice, se soot mutuellement perce
le sear. Croon, devenu par leur mort sent maitre de Thebes,
declare Polynice indigne de la sepulture, pour avoir fait la
guerre a sa patrie. Ses ordres soot publics. Quiconqtte
essaiera de les enfreindre est menace du plus cruel sup-
plice. Antigone, ecoutaut la pieta plus quo la crainte, rend
les deriders devoirs a son frere. Son religieux devouement
fait le sujet de la piece.

Ajax. — Ajax avail vu les acmes d'Achille passer entre
les mains d'Ulysse, son rival. Des ce moment, les princi-
paux Grecs, acteurs de cette injustice, Agamemnon, Me-
nulas, Ulysse surtout, lid devinrent odiettx. Son desespoir se
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changea en Mire. Aveugle par on diet' qui vent punk son
orgueil , ii parcout t le_ camp pour exercer ses vengeances ,
et tandis croit se baigner dans le sang des Grecs, it
n'egorge gee leers troupeaux. BientOt le nuage qui couvrait
ses yeux se dissipe : Ajax recommit sa deplorable erreur. Ii
se represente et la home du carnage , et le rire insultant de
ses ennemis. La vie avec le deshonneur ne lui est plus sup-
portable : tl la quitte avec calme et sans effort. Cependant
ses ennemis viennent pour insulter a son cadavre, et veulent
le priver de funerailles. Le sage Ulysse s'y oppose, et mon-
tre que la haine dolt expirer sur le tombeau.

Les Trachiniennes. — Hercule, avait spouse pejanire ;
mais bienttit la jeune Tole, title d'Eurytus , roi d'Echalie
ravit son cater. I1 ravagea les Mats de son pere, la prit, et
l'envoya a Trachine. Dejanire 'meta de jalousie. Elle se res-
sou vint alors de la tunique que le centaure Nessus lui avait
laissee en mourant , comme en moyen assure de.reveiller
!'amour d'Hercule. Elle essaie Penchantement , et envoie
la robe a son epoux. Cette tunique, pleine du sang veni-
meux du centaure, renfermait le poison des fieches dont ce
monstre avail ete percii. Hercule s'en etant revetu , sentit
le feu devorant qui se glissait dans ses veines. On le porte
a Trachine , au milieu des plus horribles souffrances. De-
janire desesperee se donne la mort : Hercule, apres avoir
ordonne a son fils Hynes d'epouser la jeune foie, motile
sur le hitcher et expire.

Electre. Tandis qu'Agamenanon expirait sous les coups
de Clytemnestre, Electre, sa Lille, s'empressa de derober
au carnage le jeune Oreste, et le conlia aux mains d'un
vieillard qui l'emporta en Phocide. Des cet instant, Egisthe
et Clytemnestre la poursuivent de leur Itaine. Electre at-
tendait le jour ou Oreste pourrait venger son pere, et sup-
portait patiemment ses maux. Enfin , apres viugt ans d'une
creche attente , au moment ou tine feinte nouvelle venait
de lui ravir tout espoir, son frere se montre a elle. It re-
vient accornplir la vengeance reclamee par son pere et or-
donnee par les Dieux. Egisthe et Clytemnestre recoivent le
prix de leer crime.

Philoclete. — Bleloctete , fils de Paean , compagnon
d'Hercule et heritier de ses fieches , suivait les Grecs a
]'expedition de Troie, quand la morsure subite d'un serpent
lui causa d'inexprimables douleurs. Ses arts et ]'infection
de sa plaie troublaieut toute l'arrnee. Les Grecs, par les
conscils des A trides et d'Ulysse, Pabandonnerent dans l'ile
de Lemnos, seul , sans ressources, en prole a d'horribles
souffrances. liientot ils eurent besoin de son secours. Le
deviu Helenus avail annonce que le possesseur des fieches
d'Hercule pourrait sett! renverser Troie : it fallut venir
chercher Philoctete ; mais ]'injustice des Grecs etait trop
presente a son esprit. D'ailleurs la late d'Ulysse, son en nemi,
la lui rappelait tout entiere. Ni les menaces, ni les instances,
ni la generosite du jeune Neoptolerne , Ills d'Achille , ni la
promesse de la sante et de la gloire, ne pouvaient le deter-
miner a revoir les creels Atrides. II ne cede qu'a la voix
d'Hercule, et aux ordres des Dieux.

QUELQUES

EXEMPLES DE NEOLOG 'SALE.

Montaigne a tree beaucoup de mots nouveaux; l'usage
en a admis quelques uns : on ne salt pourquoi son expres-
sion incuriosite a ete rejetee ; elle peint parfaitement en
dial particulier de nonchalance dans ]'esprit qui n'est que
trop ordinaire. Les Anglais ont I'adjectif incurious.
Charron , l'auteur de la Sagesse , a invente le mot Oran-
geld, qui est quelquefois usite. Malherbe a emprunts au
latin insidieux , sácuritó ; it a propose , sans succes , de
remplacer les trois mots cesser de vouloir par devouloir,
Parmi les mots créees par Balzac , les plus heureux nous

paraissent etre le substantif uroanite et le verbe feliciter.
II dit du premier : a Quand l'usage aura mad parmi nous
un mot de si mauvazs gout, et corrige l'amertume de la
nouveaute qui s'y pent trouver, nous nous y accoutumerons
comme aux autres que nous avons empruntes de la meme
langue. » II dit du second : « Si le mot feliciter n'est pas
francais, it le sera l'annee qui vient. » On dolt aussi a Balzac
le mot delecter ; mais it n'est point parvenu a donner tours
a seriosite. Menage a in troduit prosateur : « J'ai faitprosa-
teur, dit-il, a ]'imitation de l'italien prosatore, pour dire un
homme qui knit en prose. » D'Ablancourt, le traducteur de
Lucien, a propose avec bonheur les mots indolence et in-
dolent, teals dans un sens en pen moms etendu que celni
gulls ont aujourd'hui. On dolt impardonnable a Segrais.
Le neologisms des prdcieuses, malgre les railleries de Mo-
here , a enrichi la langue de beaucoup de mots : s'enca-
nailler, par exemple, est entre dans le dictionnaire. Au
siecle dernier , le bon abbe de Saint-Pierre a fait adopter
bienfaisance, qu'il introduisit pour -la premiere fois dans la
phrase suivante « L'esprit de la vraie religion et le prin-
cipal but de I'Evangile, c'est la bienfaisance, c'est-a-dire
la pratique de la citarite envers le prochain. » Cette ex-
cellen te expression souleva d'abord des critiques, comme
temoignent ces vers de Voltaire :

Certain legislateur, dont la plume feeonde
Fit taut de cams projets pour le bien de ce monde,
Et qui depuis trente ans ecrit pour des ingrats,
Viert de creel- tin mot qui manque a Vaugelas :
Ce mot est BIENFAISANCE; lime plait, it rassernble ,
Si le cceur en est cru , bien des versus ensemble.
Petits grammairiens, Brands precepteurs de sots,
Qui pesez la parole et mesurez les mots ,
Pareille expression vous semble ha,ardee
Mais l'univers entier doit en cherir l'idee.

On assure que le singulier mot compose arriere-pensde
a did invents par l'abbe Sieyes , et que demoralisation a
ete vulgarise par Chabot. Les nouvelles formes politiqttes
ont imports dans le vocabulaire legislatif et politique on
Hombre considerable de termes anglais. Les progres de la
musique nous out de mdme habitues a nous approprier
beaucoup de mots italiens; la metaphysique a aussi etendu
sa terminologie par des emprunts a l'Aliemagne. Mais, de-
puis un demi-siecle, on compte pee de conquetes impor-
tantes en neologie dans le vocabulaire moral.

Un lapidaire avail vendu a la femme de Pempereur Gal-
ilee des pierreries qu'on reconnut pour fausses. Gallien fit
arreter ce marchand rnalhonnete , et ie condamna aux
lions; mais gutted le moment de l'execution fut venu, it ne
fa lather contre lui dans ]'amphitheatre qu'un chapon. Et
comme chacun s'etonnalt et cherchait le sens de cette
enigma , it fit dire par on heraut : « Cet homme a voulu
tromper, it est attrape a son tour. »

LOS MONTAGNES TRACHYTIQUES.

II existe un genre tres singulier de montagnes volcani-
ques; ce sont celles que les geologues nomment les domes
trachytiques. Ce sont des montagnes qui s'elevent isolement
avec des pen tes uniformes et arrondies comme de veritables
chimes, On en connait qui ont plus de mille metres de hau-
teur. Le plus curieux c'est que la plupart de ces montagnes
sont creuses ; en y pratiquaut des ouvertures convenables,
on trouverait la des edifices naturels bien magnifiques. La
montagne du Iasinga pros de Batas is est un bel exemple de
ce genre. Elle est detachee de toutes les autres, tres kite-
guliere et revetue de tres beaux arbres stir toute sa sur-
face, excepts sur sa time qui est nue. Sur une des pentes,

•
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it existe une crevasse dans laquelle on pent penetrer en
rampant, et qui debouche dans une grande cavite elliptique
qui occupe tout l'interieur de la montagne. Les parois et la
vonte sont parfaitement unies et formdes de couches con-
centriques qu'un voyageur compare aux enveloppes d'un
oignon. Le fond est en partie forme par un reservoir rempli
d'eau. Les geologues expliquent Ia production de ces domes
en remarquant que les tracIlytes lorsqu'ils sont rondos don-
nent une pate beaucoup plus visqueuse que la lave ordi-
naire , de sorte que les gaz qui sont entraines avec cette
matiere lorsqu'elle fait eruption, restent prisonniers dans
son interieur, et les distendent a peu pros comma font les
verniers quand ils souftlent une bouteille. Les montagnes
traclivtiques sont done d'enormes bulles qui sont venues
par les conduits souterrains s'epanouir a la surface de la
terre , et qui s'y sont consolidees. Il existe en France plu-
sieurs domes de cette espece, dont la rnontagne connue
sons le nom de Puy-de-Dome est a la fois la plus celebre
et Ia plus belle.

ANAT1FE.

ORIGINE FABULEUSE DE CERTAINES ESPECES

DE CANARDS.

On rencontre quelquefois an bord de la mer, sur de vieux
morccaux de bois a mould pourris que les courants ont jetes
a la cote, le singulier animal connu des naturallstes sous
le nom d'anatife , et dont nous donnons la figure.

Les caracteres exterieurs sont: un pedicule flexible en
forme de tube, dont la base est fixee a un corps marin ;
une espece de coquille a cinq valves, deux de chaque cote,
et la cinquieme sur le bord dorsal; quelques appendices ou
cirres, qui sortent de l'interieur a la jonction des grandes
valves. Le nom seul de l'anatife, compose de deux mots
latius anal, canard ; faro, je porte , indique un des prejuges
les plus etranges qui aient jamais pu s'accrediter parmi les
hommes instruits, comme parmi les ignorants.

La plupart des pecheurs de notre littoral croient encore au-
jourd'hui que les troupes innombrables de macreuses, de ber-
naches, et d'autres oiseaux sauvages du genre canard, pro-
viennent uniquement de l'anatife, qu'ils regardent comme
une espece d'aeuf renfermant un jeune oiseau en croissance.
Sur certains points des cotes de basse Normandie, ils desi-
gnent l'anatife par le nom de frai de canehote; ils prdten-
dent que, dans les fortes marries d'equinoxe , lorsque l'ocean
/a isse a decouvert de grandes dtendues de plage ordinairement

baignees, on pent entendre les cris du frai qui sort a demi de
sa coquille. Nous avons mettle rencontre des hommes d'un
merite eminent, mais etrangers Phistoire naturelle, qui,
apres avoir ate fixes plusieurs amides au bord de la mer,
partageaient completement le prejuge vulgaire; ils croyaieut
avoir entendu les cris confus des jeunes canards encore en-
fermes dans Ieur coquille, et attaches aux rochers ou aux
vieux bois a moitie enterres dans le sable; ils assuraient
avoir constatd divers ddveloppements de l'animal dans l'ceuf,
jusqu'au moment ott ses ailes vont lui permettre d'en sortir.

Il est inutile de nous arreter a faire ressortir tout ce que
cette opinion a de peu fonds et de contraire aux lois gdnd-
rales qui tdgissent les etres organisds. Con tentons-nous de
dire que si l'od n'est pas encore aujourd'hui d'accord stir
Ia place qu'il . convient d'assigner a l'anatife dans les classi-
fications d'histoire naturelle, on connait du moins parfaite-
ment tonss les details de sa structure interieure, grace aux
travaux de plusieurs anatomistes. M. Alartin-Saint-Ange,
qui a soutnis differentes especes d'anatife a des recherches
speciales, a place la classe des cirripedes , dont l'anatife
n'est qu'un genre particulier, A la suite des crustaces, comma
etablissant le passage entre ceux-ci et les annelides. Il a
decouvert les cents par lesquels l'animal donne naissance
(Ventres titres qui lui sont semblables, et destines aussi
etre fixes a un corps marin pendant km vie entiere, et non
point a se transformer de maniere A devenir oiseaux. Quant
aux cirres, qui; dans l'anatife, sont ad nombre de douze
'mires, six de chaque cote, ils lui servant a saisir sa prole,
tandis que le tube on pedicule flexible lui permet de se mou-
voir dans un certain rayon pour l'atteindre. C'cst probable-
went a la ressemblance eloignee que les cirres peuvent
presenter avec des barbes de plumes, fact a ttribuer
l'erreur de ceux qui ont ern y volr des ailes.

Les errenrs relatives a l'origine des macreuses remontent
a une epoque anterieure an treizihme sickle. En voyant ces
oiseaux apparaitre en nombre considerable, sans que Pon
phi decouvrir les endroits ott ils pondent et on ils convent,
on etait porte a enaettre les conjectures les plus bizarres.
Les unspensaient qu'ils naissaient du fruit d'un arbre sun la
nature duquel on n'etait pas hien d'accord; d'autres vou-
laient qu'ils fussent engendres par la pourriture ; mais ropi-
nion la plus accreditee etait cells qui lent. attribuait une
origine marine, que cherchait taut& dans le bois de
sepia pourri, tantOt dans les mousses, tantet endn dans
l'anatife on connue anatifdre. Ou trouve dans un poems
public par Du Bartas en 1578, sur la Creation du monde,
quelques vers oft cette opinion est clairement exprimee.

Dieu, non content d'avoir Mins en chaque espece
tine engeandrante force, it fit par sa sagesse
Que 	  des corps inanimes,
Maints parfaits animaux ca-bas fussent formes.
Ainsi le vieil fragment d'une barque se change
En des canards volants, o cbangement strange!
Wine corps fut jadis arbre vent, puffs vaisseau,
Naguére ehampignon, et maintenant oyseau.

Grace aux progres de la science, nous atoms aujourd'hui
d'autres ideas sun la sagesse divine. Mais it a fallu, pour
modifier la croyance de beaucoup de savants d'alors', que
Pon ddcouvrit dans les mers polaires les endroits oil nichent
les macreuses. On a longuement delta et disserte sur la me-
tier°. Nous citerons entre autres le Traits de l'origine des
macreuses, de Graindorge , mis en lumiere par Thomas
Malouin ; Caen,1680 : ouvrage rare et curieux , reimprinie
en 1780 dans un recueil poftant le titre ; Traites três rares
concernant l'histoire naturelle.

BUREAUX D'ABONNEMENT Er DE VENTE,
rue Jacob, 3o, Pres de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Botm00 0rus et 11/1myruccv , rue Jacob, 3o.



1 9. 89MAGASIN PITTORESQUE.

BRUT E.

(Ancien liOtel-de-Ville de Breme.)

Breine, sur le Weser, est une de ces vieilles villes labo-
'lenses et riches que Pon vit s'unir, , vers la fin du don-
zieme siecle, pour defendre la liberte du commerce coutre
la piraterie qui infestait les mers et etait plus redoutable
aux vaisseaux que les recifs et Ia tempete.

Des le linitieme siecle, Breme etait en vole de prospe-
rite. Pourvue d'un eveche par Charlemagne, et plus tard
d'un archeveche apres de vices contestations avec Hem-
bourg , la protection de Rome Peleva aux premiers rangs
des cites germaniques, et lui fit meme accorder dans la
suite le privilege de ville libre du Saint-Empire romain.
Par le traite de Westphalie, Breme fut donnee a la Suede,
qui convertit Parchiepiscopat en duche seculier. En 1712,
le Danemark la prit a son tour et la vendit a l'electorat
de Brunswick; mais en 4751 , Breme secona le joug et re-
conquit son droit de ville libre, qu'elle perdit encore une
fois en 4810 lorsqu'elle tomba au pouvoir de nos armes.
Incorporee a l'empire , elle devint le chef-lieu d'un de nos
departements. La batai Ile de Leipzig, la chute de Napoleon,
et le traite de Vienne, Ia separerent de noire territoire, et
elle fut declaree membre de la confederation germanique.

Le Weser divine Breme en deux parties. D'un cote est
la vieille ville avec ses faubourgs populeux , ses belles mai-
sons , ses riches villas; de l'autre cote, sur la rive gauche,
est la ville neuve , comtnencee en 1625, et beaucoup moths
considerable que la premiere. Les antiques remparts out
ete rases et remplaces par d'agreables promenades. La
population est evaluee A 41 01)0 ames. Plus de la moitie
des habitants professe le lutheranisme. Tout citoyen est
admissible aux fonctions civiles, quelle que soil sa religion.
Les monuments les plus remarquables sont, la cathedrale,
batie au douzieme siecle; Peglise de Saint-Augarius, dont

TONE VII — Mats z84o

I la fleche est tres belle et tres elevee; PhOtel-de-ville ,
en 4405, et dont les caves renferment, ou du moins renter-
maient encore it y a pen d'annees, des vins de Pannee
1624. C'est aussi dans ces fameux celliers que se trouve le
vin des douze apotres, vieux de plus d'un siecle (v. des de-
tails curieux sur le y in des apôtres et sur le yin de la rose,
4855, p. 59). A cote des caves sont des salles destines
aux festins. Ces anciennes constructions rappellent d'une
maniere frappante ces siecles on la bourgeoisie, riche et
peu soucieuse , ne connaissait point de plaisirs preferables
a ceux d'une bonne table et d'une conversation joyeuse,
animde par de frequentes rasades. II faut citer encore parmi
les edifices publics, la bourse, le museum eleve en 4821,
et qui comprend une belle bibliotheque et des collections
d'art et d'histoire naturelle; deux gymnases, une ecole su-
perieure , uric theatre, un arsenal, et l'observatoire oil le
docteur Olbers a decouvert Pallas et Vesta.

Le territoire de Breme a environ vingt-quatre lieues d'e-
tendue; it est traverse par de petites rivieres, outre le
Weser; par des courants d'eau et des canaux. L'industrie
agricole s'applique a pen pres uniquement A Me yer des bes-
tiaux ; on cultive peu le ble : l'industrie manufacturiere est
au con traire extremement variee. Breme est le port de la
partie la plus considerable du royaume de Hanovre et des
duches de Brunswick et de Hesse. L'Eibe et le Weser sont
unis par un canal navigable. Les navires qui tirent plus de
sept pieds d'eau tie peuvent parvenir jusqu'a Breme ;
ils s'arretent dans l'Oldenbourg , au port de Braake ,
on l'on &charge les marchandises pour les transporter a la
ville sur des batiments plus legers.

Breme est gouvernee par un Senat et sine Convention
bourgeoise. Le Senat se recrute narmi des candidats que

11
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lui propose la Chambre bourgeoise. Ses membres sont
dins a vie et exercent le pouvoir executif ; Hs administrent
la justice, font les reglements de police et contrelent ]'in-
struction publique : ils sont responsahles. Les membres de
la Convention soot emus parmi les citoyens les plus impo-
ses : les matieres d'impet , les interets de la navigation et
du commerce soot surtout dans leurs attributions. Le re-
venu annuel monte a environ deux millions, La dette de
l'Etat depasse quinze millions.

LES GENS QUI S'AMUSENT.
NOUVELLE.

t, Suite. — Toy. p. 82. )

4.

M. Godard demeurait rue Royale, dans une maison dont
it etait proprietaire ; c'etait un homme d'environ quarante
ans, qui, apres avoir gaga dans quelques heureuses specu-
lations une aisance suffisante, s'etait retire du commerce.

Ami du plaisir qu'il comprenait en negotiant, et qu'il
traitait avec la meme regulariteque les alfaires,il menait une
vie de garcon qui passait, au Marais, pour fort divertissante.
Joseph lui avait apporte tine lettre de recommendation de
M. Provost. Et en apprenant que les deux jeunes gens y e-
uaient de recueillir un heritage, ii les avail recus avec une
bienveillance pleine de bonhomie. Aussi, lorsque Joseph
parts du desir qu'il avait de se fixer a Paris et d'y vivre
bourgeoisement, proposa-t-il , de son propre mouvement,
aux deux amis, ses conscils et son patronage.

Je vois, leur dit-il, une societe de gens comme it faut ,
qui n'ont d'autre occupation que de prendre du bon temps,
et qui savent se divertir raisonnablement. L'hiver, , nous
avons de petits concerts oet l'on chante des romances, et
des bals qui finissent a minuit, a cause des grands parents
et des portiers ; Pete, nous faisons des parties de campagne.
Je dois meme etre demain d'un pique-nique a Vincennes;
je puis vous y conduire si vous le desirez.

Les deux jeunes gens accepterent en remerciant , et pro-
mirent de venir prendre le lendemain leur nouvel intro-
ducteur.

Lorsqu'ils se presenterent a l'heure convenue, fls trou-
verent M. Godard sur le carre avec une femme du people
gulls recoil nurent aussitet pour Francoise. Celle-ci sup-
pliait le proprietaire de ne point la chasser du logement
qu'elle occupait; mais le proprietaire restait inflexible.

— Mon enfant est malade, repetait la pauvre femme ;
attendez quelques jours seulement.

— Vous me devez déjà deux moss, repondait le rentier.
Je le sais , monsieur; mais mon enfant une fois uteri,

je pourrai travailler, et je vous apporterai chaque soir mes
journees.

— Des promesses ! s'ecria M. Godard ; c'est de ]'argent
/Wit me faut.

— IIelas ! je n'en ai pas, murmurs Francoise en pleu-
ran..

Alors cherchez un gtte ailleurs.
Et comme la malheureuse femme voulait supplier de

nouveau :
— En voila assez , dit-il durement ; je n'ai point le temps

d'ecouter vos lamentations ! ces messieurs m'attendent.
A ces mots, ii se tourna vers les deux amis avec un sou-

rive, et les invita a entrer. Joseph regards Paul.
Tu as la bourse? dit-il tout has.

Riaut fouilla dans sa poche $ glissa un louis dans la main
de la pauvre femme, et suivit M. Godard.

Je vous demande pardon de vous avoir rendus temoins
de cette ennuyeuse scene, dit celui-ci d'un ton aimable;
on est vraiment malheureux d'avoir affaire au peuple.

— La position de cette femme est Men triste, observa
Poincy.

— Sans doute; mais cela ne me regarde point ; je ne suis
ni son parent ni son compere 	 y a d'ailleurs a Paris
vingt mine femmes d'ouvriers dans le meme etat.

— C'est une chose horrible a penser, dit Joseph.
— Aussi n'y pense-t-on point quand on est sage, repliqua

philosophiquement le rentier. Vous vous habituerez a ces
miseres, messieurs; quand on vent s'amuser dans ce monde,
ii faut vivre pour soi et sans s'occuper des infirmites du
voisin. Ces gens soot d'ailleurs moms a plaindre que nous
ne le croyons; ils soot nds dans leur indigence, ils y vivent
comme le poisson dans ]'eau; Beranger ne nous a-t-il pas
dit :

Les gueux, les gueux,
Sont les gens heureux;
Its s'aiment entre eux.
Vivent les gueux I

Mais quand Hs ne s'aiment pas, observa Pointy.
— Cela les regarde alors, dit Godard, Du reste, le peo-

ple est incorrigible, messieurs. Si les Femmes d'ouvriers sont
miserables c'est leur faute, apres tout; pourquoi se marient-
elles! J'ai hat mine livres de rente, moi, et je ne me trouve
pas assez riche pour entrer en menage, Malheureusement
quel moyen de faire entendre raison a des gens qui aiment
mieux s'amuser le dimanche que de mettre a la Caisse d'e-
pargne? Mais pardon, it est temps de partir ; nous allons
passer chez M. Duhamel on est le rendez-vous.

La plupart des invites etaient déjà arrives, et l'on corn-
mencait a murmurer contre les retardataires. Godard pre-
sents les deux amis, et un quart d'heure se passa A faire et
rendre des saluts. Les mores de famille demanderent tout
bas a Godard si Joseph et Paul etaient dans une position
d s'etablir ; et sur sa reponse affirmative, ones jeterent un
regard d'intelligence a leurs demoiselles qui mirent leurs
gants et se tinrent plus droites.

On discuta une demi-heure pour savoir si l'on prendrait
des fiacres ou un omnibus; enfin it fat decide que l'on irait
a pied.

Les jeunes gens ouvrirent leurs parapluies pour se pre-
server du soleil , et les femmes suivirent en tenant a deux
mains leurs chapeaux que le vent emportait.

On arriva ainsi a cette plaine de fagots, entrecoupee de
routes poudreuses et semee de baraques peintes , que les
Patisiens appellent pompeusement le boss de Vincennes. Il
fut impossible de trouver dans le taillis ravage assez d'herbe
pour s'etendre; chacun s'assit sur son mouchoir au milieu
d'une clairiere de buis et d'aubepines dont it ne restait plus
que les troncs.

Godard, qui paraissait le meneur de la partie, proposa de
jouer au veuf. II y out une heure de pourparlers avant de
pouvoir s'entendre : tout le monde voulait faire comma les
autres et personne ne bougeait ; enfin pourtant les deux
amis se joignirent a l'ancien negotiant et la partie s'engagea.

Elle durait depuis quelque temps, lorsque Goddard prit
Paul a part.

— Pourquoi courez-vous toujours apres mademoiselle Du
hamel? lui demanda-t-il a demi-voix.

— Parce qu'elle est toujours derriere les autres, repon-
dit le jeune homme.

Prenez garde, vous pourriez la compromettre.
— Moi ?
— Madame Durand a déjà lance quelques plaisanteries,

et c'est l'ennemie mortelle des Duhamel.
— Pourquoi cela ?
— Les deux metes ont des filles du meme age a marier.
— Alors je ne courrai plus qu'apres cette grande demoi-

selle blonde, reprit Riaut.
— Gardez-vOus-en hien, elle est pres d'epouser le petit
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Armont, qui est jaloux comme un Turc et qui vous cher-
cherait querelle.

— Mais que faut-il done faire? demanda Paul desap-
pointe.

— N'avoir de preference pour personne , repondit Go-
dard.

Mais ecoutez, ajouta-t-il en s'interrompant tout-a-coup:
it me semble que les Durand et les Duhamel se disputent.

Une altercation venait effectivement de s'elever.
— C'est votre fille qui a fait tomber Rose, s'ecriait algre-

ment madame Duhamel.
— Dites plukit que c'est Rose qui a fait tomher ma file,

repondait madame Durand.
— Voyez la robe de cette enfant.
— Voyez la collerette de la mienne.
— Adele est si brutale!
— Et.Rose si maladroite !
— J'aurais du prevoir ces desagrements.
— Petals sure qu'il arriverait quelque chose de ce genre.
— Viens-t'en, mon Ills, dit madame Duhamel a son marl,
— Allons-nous-en, ma mere, ajouta madame Durand en

prenant le sien par la main.
Les deux marls se leverent assez embarrasses; on voulut

s'interposer, mais toutes les tentatives de reconciliation fu-
rent inutiles. La famille Durand s'en alla par un chemin, et
la famille Duhamel par un autre.

— Les voila brouilles jamais, dit Paul.
— Dans huit jours ils n'y penseront plus, rdpliqua Go-

dard; ces scenes se renouvellent a toutes nos reunions; si
ce West pas l'un, c'est l'autre. II faut Bien passer le temps;
quand on n'a pas d'occupation, on fait la petite guerre a ses
voisins; c'est le complement oblige de toutes nos parties de
plaisir; ca distrait, ca fait causer. Nous allons maintenant
diner au Cheval blanc. Je ne vous avais pas trompes, Yes-
pere : vous voyez comme on s'amuse

Tout le monde prit le chemin du restaurant. Paul et Jo-
seph resterent en arriere.

— C'est la meme chose qu'avec Galuchon, dit Joseph; on
ne songe qu'a soi, on repousse ceux qui souffrent, et, pour
se distraire, l'on se bat a coups de langue au lieu de se battre
a coups de poing. I1 n'y a que la forme de changee.

— Faut voir jusqu'au bout, repondit Paul.
On venait d'arriver au Cheval blanc ; Godard alla faire

Ia carte, et l'on monta dans tine petite salle particuliere
le diner fut servi.

La unit Matt venue; un cousin, qui avait apporte son
flageolet, proposa a la societe un bal improvise, et Pon ac-
cepta par acclamation.

On dansait depuis tine heure environ, lorsque des cris se
firent entendre au-dehors.

Qu'y a-t-il ? demanda tout le monde.
Godard ouvrit les fenetres.
— C'est le feu! dit-il.
Une colonne de fumee et de flamme s'elevait en effet , a

quelque distance, par dessus les arbres de la route.
— Courons a I'incendie, s'ecrierent en meme temps Paul

et Joseph.
— Non! non! interrompirent les femmes en retenant

leurs freres et leurs maxis.
Mats si	 ne porte point secours, tout va huller,

Dbserva Poincy.
— Le Cheval blanc est trop .om pour etre atteint, re-

pondit Godard.
— D'ailleurs le vent ne porte point de ce cOte, continua

un danseur.
— Ajoutez que nous ne sommes point proprietaires dans

je pays, dit un droguiste retire, en souriant finement ; Ia
commune pent braler sans que cela nous occupe.

Dansons ! dansons! reprirent toutes les voix.
Dansez si vous voulez, dit Paul; quanta moi je pars.

— Et moi, dit Joseph.
— Alors nous n'aurons plus assez de cavaliers! observa

une des jeunes filles.
— Doucement , dit Godard, qui ferma la porte a double

tour et en tira Ia clef; nous sommes juste assez pour for-
mer la contredanse, personne ne sortira.

On applaudit, et le flageolet joua un prelude.
— A vos places! cria Godard en prenant la main de sa

danseuse.
Dans ce moment, les cris au feu! redoublerent, et une

lueur rougeatre eclaira la salle tout entiere.
— Fermez les volets, dirent les femmes.
— Attendez! s'eeria Paul.
Et courant a la fenetre, qu'il enjamba rapidement, it sauta

dans la rue. Comme ii se relevait, Joseph lui tomba presque
sur les epaules.

— Qu'ils dansent , les egoistes s'ecria Riaut; nous,
frere , allons au fen ; it y a la-bas des gens qui ont besoin
de nous.	 La fin a la prochaine livraison.

HISTOIRE DE L'INVENTION DES TELEGRAPHES.

Claude Chappe, inventeur du telegraphe, naquit dans le
departement de la Sarthe a Brulon , en 1765. Des rage de
vingt ans it avail déjà public quelques memoires sur la
physique , qui le firent admettre en -1792 membre de la
Societe philomatique. On dit qu'etant pendant sa jeunesse
au seminaire d'Angers et ses freres se trouvant dans un
pensionnat situe a quelque distance, le desk de communi-
quer avec eux lui inspira l'idee du telegraphe tel qu'il
existe aujourd'hui. D'autres biographes disent que ce fut
en 1791 que Chappe imagina son telegraphe pour con-
respondre avec des amis , et que ses tentatives reussi-
rent tres bien : des lors Chappe s'occupa de perfectionner
sa decouverte , et lorsqu'il eut atteint son but, lorsque
sa langue , ses signaux et son instrument fluent aussi par-
faits qu'il pouvait les concevoir, it adressa ses resultats
l'Assemblée legislative en .1792 , et lui envoys sa machine
qu'il appela telegraphe (de tcmm loin, et ypacpsiv derive). Le
jeudi 4 avril 1793 (.11oniteur, p. 417), Romme, au nom des
Comites reunis d'instruction publique et de la guerre, fit un
rapport sur cette decouverte. « Dans toes les temps, dit-il,
on a senti la necessite'd'un moyen rapide et silr de corres-
pondre a de grandes distances. C'est surtout dans les guerres
de.terre et de mer quit importe de faire connaitre rapide-
ment les évenements nombreux qui se succedent, de trans-
mettre les ordres, d'annoncer des secourg a une ville, a tut
corps de troupes qui serait investi, etc. L'histoire renferme
le souvenir de plusieurs procedes concus dans ces vues;
mais la plupart ont etc abandonnes comme incomplets et
d'une execution trop difficile... Puis, passant a l'apprecia-
tion du procede de Chappe, Romme dit « que Chappe of-
fre un moyen ingenieux d'ecrire en l'air, en deployant des
caracteres peu nombreux, simples comme la ligne droite
dont ils se composent, tres distincts entre eux, d'une exe-
cution rapide et sensible a de grandes distances. it Le rap-
porteur fait encore observer que les agents intermediaires
n'ayant pas connaissance de la valeur des signes, les secrets
qu'ils transmettent ne peuvent etre violes par eux.

La Convention vota tine somme de 6 000 fr. pour etablir
une ligne de correspondance assez longue, qui permit
d'obtenir des resultats concluants.

Des le 26 juillet -1795 (voir le p. 894), Lakanal,
au nom de la Commission, rendit compte des experiences
faites sur la methode tachygraphique proposee par le ci-.
toyen Chappe. Dans ce rapport, it (Merit le procede avec de-
tail; it annonce que l'on a fait des experiences le 12 juillet,
sun une ligne de 9 lieues (les vedettes etaient a Menilmon-
tant , a Ecouen et a. Saint-Martin-du-Tertre, ; que le secret
des depeches est cache aux vedettes, et que la transmission
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d'une depeche de Paris a Valenciennes pourrait se faire en
15 minutes 40 secondes; que le prix necessaire pour etablir
une ligne telegraphique entre ces deux villes serait de
58 000 fr. L'.Assemblee applaudit en masse et decreta a Pu-
natilmite la proposition de Lakanal , c'est-e-dire l'etablis-
sement de cette ligne, et en confia la direction au ministre
de la guerre Bouchotte. Elle accorda a Chappe le titre d'in-
gettieur- telegrapbe aux appointments de lieutenant du
genie. La Convention avait saisi avec empressement ce
moyen extraordinaire de comthunication. Ses eunemis qui
n'etaient pas prepares devaient etre a chaque instant mis en
defaut ; car l'activite infatigable de cette Assemblee avait
tin moyen d'etre partout, de tout savoir et de tout faire sa-
voir avec la rapidite de sa parole energique. Quelque temps
apres ('adoption du projet de Lakadal , le president, des

(Telegraphe de Chappe.)

l'ouverture d'une seance, avertit l'Assemblde que le tele-
graphe avait annonce la prise de Conde. La Convention
(Nelda que Parmee du Nord avait bien merite de la patrie,
et que la ville de Conde s'appellerait dorenavant Nord-Li-
bre. Quelques instants apres le president annoncait encore
que le decret &aft arrive a Conde, s'imprimait, et que l'ar-

. nice applaudissait a la resolution de la Convention. Cette
assemblee comprenant tous les resultats que l'on pouvait
titer du telegrapbe, decreta la formation de plusleurs lignes
pour rattacher tomes les frontieres et mutes les parties de
la France a Paris, Min d'être presente aux armees , de les
exciter a sauver la patrie et combattre pour la liberte , et
de relics les divers departernents au centre de la France

par des communications rapides. Napoleon sut aussi dans
ses guerres gigantesques titer un parti immense du tele-
graphe , surtout dans la campagne de 4805 (voy. Jomini)
II avait fait etablir une ligne de Munich a Strasbourg;

( Tombeau de Chappe, 	 du Pere La Chaise.)

lorsque les Autrichiens, le croyant occupe de descendre
en Angleterre, s'ayancerent sur le Rhin, sans attendre
les Rtisses leas allies, Napoleon, informe par le ulle-
graphe de leurs premiers mouvements, partit en poste
avec une pantie de son armee quo l'autre suivait a marches
forcees, et par d'admirables manceuvres, prenant en queue
les Autrichiens dans Ulm, forca 40 000 homilies enfermes
dans une vine forte a mitre bas les armes sans titer tin
coup de instil

(Signaux par ('eati.)

Depuis l'invention de Chappe, on a cite une foule Watt-
torites pour Jul disputer rhonneur de sa decouverte ; on a
ecrit quantite de brochures, dent un grand nombre en al-
lemand , qui n'ont servi qu'a mieux- prouver l'utilite et la
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nouveaute de son procede. Cependant, fatigue de toutes ces
tracasseries , Chappe mourut a peine age de quarante-deux
ans en 4805.

Certes, l'idee de communiquer a de grandes distances
kali connue et pratiquee avant lui ; mail a lui appartient et

l'idee d'un instrument commode pouvant servir A trans-
mettre un nombre suffisant de signaux, et l'emploi de si-
gnaux simples qui, aides par l'arithmetique binaire, peuvent
transmettre, en secret, toutes les nouvelles, tous les mots,
toutes les phrases que l'on vent faire parvenir. Depuis

Signaux pa le feu.

Chappe le telegraphe n'a pas cesse d'etre employe et a etc
perfectionne; avant lui, it n'y avait eu que d'infructueux
essais. Cependant ii est bon de faire l'histoire de ces essais,
et d'etudier par quelle serie de progres l'homme a enfin
realise une decouverte si importante en raison soit des re-
sultats obtenus, soit de ceux que i'on doit esperer.

D'abord assez grossiere, la telegraphic s'est peu a peu per-
fectionnee ; on pent distinguer trois periodes dans son his-
toire : la premiere, pendant ]aquelle on n'employa que des
signaux convenus a l'avance, et dont l'apparition annoncait
un evenement prevu, mais qu'il fallait preciser; pendant la
seconde periode on fit usage de signaux alphabetiques, et
enfin dans la troisieme les signaux ne representent plus des
lettres, mais des nombres, qui, a I'aide de l'arithmetique bi-
naire , se pretent , avec un tres petit nombre de signes,
toutes les combinaisons du langage.

Dans les temps les plus recules, on n'employait pre les
Cris, le feu on la fumee, et c'est en Asie que l'on trouve les
traces les plug anciennes de ces sortes de signaux. On con-
colt en effet que dans ces vastes regions de l'Asie, l'homrne,
si desireux de communiquer avec ses semblables , alt
cherche le moyen d'abreger les distances et alt imagine
cette sorte d'ecriture aerienne. Les Chinois se servent de-
puis long-temps de signaux telegraphiques. Tamerlan fai-
sait usage de certains signes dans ses guerres. Lorsqu'il
assiegeait une vine, it faisait hisser un pavillon blanc qui
annoncait son arrivee et signifiait Rendez-vous, Tamerlan
usera de cldmence. Si on n'obeissait pas, it arhorait un dra-
peau rouge qui annoncait que le commandant serait tui
enfin un drapeau noir apprenait aux malheureux habitants
que tout serait detruit.

Dans des temps plus anciens, suivant Diodore (liv. XIX),
les rois de Perse avaient etabli dans tout l'empire des li-
gnes de sentinelles qui se transmettaient par la voix les
nouvelles ou les ordres du roi. Pendant l'expedition des
Perses dans la Grece , une ligne de sentinelles avait etc
etablie d'Athenes a Suse, et les nouvelles de la Grece arri-
vaieut dans la residence du grand roi en quarante-huit
heures (voir Herodote et C. Nepos).

De l'Asie l'art des communications par signaux se re-
pandit en Europe. Nous le trouvons d'abord chez les Grecs.
L'exemple le plus ancien est l'histoire des voiles blanches
et noires de Thesee, espece de signaux grossiers et incom-
plets. Dans sa tragedie d'A gamemnon, Eschyle nous donne
des reuseignements importants sur une ligne de signaux
par le feu, etablie entre l'Europe et l'Asie. Une vedette

qui depuis dix ans observait le feu allume stir le mont Ida ,
et qui, 4.4)&6 en plusieurs lieux , devait enfin avertir Cly-
temnestre de la prise de Troie , s'ecrie : « Graces aux
Dieux, l'heureux signal perce l'obscurite. Saint, 6 flambeau
de la milt, qui fais luire un beau jour. » Clytemnestre en-
suite apprend au cliceur la victoire des Grecs. Le chceur
demande qui lui a appris cette nouvelle. — C'est Vulcain .
repond Cly temnestre , par ses feux allumes stir l'Ida : de

( Tour a signaux, d'apres la colounc Trajane.)

fanal en fanal, la flamme messagere a vole jusqu'ici. Clytem-
nestre lui apprend encore que les postes etaient etablis au
mont Ida, au promo-ntoire d'Hermes, A Lemnos, aux monts
A thos, a Maciste, a Messape aux bords de 1'Euripe, au moat
Cytheron, aux moms Egiplanete, a Arachne, enfin a Argos.
Il est peu probable que cette ligne de signaux existilt au trei-
zieme siecle avant noire ere ; mais it est certain que des le
cinquierne siecle cette communication entre l'Europe et
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I'Asie etait etablie; ii est probable aussi que c'est le &sir
d'etre informe des mouvements militaires des Perses, qui
decide les Grecs a dtablir ou a entretenir ces feux:Aristo-
phane , au siecle suivant , pane du feu de Lemnos, dans
la comedic de Lysistrate.

Mais ce n'est qu'a Pepoque de Philippe, pore de Persee
(troisieme siecle), que la telegraphic (en grec kurse) fit un
progres remarquable chez les Grecs. Ce prince se servit beau-
coup de signaux dans ses guerres. Ace sujet, Polybe (liv. X
donne de nombreux details; i1 remarque avec raison qu'il
est tres facile de prevenir quelqu'und'unevenement attendu
par des signaux convenus. Mais annoncer l'accomplissement
d'evenements inattendus , une revolte subite, tine trahl-
son , etc. , ne pent se faire qu'en cream des procedes pro-
pres a signaler les circonstances les plus imprevues : c'est
ce qui fut fait alors. Ende auteur d'ouvrages stir Part mill-
taire , et con temporain d'Alexandre , avait propose d'etablir
des postes a certains intervalles. Les stationnaires devaient
avoir chacun deux vases identiquement semblables en lar-
geur (4 pieds et demi) et en profondeur (1 pied et derni),
remplis d'eati et munis d'un robinet ( fig. 5 ); sur un baton
passant a travel's une plaque de liege nageant sur l'eau ,
etait ecrit tout ce qui pent arriver it est entre de la eava-
lerie , it est arrive de l'infanterie , des vaisseaux , des vi-
vres, etc. Ces vases ainsi disposes, Ia premiere vigie eleve un
fanal, la suivante en eleve un pareillement ; averties qu'elles
sont pretes, les deux vigies baissent les fanaux, ouvrent les
robinets ; le liege descend a mesure que le niveau de l'eau
s'abaisse, le baton fixe au liege s'abaisse aussi, et lorsque
le mot qu'on vent annoncer ( et qui est inscrit sur le baton )
est arrive au niveau du vase , la premiere vigie releve son
fanal, la deuxieme aussi, et alors on ferme les robinets;
ainsi de suite sur toute la ligne.

Ce moyen etait ingenieux , mais it fallait que tout ce qui
pouvait arriver fat inscrit sur le baton indicateur : or, sou-
vent on devait etre en defaut , ou au moans Ia nouvelle etait
fort incomplete. Combien d'ennemis sont &barques , par
exemple? Pour obvier a ces desavantages , on imagina peu
apres un nouveau procede : on prit les vingt•quatre lettres
de l'alpha bet divisees en cinq colonnes. D'apres ce procede
celui qui donne le signal love deux fanaux ; la vigie sui-
vante, en levant deux fanaux, annonce qu'elle est prete.
Alors la premiere vigie levera autant de fanaux a sa gauche
pour indiquer Ia colonne on est la lettre, deux fanaux pour
la deuxieme colonne, etc., et autant de fanaux a sa droite
pour Indiquer la lettre de la colonne ; ainsi, un fanal a gau-
che et deux fanaux a droite indiquent le B. Cette methode
etait un pen plus longue , mais plus sure. ( Voy. fig. 4 .

On pourra juger de l'importance de Part telegraphique
chez les Grecs par le grand nombre des mots qui, dans leur
langue , avaient rapport aux procedes de la telegraphie.
Nous signalerons surtout : pharos , phare ; purses, feu;
phructos, sIgnal par le feu, avec des torches; phructO ros,
porseutes, sentinelle chargee de faire les signaux par le feu;
phructaria, lieu d'observation; phruetOrein , observer et
faire les signaux: purseia , signal par le feu, depeche. De
plus, on distinguait clans les signaux, les signaux sonores,
symbola ou setneia, et les signaux visibles, syntetnata ; ce
qui complete nos donnees sur les ressources des Grecs dans
I'art des signaux.

Chez les Romains, la telegraphie ne fut employee qu'assez
tard. Polybe, commensal du grand Scipion , dut l'importer
a Rome; cependant Cesar (Bell. Gall., lib. II) parait s'etre
servi pour la premiere fois, chez les Romains, de signaux par
le feu pour connaltre les mouvements des ennemis, et c'est
par Pecriploi de tels moyens qu'on pent expliquer pent-etre
/a rapidite et l'assurance de ses mouvements. Les Gattiois
avaient aussi connaissance de certains signaux ainsi, lors-
que les Carnutes prirent Orleans, le bruit s'en repandit dans
tome la Guile; ft car, dit Cesar (lib, VII ), lorsqu'il y arrive

quelque chose d'important et d'interessant, les Gaulais s'en
avertissent lesuns les autres par des cris gulls font a travers
les champs, et ces cris sont repetes de, proche en proche ;
de sorte que ce qui s'etait passe a Orleans au soleil levant
fut connu en'Auvergne avant neuf heures du soir, malgre
les 80 lieues de distance. » A une dpoque posterieure , les
Romains ouvrirent clans tout l'empire d'admirables routes,
et de distance en distance eleverent des tours on l'on pla-
can des vedettes pour transmettre les signaux. On trouve
encore a Uzes, Bellegarde, Arles, Nimes, Besancon, etc.,
des tours qui ont dli servir aux communications telegra-
phiques. La colonne Trajane nous offre dans ses admirables
bas-reliefs une tourelle de la fenetre de laquelle passe un
fanal (voyez ,fig. 5); et ainsi, nous pouvons avoir one idee
de la maniere dont les signaux etaient faits.

Telles sont a peu pres les plus importantes notions four-
nies par l'antiquite sur Part telegraphique. Au moyen age,
ce mode rapide de transmission fut employe a Constanti-
nople, on, en general, les connaissances antiques Intent
conservees pendant le moyen age. Pour etre prevenus de
l'approche des Arabes , les empereurs grecs avaient etabli
une ligne de signaux de Terse a Byzance. Les A rabes d'Es-
pagne et les Espagnols se servirent aussi du feu, d'eten-
dards , ou de coups de canon, en guise de signaux. Enfin,
au quinzieme siècle , un moine appele Tritheme publia tin
systeme de telegraphic (Stenographia Trithemiana) pour
faire parvenir a l'aide du feu des nouvelles A quelque dis-
tance que ce fat. sauf quelques notions tres ineomple-
tes, on ne connatt pas les moyens proposes par Tritheme.

Malgre tons les efforts de Pantiquite , elle ne put arriver
A avoir un systeme complet sur Part telegraphique. Ce n'est
qu'au dix - septieme siecle qu'un Francais, profitant des
travaux des anciens et des decouvertes des modernes en
optique , proposa un moyen nouveau de communications
telegraphiques. 'Set , pour ecrire de loin it faut voir de
loin, et les progres des modernes sont dus a l'application
du telescope a la telegraphie. Cette application permettait
de diminuer le nombre des postes A signaux. Restait en-
core one difficulte a vaincre : emploierait-on les signaux
alphabetiques pour former des mots et des phrases ? A ce
mode long et difficile, on substitua un procede nouveau :
on employa les nombres. Les signaux ainsi redults a un
petit nombre, executes par des machines tres simples et
percus par le telescope , constituent Part telegraphique
moderne. Hatons- nous de dire que c'est A la France que
le monde doit ces admirables &convenes. En tete de Ia
science telegraphique figurent deux Francais , Amontons
et Chappe.

11 serait difficile de comprendre pourquoi le procede
d'Amontons ( voyez p. 27) ne lot pas mis A execution, si
on ne savait que les peuples ne se servent que des choses
dont ils ont besoin. Les gouvernements europeens des dix-
septieme et dix-huitieme siecles ne sentaient pas la tikes-
site de ces communications instantandes ; la deconverte
d'Amontons fut loude , admiree , mais comme une pure
curiosite.

II appartenait A la revolution francaise , qui imprima a
l'univers entier un si prodigieux mouvement, qui rattacha
si fortement les peuples entre eux en leur enseignant tem . so-
!Warne , d'executer les premiers telegraphes ; et nous avons
deja dit avec god empressement la Convention adopta les
idees de Chappe.

A peine le telegraphe de Chappe etait-ii dtabli; a peine
ses resultats immenses etaient-ils apprecies , que de toutes
parts on l'adopta ; puis on s'etudia a le perfectionner.
reste encore des ameliorations a trouver; en effet, la nuit, le
brouillard, la pluie, peuvent interrompre une nouvelle. On a
essaye sans succes de remedier a ces inconvenients en adap
tant des lanternes aux diverses pieces qui constituent le te-
legraphe.
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• Ce mode de transmission est déjà trop lent; l'esprit hu-
main marche si vite que la rapidite telegraphique actuelle ne
le satisfait plus. C'est Pinstantaneite , malgre les distances,
qui pourra seule le satisfaire ; et pour repondre a cette devo-
rante activite, les physiciens ont essays depuis quelques an-
nies d'employer Pelectricite pour obtenir certains signaux.

Déjà, en 1747, des Anglais, parmi lesquels on cite Ca-
vendish, voulurent employer Pelectricite pour etablir des
communications telegraphiques. A l'aide de decharges de
batteries electriques, ils communiquerent a une distance
de deux milles. En 1790, Reveroni-Saint-Cyr proposa un
telegraphe electrique pour annoncer les resultats du tirage
de la loterie , afin de prevenir les fourberies de certains
individus; en 4706, le docteur Francesco Salva lut a PA-
cademie de Barcelone un memoire sur l'application de
l'electricit6 a la têlegraphie; mais tons ces premiers efforts
resterent infructueux. Ce n'est que dans ces dernieres an-
mies que la creation des chemins de fer a pu donner des
moyens d'etablir des lignes telegraphiques electriques.

On lit dans le Morning-Post (1859) : Depuis deux mois
le telegraphe electro-magnetique du chemin de fer Grand-
Occidental, fonctionne continuellement chaque fois que des
convois font le trajet entre Drayton, Hauwell et Padding-
ton. La ligne n'est pas encore terminde ; quand elle le sera,
ce telegraphe jouera de Paddington a Bristol. Uue nouvelle
sera transmise a Bristol, et la reponse sera recue en vingt
minutes. Les negotiants pourront profiter des avantages
de ce mode expeditif de communication dfl a la science
de MM. Cook et Weatsonne , inventeurs. Deux enfants
sourds-muets sont charges de la transmission des signes ;
depuis quelque temps on les forme a ce genre de travail.
M. Cook a invents un mecanisme tres simple qui indique
l'enfant , incapable d'entendre le son de la cloche a cause
de sa surdite, qu'il faut transmettre par le telegraphe telle
ou telle nouvelle. Jamais les fils qui servent a la transmis-
sion n'ont ete emousses ni rompus. II semble serait
assez difficile de deviner au juste a quel endroit la rupture
aurait lieu dans une longueur del47 mfiles, tous les fils Giant
enfermes dans un tube creux du diametre d'un pouce ; mais
M. Cook a su trouver un moyen de verifier precisement le
point ou la solution de continuite aurait lieu ; sa machine
est enfermee dans un bois d'acajou de 8 pouces carres.»

On assure qu'A Munich on a etabli un telegraphe elec-
trique qui Bert a certaines communications dans Pinterieur
de la Ville. Bien que ce perfectionnement a Part telegra-
phique soit encore a sa naissance, on peut en attendee
d'immenses resultats.

Jusqu'A present, le telegraphe a ete au service des gou-
vernements ; cependant la science et le commerce auraient
a gagner si le telegraphe etait a leur disposition. En 4837,
le gouvernement suedois a etabli une ligne telegraphique
nouvelle qui va de Stockholm a Furnsund. Les particuliers
ont ete autorises a en profiter, pour transmettre les avis
qui les concernent, moyennant un droit d'environ 40 fr.
pour chaque depeche (le Monde, 18 avril 1837). Ii est
facheux que la France, qui a dote l'Europe de l'art tele-
graphique, n'ait pas encore realise chez elle une pareille
application. C'est une des consequences les plus directes
de la telegraphic, soit optique, soit electrique. Annihiler
pour la pensee la distance, comme les chemins de fer et la
vapeur l'abregent pour le corps; rallier les hommes et les
nations; preparer l'unite de la confederation europeenne,
en lui donnant des moyens de communication necessaires:
telles sont les consequences de l'invention du telegraphe ,
de ses developpements, et de son application indispensable
aux communications des individus. Et certes, en presence
de ces resultats que l'esprit apercoit, la France doit etre
fiere d'avoir tree l'art telegraphique.

LES DERKAOUI.

RUT DE L 'ASSOCIATION. - VftEMENT DES SECTAIRES.

- SIGNES DE RECONNAISSANCE. - ADMISSION DES

NEOPHYTES. - ELECTION DES CHEFS. - LIEUX DE
REUNION.

Partial les marabouts de l'Algerie, if est une secte unie
par des liens d'association analogues a ceux des francs-
macons ; ses membres portent le nom de derkaoui. Le
but de l'association est de lutter contre tous les chefs tern-
porels, qui ne se servent du pouvoir que pour opprimer
les populations musulmanes, detruire leurs mceurs primi-
tives, et les empecher de se gouverner d'apres le Koran.
Les derkaoui sont de toutes les tribus; Rs se reconnaissent
entre eux A des signes generaux et A des signes particuliers.
Its ne se rasent point les cheveux, ne portent que des hail-
Ions, et nul Arabe riche ne se presente dans leurs assem-
blies avec un bernous neuf sans le ironer et le dechiree.
Les plus fanatiques se vetissent de 'lanes, de morceaux de
tapis, de pans de vieilles tentes. Mais comme par necessite
un grand nombre d'Arabes n'ont pas d'autres vetements ,
les derkaoui se reconnaissent en outre a des inflexions de
voix , a des aspirations qui entrecoupent la parole avec un
rhythme gradue presque musical. Its completent cette re-
connaissance en portant Ia main droite sur le cceur, , et pro-
noncant avec une sorte d'inspiration le mot Allah (Dieu).
Parmi les derkaoui, les uns sont tres pauvres, et menent
la vie d'ermites et de mendiants; les autres sont riches et
appartiennent aux premieres families du pays.

Malgre le naystere qui cache leurs reglements, on sail de
quelle maniere se font les admissions des neophytes et les
elections des chefs.

Celui qui vent se faire derkaoui endosse des haillons,
et se rend, pieds nus, dans les lieux oil les membres de
la secte se reunissent. S'il obtient Ia permission d'assister
une assemblee, it y recite des prieres, est soumis a des
epreuves, et les chefs proclament son affiliation.

L'election des chefs a lieu au contours , dans la classe
seule des talebs (savants). Celui qui, dans les discussions
religieuses et politiques , a obtenu le plus souvent des suf-
frages, celui qui a ecrit le meilleur ouvrage religieux, po-
litique , ou meme special a la secte, celui-la se propose
pour chef lorsqu'une place vient a vaguer. Une espece de
commission, choisie parmi les chefs, soumet a une enquete
la vie et les oeuvres du candidat, et, sur son rapport, Pas-
semblee generale est appelee a emettre son vote. Les par-
tisans du candidat se rangent pees de lui, et, s'ils sont les
plus nombreux, it est Olu. Les chefs nommeut entre eux
le chef supreme, celui qui preside aux assemblies, et qui,
avec l'assentiment de Ia majorite, les convoque ou les
dissout.

Les derkaoui se reunissent clans les montagnes les plus
reculees. Celle d'Ouenseris est le centre de Ia societe, son
depot d'arines le plus considerable. Avant la prise de Mas-
cara par les Francais, les derkaoui avaient un lieu de reu-
nion dans cette ville; mais depuis Ds l'ont transports sur•
le Schelif.

Leurs assemblies ont pour but apparent la pratique des
devoirs religieux. Its y discutent des questions theologi-
ques, et leurs predications rappellent les fideles a l'obser-
vation rigonreuse de la ]oi du Prophete. Mais la politique
vient souvent se placer dans leurs discours a eke de Ia re-
ligion; et en meme temps que l'integrite du Koran, ils pre-
client l'independance de la nationalite arabe.

Lorsque les derkaoui se reunissent, ils vivent en corn-
mun et ne se nourrissent que de rouina, farine d'orge
qu'ils mangent en la (Nayarit dans de l'eau, et qu'ils ap-
portent dans une peau de bout preparee. Leur provision
vient-elle a manquer, ils detachent quelques uns d'entre
eux, qui vont de douar en douar implorer, comme des frea.
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res mendiants , la charite des Arabes , et qui rapportent le
fruit de leurs quotes.

Les derkaoui sont nombreux , sans que toutefois on puisse
'preciser le chiffre de ces sectaires. Its ont des ramifications
etendues parmi les tabus independantes, et surtout parmi
les kaballes, entre autres ceux de la Tafna. Presque torte
la famille d'Abd-el-Kader appartient a cette secte. Son frere,
Sidi Mustapha , et son cousin, Sidi Abd-el-Kader bou-
Taleb , en sont aujourd'hui les soutiens et les principaux
chefs,

AIM-MIMS DE PAROS.

On volt souvent les Iflarbres de Paros cites comme au-
torite Iorsqu'il s'agit de fixer la date de quelque evenement
de l'histoire grecque ancienne. II faut savoir que sur ces
Marbres sont gravees des tables chronologiques qui coin-
prennent un intervalle de 4228 ans, depuis l'avenement de
Cecrops au Irene d'Athenes (1582 ay . J.-C.) jusqu'a l'an
554 ay. J.-C. Ces monuments si prdcieux pour retude de
rhistoire ancienne, surtout pour celle des temps hdroiques,
ont die &converts dans l'ile de Paros au commencement
du dix-septietne siecle. M. de Peiresc * les posseda quelque
temps; it les vendit au comte d'Arundel qui les fit trans-
porter en Angleterre. Aujourd'hui ifs sont deposes dans Ia
bibliotheque de l'Acaddinie d'Oxford.

J.-C. Prideaux a public et traduit ces Tables en latin
( 1676). Sa traduction est reproduite dans les Tables chro-
nologiques de Lenglet-Dufrenoy.

On conjecture que l'auteur de Ia chronique des Marbres
de Paros vivait vers l'an 265 a y . J.-C., sous l'archontat de
Diognete. Son travail ne s'arretait qu'a cette epoque; mai-
heureusement on n'a pas retrouve les tables des quatre-
vingt-onze dernieres amides.

ABBE, ABBESSE.

Le mot abbe' vient du latin abbas, dont l'origine est he-
braique ; en bebreu ctb vent dire _Ore, rabbe dtant considers

comme le pore de ses moines.
Les abbes etaient maitres

spirituels et temporels de leur
abbaye,des serfs qui habitaielit
stir leurs terres , des moines
qui composaient la commu-
naute. II &sit elti par ses in-
fdrieurs , qui confiaient ainsi
au plus vertueux la direction
absolue des affaires de I'ab-
baye. C'est a partir des sixie-
me et septieme siecles que les
abbes se melerent aux affaires
politiques, et des lbrs ifs joue-
rent tin role important. II suf-
fira de rappeler Sugar; abbe
de Saint- Denis , regent de
France pendant les croisades
de Louis VII, et Ia puissance
immense de l'abbaye royale
de Saint-Denis, pour donner
une idde juste de l'importance
des abbes alt moyen age, Pin-
sieurs d'entre elm jouirent

(tin abbe du nio3en age.) 	 meme de tons les privileges
des eveques. Its avaient le

drolt de porter la crosse et la mitre avec des ornements
d'Or , mais non de pierces precieuses. En revanche, its

Voy. la Biographic et le baste de Peiresc, 5836, p. 595.

decoraient leurs crosses de magnifiques sculptures en
ivoire , ou de peintures emaillees extremement curieuses.
Mais , malgre tons leurs efforts, les abbes ne parvinrent
jamais a avoir le pas stir les prelats.

Parmi les abbes les plus considerables, it faut titer en-
core : rabbe de Saint-Germain-des-Pres , ordinairement
prince et cardinal, dont le palais et les prisons, encore sub-
sistants aujourd'hui, attestent rancienne puissance; l'abbd
de Saint-Victor a Paris, de Saint-Martin de Tours, d'Ai-
nay a Lyon, de Citeaux, de Cluny, etc.

On distinguait plusieurs sortes d'abbes. L'abbe Holier
&sit on superieur de religieux, religleux lui-meme, et por-
tant I'habit de son ordre. L'abbe oommeadataire emit, a
partir de la renaissance, un cadet de famille qui se faisait
tonsurer, et promettait de recevoir dans rannee les mires
et la benediction episcopale, promesse qu'on ne realisait
jamais. Ces abbes administraient les fonds de la commu-
naute, prenaient tin tiers de ses reventis , et vivaient a ses
depens a la tour et dans le monde, otl ifs etaient fort re-
cherches au dix-huitierne siecle; quanta l'abbaye, elle &ad
administree par on prieur claustral. De nos jours , le nom
d'abbe que l'on donne aux ecclesiastiques en lour adressaut
la parole, West qu'une simple formule de politesse.

Les abbesses etaient les chefs des communautes de fem-
mes. En France, les abbayes de femmes ne yemontent pas
au-dela du sixierne siecle (567) , epoque a laquelle Rade-
gonde, femme de Ciotaire I, fonda le monastere de Sainte-
Croix a Poitiers. Ces communautes se multiplierent depuis,

( une abbesse.)

et parmi les abbayes les plus celehres on pent indiquer cellos
de Poissy et de Chelles. Les abbesses avalent les memos
pouvoirs que les abbes stir le temporel de leur abbaye ; elks
portaient theme la Crosse : mais elles ne pouvaient excom-
munier, confesser, Mier les vceux ; presque tous les actes
de l'autorite spirituelle etaient exerces dans les abbayes de
femmes par les eveques.

BUREAU?: D 'ABONNISMENT ET pE vENTE,
rue Jacob , 3o , pros de la rue des Petits-Angtistins,

Imprimerie de BOURGOGIIII et Alinitoc.r, rue Jacob , 3o,
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CESA REF.

(Raines de Cesare, en Pale tine.)

La tulle de Cesa ha tie par ordre de Herode-le-Grand,
stir le rivage de la Palestine , etait situde entre Dora et
Apollonie. Dora s'elevitit dans tine espece de presqu'lle au
pied du mont Carmel ; Apollonie etait aupres de Samarie.
Ces titles , jadis si Ilorissantes, n'existent plus ; quelques
ruines seulement marquent la place de Cesaree. Le voya-
geur qui , parti de Constantinople, cOtoie la Mediterranee ,
decouvre entre la Lille d'Acre et celle de Jan ( l'ancienne
Joppe) quelques colonnes , des piliers sculptes, des masses
confuses de socks de marbre , des arches souterraines et
tin groupe de pauvres cabanes de pecheurs; la mer motile
ses galets et jette son ecurne sun cette scene de desolation.
C'est tout cc qui reste de l'opulente Cesaree.

L'historicn Joseplie a laisse une description de Cesaree
qui donne une haute idee de la magnificence d'Ilerode-le-
Grand. Douze annees lui avaient suffi pour faire clever tin
temple, un theatre, tin amphitheatre, un grand nombre
d'autres edifices publics, des remparts , un mole, des ague-
dtics , et pour creuser un port qui etait le plus beau, le meil-
tour de la Palestine et de la Phenicie. Des artistes celehres,
architectes, peintres et sculpteurs, avaient eve appeles de
tomes parts; les materiaux les plus riches avaient etc
mis a leur disposition. Aucune tulle de ce cote de 1'Asie
ne pouvait plus soutenir la comparaison avec la nouvelle
cite.

Cesaree attira par sa situation et sa magnificence un grand
nombre d'habitants ; Herode et les gouverneurs romains y
fixerent leur residence : elle rivalisait avec la capitale de la
Judee. Herode fonda des jeux que l'on celebrait tons les
cinq ans en l'honneur de Cesar et de la fondation de la ville :
cc fat dans tine de ces fetes que perit son petit-51s Herode.
II est fait allusion a cette mort dans le 12e chapitre des
Antes des Apotres. Une autre scene celebre de l'histoire
cnretienne se passa aussi a Cesaree : saint Paul y fut em-
prisonne et y prononca plusieurs discours devant le gou-
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verneur Felix et devant Agrippa : it fit appel a Cesar, et
fat tire de sa prison pour etre envoye a Rome. Cesaree etait
encore tine tulle assez importante au temps des croisades.

LES GENE QUI S'A MUSENT.

NOUVELLE.

(Fin. — Voyez p. 9o.)

5 s.

Le nouvel essai que les deux amis venaient de faire les
avail rendus soucieux ; tons deux commencaient a perdre
singulierement de leur estime pour les gens de plaisir.

— Est-ce que par hasard nous tie serions pas sur la terre
pour nous amuser? dit Poincy.

— Ce n'est pas ca, repondit Paul ; mais la chance a etc
con tre nous. C'est noire faute aussi, nous aeons voulu ap-
prendre a vivre comme on apprend le latin; attendons l'oc-
casion et laissons l'experience nous venir.

Its recommencerent donc tons deux a parcourir Paris et
frequenter les spectacles, demandant au hasard les lecons
gulls avaient jusqu'alors inutilement demandees a Godard
et a Galuchon.

Mais insensiblement les merveilles de la capitale per-
(latent de leur charme , et les ennuis, dont ils s'etaient jus-
qu'alors a peine apercus, leur devenaient plus sensibles.
Paul qui avait etc d'abord emerveille des omnibus, des pas-
sages et des trottoirs, commencait A trouver les trottoirs
trop etroits, les passages trop sombres et les omnibus trop
lents. Quant a Joseph it tie pouvait s'accoutumer ni au bruit
ni a la foule. II regrettait le calme de ses soirees sur le mail
de Rennes et ces longues promenades qu'il faisait le di-
manche, un litre a la main, le long des haies de sureau. De-
puis trois mois	 habitait Paris, it n'avait point vu UR
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champ de ble ; it n'avait point entendu un oiseaul Le plus
souvent ii rentrait le soir avec Riaut, las, mecontent et
ennuye de sa journee. 11 se faisait toujours a lui-meme l'ef-
fet d'un voyageur a l'auberge et qui attend le depart de la
diligence.

Un ma tin, lisait le journal en attendant I'heure du
dejeuner, ses regards tomberent sur Particle Bourse on se
trouvait le tableau des differentes actions industrielles ;
celles des mines d'Ancize etaient cotees a dix mate deux
cents francs. Joseph courut a son secretaire et chercha les
coupons qui lui avaient ate semis par maitre Rivet avec les
comptes de la succession; c'etait preeisement dix actions de
ces mines d'Ancize, emises primitivement a mille francs, et
dont I'agiotage venait de decanter la valeur!

Poincy appela Paul et lui fit part de la decouverte qu'il
venait de faire.

— 11 faut alter de suite chez regent de change qui a pro-
cure ces actions a ton oncle, dit Riaut, et les lui faire \ ren-
dre au prix courant.

Nous voila riches de pres de deux cent mille francs !
s'ecria Joseph.

Pourvu que nous trouvions avec ca moyen &etre hen-
reux! dit Paul en soupirant.

Ds se rendirent, le jour meme, chez M. Bertaut , jeune
agent de change qui les recut dans un cabinet encombre
de tableaux, de bronzes et d'antiques. En voyant leurs dix
coupons, l'homme d'affaires lent sourit gracieusement :
Pointy lui expose le but de sa visite.

Ce que vous ddsirez est facile, messieurs, repondit l'a-
gent de change; revenez apres-demain, j'aurai cent vingt
mille francs a vous compter.

Paul et Joseph se presenterent au jour indique; M. Ber-
taut leur dit que les actions etaient vendues et les invite a
s'asseoir, tandis qu'on etablissait leur bordereau.

— Ces messieurs ont sans doute un placement trouve
pour la somme qu'ils vont recevoir ? demanda l'homme
d'affaires.

— Pas encore, repondit Joseph.
— Je puis vous en indiquer plusieurs, reprit Bertaut.
Et it leur cita une douzaine d'entreprises en 'ear recom-

mandant par-dessus tout une nouvelle exploitation agri-
cole a laquelle it theft interesse. Les deux amis se regarde-
rent avec embarras.

faudrait connaitre Paffaire en detail, fit observer
Poincy.

—Qu'a cela ne tienne , repondit Bertaut; je donne de-
main a diner a quelques personnes parmi lesquelles se
trouve le directeur de !'exploitation; que ces messieurs me
fassent rhonneur de venir, ils pourront avoir tons les ren-
seignements desirables.

Joseph et Paul voulurent s'excuser.
— Acceptez, reprit Bertaut; le diner 'sera gal. Je n'ai que

desleunes gens de famille; les lions du boulevard de Gand,
Ernest de Mercourt dont l'oncle est pair de France, Henri
de Servy qui a les plus beaux chevaux de Paris, Armand
Lambel le plus fort eleve de Grisier et qui ecrit dans les
journaux a ses moments perdus. Vous verrez ee que c'est
que les epicuriens du dix-neuvieme siecle.

— Nous viendrons alors, dit Paul qui ne perdait pas l'es-
poir de trouver des gens qui sussent vivre a rien faire.

Tu es bien effronte d'avoir accepte son invitation, dit
Joseph lorsqu'ils furent sortis.

— Pourquoi cela?
Comment nous presenter demain a ces elegants, nous

qui ne connaissons rien aux manieres du grand monde?
Parbleu I nous nous en tirerons comme a la parade de

la garde nationale , repondit Paul, en faisant ce que nous
verrons faire aux autres.

— Mais it nous faut une toilette a la mode.
C'est juste; adressons-nous a un des grands tailleurs

de Paris, it nous dira comment on s'habille qua nd on dine
avec des neveux de pairs de France.

Les deux amis entrerent dans le plus brillant magasin
du Palais-Royal et exposerent leur requete; le maitre leur
prit mesure, et promit de leur apporter le lendemain tout
ce qui etait necessaire pour qu'ils pussent se presenter sans
honte aux herds de la fashion.

II arrive en effet a Pheare indiquee avec deux costumes
complets que Riaut et Poincy essayerent sur-le-champ.
fallut des efforts moots pour faire joindre les agrafes et u-
reter les boutons. Paul declara qu'il etouffait; le tailleur
lui assure que les gens bien mis ne pouvaient etre plus a
l'aise.

— Mais je ne pourrai jamais m'asse6ir ni lever les bras
pour manger, dit Riaut.

— Le corps finit par se preter a l'hablllement, repondit
le tailleur.

Joseph demanda le memoire, et fut epouvante en voyant
un total de douze cent cinquante francs; it voulut faire
quelques objections, mais !'artiste en costumes lu i fit observer
d'un ton degage que ses clients etaient des gens du monde
qui ne marchandaient jamais. Poincy pap avec humeur.

—Nous sommes voles! dit-il a Paul Iorsqu'ils se trouve-
rent seuls.

— Je trains plutdt que nous ne soyons etrangles, repon-
dit Riaut, en resplrant avec effort comme un homme qui
se nose.

— 11 faut pourtant partir, reprit Joseph.
Mais it plant.

— Demanclons un nacre.
Les deux amis se firent conduire chez l'agent de change ;

personae n'etait encore arrive.
— II parait que c'est mauvais genre de venir a l'heure ,

dit Joseph desappeinte.
Les invites n'arriverent effectivement que long-temps

apres. Bertaut presenta Poincy au directeur de la nouvelle
exploitation agricole.

Chauffez-le , dit-il tout bas; it a des capitaux et de la
bonne volonte.

Le directeur fit un algae d'intelligence et vint s'asseoir
entre les deux amis. II leur developpa les avantages de son
entreprise avec une eloquence qui &Inuit les deux jeunes
gens. A Pen croire , elle devait changer le systeme d'agri-
culture adopte jusqu'a nos jours, et faire la fortune des ac-
tionnaires. II s'engageait a naturaliser en France des plantes
exotiques a a utiliser jusqu'aux polls de ses chevaux.

Joseph, persuade par ses promesses, souscrivit immedia-
tement vingt actions.

On passa enfin dans la salle a manger. Poincy et Riaut
furent eblouls par le luxe du service; la table etait con-
vene d'objets gulls voyalent pour la premiere foss et dont
ils ignoraient l'usage. Heureuseinent que les invites ne pri-
rent point garde a l'embarras des deux amis.

La conversation etait devenue generale ; elle s'echauffa
insensiblement, et vers la fin du repas le champagne avait
dispose tous les convives A une franchise bruyante.

— Comment vont les actions industrielles, Bertaut? de-
manda Ernest de Mercourt; as-tu quelques bonnes affaires
en train ?

— Je viens d'acheter deux cents coupons de bitume-De-
roz, a soixante pour cent an-dessous du pair, dit l'agent de
change; Stival et Bremont en Ont achete chacun autant;
nous allons nous entendre pour simuler des ventes reci-
proques a des prix croissants, de maniere a ramener les ac-
tions au taux d'emission.

— Et alors vous les vendrez avec quarante pour cent de
benefice, reprit de Mercourt.

— A des pares de famille qui cherchent un placement
pour leurs economies, continua Bertaut.

— Et qui en seront pour leur argent.
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L'ABBE BORDELON.

Laurent Bordelon, ne a Bourges en 4653, et decode
Paris en 4750, est aujourd'hui un auteur entierement in-
cotton. 11 a ecrit des comedies, des essais de morale :  Mi-
tam, Gongam , le Voyage force, etc., etc., et il n'est Hen
reed de toutes ces oeuvres. Quelques curieux connaissent
seuls son Histoire des imaginations de M. Quite , dont
l'idde premiere est originate et aurait pu inspirer heuren-
sement un meilleur dcrivain. Bordelon s'etait propose de
faire la satire des gens qui se plaisaient encore de son temps
a la lecture des B yres de sorcellerie. Il lui avait paru que
ce serait une lecon amusante et utile de representer un
homme qui, imbu des reveries de Beker, du grand et
du petit Albert, etc., croirait etre, dans toutes les circon-
stances de sa vie, sous l'influence de quelque maldfice , et
serait entraind par suite a mille extravagances funestes a sa
fatuille et a ses amis autant qu'a lui-meme. C'etait en effet
un moyen de passer en revue un a un et de refuter utilement
les ridicules prejuges du moyen age sur l'intervention des
sorciers dans les affaires huinaines. On voit que le plan du
roman est seniblable a celui du Don Quiehotte , oft Cer-
vantes a critique a la fois avec taut de genie la lecture des ro-
mans de chevalerie et la feodalite, a celui dela fausse

raillerie in genieuse des sentiments exageres des romans d'a-
mour, a celui des Aventures merveilleuses de don Sylvio de
Rosalva, otl l'On parodie asse.z gaiement les comes des fees.
Par malheur, Bordelon n'etait pas de force a (Ike-
topper d'une maniere agrdable sa pensee; sa plume lourde
commie son esprit a entasse dans quatre volumes des faits et
des notes au milieu desquels son heros saute pesamment et
s'evertue sans exciter presque jamais of peine ni plaisir.
Comme it entre toutefois dans notre projet de faire connaltre
a nos lecteuts les anciens lines francais ornes d'estampes ,
qui font partie des bibliotheques curieuses , nous avons
pense que quelques pages et quelques gravures extraites de

Histoire de 41. Guile devaient trouver leur place dans
notre recueil. Les chefs-d'oeuvre sont rares et sont, du reste,
connus de tout le monde. Celui qui desire une Instruction
varide doit accorder. en passant- un regard A Poriginalite
meme impuissance, ne ftlt-ce que pour mesurer par ces
contrastes toute la grandeur et la perfection dti genie.

EATIIAIT DE INISTOIRE DES IMAGINATIONS DE 111. 0I1FLE.

Un jour de carnaval, M. Oufle avait donne a souper A
toute sa famille et a quelques uns de ses amis. On avail
mange abondamment et bu de meme. M. Oufle, pour metre

( C'etait la Dêmonomanie de Bodin.)

tout le monde en train et exciter a boire, avait portd con-
tinuellement des santes et avait satisfait scrupuleusement
a toutes cellos qu'on lui avait portdes ; de sorte qu'il avait
pris plus de yin qu'il n'en fallait pour troubler le pen qu'il
avait de raison.

Apres le repas, sous les convives s'en allerent tres con-
tents les uns des autres. Outle se retira dans sa chambre,
madame Oufle dans la sienne. Quanta tear fils acne, aus-
sit6t fut entre chez lui ii changes de costume et alla
courir le bat avec d'au tres jeunes gens qui l'attendaient dans
une maison voisine.

D'ordinaire , M. Oufle n'etait pas long-temps a s'endor-
mir cette fois, it se sentit agitd d'une de ces inquietudes
qui ne permettent pas que ron reste long- temps en place
sans qu'on puisse dire pourquoi on se met en mouvement.

(	 Us s'enfuirent sans demander leur argent. )

A presekre promene tine demi-lieure dans sa chambre, 11 en
sort, et cela seulement pour en sortir. It monte un escalier, et

- passant dtvant Pappartement de son fils, it y entre, Ott pousse
par la curiositd pour savoir s'il y dtait, on pour jaser avec
lui. Quoi qu'il en soft, y dtant entre et n'y trouvant per;
solute, ses regards tomberent sur des costumes de carnaval
que son fits avait oublidEle serrer, et ii en considers un plus
attentivement que les autres. Cet habit dtait fait de peaux
d'ours avec leurs pons ; elles dtaient cousues si habilemen t
qu'elles donnaient, depuis la tete jusqu'aux pieds, la ressetn-
blance de cet animal a celui qui en dtait couvErt. A pres l'a-
Voir tournd et retourne quelque temps, M. Oufle out une
idle qui lid parut plaisante ; 11 imagina de revetir cet habit,
et ensuite trailer faire tine surprise a sa femme,

II emporta done cet habit dans sa chambre, s'en couvrit,
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et puis alla ties doucement vers l'appartement de madame
Oufle. Mais comme it etait pros de commencer la scene, it
entendit du bruit et s'apercut que la femme de chambre de
madame Oufle etait encore avec elle. Ce contre-temps le
chagrina ; cependant fl ne renonca pas a son dessin : it re-
tourna sur ses pas, et rentra chez lui pour y attendre que
cette fine  fat pantie ; et afin de se desennuyer, , apres s'etre
assis devant le feu, ii prit sur une table le premier livre qui
se trouva sous sa main.

C'etait la demonomanie de Bodin. M. Oulle l'ouvre et
tombe par hasard sur un endroit qui traitait des loups-
garoux. Ii passa environ une demi-heure absorbe dans cette
lecture. Enfin le viii, le feu et la situation tranquille oft it
etait , l'assoupireut et le plongerent insensiblement dans un
sommeil si profond, qu'il ne songea plus a ce 	 avait
fait, iii a ce	 avait resolu de faire.

Or, la domestique dont on vient de parler avait sa cham-
bre au-dessus de l'appartement de M. Oufle. En rentrant
pour se coucher, elle renversa un meuble: M. Oufle fut re-
veille en sui •saut; it se leva tout trouble; et comme it se
trouvait en face de la glace de la cheminde , it se vit avec

d'ours dont it s'etait revetu. 11 poussa un cri terri-

ble. Les vapeurs du vin, melees a celles du sommeil et aux
vagues souvenirs de la lecture qu'il venait de , faire , boule-
versant son imagination, it se crut veritablement , non pas
un ours, mais un loup-garou. Effraye de lui-meme , it se
met a tourner dans sa chambre comme un fou, et la porte
&ant ouverte , it descend l'escalier, se precipite hors de la
maison, et court dans la rue, /indent de toute la force de ses
potnnons comme un veritable possede.

II est bon de faire remarquer quec'etait un homme grand,
gros, robuste, et dont la voix etait naturellement haute,
feline et tonnante. On ne dolt done pas douter que la pous-
sant , pendant la suit, aussi loin qu'elle pouvait eller, ,
n'effrayat tous ceux qui etaient eveilles. Les premieres per-
soltes qu'il rencontra etaient des musiciens reunis par or-
dre d'un jeune marchand sous les fenetres d'une jeune lin-
gere ties jolie.

Pendant la serenade, ce jeune homme, enveloppe de son
manteau, faisait le pied de grue sous la fenetre de la belle.
Les musiciens raclaient leans instruments de leur mieux •
ils jouaient, je crois, la descente de Mars lorsqu'ils enteu-
dirent un des hurlements de M. Oufle. La terreur que leur
inspire cette horrible musique fut telle qu'ils firent tous en

(11 tressaillit en fixaut des regards effaces sun	 )

meme temps une pause; et un instant apres, apercevant
M. Oufle au clair de lune qui accourait dans leur direction,
ils s'enfuirent en toute hate sans demander leur argent.
De son cote, M. Oufle, apres avoir mis en fuite taut de
gees qui faisaient un si grand bruit , se confirma dans I'o-
pinion qu'il etait veritable.ment un loup-garou. 11 continua
sa course a travers la vine, et it lui arriva mille aventures
ridicules, jusqu'a ce que des masques venant a le rencontrer
le prirent pour run de leurs camarades, et Pentourerent.
II etait si harasse, si etourdi par ses propres vociferations,
qu'il ne put pas prononcer un seul mot. Parmi ces masques
se trouvait son fits aine. Cet incident mit fin a l'enchante-
ment. Le jeune homme reconduisit son pere chez lui, le fit
coacher dans un lit hien chaud, et envoya chercher tin me-
decin. Mais la medecine ne guerit que les maux du corps,

( It se mit a dauser publiquetnent et a faire mine eabrioles.)

et c'etait l'esprit de M. Oufle qui etait malade , comme on
le verra par les exemples qui suivent.

M. Oufle s'imaginait que les diables le suivaient partout,
et pills lui apparaissaient sous une infinite de formes. Un
jour, it lui prit envie de commander une belle bibliotheque
pour y placer ses livres de sorcellenie qu'il preferait a tous
les chefs-d'oeuvre des philosophes et des poetes. 11 envoys
done chercher un menuisier : cet homme vint le trouver
sur-le-champ ; it etait suivi d'un gros chien barbet. Des
que M. Oufle eut apercu le chien, it tressaillit en fixant des
yeux effaces sur l'animal. L'artisan ne savait que penser du
silence profond, de retonnement et de l'immobilite de
M. Oulle. II lui demands ce qu'il avait a faire pour son
service; point de reponse : noire visionnaire ne parlait que
des yeux ; encore n'etait-ce qu'au chien. Le menuisier
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patients : K Est-ce, luf dit-il , monsieur, que vous m'avez
fait venir seulement pour regarder mon chien ? Vous n'aviez
qu'a me le mender, je n'aurais pas pris la peine de venir ;
je vous raurais envoye avec la 1iberte de le regarder a votre
aise taut que vous auriez voulu, sans qu'il vous en eat collie
un denier. » M. Oufle rompit enfin le silence, et dit nette-
inent au menuisier e vous connais bien, monsieur, et
je sets votre maudite profession ; vous n'etes qu'un magi-
cien , et vous ne m'avez amend ce demon que pour me tour-
menter et mettre le desordre chez moi. » Jamais surprise
tie fut dgale a Celle du menuisier. Comm it ne soupconnait
pas la faiblesse de M. Oufle, crut qu'on se moquait
de lui; it rdpondit vivement ; Oufle plus vivement en-
core. Le chien voyant son maitre menace se-prit a abOyer.
Ce fut un vacanne abominable; toute la maison fut en ru-
incur. Madame Oufle, ses ills, ses fines, les domestiques ,
les portiers accoururent. Les deux champions dtaient si
enrouds et le chien hurlait si fort, qu'il ent dtd bleu diffi-
tile de rien entendre. Enfin, on poussa le pauvre menuisier
a la porte par les dpaules, et on ne menages pas les coups
de pied au chien, M. Quite faillit tomber malade. Mais
plus lard le menuisier apprit la veritable cause de la colere
du bourgeois , ,et 11 ne maligna pas de se venger en racon-
taut partout cette extravagance.

En vieillissant, M. Oufle ne devint pas plus sage ; vi-
vait dans une inquietude continuelle. II avait tent lu de
contes sur les =yens dont les sorciers se servent pour en-
chanter, pour maldflcier, pour tourmenter ceux qu'ils out
pris en haine , qu'il emit en defiance contre tout le monde,
surtout contre les personnes qui avaient un exterieur singu-
lier, ou quelque difformitd dtrange. Si on le heurtait par
hasard , si on tut frappalt stir repaule, si on le regardait
fixetnent , it fuyait a toutes jambes. Lui envoyer un present;
c'dtait le jeter dans des transes insupportables , tent it crai-
gnait que ce ne fht un moyert de l'ensorceler. Si le pain
n'dtait pas tres blanc, it le croyait empoisonnd par un magi-
den; s'il en tendait prononcer par quelqu'un ce mot : Frappe,
frappe, it &sit saisi de la crainte que quelqu'un de ses amis
ou de ses parents ne mount, parce qu'il se souvenait qu'A-
pollonius de Thiane avait prononcd cette parole au mo-
ment oil l'on poignardait Domitien, quoiqu'ii en flit fort dloi-
gnd. La flute &aft dans son opinion un instrument magique.
L'histolre de Phomme qui, en jouant de la flilte, enleva cent
trente enfants aupres de la ville de Hamelen, sur le Weser,
lui revenait en mdmoire toutes les fois que le son de cet
instrument arrivait jusqu'a lui : en pareil cas, il se cram-
ponnait au premier objet venu de toute sa force, comme
si l'on cut voulu Parracher de sa place et le transporter a
mille lieues de IA. Si tin homme portait tine dcharpe, it se
disait : Voila un homme qui va voter a travers les airs ou
traverser l'ocean en quelques secondes. Rien West plus
bizarre que la frayeur qu'il cut un jour dans la rue; it
trouva sty son passage un homme qui baillait de toute
J'dtendue de sa bouche qui dtait fort grande. A cette vue
it recula de trois pas en dtendant les bras et les jambes de
toute sa force de peur d'dtre englouti , car it n'ignorait pas
que le magicien Zito avait tine lois avale le fou du due
Wenceslas avec son chapeau. sa marotte et son epee, tout,
exceptd ses souliers qu'll creche hien loin de lui, parce
Tells dtaient trop sales. Enfin, un jour trouvant en son
chemin un serrurier qui tenait a la main tine tringle de fer
destinde sans doute a soutenir quelque rideau, M. Oufle
se rappels la jeune fine de Geneve qui, au dire de Bodin ,
faisait danser et sauter toutes les personnes qu'elle touchait
avec une baguette de fer. Aussitdt notre pauvre fou sentit
une singuliere demangeaison dans ses pieds, et ii se mit a
danser publiquement et a faire mine cabrioles; de sorte
que les enfants et les polissons s'dtant assembles autour de
Jul le reconduisirent jusqu'a sa maison avec des Nudes qui
furent fort ddsagrdables a madame °Lille.

LES BARBIERS EN TURQUIE.

On se fait une bien fausse idde du barbier oriental si on
se le figure sous les traits de nos Figaros d'Oecident. En
Turquie, le barbier n'est ni loquace comme a Paris, ni se-
millant comme a Seville, ni spirituel , ni politique , ni mu-
sleien , ni poete, ni intrigant comme dans la comedic de
Beaumarchais ; c'est au contraire un etre eminemment
grave, monotone, taciturne , faisant sa besogne et Hen de
plus ; vraie lame de rasolr vivante, toujours prate a fonc-
tionner dans le silence. Mais entrons dans un cafe sic
Constantinople pour faire plus ample connaissa nee avec lui.

Dans un eafe! Gels vous etonne, n'est-ce pas ? Cependant
vous le chercheriez vainement ailleurs. Le barbier turc n'a
pas de boutique A. lui peinte en bleu Clair, avec deux petits
plats a barbe suspendus a sa porte, et pour enseigne tine
inscription qui promet la jeunesse aux passants ; ou pinta
sa boutique, e'est Ie café meme , car it est A. la fois cafetier,
barbier, et bien d'autres choses encore. En effet , s'il differe
essentiellement de Figaro par les mceurs, fl s'en rapproche
beaucoup par la multiplicity de ses fonctions : c'est lui qui
saigne, lui qui arrache les dents, qui appose les sangsues,
qui applique les emplatres , lui encore qui medicamente
la facon des apothicaires de M. de Pourceaugnac. N'allez
pourtant pas croire qu'il alt Hen empruntd a Figaro : bleu
loin de la, c'est des Arabes d'Espagne que Figaro a appris
l'art de cnmuler ses nombreuses attributions. La seule chose
qui reste en propre a Figaro, ce qu'il n'a vole a personne,
c'est sa vivacite, sa galete, son esprit , sa malice et sa grace.

Rien de plus simple que l'ameublement d'un cafe turc,
, si vous voulez, qu'une boutique de barbier en Orient.

Un sofa de bois reconvert de nattes, qui borde les deux
cdtes d'une piece ordinairement beaucoup plus longue que
large, et oil vient s'accroupir stir ses talons le commun des
mortels; au fond, pour les habitues ou les personnages de
consideration, une estrade plus elevee, pourvue de tapis et
de coussins; dans un coin, le fourneau od chauffent a toute
heure du jour le cafe et les sorbets ; au milieu, tine petite
Fontaine jaillissante dans Pete, et a sa place, pendant l'hiver,
un mangal de cuivre bien reluisant, un grand
rechaud d'on s'dldve nine pyramide de charbon rouge; pour
parquet, la terre nue que cachent quelquesnattes; des murs
sans papier et badigeonnes en blanc, avec ou sans arabes-
ques; un plsfond de hots presque toujours orne de mou-
lures et de peintures bizarres ; a la porte, de petits tabou-
rets de bois pour les partisans du grand air et les admira-
teurs des beaux points de vue; voila A quoi se borne le luxe
des milliers d'etablissements on la Ionic de Constantinople
vient fumer sa pipe et son narguillet, et se faire raser la
tete en meme temps que le menton, depuis que la rdforme
a declare la guerre aux longues barbes.

Entrons done, et faute d'autres sieges, allons nous per-
cher star le sofa, apres avoir quitte nos cbaussures , bien
entendu. Presse on non, c'est d'abord le tchibouk ( la lon-
gue pipe) et le cafe qu'un garcon va nous offrir. Lorsque
nous aurons aspire un peu de tabac et savoure qtrelques
gorgees de Moka dans la petite tasse en forme de coquetier
qu'on nous prdsente , alors it sera temps de saluer Passem-
bide , ou au moins ce personnage venerable couche la haat
stir l'estrade, que vous prendriez pour un pacha a la dignitd
de son maintien , a la gravite avec laquelle it bolt sa pipe
( les Tures avaient le tabac), et qui n'est cependant que le
maitre du cafe. Jusque la , si vous voulez que les Tures
prennent une bonne opinion de vous, restez immobile
comme une statue d'empereur romain : la cordialite de leurs
saints vous recompensers de ce moment d'attente. Notre
pipe &elute, notre cafe bu, on nous presenters de nouvelles
pipes et de nouvelles tasses de café jusqu'a ce que nous nous
en allions ou que nous livrions notre figure au barbier.
Dans les petits etablissements, c'est le maitre lui-meme qui
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rase; mais dans les grandes maisons, ce sont presque tou-
jours des garcons ou des associes de race armenienne.

Rien qu'A voir le visage de ce gros garcon armenien, qui
passe cependant pour une des premieres lames de Constan-
tinople, il me semble que dejA le courage vous abandonne,
et que l'hesitation succede a votre premier empressernent.
Je conviens qu'il n'a pas Fair fort engageant ; j'avouerai
meme que la maniere dont il promene son rasoir sur la
longue bande de cuir attachee a sa ceinture, lui donne un
faux air de garcon boucher aiguisant son couteau ; mais
regardez la figure de cet Europeen qui va vous ceder sa
place; vites • vous jamais rien de mieux rase ? y pent- on
apercevoir un seul petit brin de barbe ou la moindre trace
de coupure ? Croyez-m'en , on ne vous a pas trompe lors-
qu'on vous a vante l'adresse sans pareille des barbiers orien-
taux. Seulement, il est de mon devoir de vous dire a queues
conditions its obtiennent un si grand succes : vous verrez
apres a vous decider.

Des que vous venez requerir les services d'un barbier
oriental , il est tacitement convenu entre lui et vous que
votre tete cesse de vous appartenir pour etre 5 lui taut que
dure l'operation ; j'allais dire l'execution. Votre tete est son
bien, c'est sa chose; qu'il la tourne a droite, qu'il la tourne
A gauche, qu'il l'abaisse on qu'il la releve , cela ne vous
regarde pas le moins du monde ; en ()taut votre cravate ,
vous vous etes abdique vous- meme. Ce n'est pas a vous
qu'il a affaire, c'est a votre barbe. Entre elle et lui, c'est
une guerre a most, et pour la trouver it vous presse les
joues, it vous presse les levres et le nez; it vous tire par la
pointe de vos moustaches ; it vous &ale la tete contre le
mur, on bien encore il vous appuie la tete sur ses genoux,
tanted a droite, taut& a gauche, comme fl appuierait une
boule de bois; enfln , it vous detire tons les muscles du vi-
sage les uns apres les autres , et il vous detend la peau non
moins que celle d'un tambour. En vain la barbe se cache,
it va Ia chercher jusque sous l'epiderme ; en vain le sang
est pret a partir, , il passe et repasse son rasoir; il fait im-
pitoyablement des appels et des contre-appels, ratissant
toujours jusqu'A ce qu'il ne reste plus que la racine. Alors,
quand sa main s'est bien fatiguee a racier, essuyant une
derniere fois son rasoir stir ses doigts qu'il secoue avec force,
it vous complimente d'un petit air de triomphe , et se met
a vous curer les oreilles en vous souhaitant toutes sortes
de prosperites. Le plus grand bonheur a la suite d'une pa-
reille epreuve, c'est, je vous assure, un pen de repos. Apres
le nettoyage des oreilles, le barbier vous apporte un petit
miroir portatif, incruste de nacre, a l'aide duquel vous
pouvez vous assurer que votre tete est toujours a sa place ;
puis vous offrant avec respect une excellente pipe tout
allumee , et une delicieuse tasse de cafe, it vous salue une
derniere fois, recoit son bakchich (pour-boire) , et passe a
une mitre victime. Ce tableau ne parait pas vous charmer,
et cependant ce n'est encore IA que le petit jeu. Que diriez-
vous s'il vous fallait, comme les Armeniens, les Grecs, les
Juifs et quelques Tucs, passer par la grande epreuve, c'est-
a-dire vous faire raser la tete en meme temps que la figure ?

Vous voyez cet anneau de fer fixe au plafond; eh bien !
le barbier y suspend un vase d'etain en forme d'entonnoir,
de l'extrernite duquel s'echappe, a sa volonte, un filet d'eau
tiede qui tombe a plomb , en maniere de douches, sur la
tete qu'il va raser. Du sommet de Ia tete, l'eau descend
dans un grand Bassin d'etain que tient lui-meme le pa-
tient; mais avant de s'amasser dans ce reservoir, elle ruis-
selle sur ses oreilles, sur sa figure et sur une partie de son
cou , et forme les plus jolies cascades qu'il snit possible
de voir. Par exemple , malheur a lui s'il ouvre les yeux ou
Ia bouche I Fear qui se mele au savon que le barbier pro-
mene sur son chef lui fait ressentir un vilain arriere-gout
et de cruels picotements. Il faut qu'il se resigne a ne rien
voir et A ne respirer qu'avec les narines pendant les trois

lessives qui sont necessaires pour attendrir sa peau et la
premiere pousse des chevenx. A la ceremonie du lavage,
succede celle du ratissage que vous connaissez , et apres
laquelle la tete du patient, un pen endolorie , est frottee
avec une huile parfumee, ce qui la rend unie et luisante
comme un genon.

SUR LE TOMBEAU DES ENERVES.

En publiant une vue des ruines de l'abbaye de Jumieges
( p. 121), nous avons rapporte sommairement la fa-
meuse anecdocte du supplice que, d'apres la tradition, Clo-
vis II et Bathilde sa femme auraient fait subir a leurs deux
fits pour s'etre revoltes contre leur autorite paternelle et
royale. Bathilde elle-meme les aurait condamnes « a perdre
» la force et la vertu de leurs corps. » Et Clovis II ayant con-
firme le jugement de sa femme, « la salute royne tantost fit
» admener devant elle ses deux enfants, et leur fit cuyre les
jarrets , » dit un manuscrit de la Bibliotheque royale.

Ronsard fait allusion a cette barbarie de Bathilde dans
les visions prophetiques du quatrieme livre de sa Fran-
ciade :

Leur mere adonc, ah! mere sans merci I
Fera bouillir leurs jambes, et ainsi,
Tons meshaignez , les dolt jeter en Seine.

Les pauvres princes, apres avoir souffert cette operation
cruelle avec resignation, renoncerent pour l'avenir a toute
participation dans les affaires du monde, et consacrerent
tout leur temps aux prieres et aux pratiques de charite. Or,
« le roy qui regardoit ses enfants que nulle fois se levoient,
» mais toujours se seoient , en eust pitie au ceder; et un
» jour vint a la royne pour lui decouvrir sa pensee , et lui
» dit : a Dame, comme pourrions- nous voir mute
» notre vie, ne endurer la tribulation de nos enfants ; et
» d'autre part, comme endurerons-nous que nous les sepa-
» rons et Mons d'avec nous, et que nous ne les voyons ja-
» mais ? » De leur cdte , les princes demandaient avec in-
stance qu'on les laissat se retirer loin du palais dans quelque
salute maison pour y faire penitence. La reine fut d'avis de
se rendre a leur desk, et elle dit au roi que cette affaire
regardant la Providence, il fallait remettre les princes a
la merci de Dieu. Pourtant , fres cher sire, continua-t-elle,

serail convenable que leur fissiez faire une nef en scainne
» (seine), si bonne et si grande que leur vivre et leur ye-
» ture puisse etre avec eux; puis les deux enfants se met-
» teront dedans, et un serviteur qui les servira ; et quand
» notre seigneur les aura conduits oil son bon plaisir sera ,
» le serviteur reviendra et nous dira le pays et le lieu de
» leur habitation. »

Ce conseil de Bathilde fat exactement suivi : on manda
des ouvriers qui construisirent incontinent « la nef comme
» la royne l'avoit desiree, y faisans chambrettes et habita-
» tions telles qui leur appartenait pour eux et pour leurs

choses. » BientOt tout &ant dispose pour leur depart, les
deux jeunes gens, pleins de confiance dans le ciel, s'embar-
querent en presence du peuple assemble, et quitterent la
rive. La barque les porta en Normandie , en un lieu qui
» etoit environne de grandes montagnes pleines de fosses
» et de roches. Pres de IA off la nef etoit, et oil elle avoit

pris port, avoit un lieu que ceux du pays appelait Ju-
» myeres. »

Telle est la legende des enervés de Juntióges. En temoi-
gnage de sa veracite, les moines montraient avant la revo-
lution, dans l'abbaye de Jumidges, un tombeau que le
Pere T. Duplessis a dealt en ces termes :

« Il est eleve de deux pieds environ au-dessus du pave,
et represente en relief deux jeunes seigneurs Ages de seize
ou dix-sept ans au plus, couches de leur longueur sur le dos.
Leur habillement est noble : ce sont de longues robes qui
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leur descendent jusqu'aux pieds ; la tunique intdrieure ,
fermee sur la poitrine avec tine boucle ou une agrafe de
plerreries, laisse le con entierement &convert ; its out la
tete nue, ceinte en forme de diademe, d'un bandeau seme
par Intervale de pierres prdcieuses; leur cbevelure frisde
et bouclee ne descend gut re an-dessous des oreilles; enfin,
leur chaussure etolt liee vers la cheville du pied simple-
ment ; mais l'interieur de cette espece de brodequin ne
paralt plus, parce que les pieds out ete brises. »

A. cette description , on pent ajouter ce que rapporte
dom A. Langlois dans son brief Recueit des antiguites de
Jumieges : « Sur ce, tombeau sont les deux figures et efli-
o pies de ces deux fils, eslevez en sculpture fort antique ,
» vestus de longs habits diaprez et parsemez de fleurs de
olys sans nombre, en la fagots des anciens roys.

Enfin , sur la base du mausolee , on lisait une epitaphe
en vers latins, qui resumait l'histolre des enerves.

Comment douter d'un fait dont la memoire a dtd con-
sacrde non seulement par la tradition orate, par les ma-
nuscrits et par ks livres, mais encore par tin tombeau, par
des sculptures, par tine epitaphe. Combien d'evenements
n'a-t-on pas acceptes pour incontestables sur la foi d'une
settle de ces preuves? Et cependant i1 paratt maintenant
ddmontre que toute cello histoire des deux fils de Clovis II
et de Bathilde n'est qu'une fable.

Clovis II, prince voluptueux, a demi imbecile, un des
plus sddentaires de nos rois faineants, n'eut vdritablement
de sa femme Bathilde d'autres fils que Clotaire, Childdric
et Thierry, qui, tolls trots, furent rois apres lui.

Le savant Mabillon , loin de defendre la tradition , a
cherche a etablir que les deux personnages representds sur
le tombeau etaient Tassillon duc de Baviere, et son fils
Theodon , confines dans un monastere pour avoir youlu son-
lever les Huns contre Charlemagne.

De son cote, le Pere T. Duplessis etnet le soupcon que
ces deux effigies pouvaient etre celles des enfants d'un
Carloman , fits eine de Charles Martel, et frere de Pepin-
le-Bref.

( Tate d'une des statues des Enerves de Jumieges, d'apres Langlois.)

tan savant distingud, dont la vile de Rouen a eu a re-
gretter la perte ii y a quelques amides; Langlois', a
refute ces conjectures de Mabillon et du Pere T. Duplessis
mais ii a en meme temps corrobore la critique gulls ont
faite de l'ancienne legende. Dans son opinion, cette histoire
dolt avoir ete fabriqude au temps de Richard-Cceur-de-
Lion , ou de Jean-sans-Terre, vers la fin de la seconde race
des rois de France. On n'en trouve en effet aucune trace
anterieurement a cette dpoque. Guillaume de Jumieges,

qui ecrivalt une histoire de I'abbaye au onzieme siecle ,
ne fait aucune mention de I'aventure des enerves. It est
impossible ensuite de supposer le mausolde anterieur
sac de Jumieges par les soldats de Hastings; ces barbares
commirent les plus dpouvantables &gilts dans cc monas-
tere , dont le sot encOmbre de mines resin desert pendant
pros de soixaute ans. D'ailleurs, si l'on etudie le style du
tombeau, d'apres le souvenir de coax qui Font vu, d'apres
les gravures qui le reprdsentent, le caractere des figures ,
les vetements et les ornements des deux gta toes, ne peuvent
etre attribues qu'a un artiste du treizieme siecle. La tete
dont nous donnons le dessin, et qui n'a debappe pea demi
aux mutilations, suffit pour asseoir in jugement a cot egard.

« Sous le regne de saint Louis, dit M. Langlois, l'abside
de la grande eglise de Jumieges subit des metamorphoses
considdrables. Des figures historiques ddcorerent cone non-
vele partie de Pedifice, et y furent adaptees de manure a
faire croire que leur execution datait du memo temps. It
n'y out pas jusqu'a plusieurs rois merovingiens auxquels la
pidte de Louis IX ne fit elever des tombeaux ornds de leurs
effigies. Dans de idles conjonctures, et a l'exemple du sou-
verain, les religieux de Jumieges auront cru devoir ho-
norer le souvenir de leurs bienfaiteurs en lour dlevant des
statues; et non seulement les assiettes sum lesquelles dtaient
dressees cellos de Clovis et de Bathilde lament orndes de
has-reliefs reprdsentant une partie de l'histoire des dnerves
deja hien etablie, mais encore on fit edifier un mausoltie a
ces princes imaginaires. En sorte que ce monument n'a
point, cowrie on l'a cru jusqu'ici, donne sujet a la fable,
mais la fable, au contraire, a donne sujet au monument.

A Rome, quand une personne absente et qu'on avail
true morte revenait dans sa patrie , on la recevait en ob-
servant certaines ceremonies. Cette personne ne ren trait
pas dans sa maison par la porte, mais par le toil, comme
pour exprimer que c'etait le del qui la rendait a sa famine
et a ses penates.

Celui qui n'a d'opirtion et de goat que Popinlon et le golf
des autres, celui qui ne fait qu'imiter est un serf.

Celui qui pense par lui-meme, et invite rarement , est an
homme libre.

Celui qui, par ses propres decouvertes, s'est eleve a tune
certain hauteur, est an noble; mais qu'on ne se nAprenne
pas sur le sens que nous a ttachons a ce mot. Nous &da-
mns que nous ne regardons pas comme nobles ceux qui
hdritent le merite. Les nobles de noire republique out du
mdrite par eux-memes, et plus que n'en eurent jamais les
testateurs.

KLOPSTOCK , Republique des Wires.

Ecrire comme un Ange.— Sous le regne de Francois Ior,
tin G-rec refugle, ',tontine Angelo Vergecio, vint en France :
c'etait un admirable calligraphe ; soimecriture fat admiree
par tons les homilies de lettres; sa reputation devint euro-
pdenne. Le celebre calligraphe anglais Henri Stephens fut
au nombre de ses eleves. Le nom d'Angelo servit bientdt
a exprimer Pidde de la perfection calligraphique , et de hi
se forma la locution familiere Ecrire comme un Ange,
dans le sens oft l'on dit Peindre comme tin Raphael ou
comme un Michel-Ange.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue iacnb , 3o, pres de la rue des Petits-Augustins,

• M. Langlois a dent plu,ieurs articles dans notre rectteil, entre
autres, l'Escalade du Kocher de. Fecamp, t538, p, 239. Imprimerie de touttoontrat et MAJITIPI IL/ rue Jacob, 3o,
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SALON DE 1840.-PEINTURE

TROIS AMOURS POETIQUES, PAR M. LOUIS BOULANGER.

(Salon de iSzlo. —Trois amours poetiques, par M. Louis Boulanger. — !Ns-sin de M. Louis BOULANGER. )

Parini les oeuvres principales de la nouvelle exposition ,
quelques unes peuvent egaler ou surpasser mettle, par cer-
tables qualitds de dessin ou de colons, le tableau dont nous
donnons une esquisse; mais it n'en est aucune oft l'ou trouve
autant de charme d'invention et oft respire un sentiment
aussi poetique.

Trois femmes que le Dante, Petrarque et l'Arioste ont
aimees , sont presentees par l'artiste comme trois muses
qui, par les caracteres differents de leur beaute, refldchis-
sent le genie particulier de chacun de ces trois grands
pates.

'roam VIII. —	 t 4 a.

'Matrix, cette belle enfant, que le Dante, a peine age de
neuf ans, vit un jour vetue de noble et decente couleur de
pourpre, comme it le dit lui-meme, est au milieu du groupe
sur un Irene. Elle domine ses compagnes, de meme que la
Divine Comedie s'eleve, par la nature et par la puissance de
Ia pensee, au-dessus des sonnets de Petrarque et des poemes
de l'Arioste. La couronne d'etoiles qui brille sur le front
de la jeune fille , ses yeux levels vers le ciel, Ia modeste
simplicite de son maintien, sont autant de symboles de l'in-
spiration religieuse du Virgile florentin. -

Laure, assise a sa droite, laisse errer au hasard ses re-
14
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gards reveurs. On comprend que le ciel n'est pas le seal objet
de sa pensee ; elle y songe cependant, mais c'est lorsqu'elle
le contemplc dans l'azur des fontaines, sous les frail om-
brages. La religion de Petrarque, c'est l'amourde la nature.
Entre l'ideal et son Ante llotte le voile splendide de la
creation, Plus de grace , plus de mystere , moins de beaute
pent-etre, a Wren! vers cette jeune femme que vers les deux
attires. Le Laurier du poste fleurit a cite d'elle.

Orsolina est moins connue c'est on nom que la biogra-
phie n'imposait pas absolument au peintre. Mais cut-il
prefers Alessandra on Genevra , JI n'etlt pas evoque sur la
toile une autre figure. Ces regards qui ne therchent ni le
ciel ni la terre, ce port fier et anime, annoncent tine poesie
plus mondaine que celle du Dante et de Petrarque. L'Arloste
est surtout le poete des passions humaines. Si vif quesoit son
essor, ses ailes brillantes ne l'entrainent jamais loin dans
l'avenir ; les porter de l'infini soot fermees devant lui. La
rose epanoule a cite d'Orsolina complete Pallegorie.

Un medallion encadrii a la base du untie represente les
trois polites dont trois genies sites portent les 'toms inscrits
sur des cartouches. On ne peut s'empecher de remarquer
l'absence du Tasse ; mais la tradition ne lui donne pas de
muse : it n'eut pas le bonheur d'etre aime.

Nos lecteurs se rappelleront avoir vu dans ce recueil le
dessin d'un entre tableau de .M. Louis Boulanger, le Triom-
phe de Petrarque (4856, p. 195). L'I talie semble avoir con-
quis depuis quelques amides les sympathies du jeune peintre.
Autrefois it avait emprunte plus d'une inspiration tour a
tour a la patrie de Shakspeare et a celle de Goethe. Qui ne
lui sacra gre d'aller sins' butiner la poesie sur le sot etran-
ger c'est au profit de la France qu'il va Umber leur sue
le plus precieux aux flours du Nord et du Midi. Les
poetes et les peintres soot freres ; leur union fait leur force
et leur gloire ; trop de pinceatix, par tine complaisance con-
pable on par une necessite digne de compassion, s'aban-
donnent aujourd'hui aux plus prosalques exigences de la
vie materielle pour qu'on mesure craintivement Peloge au
petit nombre de talents fiddles au veritable sentiment du
beau et a Ia supreme mission de l'art.

ARMEE D'AFRIQUE.

CORPS INDIC BES.

L'armee d'Afrique se compose de regiments francais et
de corps indigenes. Ceux-ci ayant ere et &ant encore ire-
quemment cites dans le resit des evenements militaires de
l'Algerie, nous croyons devoir en donner ici la nomencla-
ture, avec quelques details sur leur organisation.

Zouaves.— Da ps le but de donner aux troupes francaises
en Afrique des auxiliaires utiles, et de.parvenu en meme
temps a operer entre elles et les indigenes un rapproche-
ment qu'il etalt d'une politique prevoyante d'encourager,
le general en chef crea , des le l et octobre 4850; deux be-
taillons d'infanterie, sous la denomination de Zouaves. Ce
nom &all emprunte aux Zouaves, ou plat& Zouaouas, ti'ibu
de Kaballes independents, de la province de Constantine,
qui vendaient leurs services aux, puissances barbaresques,
comme le font les Suisses en Europe. Une ordonnance
royale du 21 mars 4851 regla l'organisation de ce corps in-
digene, be premier dans l'ordre de creation. Par une autre
ordonnance du 7 mars 48335, les deux bataillons furent
amalgames en on seal, et celui-ci soumis a la meme juri-
diction que les corps francais. Il n'y But plus en Afrique
qu'un soul bataillon de Zouaves jusqu'au moment de l'ex-
pedition de Mascara; a cette epoque (25 decembre 1835),
one ordonnance royale determine la formation d'un
deuxieme bataillon. Enfin une ordonnance du 4 aotlt 1859,
a autorise la constitution du corps des Zouaves A trois be-
taillons. Les Zouaves ont, eu toute occasion ,,rendu d'itn-

menses services a la cause francaise en Algerie. Its ont pris
one part active A toutes les operations militaires, a Me-
dealt, a Bone, a Bougie, a Mascara, a Tlemcen, et pendant
les deux expeditions contre Constantine. Mottles les pre,
'niers a l'assaut, its ont puissamment contribud a la prise de
cette ville importante.

Chasseurs algdriens. — Les motifs qui avaient deter-
mine la formation d'un corps d'infanterie auxiliaire deter-
minerent egalement celle d'un corps de cavalerie. La prin-
cipale et peut-etre la seule force redoutable des Arabes est
en effet dans leur habitude du maniement du cheval ; ils
sont habiles cavaliers , et tirent a cheval avec adresse. Un
arrete du 10 decembre 1850 prescrivit la creation provisoire
d'un on plusieurs escadrons de chasseurs algeriens. Ce corps
de cavalerie a successivement subi a peu pros les mettles
transformations -que les premiers Zouaves. Forme d'abord
de Francais et d'indigenes melds indistinctement ensemble,
ii servit ensuite de noyau A des corps composes d'escadrons
francais et d'escadrons indigenes , pour arriver enfin a la
separation complete des deux origines. L'habillement etait
maure , comme celui des Zouaves.

Chasseurs d'Afrique. — line ordonnance royale du 17
novembre 4831 ayant cred deux regiments de eavalerie Id-
gere , sous la denomination de chasseurs d'Afrique, l'un
Alger, l'autre A Oran, les deux escadrons de chasseurs al-
geriens entrerent dans, le regiment forme a Alger, et ces-
serent d'appartenir au corps des Zouaves. Les chasseurs
d'Afrique etaient recrutes par des engages volontaires, co-
lons ou indigenes , et des cavaliers tires des regiments de
farmed. La mottle au moins de chaque escadron devait etre
composed de Francais pendant les deux premieres amides.
On compte aujourd'hui quatre regiments.
• Chasseurs spahis. — A la suite de chaque escadron des
chasseurs d'Afrique furent places, sous la denomination de
chasseurs spahis, et en nombra.indetermine, des cavaliers,
colons on indigenes, n'etaient appeles qu'accidentelle-
ment au service actif, stir convocation du general en chef.

Spahis reguliers. — La cavalerie indigene fat tout-i-
fait separde de la cavalerie francaise par ordonnance royale
du 10 septembre 1854, qui prescrivait la formation a Alger
d'an corps de cavalerie distinct des chasseurs d'Afrique,
sous le titre de spahis reguliers. Ceux-ci forwent des corps
qui servent et soot entretenus d'une 'maniere permanents,
Parini les cavaliers spahis, if petit etre admis des Francais
dans la proportion d'un quart; les chefs de corps, le capi-
taine de chaque escadron, la moltie des autres officiers et
sous-officiers doivent etre Francais. L'avancement pour les
indigenes, dans les emplois qui leur soot devolus, est exclu-
sivement au choix. La connaissance pratique de la langne
arabe pour les Francais, et de le languelranCaise pour les
Arabes, est une condition exigee pour Pavancement. L'ha-
billement des spahis est celui en usage daps le pays : fl est
uniforme pour les officiers seulement , mats en service les
soldats doivent toes porter un burnous de meme couleur.
Les marques distinctives des grades se, rapprochent de cellos
des hussards. Le harnachement est celui en usage a Alger.

Spahis irreguliers ou — Organises en
meme temps que les spahis reguliers, fis forwent tine cava-
lerie a noire disposition dans les circonstances on on juge
devour Ia requerir. Us se composent des colons europeens et
des indigenes etablis-sur le territoire occtipe, et du contin-
gent que des tribus voisines , couvertes on protegees par
gos forces, consentent a fournir. Its doivent etre formes,
par localitds ou par tribus, eu detachments qui, etant iso-
les et independants les tins des autres, restent attaches au
sot, et ne servent que dans des occasions prevues et impor-
tantes. Le service A lour imposer et les indernuites a Jour
accorder resultent des conventions faites avec les tribus. La
composition de chaque detachment et contingent vale
suiva tit so force. Des revues frequentes cunstatent le nom-
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bre des auxiliaires , et s'ils emit montes, armfss et eqtlipes
con venal) Its sons places sous le commandement du
chef des spallisiguliers.

Des compagnies de Tures auxiliaires out ete organisers
d'abord a Mostaganem, ensuite A Oran', a Bone et A Con-
stantine.

Les ifoulouglis fils de Turns et de femmes arabes , de
Tlemcen , a l'aide . des secours en argent qui lour ont did
town's, on t long-temps defendu cette place contre les o pa-
ques des ennemis de la domination franeaise.

Dans la province d'Alger, trots cents jeunes Koulouglis
de la tribu d'Oued-Zeltoun, refugiee sur notre territoire,
ont ete admis, en 1858, a faire un service militaire comme
troupe irreguliere. Dans celle d'Oran , les cavaliers des
deux puissantes tribus des Douairs et des Zmelas,
a notre cause depuis 1855 et places sous les ordres du ge-
neral Mustapha-Ben-Ismael, fournissent au premier appel
un contingent de 8 a 900 honimes pour accornpagner les
corps francais dans leurs expeditions.

Depuis la prise de Constantine (IS octobre ,1837) , ii a
ete organise dans cette vine un bataillon , sous la deno-
mination de iirailleurs de Constantine, compose de six
compagnies d'infanterie, don't une de Tures, deux de Kou-
louglis, deux d'habitants de la ville, une de Garabats. Tine
compagnie d'artillerie est attachee a ce bataillon.

Enfin , dans cette meme province , les cavaliers arabes
appartenaut aux tribus soumises a la France sont a la dis-
position du commandant superieur toutes les fois qu'il juge
convenable de les appeler. Le service est gratuit lorsque sa
duree n'est que de deux jours; it est retribue, pour toute
periode qui depasse ce terme.

VISITE A L'ABBAYE DE SO LESMES

Lettre d'un correspondatit.) 	 .

A une demi-lieue de Sable, petite vine situee sur les
bords de la Sarthe , connue par ses carrieres de rnarbre noir
et d'anthracite , est le prieure de Solesmes, asile de nos
modernes Benddictins. Les habitants de l'abbaye se Tivrent,
sons la direction du prieur don Gueranger, a des recherches
critiques , A Ia continuation des ouvrages laisses imparfaits
par l'ordre (Aare dont its ont reclame l'heritage. Mais leur
communatite est plus celebre encore dans lc pays par les
miracles que l'on attribue a une figure de saint Leonce qu'ils
reverent : c'est un saint models en cire et vetu d'un habit
rte soie.

La maison claustrale n'a de remarquable que son empla-
cement. Elevee stir le sommet d'un rivage escarpe , elle
(tontine la Sarthe d'un cote et de l'autre les terres les plus
riches du departement auquel cette riviere a donne son
nom. Du prieure de Solesmes, fonds en 1010, it n'existe
que des decombres. Leglise, qui est Ia portion la plus an-
cienne de Pedifice actuel, parait du quinzieme siecle : la
forme en est la croix latine. Dans les bras de la croix sont
ties sculptures.

Depuis la reinstallation des Benedictins dans le prieure,
en 1855, ces sculptures ont acquis une rapide celebrit y ; et

certes tiles la meritent. Parmi toutes les reliques de la re-
naissance qu'il nous a Me donne de contempler jusqu'a ce
jour, nous ne saurions dire s'il en est que rious prefirions
aux sculptures de Solesmes. On n'en saurait parler avec
trop d'enthousiasme.

Then des conjectures out ete faites sur Pauteur on les au-
teurs de ces merveilles. La tradition les attribue a Germain
Pilon. Mais d'abord ii n'est pas hien certain que Germain
Pilon , que l'on fait maitre au bourg de Loud , pen distant
de Solesmes, en soit reellement originaire : cela est dispute
meme entre les erudits indigenes. Ensuite ii est de toute
itnpossibilite que les divers sujets qui decorent les bras de

la croix soient du mettle artiste. Non seulement its diffe-
rent par l'execution et par le genre ; mais it est evident, au
premier aspect , que les sculptures de droite sont d'un siecle
environ anterieures a celles de gauche. Enfin rien ne res-
semble moins aux ouvrages authentiques de Germain Piton,
que les sculptures de Pun et de l'autre dite. Suivant un
attire resit, pent-st ye aussi fabuleux , mais beaucoup plus
vraisemblable , trois sculpteurs I taliens , attires a Solesmes,
dans le seizieme siecle admirerent les travaux de la cha-
pelle de droite, et , sur 'Invitation du prieur, don Bouglet ,
consentirent a executer en commun les compositions que
l'on volt aujourd'hui dans la chapelle de gauche. Cette le-
gende a pour elle le triple caractere des sujets : mais nous
doutons fort que les trois voyageurs alent eu une origine
commune. Lull d'en tre eux doit avoirappartenu a la grande
confrerie des sculpteurs A Remands. Les figures sont du
mew type que celles d'Holbein, de Lucas de Leyden, et
d'une maniere que l'on dirait inspiree par les gravures de
Martin de Voss.	 •

Le sujet represents dans la chapelle de droite est l'En-
sevelissetnent du Sauveur. Halt personnages, diversement
gronpes , mais avec pen de gofit , tiennent le linceul dans
lequel repose l'enveloppe mortelle de l'Homme-Dieu. Ces
figures , presque gothiques, modelees toutefois avec plus
de conscience que les ouvrages destines a l'ornement des
cathedrales , paraissent avoir ems exectitees sur nature. Ce
qu'il y a de vraiment remarquable, dans ce groupe, c'est
une Madeleine , assise stir le premier plan, dans une pose
suave et meditative qui, sans prevention contre Fecole mo-
derne , nous parait au moins d'un merite egal a celle de
Canova. Id, point d'affectation dans les gestes, point de sou-
venirs profanes, point de recherche dans les formes, point
de boursouflure dans les chairs; de la piste, de l'amour sim-
ple et vrai, de la naivete chretienne , une reverie detente,
et des lignes exquises. La Madeleine de Solesmes est peut-

etre le chef-d'oeuvre de l'art intermedfaire entre le gothique
et les creations mondaines de Jean Goujon. — Deux soldats
juifs , places aux deux cotes du tombeau, en defendent l'ap-
proche. Its ont ete muffles par une devotion barbare qui a
voulu faire expier a ces figures de pierre les outrages pro-
digues au fils ds Marie. La partie superieure de la chapelle
est occupee par un calvaire , du meme style que le groupe
inferieur.

La chapelle de gauche a trois faces. D'un cOte, au-dessus
d'une porte basse, par laquelle on pdnetre dans Pinterieur
de l'abbaye , se trou p e le groupe que nous attribuons a l'ar-
tiste allemand. Le sujet de ce bas-relief est Jesus au milieu
des docteurs. Ces docteurs, dont un ressemble fort a Lu-
ther, et tin mitre a Calvin, portent •le costume des theolo-
glens universitaires du seizieme siecle its paraissent dis-
cuter avec une vivo ardeur. Cette sculpture est grasse et
fertile : elle ne manque pas de verite, mais d'elevation.

Sur l'autre face laterale, au-dessus de Pautel, est une
scene dite la Pamoison de la Vierge. Marie est a genoux;
saint Pierre la soutient ; Jesus lui otrre l'hostie; six apOtres
les entourent : deux femmes assistent, sur le dernier plan,
a cette ceremonie imaginaire : dans un enfoncement a gau-
che est un moine benedictin. L'agencement de ces figures
est fort heureux : II ne rappelle en rien les compositions
embarrassees des artistes gothiques. Une grande severite
de dessin , un lieureux choix de lignes, tine execution ro-
buste et une expression parfaite distinguent l'ensemble et
les details de la scene mystique. — Divers passages du texte
apocalyptique expliquent les allegories superieures, qu'il
serait difficile de comprendre sans I'aide des exergues. Ces
figures sont d'un dessin autre que celles du dessous, et ne
nous paraissent pas du meme artiste : le caractere en est
moins catholique.

Il nous reste a parler des sculptures placees dans le cote
de face de la chapelle, a l'extremite de la croix. Sous irate



108
	

III A G ASIN PITTORESQUE.

voOte formee par trois arcades en plein cintre, dans tin
detni-jour favorable aux effets composes de la plastique, le
plus !labile, sans contredit , des artistes etrangers a execute
les fundrailles de Ia Vierge. L'eponse de Joseph est con-
elide dans son linceul , et ne paratt qu'endoimie, tart l'ex-
pression de son visage est donee et sereine. Jannis la bea-
titude, promise par tons les dogmes de I'Orient A fame du
juste descendu dans la tombe, n'a ate rendue avec plus de
perfection. Sur les levres de la chaste matrone erre un
charmant sourire; on dirait que la --vie spirituelle n'a pas
encore quitte le cadavre, et qu'une contemplation inthne
des choses supersensibles en emeut les fibres palpitantes.
La mort elk-memo n'a pas en de pouvoirsur ce corps ado-
rable : aucune partie n'en a ate affaissee, ni par Page, ni
par l'agonie. Quelques disciples et les saintes femmes se
tiennent autour du cercueil; on souleve tin coin du snake.

Cette composition, pleine de grandeur et d'une veritable
entente, ressemble pen aux ouvrages contemporains de
!Italie : nous lit trouvons plut6t le caractere eminemment
francais des tableaux posterieurs du Poussin. Non settle-
ment, elk s'en rapproche par la severite des grandes lignes,
par le calcui des expressions varides et par tine grande so-
briete d'ornements ; mais encore par le dessin de chaque
figure, par le choix des modeles , par Paustere fern-tete du
modele.

Au-dessus de la crypte, dans des niches en plein cintre
encadrees par des ornements de la renaissance, quatre doc-
tons proclament la resurrection de Marie, et, an-dessus
de ces niches, s'eleve un groupe de quatorze figures repre-
sentant le couronnement de la Vierge par son ills. Cette
composition est fort belle, bien qu'elle ait moins de gracile
que la precedente. Certaines parties en soot d'une propor-
tion reprehensible.

Nous ne pouvons terminer cette enumeration des ri-
chesses que possede l'abbaye de Solesmes, sans porter des
arabesques qui decorent les pilastres des deux dhapelles.
Elles se recotnmandent par l'execution la plus conscien-
dense et par un luxe d'invention , que, inalgre tons les
caprices de leur genie, les sculpteurs les plus fameux de
la renaissance out rarement egale. Ses sculptures en bois
et la verriere du chceur meritent aussi une mention parti-
cu Here.

it est bien A desirer que d'aussi precieuses reliques soient
au plus tOt reproduites stir la pierre on stir le cuivre : elks
interessent l'histoire et les arts. L'an dernier, deux artistes
avaient forme le projet d'une publication a pea pies com-
plete des sculptures de Solesmes. Des empechements ont ate
apportes A cette publication par le propridtaire de l'abbaye.

PARABOLE ORIENTAL&

Un homme s en ailait en Syria, conduisant son chameau
par le licou. Soudain Panimal est saisi d'une terreur pant-
que, se live avec impetuosite, ecume et bondit d'une fa-.
con si horrible que son maitre l'abandonne avec angoisse et
se sauve. II apercoit A quelque distance de la route une
source profonde, et comme it entendait toujours les hennis-
sements furieux du cliameau, ii cherche un refuge et tombe
dans Ia source; ntaisun arbrisseau le soutient; it s'y cram-
ponne avec les deux mains, et pork de tous cOtes un regard
inquiet. Au-dessus de lui est le chameau terrible qui ne le
perd pas un instant de vue. Dans Pabime est un dragon
qui ouvre une gueule monstrueuse et semble l'attendre
pour le devorer. A cöte de lui it apercoit deux souris, ]'une
blanche, l'autre noire, qui tour-A-tour rongent, dechirent
la racine de Parbrisseau qui lui sort de soutien. Le malheu-
reux reste IA glace par l'effroi, tie voyant plus pour lui au-
cune retraite , aucun moyen de saint. Tout-a-coup, sur une
petite branhe de son arbrisseau, it decouvre quelques
foils', et A ('instant meme iI cesse de voir la rage du cha-

mean, la gueule du dragon , l'effrayante activite des Souris.
U etend la main vers les fruits, les cueille, et en les savou-
rant oublie ses craintes et son danger.

Tu demandes qua est cet insense qui pent oublier si vite
un peril mortel. APprends done, ami, que cet homme c'est
toi. Le dragon de la source c'est Pabime toujours ouvert de
la mort. Le chameau c'est l'angoisse de la vie. Tu es retenu
A ]'arbrisseau du monde entre Ia mort et la vie. Les dettx
souris qui rongent les racines de l'arbrissean c'est le jour
et la nuit ; et dans cette situation, le fruit du plaisir t'attire.
Tu oublies, les anxietes de la vie, les menaces de la mort ,
le cours rapide des jours et des nuns, pour chercher Ia
plante de la volupte au bond du tombeau.

L'esprit du monde renferme quatre sortes d'esprit dia-
metralement opposees A la charite

Esprit de ressentiment
Esprit d'aversion
Esprit de jalousie ,
Esprit d'indifference.
Et void le progres du mal t
Esprit de ressentiment. — On vous a offense, c'est tine

action particuliere qui yens a indispose con tre celui qui I'a
commise.

Esprit d'averston. L esprit d'aversion va encore plus
loin : ce n'est pas une action particuliere, c'est toute la per-
sonae qui vous &plait ; son air, sa contenance , sa &mar-
cite , tout vous choque et sous revolte en lui.

Esprit de jalousie. — L'esprit de jalousie encherit en-
core : ce n'est pas gull vous offense ni quit vous 'deplaise ;
s'il n'etait pas heureux, vous Paimeriez ; si vous ne sentiez
pas en lui quelque excellence , par laquelle vous voulez
croire que vous etes deprime , vous auriez pour lui des dis-
positions plus-equiCables.

Esprit d'indifference.— Que m'importe , dit-on ,
soit heureux Ott mallieureux, !labile on ignorant, estime ou
meprise; que in'importe? qu'est-ce que cola me fait? C'est
la disposition la plus opposee A la charite fraternelle. Plein
et occupe de soi-meme, on ne sent Tien pour les attires, on
no leur temoigne que froideur et insensibilite.

BOSSUET.

Napoleon a presque toujours terming les lecons qu'il a
donnees aux princes en moins d'un semestre, suivant l'usage
de tons les professeurs, c'est-à-dire en autant de temps qu'il
leur en faut pour achever lours cours.

JEAN-PAUL RICHTER,

SALON DE 1840. — SCULPTURE.

UN SEUNE FAUNE, PAR M. LOUIS BRIAN.

Les belles proportions de cette statue, ]'esprit et la gaide
qui l'animent, ont attire et fixe ('attention pnblique des les
premiers jours de l'exposition. Nous avons entendti quel-
ques personnes regretter que =le mouvement general du
corps ne rat pas un pen plus simple; mais elles n'avaient
pas adez remarque pent-etre que ce mouvement est par-
faitement dans le caractere tk la figure. Les statuaires
grecs , si attentifs a rester toujours rnaltres d'eux-memes,
A moderer leur verve, a ne jamais exagerer le geste , ont
donne sup lours vases et dans , lours groupes ('allure la
plus viva, la plus folk, et sonvent Ia plus emportee, aux
faunes et aux satyres. La sculpture, comme l'art dramati-
que , admet deux genres, le serieux et le comique , et it
faut ranger parmi les personnages du second genre ces
.diVinites thampetres, creations bizarres de l'imaginalieli



1:i.11101,r;10,

-1E•.4 • 7,EI ,  • Li	 •

tIAGASIN PII"r0RESQUE.	 109

paIenne, qui participaient a la fois de l'animal, de l'homme
et des Dieux , et que certains philosophes ont temeraire-
merit considerees comme de vagues reminiscences d'etres
intermediaires qui auraient precede stir la terre et annonce

le genre humain. Le joyenx mouvement de danse que l'on
a reproche , a tort suivant nous, a M. Brian , lui a donne
('occasion de faire preuve de beaucoup de savoir et de ri-
chesse dans le modele. Le bras vers I equel se penche la tete

( Salon de t 84o. — Un Jenne Fanne, simile en marbre, par M. Louis Brian.)

est particulierement d'un travall ' exquis. Si nous n'avions la
ciainte de paraitre critiquer et loner a la fois, nous dirions
que, par plus d'une qualiteor ce faune serait compare sans
desavantage a des oeuvres estimees de notre musee (le sculp-
ture antique. II n'y a rien , du reste , que Pon doive blamer
absolument dans ces imitations de l'art grec, dans ces luttes

avec la glorieuse A thênes; ce sont des exercises courageux
et utiles; ils permettent , mieux que la plupart des sujets
modernes, ]'etude du nu. Cependant nous n'aimerions pas a
les voir trop souvent repetes : tin artiste de notre temps dolt
s'inspirer plus directement des sentiments et des desks nou-
veaux, s'il vent exercer stir ses contemporains une influence
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vraiment digne de leur reconnoissance et de leurs applau-
dissements.

LES HEVES -D'UN MANGEUR D'OPIUM.

Un Anglais qui, pendant tin grand nombre d'annees,s'est
rnivre tons les jours avec de l'opium, a ddcrit les sensa-
tions que Ini faisait eprouver cette affreuse habitude. On
ne saurait imaginer, contre tin vice aussi deplorable, un
meilleur antidote que les confessions de ce maiheureux
homme.

C'etait a l'occasion d'un mal de "lients qu'il avail connu
la funeste influence de l'opium. Plus tard it s'en etait servi
pour oublier sa misfire et ses ennuis, ou, suivant la locu-
tion vulgaire , pour s'etourdir. Au commencement, ii s'etait
livre avec tin certain plaisir a ces excitations factices. En-
trains par tine force irresistible, chaque jour ii augmentait
la dose du poison, BientOt sa sante fut sensiblement alteree,
son imagination entierernent troublee. Il etait devenu in-
capable de toute application, de tout travail ; son esprit
Malt si faible qu'il lui dtait impossible de lire avec suite le
livre le plus facile a comprendre, II avoue qu'il etait bien
rarement capable d'ecrire une lettre; tine reponse de deux
mots a celles (pelt recevait epuisait ses forces ; encore tie
parvenait-il a le faire que clans tin moment tres favorable,
apres avoir laisse la lettre ouverte sur la table pendant des
semaines ou des mois. II prit en horreur le monde; it se
retira au fond (Pane val lee au milieu de montagnes desertes
ce fut la qu'il tombs en proie a une veritable demence. Nous
le laisserons raconter lui-meme les progres et les etranges
symptdmes de sa maladie *

Le premier changement notable que je remarquai en
mot se manifests par des visions auxquelles les personnes
affectees d'une grande irritabilite sont ordinairement seules
sujettes. On sait que ces personnes, et aussi quelques en-
fants, pent-etre tous, ont la faculte de se peindre dans l'ob:
smite routes sortes de fantOmes. Chez les tins, ce pouvoir
est simplement un effet mecanique de d'autres ont la
volonte ou la derni-volonte d'appeler ou d'ecarter ces effets
singuliers. Vers le milieu de Pannee 1817 , je emit, cette
faculte vint decidement s'attacher moi. La unit, lorsque
fasts eveille dans mon lit, de longues processions passaient
avec tine pompe lugubre amour de moi; j'entendais ra-
con ter d'interminables histoires; et , dans le mente temps ,
mes roves me transportaient subitement °Merit's : tin thea-
tre semblait s'ouvrir et s'eclairer dans mon cerveau , et
me presenter des spectacles de unit d'une splendeur plus
qu'Inunaine. Void sur ces halificinationsquatre observations
que j'ai deduites d'une trop longue experience.

I. An moment on s'augmentait dans mes yeux la faculte
de creer, tine espece de sympathie s'etablissait entre Petat
de rove et l'etat de veille ou je me trouvais. Tons les objets
qu'il m'arrivait d'appeler et de me retracer volontairernent
dans l'obscurite etaient aussitOt transformer en apparition ;
de sorte que j'avais petit d'exercer cette faculte redouta-
ble; car, semblable a ce roi de la fable dont l'avarice se pu-
nissait elle-meme, et qui changealt en or tout ce qu'il ap-
prochait , je tie pouvais penser a aucune chose dans les te-
nebres sans qu'atissitôt elle tie m'apparat comme tin fan-
tome; et par tine consequence apparemment inevitable, tine
lois aimi traces en conleurs imaginaires, comme un mot
knit en encre sympathique , elle arrivait jusqu'a tin eclat
insupportable qui me brelait les yeux et me brisait le cceur.

On a public ii y a quelques armies, en France, tine traduc
Lion de l'ouvrage qui nous fournit les citations suivantes. La qua-
relic de l'Amgleterre et de la Chine, relative au commerce de

nous parait donner une sorte d'opportunith a cette des-
cription curieuse d'une maladie qu'il faut souhaiter et espèrer
de tie voir se propager cher auctin people.

II. Ces apparitions etaient inseparables d'une inquie-
tude et d'une melancolie profondes que je ne saurais ex-
primer. Il me semblait chaque unit que je descendais, non
pas en metaphore, mais litteralement , dans des sonterrains
et des shim& sans fond, et je me sentais descendre , sans
avoir jamais l'esperance de pouvoir remonter. Meme a mon
reveil je ne me croyais pas remonte a la lumiere.

III. Le sentiment de Pespace , et plus tard le sentiment
de la duree, avaient tous deux en moi beaucoup plus de
force que dans Past ordinaire de sante. Les edifices, les
montagnes s'elevaient dans des proportions trop vastes'
pour etre mesurees par le regard. La plains s'etend,ait et
se perdait dans l'immensite. Ceci pourtant m'effrayait moins
que de sentir le temps se prolonger sans fin ; je croyais
quelquefois avoir vecu soixante-deux on cent ans en one
null; j'ai meme en des raves de !Millers d'annees, et d'au-
tres qui passaient les bornes de tout ce dent les hommes
peuvent se souvenir a I'aide de l'histoire.

IV. Les:eirconstances les plus minutieuses de Penfance,
les scenes oubliees de mes premieres annees revenaient
souvent dans Ines songes; eveille , je n'aurais pu me les
rappeler; si Pon me les avail racontdes le lendemain, je
les aurais cherchees vainement dans ma memoire, et j'au-
rats ate pone a trier qu'elles eussent fait partie de ma pro-
pre experience; mais plaeees devant moi comme elles
etaient, dans des raves et des apptiritions, et revetues de
toutes les circonstances environnantes, je les reconnaissais
sur-le-champ. Un de rues parents me racontait tin jour
que , dans son enfance, it katt tombs dans tine riviere , et
qu'au moment oil la mart allait Patteindre s'irn'ent ate pres-
que miraculeusement sauve, 11 avail vu en un instant sa vie
entiere, jusqn'aux plus petits accidents, se presenter a ses
yeux comme dans un miroir, et qu'il s'etait senti la faculte
singuliere Wen saisir ('ensemble sussi bien que les parties.
J'ajoute foi a ce recit, d'apres les experiences que Poplar»
m'a fait faire; et j'ai retrouve in mane chose dans des /l-
y res modernes, accompagnee d'une remarque que je emit
dgalement vraie; c'est que le livre redoutable des comptes
dont parte PEcriture est l'Atne elle - mettle do chaque
individu. De tous ces faits, du moins, je tirai cette con-
clusion, gull est impossible a Phomme d'oublier. Atille eve-
uements peuvent et doivent timer on voile entre la con-
science presente et les secretes inscriptions de l'ame ; des
accidents de theme nature peuvent aussi le dechirer ; mais
voilee on decouverte, l'inscription reste toujours, comme
les etoiles paraissent s'enfuir devant la lumiere da soleil ,
lorsque la lurniere se place entre elles et nous comme
grand voile. Elles attendent pour se reveler que Pobscurite
succede au jour.

A ces quatre observations se rattachent tin grand nombre
de faits, dont quelques tins me paraissent surtout utiles a
citer pour bien caracterlser ma tnaladie

J'ai toujours beaucoup alma la lecture de Tile-Live ;
c'est Phistorien romain que je prefere. Or, ii y a deux mots
qui se rencontrent tre.s frequemment dans cot a uteur, et que
je regardais comme vpresentant avec le plus de grandeur
et de solennite toute la majestd romaine; ces mots sont con-
sul romanus. Je veux dire que relativement, les mots de
roi, sultan , president, etc., etc. , on tout mare titre donne
a ceux qui s'arrogent la majeste collective d'un people en-
tier avaient moins de pouvoir sur moi. D'autre part, quoigne
je n'aie jamais ate bien curieux d'histoire, je m'etais renda
familiar avec une periode de Phistoire d'Angleterre , celle
de la guerre du pa dement , ayant ate frappe de la grandeur
de quelques tins des principaux personnages , et de l'intd-
ter. qu'offrent les memoires qui se rapportent a ces temps
de troubles, Ces deux branches principales de mes con-
naissances qui en sante etaient le sujet ordinai re de ines.re-
flexions, devinrent le sujet de mes raves. Souvent , apres
metre represents involontairement dans les tOnebres tine
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espece d'assemblee , un cercle de dames, une fete et des
clauses, j'entendais dire, ou je me disais : Ce sont des da-
mes anglaises du malheureux temps de Charles I ; ce sont
les femmes et les fines de ceux qui se sont rencontres dans
la paix , se sent assis a la meme table , allies par le manage
ou le sang ; et potirtant, apres un certain jour du mois
1642, ils ne Se virent plus qu'au champ de bataille ; et a
Marston-Moor, a Newbury ou a Naseby, , ils se donnaient
des coups de sabre, et lavaient dans le sang la memoire de
leur ancienne amine. Les dames dansaient et souriaient
comme a la tour de George I V. Cependant je savais, meme
dans mon rove, qu'elles etaient mortes depuis pres de deux
siecles. Tout-a-coup on frappait des mains, j'entendais
prononcer le formidable mot : consul romanus , et ve-
naient immediatement Paulus on Marius, entoures par une
compagnie de centurions, avec la tunique ecarlate, et sui-
vis des alalagenos des legions romaines.

L'architecture s'introduisit aussi dans mes songes avec
la faculte de s'agrandir et de se multiplier. Dans les der-
niers temps de ma maladie surtout , je voyais des cites et
des palais que Pceil ne trouva jamais que clans les nuages.
A mon architecture succederent des reves de lacs , d'im-
menses etendues d'eau; ces reves me tourmenterent tene-
ment que je craignais que quelque affection de semblable
nature n'alterat mon cerveau, et que l'organe sentant se prit
lui-meme ainsi pour objet. Je souffris horriblement de la
tete pendant deux mois.

Les eaux changerent de caractére; au lieu de la gs trans-
parents et brillants comme des miroirs , ce fluent ensuite
des niers et des oceans; et it se fit encore un change-
ment plus terrible, qui me preparait de longs tourments,
et qui ne me quitta en effet qu'A la fin de ma maladie.

Jusqu'alors la face humaine s'etait melee a mes songes,
mais non'd'une maniere absolue; elle n'avait pas encore eu
le pouvoir special de m'effrayer. Mais tout-a-coup ce que
j'appellerai la tyrannie de la face humaine vint a se de-
couvrir. Ce fut sur les hots souleves de l'Ocean gnu la
face humaine commenca a se montrer : la mer etait comme
pay ee d'innombrables figures tournees vers le ciel ; pleu-
rant , desolees, furieuses, se levant par milliers, par my-
riades, par generations, par siecles ; mon agitation etait
sans homes ; mon dine s'elancait avec les lots.

Un Malais etait venu un jour trapper a ma porte. Queue
affaire amenait un Malais dans les montagnes de l'Angle-
terre ? Je n'en puis Tien vous dire ; mais pent-etre allait-il
a un port de mer qui est a quarante mulles de ma maison ;
it avait un turban de lin blanc, ses traits etaient basanes, ses
levres grosses, sa barbe noire , ses yeux ardents. Long-
temps apres, l'image de ce Malais m'a poursuivi dans mes
hallucinations comme un ennemi acharne. Chaque suit me
transportait'au milieu des scenes de l'Asie. Je ne sais si
d'autres personnes partagent mon idee , mais je me suis
toujours dit que si j'etais force de vivre en Chine , au mi-
lieu des usages chinois et de ce peuple inconnu , je devien-
drais fou. Les causes de cette repulsion sont en grand nom-
bre ; quelques ones doivent se rencontrer dans ('esprit de
tout le monde. La seule antiquite des peuples de l'Asie, de
leurs institutions, de leurs histoires, de leurs usages, me
fait une telle impression, qu'A mes yeux Panciennete de la
masse fait disparaitre la jeunesse meme des individus. Un
jeune Chinois est pour moi un homane d'avant le deluge ,
renouvele. Ce qui contribue evidemment a cela , c'est le
manque total de sympathies entre leurs manieres et les
netres. J'aimerais mieux vivre avec des lunatiques. 11 taut
que le lecteur entre dans toutes ces idees avant de pouvoir
comprendre l'inimaginable horreur dont ces reves orien-
taux et les tortures conseillees par les superstitions asiati-
ques m'avaient frappe. Sous le soleil ardent du tropique, je
rassemblais toutes les creatures hideuses , les oiseaux , les
animaux, les reptiles, les arbres et les planter de toutes les

regions inconnues, dans la Chine et PHindoustan gypte
mettle et ses dieux y venaient aussi. retais arrete, heurte,
mordu par des singes ; je me frappais sun des pagodes;
j'etais fixe pour des siecles a leur sommet on dans leurs
chambres secretes; j'etais l'idole, j'etais le pretre, j'etais
la victime; on me sacrifiait. Je fuyais la colere de Bratna a
travers toutes les forets de l'Asie : Vishnou me haissait ;
Siva m'attendait ; je tombais dans les mains d'Isis et 	 st-
ris ; j'entendais dire a tout le monde que j'avais co) is tine
action dont le recit faisait trembler l'ibis ou le ci.ncodile.
On m'ensevelissait, pour des milliers d'annees, dans des ca-
chots de pierre, avec des mines et des sphinx, dans des
chambres sombres et tristes, au centre des pyramides eter-
nelles, je sentais les baisers froids et hideux des crocodiles,
et je tombais au milieu des serpents et des monstres, dans
les sables et les herbes du Nil.

L'horreur de ces visions etait melee pour moi de dégofit ;
le crocodile surtout m'epouvantait a lei sent plus que tons
les autres animaux; j'etais force tie vivre avec lei, et (comme
toujours) pendant des siecles. Je me sauvais quelquefois,
et je me trouvais dans, des maisons chinoises , avec des ta-
bles de bambou ; mais les tapis sur lesquels je ni'asseyais
se mouvaient d'eux-rnemes; l'abominable tete du crocodile,
avec ses yeux de flamme, me regardait , et je restais comme
fascine. L'affreux reptile se retrouvait si souvent dans flies
songes que plusieurs fois le meme rove finissait de la meme
maniere. J'entendais de douces voix qui me parlaient (yen-
tends tout ce qui se passe autour de moi pendant mon som-
men), et je m'eveillais aussitiet. II etait grand jour, et je
trouvais mes enfants se tenant la main a mon chevet ; ils
venaient me montrer leurs souliers de couleur, ou leurs
habits neufs qu'on leur avait mis pour sortir. Je cons as-
sure que passer de ces reves effroyables a la vue de ces in-
nocentes creatures me causait une revolution si forte, que
je pleurais en les embrassant , sans pouvoir m'en empecher.

Dans ma jeunesse, j'ai etudie Panatomie serieusement.
La premiere fois que j'entrai dans un amphitheatre de me-
decine , it y avait stir la table un grand cadavre etendu dans
un drap blanc; on n'en voyait que les pieds. Le professeur
n'arrivait pas, et cependant j'attendais avec impatience que
ce drap qui me cachait le cadavre fat souleve. Cet instant
vint enfin; je nfetais figure quelque chose de beaucoup plus
horrible. Je riais fie mes camarades que le mal de cceur
prenait. Mais lorsque le scalpel vint a entrer dans la chair,
je m'enfuis a toutes jambes.

Cette impression recue dans ma jeunesse donna lieu A un
reve qui m'a fait beaucoup souffrir.

Il me semblait que j'etais couche , et que je m'eveillais
dans la nuit ; en posant la main a terre pour relever mon
°renter, , je sentais quelque chose de froid qui cedait tors-
que j'appuyais dessus. Alors je me penchais hors de mon
lit, et je regardais c'etait un cadavre etendu a cite de moi.
Cependant je n'en etais ni effraye ni meme etonne. Je le
prenais clans mes bras et je l'emportais dans la chambre voi-
sine , en me disant : Il va etre IA couche par terre; it est
impossible qu'il rentre si Fete la clef de ma chambre.

Et la-dessus je me rendormais; quelques moments apres
j'etais encore reveille; c'etait par le bruit de ma porte qu'on
ouvrait, et cette idee qu'on ouvrait ma porte, quoique j'en
eusse la clef stir moi, me faisait un mal horrible. Alors
je voyais entrer le meme cadavre que tout-a-Pheureravais
trouve par terre; sa démarche etait singuliere: on aurait
dit un homme a qui Pon aurait Oil ses os sans lui lien ses
muscles, et qui, essayant de se soutenir sun ses membres
pliants et lathes, tomberait a cliaque pas. Pourtant it arri-
vait jusqu'a moi, et se couchait sur moi; c'etait alors une
sensation effroyable , un caUchemar dont mien ne saurait
approcher ; car, outre le poicis de sa masse informe et de-.
gotitante , je sentais une odeur pestilentielle decouler des

baisers clout it inc cow rail. Alors je me levais tout-a-coup
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sur mon scant en agitant les bras, ce qui dissipait Pappari-
lion. Un autre OAT ltd succedait.

Il me semblait que retais assis dans la meme chambre,
au coin de mon feu, et que je lisais devant une petite table
oil it n'y avail qu'une lumiere; une glace etait devant moi
au-dessus de la cheminee, et tout en lisant, comme je le-.
vats de temps en temps la tete, rapercevais dans cette glace
Lc! dav re qui me poursuivait, lisant par-dessus mon dpa u le
dans !l yre que je tenais A la main. Or, ce cadavre etait
cehil d'un homme de soixante ans environ, qui avail une
bark grise , rude et longue, et des cheveux de meme cou-
leur qui lui tombaient sur les epaules. Je sentais ces polls
degontants m'effieurer le con et le visage.

Qu'on juge de la terreurque devait inspirer une vision pa-.

relic je restais immobile dans la position on je me trou-
vais, n'osant pas tourner la page, et les yeux fixes dans la
glace stir la terrible apparition ; tine sueur froide coulait
stir tout mon corps. Cet etat durait bien long-temps; et
l'immobile fanteme ne se derangeait pas. Cependant j'en-
tendais encore la porte s'ouvrir, , et je voyais derriere moi,
dans la glace, entrer une procession sinistre : c'etaient des
squelettes horribles, portaut d'une main leurs tetes , et de
l'autre de longs cierges, qui, au. lieu d'un feu rouge et trem-
blant , jetaient une lumiere terne et bleuAtre comme celle
des rayons de la lune. Ds se promenaient en rand dans la
chambre, qui, de tres chaude qu'elle emit auparavant, de-
venait glade, et quelques uns venaient se baisser au foyer
noir et triste, en rechauffant leurs mains longues et livi-
des , et en se tournant vers moi pour me dire : II fait bien
!cold.

Comma dernier exeihple, je cite un rave d'un caractere
different, qui m'arriva en •820.

Le reve commenea par tine musique que j'entends att-
jourd'hui souvent dans mes songes, une harmonic qui
semblait m'annoncer ce qui dolt m'arriver : c'etait une
marche vigoureuse, le bruit d'une armee immense. Je
croyais etre au matin d'un jour memorable, un jour de
crise et d'esperance pour le genre humain , afflige alors
d'un malheur mysterieux, et se debattant contre qtielque
terrible extremite. Quelque part, je ne sais on, entre des
gens, je ne sais lesquels, it y avait un combat, une lane,
tine agonie , qui se deroulait comme un grand drame ou
comme un grand morceau de musique, et j'y prenais une
telle part qu'il m'etait impossible de ne pas desirer con-
naitre la place, la nature, !Issue probable; et connne, dans
de semblables visions, nous nous faisons ordinairement le
centre de tons les mouvements qui se passent autour de
nous, j'avais le pouvoir d'eclaircir mes doutes en me levant,
et cependant je m'en sentais incapable, car le poids de
vingt montagnes pesait stir moi, en punition d'un crime
que je ne pouvais jamais expier. Alors , comme un chceur
qui se rapproche, l'action augmentait de force; un grand
interet se decidait ; tine cause plus grande que jamais epee
n'en avait plaide, que jamais trompette n'en avail procla-
md. Venaient les froissements de la melee, les trepi-
gnements de pieds d'innombrables fuyards, je ne savais
s'ils etaient du bon on du mauvais parti; les tenebres
et les lumieres; Ia tempete et les faces humaines; et
enfin, lorsque tout etait perdu, des figures de femmes qui
ne restaient qu'un moment : elies se serraient la main ;
c'etaient des adieux dechirants, et puis, adieu pour jamais!
et avec un soupir, , semblable A celui que pousseraient les
abimes des eiders, le son etait repete : Adieu pour jamais!
— et encore, encore repete : — Adieu pour jamais

Et je m'eveillais dans des convulsions, et je crisis tout
haut : Je ne veux plus dormir.

Mais it est temps de terminer un recit qui s'est deja trop
etendu. It suffira au lecteur de savoir qu'il vint un moment
oil je vis que j'aliais mourir si je continuais a manger de
l'opium. Je ne puis dire combien j'en prenaiealors. La

quantite des doses variait de cinquante on soixante grains
A cent cinquante par jour. Je la reduisis d'abord a qua-
rante , puis a trente, puis enfin a vingt-quatre grains. Mais
qu'on ne croie pas mes souffrances terminees. Je passai
quatre mois A me debattre , A crier, a me promener, a ilea-
giter sans pouvoir Termer ! iced. Aujourd'hui meme mes
raves ne sont pas parfaitement tranquilles , mon sommeil
est encore tumultueux, et, suivant l'expression de Milton,

Acme de bras vengeurs et de faces hideuses.

BANNOCKBURN.

ADRESSE DE RODERT RRUCE A SON ARME1E.

Ecossais, qui avez verse votre sang avec Wallace! Ecos-
sais, que . Bruce a souvent conduits ! marchez A votre lit
sanglant, ou a une victoire glorieuse.

C'est maintenant le jour, et c'est maintenant Phenre ;
voyez le front de la bataille 1A-bas; voyez approcher les for-
ces de I'orgueilleux Edouard; Edouard! les chaines et l'es-
clavage !
. Qui sera traitre? Qui remplira la tombe d'un lathe ? Qui

sera assez vii pour etre esclave P Traitre Niche ! mill se
tonne et fuie !

Celui qui, pour le roi d 'EcosSe et la loi, vent tirer avec
vigueur le glaive de la Mend, vivre fibre ou mourir fibre,
Ecossais, qu'il me suive !

Par les maux et les peines de Poppression ! par vos ills
dans les chaines de l'esclavage ! nous tarirons nos dernieres
veines; mais ifs seront libres, libres!

A bas I'orgueilleux oppresseur ! Que dans chaque ennemi
tombent les tyrans! La libertd est dans c.haque coup!... En
avant! soyons yainqueurs ou mourons!

Bannockburn est le nom du lieu oil se livra la bataille
qui decida du sort de l'Ecosse.

Ce chant de Burns est ecrit-pour la musique de l'ancien
chant national des Ecossais, que chantaient les soidats de
Bruce. Cette melodic est encore populaire, et, avec les pa-
roles qu'y a adaptees Burns, continue d'etre le chant natio-
nal de PEcosse.

Les paroles du paysan ecossais sont belies, et le vicil
accent de Ia langue dcossaise leur donne tine beanie et un
charm qui ne peuvent etre conserves dans tine Induction.

Orignze du met PORP11 ROG IN ETE.

Ce mom, qui a ate donne en surnom A plusieurs empereurs
grccs de Constantinople, signille litteralement ne dans la
pourpre. Voici Petymologie que lui donne Anne Comnene
dans son Alexiade: — La Pourpre dtait un bAtiment de
forme carree, compris dans renceinte du palais imperial, et
dont le toit se terminait en pyramide. Le plancher et les
muff's etaient revetus d'un marbre tres precieux, qu'A cause
de sa grande beaute les empereurs avaient fait venir
Brands frais de Rome A Constantinople, lorsqu'ils transpor-
terent dans cette derniere ville le siege de leer empire. II
etait presque entierement de couleur pourpre, et seuiemcnt
parseme de petits points blancs ayant la finesse de grains
de sable. — De la couleur de ce marbre, tilt Anne Coin-
nene , on appela le batiment la Pourpre, et le surnoin de
Porphyrogenete se donnait aux princes de la famille impe-
Hale qui etaient nes dans ses appartements.

BUREAUX D 'ABONNEMENT ET DE S'ENTE,

rue Jacob 3o, pros de la rue des Petits-Augustins.
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COMMERCE DE LA HOLLANDE.

( Tine rue d'Arnsterdarn. — Ancienne porte Saint-Antoine.)

Des le neuvieme siecle on trouve clans les provinces ba-
taves des villes renommees par lour commerce, entre autres
Witland, a l'embouchure de la Meuse, et Wick-te-Dursteede
qui est designee sous le nom d'Emporium dans les vieilles
chroniques. En 1018, Thiel, ille de la Gueldres , situee
sur le Vahal, entretenait des relations commerciales tres
actives avec l'Angleterre : ses habitants porterent plainte
devant l'empereur au sujet des droits que Thierry II , comte
de Hollande , exigeait des marchandises qui passaient de-
vent Dordt on Dordtrecht. Au douzieme et au treizierne
siecle , les Hollandais avaient déjà pris rang parmi les puis-
sauces maritimes. En 1217, Guillaume partit de l'embou-
chure de la Meuse avec douze vaisseaux et plusieurs petits
navires appeles en latin coggones : cette flottille remporta
des victoires contre les Sarrasins, et contribua a faire la con-
quete de la Dalmatie. Plus tard, Florent I V fit une expedition
contre la ville de Stade sur le Weser, avec une flotte que
divers auteurs portent a trois cents voiles : it subjugua les
Frisons. En meme temps le commerce exterieur des Hol-
landais prenait un accroissement remarquable. En 1285,
on trouve un traite conclu entre la Hollande et la Grande-
Bretagne, aux conditions que le fils du comte de Hollande
epouserait la fille du roi. En 1206, Philippe, roi de France,
traite egalement avec les Hollandais.

Ce fut naturellement vers le Nord que se porterent les
premiers efforts de cette nation industricuse. Amsterdam
obtint du roi de Suede, en 1368, un district dans l'ile de
Schoonen , afin d'y avoir une station de pecherie, ou plut6t

vE V III.	 AVRIL 1340.

dans l'intention d'y etablir un comptoir pour la t raite des mar-
chandises. Les Hollandais transportaient en effet en Suede
des vans, des draps, des epiceries , des (Rolfes, et en rap-
portaient du sel, du goudron, et autres marchandises utiles
a leur consommation et a lair negoce. En 1443 et en 1487,
les gouverneurs danois et suedois accorderent aux vaisseaux
de la Hollande pleine et entiere liberte d'entrer dans tous
leurs ports sans payer aucun droit. Ces privileges importants
furent con firmes clans les siecles suivants. Insensiblement
les villes bataves s'etaient mises en possession de presque
tout le commerce des grains et des objets de premiere tie-
cessite avec le Nord.

Maas, lorsque ses rapports avec les nations septcntrionales
eurent ete solidement etablis , la Hollande ne tarda pas a
tourner son attention vers le Midi, et elle ne fut pas moans
heureuse dans cette nouvelle direction. Ses manufactures
de laines et de soieries, ses chantiers pour la construction
des vaisseaux et de tout ce qui s'y rattache etaient avec Is
peche la base de son Industrie, et n'excluaient pas toutefois
les autres branches de commerce. On lui dolt les premiers
developpements de la science du credit. Les Anglais n'ont
(Re long-temps que les &eves des Hollandais, et hs ne
sont parvenus que tres tard a egaler ou a surpasser leurs
maitres.

Un fait remarquable est que les grandes crises politiques de
l'Europe n'ont presque jarnais die defavorables au commerce
hollandais : au contraire, elles ont servile plus souvent a Pen-
tretenir et a lui donner une plus forte impulsion. « Au
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lieu des guerres, dit un ecrivain , malgre les changements
de maitres et de gouvernements , ces peoples laborieux et
constants surent conserver le commerce et les arts meca-
niques qui depuis les Romains n'avaient cesse de s'accroltre,
de s'etendre, et d'offrir aux peoples one source inepuisable
de richesses. Tons les Etats de l'Europe se consumaient dans
one perpetuelle agitation ; chez eux, toutes les operations
utiles languissaient dans tine complete inertie. On n'entew-
dait que le fracas des armes, et les Bataves, qui savaient
aussi les ,porter, marchaient d'un pas sar et rapide vers
Pagrandissement de leur pays et l'extension de leur corn-
merce. Ne prenant aux quenelles des princes que la part
qu'il fallait pour se defendre et se maintenir; se rendant
d'abord utiles a tous, ensuite necessaires en leur fournis-
sant tout ce que le tumulte des combats les empechait de
se. procurer eux-memes ; entrant des vaisseaux en guerre,
et voyageant paisiblement sur d'autres destines a leur com-
merce; a la fois soldats et marchands; Mites a Ia fois en
ennemis redoutables et en allies necessaires, ifs ont tra-
verse des 'sleeks de malheurs publics, sans avoir perdu de
v tie un moment l'objet du commerce ; sans avoir ueglige
les etablissements qui les favorisaient , et les richesses qu'ils
amassaient d'autant plus constamment gulls savaient atti-
rer a eux toutes celles qu'on laissait perdre ailleurs, et que
le joug de la necessite leur soumettait loujours, sous le
rapport industriel , les peoples qui n'avaient su se creer
aucune ressource en -eux-menses.

La decouverte de la route des Indes par le cap de Bonne-
Esperance n'a ate plus habilement exploitee par anemic na-
tion commercante que par la Hollande. On pourrait presque
en dire autant de la decouverte du Nouveau-Monde, qui a
certainement plus profile aux Hollandais gal 1'Espagne et
au Portugal : Por que ces deux nations allaient chercher a
grands frais en Amerique ne faisait guere que passer de leurs
mains dans celles de peoples plus industrieux, plus actifs,
et la part de la Hollande dans ces mines si fecondes n'a pas
etc la moindre.

Le 20 avril 4602, les Etats-Generaux octroyerent a une
compagnie generale le privilege exclusif de naviguer aux
Indes-Orientales par le cap de Bonne-Esperance et le detroit
de Magellan. Cette compagnie rencontra d'abord de nom-
breuses difficultes qui lui furent suscitees principalement par
les Espagnols et les Portugais. Mais sa tenacite et son cou-
rage surent en triumpher. Elle fonda en peu d'annees Ia
fameuse colonic de Batavia, qui est devenue l'entreped de
tout le commerce des Indes, le siege du gouverneenent et
des tours d'administration et de justice. Un de ses capi-

Spilberghem, rapporta, en 4617, vingt-deux tonnes
d'or, ou deux millions deux cent mille florins argent courant.

La suite d une autre livraison.

QUELQUES DANSES HELLENIQUES,

D gCRITES PAR XgNOPHON.

La description qui suit offre un grand interet par elle-
meme , puisqu'elle montre des soldats Thraces, A rcadiens
Mysiens et Magnesiens , executant tour a tour un pas na-
tional en presence de Parrnee des dix-mille et de quelques
habitants de l'Asie-Mineure. Mais ce qui ajoute encore a
son prix , c'est que lc narrateur est Xenophon lui-meme ,
le principal guide et I'historien de cette fameuse expe-
dition des dix-mille , qui onvrit a la Grece le. chemin de
l'Asie.

On designe sous le nom des dix-mille le corps auxillaire
d'Hellenes , qui accompagna Cyrus le jeune dans son entre-
prise contre son frere Artaxerces-Mnemon, roi de Perse.
Mecontent de son lot, qui consistait seulement dans la Lydie
et ne lui conferait que le titre de satrape , Cyrus resolut de
devenir roi, en detrOna tit son fre-re. Pour y parvenir, it fit

tin appel aux Grecs, dont it connaissait la superiorit y sum les
troupes Persanes. Treize mine aventuriers sortis des colo-
nies helleniques de la Thrace et de l'Asie-Mineure &ant
venus grossir son armee , Cyrus se mit en marche contre
Artaxerces et le rencontra dans les plaines de Cunaxa , sur
la rive orientale de l'Euphrate , a cinq cents stades de Ba-
bylone.

Dans la bataille qui fut livree, les Grecs firent des pro-
diges de valeur et culbuterent sur tous les points les troupes
qu'Artaxerces leur avait opposees. Mais la mort de Cyrus,
.qui tomba, atteint d'un javelot , an moment oft ii allait
percer son frere, mit leurs cohortes victorieuses dans une
position pire que la defaite. Abandonnes par les Asiatiques
dont fis etaient les auxillaires , eaveloppes par l'armee
d'Artaxerces, les dix-mine ne durent leur salut qu'a leur
intrepidite , qui s'ouvrit un passage au milieu des rangs
ennemis. Mais que de difficultes, que de privations, quo de
dangers sans cesse renaissants ks attendaient pour le retour!
Si Yon songe que, malgre la trahison_des soldats de Cyrus
qui devinrent leurs plus acharnes persecuteurs et assassi-
nerent leurs premiers generaux, malgre des obstacles inouis
et itnpossibles a prevoir, ces hommes, reduits a la duce ne-
cessite de vaincre tous les jours de nouveaux meads, par-
vinrent cependant a se creuser une route a havers les mon-
tagnes et les sables des deserts, a travels les populations
sauvages de la Mesopotainie , de l'Armenie et de 1'Asie-
Mineure, alors leur retraite semble vraiment digne de la
celebrite i/ue les historiens lui out faire I L'expedition en-
tiere dura quinze mois, et, pendant ces quinze mois, les
Grecs firent plus de douze cents lieues, en (Mph des hommes
et des elements, sans de trop grandes Jteetes , puisqu'a leur
arrivee sur les cotes du Pont-Fuxin ifs comptaient encore
8 600 hommes. II est difficile de se faire une idde de la joie
qu'ils epreuverent lorsque leur avant-garde apereut dans
le lointain les eaux de la mer Noire, La tner! la mer I s'e-
crialent les soldats en battant des mains et en poussant des
ties d'allegresse. Le tumulte fut si grand, que Xenophon,
qui se trouvait sur les derrieres, crut l'armee surprise et
accourut a la hate avec ses cohortes

Beings ce moment, les Grecs ne cesserent de rechercher
les occasions de celebrer . des fetes et des jeux publics. C'est
dans une de ces celebrations, pres de la ville de Cotyore ,
en Paphlagonie et en presence des deputes Paphlagoniens
venus faire des propositions de paix , apres quelqw s hos-
tithes partielles, qu'eurent lieu les danses dont Xenophon
donne la description suivante :

Des Thraces'parurent les premiers tout attics, et sau-
terent au son de la Me. Its s'elevaient si haut et retom-
balent avee tent de force, que les spectateurs en parurent
effrayes. Its figurerent ensuite tin combat, a la fin duquei
un danseur frappa l'autre, et tout le monde crut qu'il
l'avait blesse; mais ce n'etait qu'un artifice. Le vainqueur
depouilla le vaincu en dansant , et sortie de la scene par un
pas tres gal qui exprimait sa victoire.

» Ensuite les I4Iagnesiens danserent la danse du serneur.
Le semeur pose ses armes a terra, attelle deux bceufs a sa
theme, et ensemence un champ, se retournant de temps
eu temps comme un homme qui a peur. Un voleur sun-
vient : le laboureur saute sur ses armes et court a lui ,
comme pour defendre ses bceufs. TantOt le voleur a le des-
sus, garrotte le laboureur et emnaene son attelage : tantOt
le laboureur est victorieux, lie au voleur les mains derriere
le dos, l'attelle a son char a cote des boeufs et le fait mar-
cher ainsi devant lui.

Un Alysien vint apres : it tenait un bouclier de cheque
main. Quelquefois 11 s'en servait, comme pour se defendre,
a la fois contra deux ennemis d'autres fois, comme n'y
en avait qu'Ith seal : souvent ii tournait rapidement sum
lui-meme et faisait le saut perilleux , sans lecher ses how-
cliers. 11 firth par (rapper, -a la maniere des Perses, d'un
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bouclier sur l'autre, et par executer au son de cet instru-
ment nouveau un pas charmant.

» Des A rcadiens parurent ensuite sur la scene: ils etaient
converts d'armes brillantes et s'avancerent en cadence, se
tenant les uns les mitres par la main , et la flute exectitant
une marche guerriere. Quelques uns se detachaient de la
oande , d'autres s'y joignaient, et ils finissaient tous par
danser en rond , mais avec tant de rapidite et de justesse ,
que le mouvement d'une roue West ni plus prompt, ni plus
egal.

» Enfin deux femmes parurent , vetues des habits les plus
elegants : l'une dansa la Pyrrhique , un bouclier A la main,
l'autre la danse d'Ariane, agitant un mouchoir ; finis cello-
ci dansa avec tant de legerete et de grace , qu'elle ravit tons
les spectateurs et termina le ballet au bruit de tons les ap-
plaudissements. Les Paphlagoniens , etonnes d'un tel spec-
tacle et surtout de la danse des femmes, demanderent aux
Gre ys si lours femmes combattaient aussi avec eux : « Oui ,
reponctit-on de tomes parts, et ce sont elles qui, en dansant
et en combattant tour-A-tour, ont chasse de la Grece l'ar-
wee du grand rot. »

ELEMENTS DE MECANIQUE APPLIQUEE.
DES TRANSFORMATIONS DE MOUVEMENT DANS LES

MACHINES.

Chez les nations parvenues a un certain degre de civili-
setion , la faculte d'inventer, , en fait de mecanique, est fort
commune. Mais parmi les milliers de projets que chaque
jour volt &lore, it y en a bien pen qui soient realisables, et
moins encore qui solent destines a etre utiles dans la pra-
tique. Aussi le veritable merite, en mecanique appliquee,
consiste-t-il uniquement dans la lucidite de jugement et
dons la puissance d'attention a l'aide desquelles on parvient

etablir les bases d'une nouvelle combinaison, a en prevoir
tons les details, et A l'executer completement.

Peut-etre , dit tin celebre ingenieur anglais , M. Bab-
)) bage, peut-etre n'y a-t-il pas au monde de classe indus-

trielle qui presente un plus grand charlatanisme , une
» ignorance plus complete des premiers principes scientifi-
» ques et de I'histoire de son art, par rapport A so ressource

et A son etendue, que la classe des in% enteurs de ma-
» chines. »

C'est done rendre service a une nation que de chercher
y repandre des notions elementaires encore trop pen com-

munes, qui rendront de plus en plus cares les ecarts de
!Imagination d'inventeurs ignorants.

Les Anglais , bien convaincus de cette verite , n'ont rien
neglige pour introduire dans leurs manufactures une in-
struction premiere solide en fait de mecanique. Its ont co-
pie a une grande echelle , et affiche dans beaucoup d'eta-
blissements industriels, un tableau qui se trouve en tete de
l'excellent Essai de MM. Lanz et de Betancourt sur la
composition des machines. Chez nous, au contraire, ce
tableau ete reproduit que clans des ouvrages speciaux
encore pen repandus. Notre but est d'en extraire quelques
'figures propres a donner idde de la variete des organes ele-
mentaires qui servent a la transformation du mouvement
dans les machines.

En considerant le mouvement d'apres so forme et sa di-
rection, sans avoir egard a sa vitesse, on volt d'abord qu'il
est continu on alternatif , selon qu'il a lieu dans le meine
sons, ou dans des sens differents; d'ailleursii ne peut etre que
rectiligne, ou circulaire, ou suivant une courbe donnee.
Ces diverses especes de mouvements peuvent se combiner
deux A deux de quiiize manieres differentes, et meme de
vingt-une , si Pon combine chactur des mouvements avec
lui-meme. Tonic machine a pour but de changer ou de
communiques tin on plusieurs de ces vingt-un mouve-
ments, qui sont compris dans le tableau suivant :

Tableau des transformations de mouvement.

Rectiligne 	 ICA7tiletrinnaut.if. 2

Circulaire . .	 . {Continu.
Alternatif. 4

3

D apres tine courbeSContinu. 5
donnee 	 /Alternatif. ti

Rectdigne 	 Alternatif. 7

SContinu.	 8
Circulaire 	 Atternatif. 9
D'apres tine courbeiContinu. in

donnee 	  Alternatif. x x
Rectiligne 	  Alternatif.12
Circulaire 	  Alternatif. 13
D'apres une courbe cContinu. 14

donnee 	 '41ternatif. 15
Rectiligne 	 • Alternatif. x

Circulaire 	  Alternatif. 17
D'apres une courbe tAlternatif. 18

donnee	
Circulaire 	  Alternatif.
D'apres une courbe llIternattf. so

donnee	

D'apres tine courbe}Alternatif. 2
donnee	

Chacune de ces combinaisons a d'ailleurs sa reciproque;
ainsi nous voyons ant n o 4 que le mouvement rectiligne con-
tinu pout etre change en circulaire alternatif; et recipro-
quement, le mouvement circulaire alternatif pent etre change
en rectiligne continu; de sorte que le nombre total des
combinaisons possibles est de trente, en dcartant les doubles
emplois. Examinons les plus simples et les plus usitdes.

Changer un mouvement rectiligne continu en mouve-
ment rectiligne continu.

Les deux parties d'une corde qui passe sur la gorge d'une
poulie offrent un exernple de ce changement.

On petit comprendre dans 'cette serie les organes mks-
niques au moyen desquels on maintient un on plusieurs
points en mouvement dans une direction constamment pa-
rallele a tine droite donnee. Les instruments de inathema-
tiques des figures 4, 2 et 3 sont utiles pour les dessins de
plan et de machines, et servent au trace des paralleles.
Its soot composes de regles mobiles, reunies par des tra-
verses qui peuvent tourne y autour de leurs points fixes,
en maintenant toujours le parallelisme des regles. Les regles
de la figure 5 portent de plus deux rainures, dans lesquelles
peuvent glisser les extremites de traverses diagonales.

(Fig. x.

( Fig. 3.)

Le mouvement rectiligne
continu pent etre change
en 	

Le mouvement circulaire
continu pent etre change
en 	

Le mouvement continu d'a-
pres tine courbe donnee
petit etre change en . . .

Le mouvement rectiligne  at-
ternatif. pent etre change
en 	

Le mouvement circulaire
alternatif pent etre chan-
ge ea 	

Le mouvement alternatif
d'apres une courbe donnee
pent etre change en. .
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La figure 4 represente la solution d'un probleme qui a
long-temps exerce la sagacite des mecaniciens les plus habi-
les de l'Angleterre. Dans les mull-jennys , on a souvent
besoin de . faire parcourir au chariot qui porte les-iuseaux,
et dont la longueur est de six a neuf metres, un espace
de l m 50, en gardant toujours le plus parfait parallelisme,
aim que les fits restent tons tendus egalement. Apres avoir
epuise les moyens les plus coilteux et les plus cornpliques ,
les Anglais ont enfin resolu ce probleme d'une maniere tres
simple , et avec une exactitude qui surpasse tout ce qu'on
pouvait attendre. Soit a a le plan du chariot monte sur ses
quatre roues. Les poulies horizontales b et c sont entourdes
par deux cordes, l'une suivant la direction ebcd, l'autre
la direction f cb g. Ces deux cordes ayant ere primitive-
ment tendues dgalement et fixees perpendiculairement
l'axe longitudinal du chariot, celul-ci avancera et reculera
en conservant toujours exactement son parallelisme.

(Fig. 4.— Plan du chariot employe dans la filature du colon.)

Changer un mouvement rectiligne continu en mouve-
ment circulaire continu.

Le treuil simple, le cabestan , le cric , une vis tournant
clans son derou, donnent des solutions de ce probleme et
et de sa reciproque: La figure 5 represente un appareil
imagine par M. de Prony, et connu sous le nom de vis dif-
ferentielle , qui serf a transformer un mouvement circulaire
continu en tin mouvement rectiligne dont la vitesse soit
aussi petite qu'on le veut. On a tin cylindre partage en trois
parties, dont les deux extremes portent des vis de pas ab-
solument egaux, et la moyenne une vis dont le pas dif-
fere de celui des deux autres d'une quantite tres petite.
Les deux vis extremes tournent dans des ecrous fixes A et n,
et par consequent avancent ou reculent d'une quantite egale
au pas de la vis pour chaque tour ender de la manivelle at.
A la partie du milieu est adapts un ecrou mobile E, main-
tenu par une languette a son extremite inferieure dans
une rainure parallele a l'axe du cylindre : a chaque tour
de la manivelle, cet derou mobile avance vers l'un des
ecrous fixes d'une quantite egale a la difference entre les
pas de la vis centrale et des vis extremes.

La vis d'Archimede et la pompe spirale (voy, 4858, p. 4-49
et 150) transforment aussi le mouvement circulaire con-
thin imprime a tin liquide en mouvement rectiligne continu.

( Fig. 5. — Vis differeutielle de M. de Prony.)

Changer an mouvement rectiligne cantina en mouve-
ment circulaire alternate f.

Le jeu d'une pompe ordinaire offre la solution de la re-
clproque de cc probleme. La main appliquee a l'extremite
chi levier y prend un mouvement circulaire alternatif, tan-
dis que lean moment dans le corps de la pompe a an mou-
vernent rectiligne continu.

La figure 6 represente tine Maniere ingenieuse d'operer
encore la reciproque, ab est tin levier mobile autour de
son centre o, et portant a agates distances du centre deux
mitres petits leviers cf, de , mobiles autour de leurs points
d'attache c et d, et recourbes a leurs extremites e, Par
ces extremites les leviers mordent sur les dents d'une barre
mn , qui porte a son centre tine rainure g/t , et qui pent
ainsi monter en glissant cone l'axe o du levier. En impri
manta celui-ci tin motivement circulaire alternatif, Ia barre
montera, et prendra ainsi un mouvement rectiligne continu.

( Fig. 6. —'Transformation du mouvement circulaire alternatif
en rectiligne continu.)

Changer un mouvement circulaire cantina en mouve-
ment rectiligne alternatif.

Une roue ff (fig. 7) manceuvree par la manivelle de, et
tournant autour de son centre, porte aupres de la circonfe-
rence tine cheville It qui petit glisser dans la rainure d'une
barn gg posse en T sur une autre barre aa. Or cells-el
&ant assujettie a se mouvoir verticalement entre les traver-
ses bb, cc, on volt que le mouvement de rotation de la roue
se communiquaat a la barre aa, la, fera alternativement
monter et descendre, toujours dans Ia Ineme verticale.

La figure 8 donne an autre exemple de la meme trans-
formation. Une roue manic de cames souleve des pitons
destines A la pulverisation de matieres renfermees dans tin
mortier, , ou des bocards employes a la division mecanique
des minerals metalliferes. Lorsque la came vient a quitter
la saillie du pilon , celui.ci , qui est maintenu entre des tra-
verses horizontales, retombe verticalement, et agit de tout

son poids sur la matiere a reduire en poudre.
Les figures 9 et 9 bis representent de face et de dad an

organe mecanique assez frequemment employe dans le
mouvement des pompes , et qui est fonds stir une proposi-
tion fort elegante de geometrie due A l'academicien Lahire.
Une petite roue se meut, au moyen de l'axe brisd bed , dans
l'interieur d'une cremaillere circulaire d'un diametre dou-
ble du sien. Pendant que son centre d decrit tine circonfe-
rence autour du centre c de la grande roue, le point de sa
circonference qui etait dans la verticale a ]'origin du mou-
vement, reste toujours dans cette verticale , en montant et
en descendant alternativement le long d'un diametre de la
grande roue. Si done on a fixe ce point A la tige du piston
d'une pompe, on fera monter l'eau en ,imprimant A la ma-
nivelle bed tin mouvement circulaire continu.

On volt sur la figure 40 Ia reunion de deux moyens assez
souvent employes pour changer le mouvement circulaire
continu en,rectiligne alternatif. Le premier consiste dans des
manivelles coudees , h, It; en y attachant des cordes qui
passent sur des poulies de renvoi, et en placant des poids
aux extremites des cordes, ces poids prendront tin mouve-
ment rectiligne alternatif. Le second moyen consiste en tin
plan qr, incline sur son axe p. Si Pon suppose tine tige ts,
posant stir ce plan par tine roulette s, et mobile horizonta-
lement sur des montants verticaux c; si I'on suppose d'ail-
leurs cette tige constammcnt ramen6e par tin contrepoids
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Fens le plan qr, , it est clair que lorsque le plan recevra un
mouvement circulaire continu par la manivelle, it en resul-
tera un mouvement rectiligne alternatif par la tige ts.

( Fig. 7 . — Transformation du ( Fig. 8. — Pilon mu par tine
mouvement circulaire continu 	 roue a cames.)
en rectiligne alteruatif.)

(Fig. g. )	 ( Fig. g bis.)
( Epicycle rectiligne de Laliire.)

(Fig.	 — Mouvement c'rciilaire continu en rectiligne
alter tatif.)

Changer un mouvement circulaire continu en en mou-
vement circulaire continu.

Les engrenages, les courroies et les chalnes qui trans-
mettent le mouvement de l'arbre principal d'une machine
aux arbres ou aux roues secondaires , offrent des exemples
frequents de cette transformation. La figure 11 montre

(Fig. if - Renvois de mouvements cirenlaires dans
un [ciente plan, )

une corde sans fin enroulee sur des polities placees a des
distances variables dans un mime plan, et qui leur commu-
nique , dans des setts indiques par des flaches, le mouve-
ment que l'une d'elles recoit d'un moteur quelconque. La
figure 42 reprdsente le moyen employe pour transmettre ,
avec une corde sans fin , le mouvement dans un plan per-
pendiculaire au premier.

(Fig.	 Renvois de mouvements circulaires dans deux
plans perpendiculaires.)

Changer un mouvement circulaire continu en circulaire
alternatif.

Les forges offrent l'un des exemples les plus frequents
de Bette transformation de mouvement. Une roue a tames
( fig. 45) soulave et laisse retomber alternativement et
avec une grande vitesse un marteau a cingler mobile au-
tour du point c. Tons les points du marteau ddcrivent des
arcs de cercie d'un mouvement alternatif de part et d'autre
du point c

(Fig. r3.— Marteau a cingier. )

Changer un m ouvement rectiligne alternatif en circulaire
alternatif.

Un levier as (fig. 1-1) mobile autour d'un axe b porte une
demi-eirconference a laquelle est attachde une corde sans fin
passant sur deux poulies d et e. Si l'on donne un mouvement
circulaire alternatif au levier, ii en resultera un mouve-
ment rectiligne alternatif pour la corde. Ce mouvement a
etc employe dans une machine a receper les pieux sous
l'eau.

(Fig. i4.— Mouvement circulaire alternatif ea rectiligue
alternatif.)

Le mouvemeut de zigzag ( fig. 15) West pas seulement
employe dans les jeux d'enfants; it l'est aussi dans le devi-
doir et dans les pines ou tenailles qui servent a retirer des
corps tras pesants du fond de la mer.

Au moyen de deux chalnes be et de (fig. 16) attachdes

a

b
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deux tiges f et g, le mouvement circulaire alternatif d'un
balancier termini: par deux arcs de cerele, est transforms en
mouvement rectiligne alternatif dans les tiges. Cet organe
mecanique est souvent adapts aux pompes d'epuisement
dans les mines.

(Fig. /6. — Mouvement circulairc alternatif change en
rectiligne alternatif. )

La figure 17 represente l'outil connu sous le nom de
drille ou trepan. ead est tine corde partant du sommet
d'une tige, et fixee aux deux extremites d'une traverse de.
On fait tourner 'Instrument jusqu'A ce que la corde soft
enroulee autant que possible amour de la tige ; la traverse
monte. Alors, si I'on appuie Ia pointe sur ('emplacement
d'un trou a forer, , en laissant derouler 'Instrument , la tige
prendra tin mouvement circulaire alternatif autour de son
axe, tandis que la traverse, montant et descendant alterna-
tivement, aura tin mouvement rectiligne alternatif. c est
tine masse qui sert de volant et, qui pose stir la pointe pour
la fake enforcer, en meme temps-qu'elle prase sur la corde
pour la faire derouler et enrouler alternativement.

Fig. c	 ou trepan.)	 (Fig. z8.—Archet.)

(Fig.	 Tour a bois.)

L'archet , represents (fig. 48), est aussi un outil tort
connu, qui, au moyen d'un mouveinent rectiligne alterna-
tif, imprime un monvetrtent circulaire au cylindre autour

duquel la corde fait trit tour. Ce dernier mouvement est
ordinairement alternatif; mais it pent aussi etre continu,
si le cylindre est. garni d'un volant, et si l'archet est Lena
avec adresse , de maniere A n'agir sur le cylindre que dans
tin seul sens.

Changer un mouvement circulaire caternciti f en mauve
matt circulaire alternatif.

On pent employer, pour resoudre cette question , les or-
ganes qui ont servi A la transformatien du mouvement cir-
culaire continu en mouvement circulaire continu. Le tour
des tourneurs en Bois (fig. 19) donne aussi tine solution du
probleme. Le -pied fait hausser et baisser alternativement la
Wale b qui communique avec l'extremite du ressort de -
par le moyen d'une corde enroulee autour d'un cylindre
mobile stir des tourillons.

Nous avons omis a dessein les eas portant les no ' 2, 5, 6,
40, 41, 12, 15, 44, 15, 10, 18, 20, 21, et leurs reciproques,
comma n'offrant pas de solution remarquable, et comma fa-
ciles a deduire des autres par des transformations successives.

La figure 20, qui represente tine espece de tournebroche,
assez commune, alit-on, dans nos departments meridio-
nowt , offre la reunion de plusieurs des transformations de
mouvement que RODS avons,expliquees plus haut. On volt
d'abord tin essieu Vertical maintenu par deux courtes bar-
res en fer, fixees au fond de la cherninee, et servant rune de
crapaudine A Ia partie inferieure, l'autre de collier a la par-
tie superieure. Autour de cat essieu est fixee une plaque
de tele enroulee en helice et faisant deux A trois tours com-
piets. Le mouvement d'ascension ( rectiligne continu ) de
l'air chaud s'exerce contre la surface helicoldale , et lui
imprime tin mouvement de rotation ( circulaire continu)
autour de ''essieu. Ce mouvement est transforms en deux
autres semblables dans deux plans perpendiculaires au pre-
mier plan de rotation qui est horizontal, et la transmission
du mouvement d'une poulie A une autre donne lieu A tin
mouvement rectiligne continu. En dernier resultat, le
tournebroche tourne d'autant plus rapidement que le feu
est plus actif; de sorte que la mecanique satisfait en ce
point aux exigences culinaires les plus rigoureuses.

JAMES SANDY,

INVENTEUR DES TABATIERES ECOSSAISES A CHARMER ES
EN BOIS , DITES LA.URENCEKMK.

James Sandy vivait encore, it y a peu d'annees , dans la
petite villa d'Alythe, en Ecosse. Prive des son jeuue Age de

kasty1/2
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l'nsage de ses jambes, it avait en de bonne heure l'amour
du travail. Un goat prononed pour la mecanique se deve-
loppa en lui tres rapidement ; 11 imagina tine sorte de lit
circulaire qui lui servait d'etabli , et qui etait elevé de
dix-huit polices environ. Cette plate-forme etait garnie
de tours, d'étaux , de cases a outils de toute espece. Son
intelligence en mecanique s'appliquait a tons les objets.
11 invents des outils tres curieux pour perfectionner l'usage
du tour, et des instruments de musique remarquables pour
la douceur de leurs sons et pour relegance de leurs formes.
II construisit sussi des instruments d'optique et fit plusieurs
telescopes a reflexion qui auraient fait honneur aux plus
habiles artistes de Londres. I1 introduisit quelques ameliora-
tions iniportantes dans le filage du lin ; enfin c'est a lui que
Pon dolt les tabatieres a charnieres en bois qu'on appelle ge-
neralement en Ecosse Laurencekirk; et cette invention,
l'une des moins importantesqu'on ltd doive, a cependant plus
contribue que lee autres a faire connaitre son nom. Quel-
ques uses de ces tabatieres , fabriquees par lui - merne ,
furent achetees pour etre offertes en present a la famille
royale. II est presque inutile de dire qu'il s'etait beaucoup
applique a l'art du dessin : tout ce que nous venons de dire
suppose naturellement qu'il etait familiarise au moins avec
les elements de cette connaissance ; it s'etait aussi exerce a
la gravure. Son esprit curieux et actif rentrainait quelque-
fois a de singulieres fantaisies. II cut la patience, par exemple,
de faire eclore , par la chaleur naturelle de son corps ,
certain nombre d'ceufs de differentes especes d'oiseaux ; en-

suite it eleva la couvee bigarree avec toute la tendresse d'un
pere, et lorsqu'on allait le visiter, it n'etait pas rare de vole
ces divers oiseauxauxquels on pouvait dire qu'il avait donne
la naissance, perches sur sa tete, fredonner les notes qu'il
leur avait enseignees. Malgre son infirmite , it etait bien
portant , et l'amour du travail lui avait donne un caractere
heureux et enjoue. Sa maison etait le point de reunion
de tout son voisinage. Dans l'espace de cinquante ans ,
it ne quitta que trois fois son lit-etabli : it en fut Chasse
une fois par une inondation qui envahissait sa , et
deux fois par le .feu. Par suite d'un etat si sedentaire , sa
physionornie paraissait maladive ; mais elle etait remarqua-
blement expressive , particulierement lorsqu'il causait au
milieu de ses amis et de ses concitoyens. Cet homme inge-
nieux etait parvenu a acquerir par son industrie une inti&-
pendance honorable; it possedait plusieurs proprietes assez
etendues. II s'etait made trois semaines environ avant sa
mort.

DIEU ET DIABLE

DANS LES LANGUES DE L 'AM1RIQUE DU NORD•

Les Chippeways, Ottawas, Algonquins, Delawares, Illi-
nois, expriment , avec tin legere variation d'orthographe ,
DIEU par Eatche Manito.

Les ()sages, Ottoes et Omahas, par Wacondah.
Les Minetares, par Manhopa.
Les Micinacs, par Eijoulk.
Les Mohawks, par Lawancea.
Les Oneidas, par Neeyooh.
Les Nottaways, par Quakerhunte.
Les Winnebagoes, par Mahahnah.
Les Onondagoes, par Oct on.
Les Yanctous, par Wacatunea.

Les Chlppeways et Ottawas expriment le méchant esprit,

011 DIABLE, par Matche Manito.
Les Algonquins, par Matchi Manitoa.
Les Micrnacs , par Mancctou
Les Mohawks, par Oonoosooloohnoo.
Les Cherokees, par Ask?no.
Les Nottaways, par Otkum.

Voici plusieurs mots composes de la langue wiandot re-
rnarquables par leur longueur

Walemulsoohanlean, Toi qui fais mon bonheun.
Machelemuxowagan, Celui qu'on honore.
Gettemagelemuxowagan, Etre pardonne.
Mamochalgussiwagan , Celui dont on se souvient.
Amangachgenimgussowagan, Celui qui est eleve par Ia

lotiange
Mamamchtschimgussowagan, etre insulte.

L'amitie est comme une ame dans deux corps.
ARISTOTE.

MOT DE BOILEAU SUR BENSERADE.

Lorsque les Rondeaux de Benserade parurent, its furent
generalement siffles. Ds ne trouverent a la tour qu'un de-
fenseur, le due d'Enghien, Ills du grand Conde. Ce prince,
ayant M. Despreaux dans son carrosse, ne cessait de plain-
dre le pauvre Benserade « Car enfin, disait-il, ses rondeaux
sont clairs , ils sont parfaitement rimes, et disent bien ce
gulls veulent dire. » M. Despreaux repondit au prince :
0 Monseigneur, it y a quelques jours que je vis , sous les
charniers Saints-Innocents, une estampe enluminee. qui re-
presentait tin soldat poltron qui se laissait manger par les
ponies. Au bas de Pestampe etaient ces vers

Le soldat qui craint le danger
Aux poules se laisse manger.

Cola ect Clair,, cela est bien	 cela dit ce que cela vent
dire ; cela ne laisse pas d 'etre, le phis plat du monde, s

LES CRETINS DES ALPES.

En parcourant ces belles vallees des Alpes oil I'esprit
exalte par les scenes les plus sublimes ne pense que pour
admirer, on rencontre quelquefois des etres encore plus
hideux que miserables , et que la nature semble avoir jetes
aux pieds de ses grands monuments comme pour avertir
rhomme (pre rien n'est parfait autour de lui. Ce West pas
dans les sites les plus apres , clans ces gorges terribles dont
Paspect serre le cceur; c'est dans les vallees les plus chaudes,
les plus riantes, que se trouvent ces malheureuses dbauches
de la forme humaine, rnalheurenses en effet, car le degoat
qu'elles inspirent est si grand que, dans la plupart des
cceurs , it laisse a peine place a la pitiC I

• Un corps diffonne pone sun des jambes difformes et qui
plient a chaque pas, une tete dont la face bouffie et plom-
bee n'exprime que les appetits les plus grossiers, tin goitre
enorme forme chez quelques uns de tumeurs rassemblees
en grappe et qui tombent sun une poitrine etroite et chi:-
ay e; voila le cretin. Ces tristes caracteres varient toutefois
et sont plus ou moins developpes. Par exemple, chez l'in-
dividu dont nous donnons le portrait, la misere et la faim
avaient profondement empreint leurs traces. C'etait d'ail-
Inns on cretin des moins maltraites par Ia nature, car ii
parfait, fort mal a la verite, mais it y a loin de quelques
mots begayes d'une voix faible et tremblante au cri sauvage
et repoussant dont auciin signe phonetique ne pent donnet
idde et que l'on entend sortie des levres epaisses, reaversees
et toujours baveuses du cretin au dernier degre. Peut-etre
aussi la faim dont se plaignait noire pauvre modele avait-
elle setae en Iui le developpement du cretinisme, car sa
figure etait maigre et non bouffie, son goitre etait pen de-
veloppe et l'on ne remarquait pas chez lui cet enorme
abdomen qui distingue les cretins riches et ceux a qui les
soins d'une famille attentive ou meme superstitieuse four-
nissent de quoi satisfaire et accroitre leurs appetits et leurs
instincts grossiers.
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Le bas Valais, la partie superieure du Val d'Aoste en
Piemont, la Maurienne et quelques vallees du Faucigny
sont les points des Alpes'oll Pon rencontre le plus de cre-
tins : on pent dire que la le cretinisme est endernique. Le
nom de cretin que Von donne a ces rnalheureux est en usage
dans toutes les Alpes, sauf dans le Val d'Aoste od on les
nomme marrons , peut-etre a cause de la couleur brune
que prend quelquefois leur peau.

11 semble du reste que la nature qui a mis le cretin au
niveau de la brute pour l'intelligence, ait voultt lui en don-
ncr les penchants comme pour l'abrutir encore. Pour le
cretin les appetits materiels sont tout ; a Ini comme a la
brute tons moyens sont bons pour les satisfaire , et comme
la brute it salt qu'il fait mal par experience du chatiment
plutOt que par conscience. Sans dome tt y a bleu des degres
de Petre que nous venous de deflnir a l'homme dont les
idees ne sont pas tres lucides et qui presente settlement
quelques signes physiques du cretinisme; mats it est triste
de peuser que la oet l'on rencontre le premier on ne trouve
gttere rnieux que le second. Parcourez les rues de Sion et
vous verrez sur le seuil de presque toutes les maisons, quel-
ques totes de ces malheureuses creatures dont l'aspect vous
fera detourner les yeux; entrez alors dans une de ces sales
demeures , et les parents de ces pauvres petits etres ne vous
sembleront pas de beaucoup au-dessus d'eux. J'ai vu a Sion
un cordonnier entoure de ses neuf enfants tons cretins a
divers degres, et le pauvre homme ne pouvait les reitier
ce titre.

ktin Cretin du Valais.—Croquis d'apres nature par un voyageur.)

Ce n'est pas cependant Pheredite qu'il faut placer en pre-
miere ligne parmi les causes qui perpetuent le cretinisme,
et l'on dolt reconnaitre que si la nature produit quelquefois
des oeuvres qui semblent indignes d'elle , jamais elle ne s'e-
carte de sa grande loi de perfectibilite. L'enfant d'un cre-
tin, &eve hors des conditions dans lesquelles se developpe
le cretinisme, sera mieux conforme . que son pore au moral
et au physique. C'est un fait d'observation en Valais,
Sion, par exemple, que les enfants &eves dans la ville de-
viennent cretins dans une proportion effrayante quelque

sains de corps et d'esprit que soient 'curs parents. Des
strangers etablis dans cette contree ont vu leurs enfants
frappes de ce, tleau. Lorsque au contraire les enfants sont
transportes a la montagne et y restent jusqu'a l'age de huit
dix ans, Hs echappent a la funeste influence de la vallee et
peuvent ensuite revenir impunement a la ville. Le regime
est aussi pour beaucoup dans la constitution que l'on fait
ainsi prendre aux enfants. L'exercice , les excitants parais-
sent avoir dans ce cas une action heureuse on a remarqud
par exemple que, depuis que ('usage du café est devenu ties
repandu et tout-A-fait populaire en Valais, le nombre des
cretins a dimintte.

Ces faits et d'autres encore devaient ce semble indiquer
plus let la veritable cause du cretinisme ; 1t a fallu pour-
tant le genie de Saussure pour eclairer cette question.

Jusqu'à lui , on avail attribue le cretinisme a Pusage des
eaux de neige, ou chargees de sels calcaires en dissolution ,
au voisinage des marais, a la chaleur des vallees, aux ha-
bitudes de paresse et d'ivrogncrie. L'illustre historian des
Alpes deploie , dans Petude de cette question, toute la sa-
gacite de son esprit observateur et ses critiques comme ses
assertions a ce sujet ont encore force de loi. En effet, les caux
de neige et de glace fondues soot les seules que boivent les
montagnards des hautes vallees. Pour eux comme pour
les habitants des vallees basses, les eaux soot dans quel-
ques localitds chargees de sels calcaires, et, cependant, on
ne trouve pas de cretins a partir de 1 000 a 1 200 metres
au-dessus de la ma. Le voisinage des marais cause en
France et en Italie des fievres enderniques , mats jamais
parmi ces fievreux on tea vu de cretins. La chaleur est au
moins aussi forte dans les plaines de la . Provence et sur la
cute de Genes que dans le Valais : la paresse et l'ivrognerie
sont des . vices malheureusement communs l'humanite en-
tiere ; comment done toutes ces causes supposees du cre-
tinisme n'y donneraient-elles lieu que sot quelques points
'soles des Alpes et des Pyrenees P

11laintenant si l'on observe avec attention les vallees
se trouvent des cretins, on verra que les montagnes qui les
entoureut , empechent Pair d'y circuler et le forcent a se-
journer a leurs pieds. Sans dome une chaleur excessive
pendant quelques mois , et l'exposition au midi, comme a
Sion par exemple, ne peuvent, ainsi que les marecages du
Rhone, que vicier encore cette atmosphere croupissante
mats Villeneuve d'Aoste est situde dans le pays le plus sain
en apparence , la chaleur bier que forte y est tolerable et
neanmoins ce village est people de cretins. On a vu a Do-
menci (vallee de Sallanches) , une population entiereanent
crethie , s'ameliorer depuis le dessechement partiel des ma-
rais environnants; toutefois it reste encore assez de mare-
cages dans ce fond de vallee pour en cretiniser les habi-
tants, si le miasme des marais engendrait le cretinism. La
vraie cause , d'amelloration a dui, je crois, l 'elevation pro-
gressive de cc village qui jadis etait situe au fond de la vallee
et dont les habitants ont peu a pen abandonne les maisons
les plus basses pour en construire d'autres a mi-cOte.

De toutes les conquetes de Phomme sur les elements., it
n'en est pas de plus belles sans doute , que celles qui out
pour resultat le perfectionnement de la race humaine et qui
remplacent avec le temps une population monstrueuse et
idiote par un people digne du pays gull habite, industrieux
et pensant. Un jour, peut-etre , le voyageur qui traversera
le Valais n'y verra plus de cretins, de meme qu'on n'y voit
plus a present ces ours et ces loups qui lb ravageaient au-
trefois.

BUREAUX D' ABONNEMENT ET DE l'EN't

• rue Jacob , 3o , pràs de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de BOURGO011a at	 rue Jacob, 3o.
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LA CLOCHE DE SAINT-PIERRE DE ROME

r 	 .3,1,7.=)nr=0=1,12._(  r•rr	

e(3,6V-kokyoyc---ab--N \	 \ OTO

(La grande cloche de Sa

La cloche de Saint-Pierre de Rome a ete fondue sous le
pontificat de Pie VI , pour remplacer une cloche d'uue
moindre dimension , qui s'etait rompue. L'artiste , charge
de cc beau travail , fut Louis Valadier. Le poids de la clo-
che est d'environ 28 000 livres romaines ; son dlamelre
est de pros de onze palmes ; sa hauteur, de douze palmes
et deride *. L'exterieur est surcharge d'ornements. Les
dauphins que l'on volt au sommet paraissent faire allu-
sion a ('humble profession de saint Pierre. Les figures en
relief des apetres sont copiees d'apres les dessins exe-
cutes par. Raphael, dans l'eglise delfe Tre Fontane. Deux
medallions supportes par des anges representent, Fun la
Trinite , l'autre I'Assomption de' la Vierge. Au - dessus ,
entre deux apOtres, sont les armes de Pie VI. On lit a l'en-
tour de la cloche et a diverses hauteurs, des inscriptions
latines. Tonics les parties non sculptees de Vinterieur sont
couvertes d'un vernis vent : les sculptures, les ornements
sont de la couleur du metal, qui est presque blanche, et se

La livre romaine equivaut a 34 decagrammes , et la palme
romaine a 22 centimetres et demi.

Toais 	 AMU. 184o.

*nt-Pierre de Rome.)

detachant sun le fond produlsent un eat, tres agreable.
Independamment de ce morcean precieui, it y a dans I'd-
glise Saint-Pierre cinq autres cloches moins remarquables.

LA. BASTONNADE
ET LA FLAGELLATION LIGALES.

(Fin. — Toy. p. 54.)

Les hordes qui se partagerent l'empire romain usaient
.,de la bastonnade; mais un peu plus reserves que les em-
pereurs de Rome, ils n'y soumettaient que les esclaves et
les colons, espece d'esclaves alors ou ceases tels. La gros-
seur du baton penal fut determinee pat la loi salique. L'on
remarque dans les lois de ces troupes de barbares, gulls
faisaient , comme les Romains, donner a nu la bastonnade.
Le nombre de coups etait fixe, non pas a trente-neuf pour
quarante , selon l'usage des Hebreux; non pas de dix a cent
comme en Chine, mais de soixante a cent vingt , ou a deux
cents, et nadme a trois cents coups. Ces coups en si grand
nombre pourraient faire penser que chez ces barbares

C 11
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-ciiteur frappait moans violemment que chez les Romains.
Cependant, on volt dans Gregoire de Tours que le con-
damne a ce chatiment expirait parfois sous le baton.

L'etude du droit romain Rant devenue florissahte au
treizieme et an qua torzieme siecles dans la plus grande partie
de l'Europe, par l'institution papale des universites, et par
cello des grades academiques empruntee des grades militaires
du temps, les bacheliers, les licencies, les docteurs en droit
trop enthousiasmes de leurs grades et de la superiorite du
Digeste et du Code sur les statuts et usages du regime feo-
dal, firent avec un zele imprudent recevoir et prevaloir cer-
taines institutions imperiales. Ce fut ainsi que s'etablirent
partout en Europe la bastonnade et la flagellation selon les
Pandectes et le Code Justinien, plus rigoureux en cette par-
tie que les lois des barbares. Ainsi nos juges, nos gradues,
civils et eccleslastiques, condamnerent arbitrairement les
hommes libres a passer par les verges en public, ou bien
sous la eustode , c'est-a-dire dans la prison. Mais docte-
ment ils en exempterent les nobles comme plus honnetes
Bens, honestiores ; et le nombre des coups redevint arbi-
traire, L'ordonnance forestiere de Henri IV de 1601 , et
celle de Louis XIV de 4669, tit. 30, art. 8 et enjoi-
gnaient de condamner pour les dents de chasse les gentils-
hommes a l'amende, et les roturiers a la flagellation par la
main du bourreau.

Une legislation analogue s'etablit generalement dans
l'Europe. En void tin exemple memorable, tire de la lol
portugaise du 21 octobre 1686, oil don Pierre prepara la
monarchie jesultique du Paraguay, encore aujourd'hui
subsistante. Cette loi porte n que les pores de la comps-
» gnie auront desormais dans leurs missions le gouverne-
. went temporel et politique, » et defend ft a tons blancs
» et creoles, a cause des mauvaises suites, de demurer
» dans ces missions, sous peine du fouet pour les roturiers,

et du bannissement pour les nobles..
Selon difftirentes lois francaises du dix-septienie au dix-

huitieme siecle, on passait les soldats par les verges, et l'on
fouettait dans les carrefours les femmes de mauvaise vie.
Enfin, les chefs militaires de la cour avaient desold les sol-
dats francais en essayant de les soumettre de fait aux coups
de plat de sabre a discretion. C'etait une sorte de bastonnade.
On cite la vigoureuse reponse d'un grenadier francais a
l'officier qui, pour tut faire endurer tin pareil chatiment,
lui disait : Mais c'est A coups de plat de sabre, c'est avec
un instrument militaire et honore* qu'on va vous frap-
per, , et non pas avec un baton ni avec des verges. — Mon
capitaine, dans mon sabre, je ne connais de militaire que
le tranchant. »

Dans ('immense empire de Russie, la bastonnade s'ap-
polio battoques on battoques. On depouille nu le patient ,
on le couche sur le ventre, puis deux bourreaux le frappent
sur le dos avec leurs baguettes, jusqu'a ce que le juge alt
dit : C'est asset. Les colonels peuvent etre ainsi traites par
les mains de leurs soldats, et sont encore obliges de remer-

Un nomme Jacob, natif de Danzick, et comman-
dant de rartiRerie en second, fut, sous le czar Pierre,
condamne au chatiment des battoques; it s' en vengea au
siege d'Azof ; ii encloua les canons qui lui etaient confies ,
entra clans la place, se fit musulman , et la defenclit avec
succes.

Les Musulmans,demi-juifs,-deuni-chretiens, admirent Ia
bastonnade juive pour les personnes libres, et le chatiment
du fouet pour les csclaves et les eunuques. La bastonnade et
le fouet sont donnes chez eux par les esclaves. Et comme
les trente-neuf coups pour quarante avaient lieu chez les

"C'est ainsi que, chez les Romains, on appelait nuts decora ,
vigne honorable, le cep de vigne dont les centurions Maient ar-
Ines, et avec lequel, a volonte, ils sitlonnaient a discretion le dos
et les Hanes des soldats, executions qui furent le pretexte ou la
cause des revoites les plus dangereuses

Juifs des le temps de saint Paul, ainsi qu'on le volt dans sa
seconde lettre aux Corinthiens, la bastonnade a trente-neuf
coups a lieu chez les Musulmans, qui se distinguent des
Juifs, des Romains, en la faisant donner stir la plante des
pieds. Its permettent, comme on le fait en Chine, dl se re-
dimer avec de l'argent qu'on donne au juge, et de se faire
batonner en la personne d'un substitut ou procurateur pas-
sif, a qui l'on pace sa complaisance ; comme en Chine, ils
font administrer cette correction ou cette vexation crtielle
sans formalites et par commandment verbal. A la Mecque,
dans le centre de la foi musulmane , an quatorzietne siecle,
on a puni long-temps de la bastonnade cenx qui buvaient
du cafe on. qui en vendaient. Mais par bonheur ii a cite
decouvert depuis , et scientifiquement decide par de bons
felfas , apres un long usage tout contraire, que le cafe est
vraiment la boisson legitime des amis de Dieu.

Dans l'Europe catholique l'autorite spirituelle condam-
nait a la bastonnade, au fouet, et tneme a la marque, au
pilori, aux galeres , etc.

II paraltrait , d'apres les ouvrages de Pal ladius et de Cas-
sien , que cot abus s'introduisit d'abord dans les monastdres
orientaux et dans les lieux deserts, it passe clans les

.regles de saint Benoit, de saint Colomban , de saint Cesaire
d'Arles, de saint Chrodegang, et de la clans beaucoup de
statuts d'ordres reguliers d'hommes et de funnies.

Bienta les eveques, en grand timbre, s'arrogerent stir
les clercs le metne droit que les abbes et les prieurs exer-
caient sur leurs mollies; les laics memo ne furent pas
exempts de Ia fustigation publique donnee par l'eveque on
son official, ou 1' official d'un prelat inferieur, ou entin par
les chanoines de la catherale, ou par les pretres peniten-
ciers, avec les verges que le penitent devait leur appor-
ter et leur presenter. Les moines, les pretres , les diaCres
furent, par des canons tres speciaux, exemptes de la insti-
gation abbatiale. Cependant le moine pretre Godesca le l'avait
subie avec un -grand appareil, en presence de rempereur
Charles-le-Chauve; et Otger, , eveque de Spire, la souffrit
au dixieme siecle en vertu d'un jugement du pape Jean XII.
Les conciles de Beziers en 1225, et celui de Tarragone de
1224, ordonnerent cette peine contre les heretiques ; elle
fut souvent mise a execution contre eux, lorsqu'il n'etait
pas encore d'usage tout-a-fait habitue' de les brfller vifs ,
ou de les enfermer pour la vie entre quatre murailles.

Ce ne fut qu'au- seiziCme siecle qu'en France it fut de-
fendu aux officiaux et a tons ecclesiastiques , aloes juges
du contentieux spirituel, de condamner a la peine du
fouet par la main du bourreau.

Lorsque les princes etalent juges et deposes par les eve-
ques ou par le pape, on par ses legats, ils ne se refusalent
pas a subir la peine ecclesiastique de la fustigation solen-
nelle. Exemples

Le prince Raymond VI, cornte de Toulouse, fut, de son
consentement et comme suspect d'heresie, fouette de ver-
ges publiquement, a la porte de l'eglise de Saint-Gilles a
Valence, d'apres le jugement et par les mains de Milon ,
legal du pape.

Henri II, Roi d'Angleterre , se soumit a la meme peine.
Louis VIII, le Ills et le successeur de Philippe-Auguste,

ecciesiastiquement juge coupable , pour avoir continue de
pretendre a la couronne d'Angleterre, expia cette rebellion
en consentant par ecrit de payer au pape le dixieme de sea
revenus de deux ans, et de se presenter nu-pieds, en che-
mise, a la porte de reglise de Notre-Dame a Paris, avec
des verges, pour etre fouette par les chanoines. On assure
qu'il ne le fut que sur le dos de ses chapelains.

De meme notre Henri IV, en 150, apres qu'il out ab-
jureTheresie , recut publiquement a Rome, du pape Cle-
ment VIII ('absolution et les coups de verge penitentiels ,
sur les epaules de ses deux ambassadeurs, les cardinaux du
Perron et d'Ossat.
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Le dix-septieme et le dix-huitieme siecle n'offrent plus
d'exemples semblables. Cependant la flagellation et la has-
tonnade sont encore, de nos jours, des punitions infligees
en Europe chez plusieurs peoples, soit dans l'armee , soit
dans les prisons, soit dans les etablissements d'instruction
publique. A Pegard de ce dernier abus, on ne saurait titer
pour le combattre aucunes paroles plus sages et plus ener-
gigues que celles de Montaigne :

Cette institution (des enfants) se doit conduire , dit-il,
par une severe douceur, non comme it se fait : au lieu de
convier les enfants aux lettres , on ne leur presente que
horreur et cruaute. Otez-moi la violence et la force :
West den qui abatardisse et etourdisse si fort one nature
bien nee. Si vous avez envie qu'il craigne la lionte et le
chatiment, ne l'y endurcissez pas ; endurcissez-le a la
sueur et au froid, au vent, au soleil et aux hasards qu'il
lui faut mepriser, etc. Mais, entre autres choses, cette
police de la plupart de nos colleges m'a, toujours deplu :
on eat failli a l'aventure moins dommageablement, s'in-
clinant vers l'indulgence. C'est une vraie geale de jeu-
nesse captive. Arrivez-y stir le point de leur office, •vous
n'oyez que Cris, et d'enfants supplicies, et de maitres eni-
vres en tem. colere. Quelle maniere, pour eveiller l'ap-
petit covers leur lecon , a ces tendres ames et craintives ,
de les y guider d'une trogne effroyable , les mains armees
de fouets! Inique et pernicieuse forme! Combien leurs
classes seraient plus decemment jonchees de fleurs et de
feuillees, que de troncons d'osiers sanglants I »

Repetons en terminant que toutes les tortures appelees
bastonnades et flagellations, comme toutes les especes de
mutilations et de fletrissures corporelles, sont degradantes
et corruptrices de la nature humaine. Elks naquirent
toutes de la sattvagerie , de l'esclavage et du despotisme;
elks devinrent d'autant plus frequentes et plus cruelles
que Pesclavage fut plus commun , le gouvernement plus
tyrannique [ignorance plus profonde , l'Evangile plus
ignore, la morale plus depravee, et qukn tin mot Ia fra-
ternize, naturelle et civile furent plus contrariees
par les maturs et par les lois.

Ces tortures et d'autres barbaries analogues s'aboliront
ou deviendront plus races en tout pays, a mesure que s'e-
tendront les lurnieres.

Saint Paul, dit saint Bernard, lettre 91 , oublie ce qui
est derriere lui ; ii s'avance de plus en plus, et it se perfec-
tionne davantage. Dieu seul , parce gull est tout parfait ,
ne peut devenir meilleur. Loin de nous ceux qui disent :
Nous ne voulons pas etre meilleurs que nos peres... Elie
disait : Je ne suis pas meilleur qu'eux ; mats non, je ne
veux pas etre meilleur. Jacob vit les anges monter et des-
cendre sum- Pechelle mysterieuse qui unissait la terre au
ciel; mats en vit-il s'y arreter ou s'y asseoir? Il est impos-
sible de s'y arreter. Id-bas rien ne demeure dans le merle
cl tat; ii faut absolument ou monter ou descendre. On tombe
si l'on s'arrete en chemin. »

PIERRE SCHLEMIHL,

OU L' FlOwiNIE Qut A VENDU SON OMBRE.

Void une lamentable histoire , l'histoire d'un homme
que la misere a force a vendre son ombre. Personne ne se
figure peut-etre qu'une ombre soil autre chose qu'une om-
bre, et qu'il importe beaucoup de trainer apres soi cette
espece de calque informe qui se projette sur la grande route
quand nous nous promenons au soleil. Bien plus, it y a pent-
etre de par le monde, a l'henre qu'il est, des Bens mal avises,
qui ne craiudraient pas de Hier l'utilite de l'ombre , qui se
figtirent n'entre pour mien dans la conformation com-
plete de leur nature, et gulls ne perdraient rien a Ia per-
(Ire. Helas! c'est une grave erreur; et Phistoire de Pierre

Schlernild nous en offre tin dotiloureux exemple. Son his-
toire a etc racontee par le pate Cliainisso , qui l'avait connu
a Berlin; Bile est devenue en peu die temps tres populaire
en Allemagne, en Angleterre , en Amerique. Les bones
de ce recueil ne nous permetteut pas de la reproduire en
entier, mais nous en raconterons les faits les plus saillants,
et d'abord , nous laissons parler le heros lui-meme.

Apres one navigation fort p 'aible pour moi, nous at-
teignons enfin le port. A peine arrive a terre, je prends
moi-meme sur mes epaules mon humble hagage de voya-
geur, et je m'avance a travers la foule vers la premiere mai-
son ou j'apercois one enseigne. Je demande tine chambre;
le domestique me toise d'un regard et me conduit au gre-
nier. Ma premiere pensee est de m'informer de la demeure
de M. Thomas John. — Hors de, la porte du Nord, me dit-
on ; la premiere maison de campagne a droite, one grande
maison neuve, en marbre rouge et blanc avec tin grand nom-
bre de colonnes. — Bien. II etait encore de bonne heure ;
j'ouvre ma valise , je prends ma redingote neuve , mon plus
beau pantalon , mon plus beau g;ilet, et, muni de nia lean
de recornmandation , je me (tinge vers la demeure de
l'homme sur lequel reposaient mes modestes esperances.

A pres avoir traverse la longue rue du Nord, je vois les
colonnes de marbre rouge au milieu des arbres verts. J'es-
suie avec mon mouchoir la poussiere de mes souliers , j'ar-
range ma cravate , et je tire le cordon de la sonnette en me
recommandant a Dieu. La porte s'ouvre. Mais, avant Waller
plus loin , it me fallut encore subir une some d'interroga-
toire. Enfin, le concierge m'annonca ; j'eus l'honneur d'etre
introduit dans le pare oft M. John se promenait avec quel-
ques personnes. Je le reconnus de suite a son air de satis-
faction. Il me recut tres bien , comme tin riche recoit un
pauvre diable, se tourna de mon cute sans cependant s'e-
loigner de sa societe, et prit la lettre que je lui pncsentais.
— A h ! all! De mon fare, dit-il ; if y a long-temps que je
n'ai en de ses nouvelles. II se pone bien ? Et, sans atten-
dre ma reponse. Voila , dit-il a ceux qui Paccompagnaient ,
en designant	 tiavec ma lettre une colline, voila l'endroit o
je compte faire une nouvelle construction. II rompit le ca-
chet tout en continuant un entretien ou i1 n'etait question
que d'argent. Celui , dit-il , qui n'a pas au moins un mil-
lion n'est qu'un gueux ; pardonnez-moi le mot. —Oh ! oui,
c'est vrai! m'ecriai-je. Cette exclamation lui plot. — Restez
ici, mon cher, me dit-il en riant ; plus Lard, j'aurai peat-
etre le temps de vous dire ce que je pense de cette lettre.
Puis, it offrit le bras a tine dame. Les autres personnes le
suivirent ; et l'on se mit a monter le long de la colline con-
vene de roses. La societe etait fort gale : else riait et plai-
santait. Je marchais derriere elle, et . personne ne faisait
attention a moi.

» Au sommet de la colline, une jeune femme essaya de
rompre une branche d'arbre, et se fit une blessure au doigt ;
cet accident mit tout le monde enmouvement. On deman-
dait du taffetas d'Angleterre. Un homme grand et maigre,
qui marchait pros de moi sans prononcer one parole et que'
je n'avais pas meme remarque, mit la main dans Ia poche
de sa redingote grise, en tira on petit portefeuille, l'ouvrit
et le presenta en se courbant jusqu'a terre A la jeune femme
qui le prit sans proferer le moindre remerciement.

» Le paysage etait alors tres large et tres beau. , A l'ho-
rizon, un point claim apparaissait entre l'azur du ciel et le
vague obscur. — Une longue-vue! s'ecria John; et , avant
que les domestiques eussent fait tin mouvement , l'homme
a la redingote grise mit la main dans sa poche et en Lira
une enorme longue-vue offrit a M. John, en lui faisant
un salut modeste. I: instrument passa de main en main.
Pour moi, je regardais avec surprise celui qui l'avait donne ,
et je ne pottvais comprendre Comment cette grande ma-
chine etait sortie d'une poche aussi etroite; mais retais le
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soul a dprouver cette surprise, et l'on ne faisait pas plus
attention a l'homme qu'A moi.

» On se serait yolontiers assis sur le revers de la colline si
l'on n'avait craint l'humidite du sot. — Ce serait une deli-
cieuse chose, s'ecria une des personnes de la societe, que
d'avoir ici des tapis tures. A peine ce mot etait-il prononce,
que l'homme gris mettant de nouveau la main dans sa po-
che, en tira un magnifique tapis turc brode en or que les
domestiques etendirent par terre, et tout le monde s'assit
sans faire la moindre observation. Je regardais de nouveau
cet homme etrange, ce lapis qui avail bien vingt pieds de
long, et je me frottais les yeux pour voir si je ne dormais
pas. Cependant le soled commencait a devenir ardent, et
dejti sa chaleur incommodait les dames. Une d'entre elks
se tournant vers l'homme gris auquel personne n'avait en-
core parld , lui -demands
n'aurait pas par hasard une
tente. lui repondit par un
profond salut , comme si en
lui adressant la parole elk lui
cult fait un honneur ne
meritait pas, et, a Pinstant
mettle, je le vis tirer de son
inepuisable poche , piquets ,
cordons, toile, en un mot tout
ce qu'il fallait pour dresser
en plein air une magnifique
tente.

» Je sentais deja , a la vue
de ces prodiges, une sorte de
frisson involontaire. Mais mon
elfroi fut au comble quand
l'homme gris tira encore de
sa poche trois chevaux selles
et harnaches... En verite, si
je ne t'assurais que je les ai
vus de mes propres yeux , to
ne voudrais certainement pas
le croire. J'eus pear de Pes-
peck de fascination que la fi-
gure pale de cet homme exer-
cait sur moi ; je resolus de me
retirer sans qu'on skit aper-
cnt , ce qui n'etait pas difli.
cite, vu le role insigniflant que
j'avais joue jusque 1A. Je you-
lais m'en retourner a la vide,
revenir le lendemain chez
M. John , et prendre, si je
m'en sentais le courage, quel-
ques informs tionssur l'hom tne
gris. Que n'ai-je pu executer
ce projet?

» retais (WA parvenu au bas de la colline et je marchais
stir le gazon , lorsque je jetai un regard autour de moi
pour voir si on ne m'observait pas. Queue fut ma terreur
quand j'apercus !'homme A la redingote grise qui s'avan-
call de mon dad. Il Ota son chapeau , et me salua avec un
respect que personne ne m'avait encore temoigne. Je me
decouvris comme lui, et je le saluai avec le meme respect,
et restai devant lui comme l'oiseau fascind par le regard du
serpent. Quant a , it avail I'air embarrasse , it n'osait
lever les yeux; it s'inclina plusieurs fois, puis, fit quelques
pas, et m'adressa la parole d'une voix incertaine et trent-
blotante comme cede d'un mendiant.

- Monsieur me pardonnera-t-il ma hardiesse, si, sans
avoir l'honneur de le connaltre , j'ose lui adresser une
priere? — Au nom du del! neecriai-je, que puis-je faire
pour un bonnie qui...? Nous restames muets tous les deux,
et 11 me sembla que nous rougissions.

» Apres un moment de silence, it continua ainsi : Pen-
dant le court espace de temps on j'ai eu le bonheur de me
trouser pres de vous, j'ai eontemple plusieurs fois, par-
donnez-moi si j'ose vous le dire, la belle grande ombre
que vous projetiez devant vous avec time sorte de noble de.
damn.— Si vous n'aviez aucune repugnance a me Paban-
donner.... ?

o II se tut ; et j'eprouval je ne sais quel etourdissement.
C'était tine &range chose de voir un homme qui desirait
acheter une ombre. Il faut qu'il soft fou , me dis-je; et,
prenant tout-a-coup un ton qui convenait mieux a son hu-
milite : — Allons, allons, mon cher, m'ecriai-je; n'avez-
vous pas assez de votre ombre? Vous venez me proposer un
singulier marche.

a — J'ai dans ma poche, repondit-ii, certains tresors que
vous pourriez hien ne pas me-
priser. Je donnerais le, plus
!taut prix de votre ombre in-
estimable, et je ne croirais pas

•- 	 Pacheter trop cher.
» Je me sentis de nouveau

frissonner en songeant a la
terrible poche que j'avais vu
s'ouvrir devant moi; et je ne
comprenais pas comment I' a-
vats pu dire a cot homme :
Mon cher. —Pardonnez-moi,
monsieur ; lui dis-je, du ton
le plus poll ; je ne coniprends
pas comment mon ombre.....
—Je vous demande seuletnent
la permission , rtipondit ,
d'enlever lel meme cette noble
ombre et de la aware dans
ma poche. Comment je m'y
prendrai pour l'emporter, c'est
mon affaire. Apres cela , ,je
vous donne a choisir entre tous
mes bijoux. Voici la racine qui
fait saucer gonds et verroux ,
le manteatt de Roland, et,
ce qui vaut mien encore, le
chapeau de Forttinatus feat-
chement repard, et sa bourse
enchantee. — Quoi m'ecriai-
je , la bourse de Pullman's!
Le vertigo me prat, et je vis
briller a mes yeux des monis-
goes de doubles ducats.

»	 la bonte d'essayer
vous-menie ce petit sac.

» /1 me presents alors une
bourse en cuir de Cordouan

passablement grosse, bras solide , serree par deux epais cor-
dons. J'y plongeai la main, et fen drat dix pieces d'or, puis
dix autres et encore dix autres. — C'est bien, dis-je ; mar-
che conch'. Je garde cette bourse , et vous prenez mon
ombre.

» Il s'inclina sans rien dire, et je le vis saisir mon ombre
avec une merveilleuse habilete, Penlever de terre, la router,
et la cacher dans sa poetic; pais ft se releva , me fit un dir-
nier saint, et disparut entre les arbrisseaux. II rne.sembla
que je l'entendais rire. Mais je tenais la bourse d'uni'main
fume, et je ne savais pas encore bien ce qui venait de se
passer.

Quand je revins a moi , je me hatai de quitter cc lieu oil
j'esperais n'avoir plus rien A faire. Je commencai par rem-
plir d'or Ines poches, puis je nouai a mon cou les cordons
de la bourse et la cachal sous mes habits. Je sortis du pare
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sans etre remarque; j'atteignis la granda route et me diri-
geai vers la ville. Au moment oil j'allais franchir la porte,
j'entendis crier derriere moi : — Eh ! mon jeune monsieur,
ecoutez , ecoutez done. Je me retournai, et j'apercus une
vieille femme. — Regardez , me dit-elle , vous avez perdu
votre ombre. — Merci, bonne mere. Je lui jetai une piece
d'or, et je continual mon chemin.

» Plus loin j'entendis la sentinelle, dire en me.voyant :
Ott ce monsieur a-t-il Iaisse son ombre ? Et , tin peu plus
loin , un groupe de femmes qui s'ecriait : Jesus Marie! le
pauvre homme n'a point d'ombre! Toutes ces exclamations
cornmencaient a m'attrister, et j'evitais de marcher au soleil.
Mais quand j arrival dans la grande rue , it n'etait plus pos-
sible de l'eviter ; et, par malheur pour moi, je passais
au moment oh les enfants sortaient de Un inechant
petit bossu, je le vois en-
core, s'apercut aussitdt que je
n'avais pas d'ombre, et se hata
de l'annoncer a ses camara-
des qui me poursuivirent en
me jetant de Ia boue. Pour
les eloigner de moi, je leur
donnai de l'or, et je m'elaneai
dans une voiture de louage
!'aide de quelques personnts
compatissantes.

» Aussiteit que je me trou-
vai seul dans la voiture, je me
mis a pleurer amerement. Je
commencais a avoir le sen-
timent de mon mailman J'en-
trai dans mon ancienne de-
ineure ; je jetai au valet des
pieces d'or ; je me fis conduire
Gans le plus bel hfitel ; je m'en-
fermai ; et aloes que penses-tu
que je fis? 0 mon cher Clia-
miss° ! je me sens rougir en to
l'avouant : je tirai de mon sein
ma malheureuse bourse , et
avec une sorte de rage qui s'ac-
croissait continuellement, j'en
fis sortir de l'or, de l'or; tou-
jours de l'or ;je le repandis sue
le parquet, je le fis Bonner,
j'en amassai encore une autre
couche ; j'essayai d'enchanter
mon cceur par l'eclat de ce
metal et par son bruit sonore,
jusqu'a ce qu'enfin je tombai
epuise stir ce lit d'or. La null
vint, et je m'endormis. »

Le lendemain , Schlemilli
fait venir des marchands , des ouvriers, et tente de se
distraire en achetant tonics les fantaisies de luxe qu'on
lui presente ; mais le soir ses douleurs recommenci.rent,
quand it essaya de sortie. Les homilies ricanaient en le
voyant passer sans ombre , et les femmes parlaient de
lui avec tine paid plus insultante que le sarcasine. II
revint chez lui le visage baigne de lartnes; et, ne pun-
rant plus supporter cette torture, it resolut de rompre
son marche. 11 envoya un valet a la recherche de !'homme
gris. Le valet parcourut tonic la maison de John sans
rencontrer le mysterieux personnage, et le rencontra
dans la rue sans le connaitre. L'idee lui vient qu'un peintre
pourrait peut-etre Ini faire une ombre factice. I1 raconte
qu'en Russie son ombre a etc gelee, et qu'elle est restée
sue le sol. Mais le peintre lui jette tin regard meprisant et
s'eloigne. Enfin, it avoue son infortune a son fidele servi-
teur Bendel, qui promet de venir a son secours, de se tenir

toujours a ses cotes, et de lui prefer son ombre, Pour plus
de securite cependant , it s'enferme chez lui, it ne sort que
quand it fait sombre, s'en va continuellement le long de
la muraille. Mais on sole la lune surgissant tout-A-coup
du milieu des nuages, devoile encore sa misere. II prend
la fuite et s'en va dans une ville oil ses magnifiques equi-
pages et l'or qu'il jette a pleines mains le font passer pour
un roi. La ii rencontre une jeune fille innocente, gracieuse,
et forme le projet de l'epouser. La jeune fille repond avec
candeur a ses vceux , et les parents le benissent. Les pre-
paratifs de mariage se font , le jour de Ia ceremonie est
fixe; quand tout-a-coup, G honte! o desolation! on valet
infidele apprend au pere de la jeune fille que cet homme
si riche, cet &ranger que l'on a pris pour tin roi, n'ose
se montrer au grand jour, car it n'a point d'ombre. Settle-

mild entre dans la demeure
de sa fiancée au moment ofi
Pon venait d'apprendre ce fa-
tal secret, trouve la famine en
larmes, le pere irrite, la jeune
fille inconsolable, et se sauve
desespere a travers champs.
A quelque distance de la ville,
it retrouve !'homme a la re-
dingote grise qui lui dit : —Je
to rendrai ton ombre, to se-
ras riche et to epouseras celle
que tit aimes, signe-moi sett-
lement ce petit bout de papier.
C'est tin contrat qui engage
une time. Schlemihl recule
avec terreur. — Non , dit-il ,
non; je ne perdrai pas ainsi mon
Cute immortelle pour une (mi-
ke d'un instant, et II s'eloi-
gne. Le mechant esprit fait
dotter devant lui une grande
belle ombre pour le tenter,
mais Schlemihl resiste a cette
dangereuse epreuve. II erre
par moats et par vaux, en proie
a une horrible agitation. Le
quatrierne jour, it se trouve
dans tin desert de sable, et
tout-a-coup it apercoit tine
ombre errante dans l'espace,
else precipice apres elle. L'om-
bre fuit; mais le desir de la
posseder donne a Schlemild
une force surnaturelle; et plus
elle court avec rapidite, plus
it met d'ardeur a la suivni.
Cependant !'ombre s'approcLe

d une foret. Le mallieureux volt qu . elle va lui echapper.
11 fait no nouvel effort se jette sue elle, la saisit, et sent.le
contact d'un corps humain c'etait le corps d'un homme
qui, au moyen d'un nid d'oiseaux , pouvait se rendre invi-
sible, mais sans etcher son ombre. Schleinihl trouve le nid
et s'en retourne flee et joyeux accompagne d'une ombre tees
respectable. Mais !'homme gels marche a sa suite, lui re-
prend le nid magique et lui propose encore on odieux mar-
che. Scblemihl prend la fuite, abandonne la demeure qu'il
occupait, Ia ville 0u it a vu &later sa honte, et s'en va loin
du monde au hasard.

A peine avail-il fait quelques pas sue la grande route,
qu'il se vii accoste par tin homme qui lui demanda la per-
mission de l'accompagner, et se mil a causer de la terre et
du monde d'une facon qui revoltait !'esprit de Schlemilil.
Lc soir it s'apereut que cet inconnu n'etait autre que le fatal
homme gris. Tons deux continuerent a cheminer ensemble
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et arriverent au bord d'un abime. La, l'envoye du diable
presenta encore tin contrat de damnation a Schlemihl, et,
pour le seduire , fit de nouveau Hotter une ombre deviant
Inf. Matheureux! s'ecria Schlemihl, qu'as-tu fait de ce
riche John chez lequel je t'ai rencontre? — Ce que j'en ai
fait? Vous allez voir. Au meme instant it Lira de sa poche
une figure pale et decomposee, qui d'une bouche tram-
blame inurmura ces mots : Justo judicio Del judicatus
sum : junto judirio Dei condemnatuS sum. — Arriere ,
Saran ! s'ecria Schlemilh , eloigne-toi au nom de notre San-
veur; et , en prononeant ces paroles , it lanca la bourse
maudite dans le torrent.

Le diable disparalt et Schlemihl continue sa route, tou-
jours sans ombre , toujours tremblant qu'on ne le rencontre
au grand soleil. Souvent ii passait la journde cache dans les
bois et n'osait se remettre en chemin que le soir. II ne lui
restait plus que quelques pieces d'or. Il les depensa peu a
pea dans les auberges. Cependant ses vetements etaient
vieux et ses bottes usees. II s'approcha un jour de foire
d'une. dchoppe de cordonnier, et ne pouvant acheter une
paire de bottes neuves it en prit tine vieille qui venait d'etre
ressemelde ; puis it se remit en route , absorbd dans .ses
pensees, et ne sachalit pas lui-tneme od it allait. Apres
avoir marche pendant deux ou trois secondes, it se trouva
au milieu d'une foret primitive deuastee par Forage. If fit
quelques pas et apercut tine terre noire et deserte. II s'a-
vanca un peu plus loin et ne vit plus que des montagnes de
neige et de glaces. Le froid etait excessif, et le voyageur
ne decouviait au loin aucune trace humaine et aucune
habitation. II se retourna d'un autre cote, fit une centaine
de pas et se trouva sous un beau ciel, au milieu d'une
plaine chargee d'arbres , de moissons embaumde par les
orangers : les bottes qu'il avait achetdes etaient des bottes
de sept lieues.

Cette deconverte Iui causa tine joie inexprimable. II se
jeta a genoux et remercia Dieu du hasard qui lui avait pro-
cure cette merveilleuse chaussure. II avait en des sa jeunesse
le goat des sciences naturelles. Il se mit a herboriser, a
etadier les plantes et les animaux. Quand it voulait marcher
lentement dans une contree , II couvrait ses buttes d'une
paire de pantoufles; puis, des qu'il avait envie de franchir
rapidement un large espace, it Otait ses pantoufles et enjam
bait les fleuves et les montagnes. 11 visita ainsi les quatre
parties du monde; mais un jour it se refroidit clans les con-
trees du Nord, tomba malade , et s'en revint avec peine
dans les pays civilises.

Hors d'etat de continuer sa route, it entra dans le pre-
mier hapital qui s'offrit a ses yeux , et cet hOpital portait
son nom.... C'etait son fidele serviteur et Ia jeune fille qu'il
devait epouser qui l'avaient fonde en memoire de lui.

Des qu'il cut recouvre la sante , it reprit ses courses
scientifiques ; puis, ayant amasse des plantes des quatre
regions de la terre, it retourna en Allemagne, reprit ses
plans au coin de son foyer et commenca la publication d'une
botanique universelle. Ce que ce livre est devenu , le con-
fident de Pierre Schlemihl ne nous l'a pas dit. Mais je
soupconne Pintrepide voyageur d'être modestement cache
dans quelque universite d'Allemagne , compulsant,
vant, preparant enfin dans de longues veilles silencieuses
et de longues meditations ou un recit complet de ses voyages,
ou un immense traite de botanique	 -

LE PEPLUS.

(Voy. sur le Caroccio, 1833 7 9. r 95; sur I'Orifiamme,
z837, p. 296 )

A Athenes, on appelait Peplus une banniere mysterieuse
consacree a Minerve. Elle etait blanche, formant tin carre
long, et brochee d'or. Dejeunes Atheniennes y avaient re-
presente a l'aiguille Ia victoire remportde par Minerve sur

Typhon, et tons les details de Ia Titanomachie. On y bra- '
dait aussi les noms des citoyens qui avaient rendu d'impor-
tants services a la republique. A l'dpoque de la decadence
de la republique , ces noms glorieux furent remplaces par
les noms et les portraits des oppresseurs de la Grece , no-
tamment par ceux des rois de Macedoine.

Le Peplus etait conserve dans le tresor du temple de
Minerve sur l'Acropole. A de certaines solennites, on en
revetait la* statue de la deesse.

Dans les grandes processions, on theories, en l'honneur
de Minerve, que l'on appalail Panathenees, le Peplus etait
deploye, en guise de voile, sur un vaisseau qui semblait
voguer an milieu du cortege a l'aide des vents et des names,
mais qui en realite etait mu par des ressorts interieurs et
par un mecanisme cache. Ce mysterieux vaisseau rappelait
symboliquement que Minerve etait.Pinventrice des arts, et
qu'elle avait enseigne aux Grecs les-secrets de l'architecture
na vale.

Un bas-relief de terre suite faisant pantie de la collection
de la villa Albani, represente Argo creusant le navire des
Argonautes; Typhis arrange la voile, et Minerve assise
semble lui montrer Ia maniere d'executer cc travail.

Sur plusieurs vases grecs, on veil la grande-pretresse de
Minerve , assistee de quelques vierges arrephores , plier le
Peplus. Dans la frise du Parthenon, c'est le pretre de Nep-
tune et l'archonte-roi qui serrent le Peplus dans le tresor
du temple.

UNE REPRESENTATION DRAMATIQUE DANS UN TEMPLE

MEXICAIN.

C'etait un petit theatre, blanchi soigneusement, orne de
guirlandes de feuilles et de fruits courses en arcs,
pendaient de beaux oiseaux, des lapins et d'autres ant-
maux. Les acteurs representaient des malades, des boi-
teux, des aveugles , des sounds, des enrhumes , et ils
priaient une idole de leur rendre la sante. Les sourds eau-
saient entre sax sans s'entendre, et repondaient en faisant
des quiproquos; les enrhumes toussaient; les boiteux
boitaient : tons exposalent une longue litanie de plaintes
sur leurs maux sur leurs souffrances , ce qui rejouissait
beaucoup Pauditoire. D'autres acteurs paralssaient sous les
noms de diffdrents petits animaux : les uns deguises en
escarbots, ceux-ci en- erapauds , ceux-la en lezards; et
lorsqu'ils se rencontraient ifs se racontalent mntuellement
l'utilite dont ils etaient, et l'ingenuite de leur jeu excitait
de grands dclats de rire dans l'anditoire. De petits enfants,
attaches au service du temple, s'etaient costumes de maniere
a representer des papillons et des oiseaux de diverses con-
leurs; ils etaient montes stir des arbres dresses sur le thea-
tre pour le decorer, et on leur jetait de petites boules de
terre avec des frondes, a la grande joie des spectateurs.

LA MAllA DANS LE HAUT—VALAIS.

Anciennement dans le Haut-Valais, quand la puissance
de quelque seigneur du pays faisait ombrage aux habitants,
on prenait une massue figurant une tete liumaine, on la
promenait pendant la unit de porte en porte, et cheque ci-
toyen y enfoncait un don ; lorsque le nombre de ces clous
assurait a la condemnation la pluralite des suffrages, la
massue etait enlevee au milieu d'un bruit et d'un coucours
formidables , et deposee a la porte de celui qu'on voulait
proscrire. Condamne ainsi sans jugement et sans appel,
fallait qu'il se sounitt a son sort, car son chateau etait aussi-
tot entienient demob. Cat ainsi que les Valaisans se deli-
vrerent successivement de tons les seigneurs dont la puis-
sance pouvait inquieter leur independance; et lorsqu'apres
plus d'un siecle de vengeance ils abolirent cam cette con-
tume , et qu'ils ' ensevelirent' leur terrible massue,	 it
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semblait, dit on vieil historien , qu'ils assistassent a Fen-
terrement de leur liberte meme. »

VOCABULAIRE PITTORESQUE DE MARINE.

ABATTAGE, operation qui consiste a coucher on batiment
sur l'un de ses elates, de maniere a ramener hors de real/
la partie submergee de sa carene, pour y faire des repara-
tions. Cette manoeuvre se pratique toujours dans les ports
ou dans les rades; cependant , le celebre Suffren osa l'exe-
cuter en pleine mer, au milieu des menaces de la tempete
et des surprises de l'ennemi.

ABORDAGE , choc de deux batiments. 11 est accidentel ,
lorsque des navires a la met . , trop pres les uns des autres,
viennent a se heurter. L'abordage est en general le denoue-
ment d'un combat oft deux vaisseaux, apres avoir lutte
distance au moyen de leur artillerie, finissent par se rap-
procher, se prendre corps a corps avec leurs grappins de fer,
et se livrent a l'arme blanche un assaut meurtrier. Dans les
guerres maritimes de la republique et de I'empire, nos
matins ont triomphe des Anglais toutes les fois qu'ils ont
pu en venir a l'abordage. Nos corsaires, qui, a la meme
epoque ,.causerent tant de dot/linage au commerce de Ia
Grande-Bretagne , terminaient presque toujours par l'abor-
dage leurs engagements avec l'ennemi.

ABRAQIIER , c'est haler a la main et sans effort on Cor-

dage pour lui donner un pen de tension. On dit des ma-
noeuvres et des cordes d'un navire, qu'elles sont Bien abra-
quees , lorsqu'elles sont uniformernent tendues.

ACCASTILLAGE. C'est Ia partie la plus elevee des deux
totes d'un vaisseau dans son pourtour. L'accastillage
est borde en Bois de sapin et orne de moulures, de pilas-
tres, de sculptures, etc. Celui de rarriere comprend les
gaillards, les passevants , la dunette, les galeries. Dans la
marine des anciens, le mot accastillage, derive de Castel,
designait les chateaux de l'arriere et de ravant.

A DIED Commandement que fait a la mer rofficier
qui ordonne la manoeuvre, lorsque le navire, &ant au plus
pres, dolt virer de bord vent (levant. Alors on met la barre
du gouvernail sous le vent, et Pon file peu a pen les ecou-
tes de focs. La reussite de cette manoeuvre hasardeuse etait
confiee , par les anciens navigateurs, a la garde de Dieu.
Aujourd'hui , dans la jeune marine, le commandement

a Dieu va! est en partie remplace par envoyez ! qui s'a-
dresse principalement au timonier.

AFFALER. C'est faire descendre un objet au moyen d'un
cordage; c'est aussi mauler on cordage pour le faciliter a
descendre en glissant dans sa poulie. —S'affaler sur une
cote, c'est y etre entraine. Un batiment qui accoste trop la
terre s'affale sur la dile.— S'affaler signifie encore se lais-
ser glisser du haut d'un mat le long d'un cordage tendu :
les gabiers s'affalent le long des galhaubans.

AFFOURCHE , se dit d'un batiment qui est au mouillage
sur deux ancres placees dans des directions differentes.

AFFRANCIIIR 011 franchir. C'est epuiser, , au moyen des
pompes, l'eau qui est entree dans le navire, soit par avarie
ou par defaut de construction. On dit que les pompes soot
affranchies, quand it n'y a plus d'eau dans la cale du bati-
ment.

AFFRdTEII un navire, c'est convenir d'un prix avec l'ar-
mateur pour se servir de son batiment pendant un espace
de temps determine. Dans les ports du midi, on dit noliser
pour affreter.

A FLOT. -Un navire est d Plot lorsqu'il est porte par le
fluide sans toucher au fond.

AGnEs. Ce mot exprime l'assemblage collectif des ma-
noeuvres courantes et dormantes, des voiles, des vergues ,
des poulies, etc. , d'un navire.

A / t r sr , mend employe pour reunir deux cordages casses,

ou pour augmenter la longueur de celui qui est trop court.
L'ajust pent se (Wake promptement.

AL ESTER ou Alestir, , oppose d'encom-brer. C'est degager
ou debarrasser tin navire des choses superflues.

ALizgs (Vents). Ce soot ceux qui regnent entre les tro-
piqfies et soufflent regulierement de l'est a l'ouest. Les ba-
ilments qui se rendent de nos ports de 1'Ocean dans les co-
lonies, sont favorises dans lent: course par les vents alines.
Les matins disent alors qu'ils font une navigation de de-
moiselles; trials pour revenir en France, les batiments soot
obliges de faire un circuit qui allonge leur route.

ALLEGE, petite barque employee a transporter a bord
des vaisseaux et autres grands navires mouilles en rade ,
les objets d'armentent et de chargement que la trop grande
dimension de ceux-ci les empeche d'aller chercher eux-
memes.

AMARINER un batiment ennemi, c'est en prendre pos-
session et faire flotter sur sa poupe le pavilion vainqueur,
puis lui donner on equipage en remplacement du sien qui
est prisonnier. — Amariner des hommes, c'est les rendre
propres a vivre et travailler sur mer.

AMARRAGE, liaison de deux cordages par on cordage
beaucottp moins Bros. L'amarrage de batiments dans un
port est l'action de les retenir par le moyen de cordages.
On donne aussi le nom d'amarrage a l'ensemble de ces
cordages.

AMAHRE , lien, cordage ou chaine qui retient un navire
contre le vent, la maree et le courant, dans un port , une
riviere ou tine rade. Un batiment est a quatre amarres,
quand it est tenu au fond par ses ancres ou a des construc-
tions solides sans pouvoir eviler.

AMENER une vergue ou une voile, c'est la faire descendre
le long du mat. Amener son pavilion ou amener, , se dit
d'un vaisseau que les chances de la guerre forcent a se ren-
dre, a abaisser son pavilion : Ce vaisseau a fait amener
deux fregates. — Amener deux objets l'un par l'autre ,
c'est se placer dans ralignement des deux objets.

AMERS, points Cleves ou marques tres apparentes sur les
elates, tels quo moulins , clochers, tours, etc. , dont les ma-
tins se servent pour reconnaitre rentree d'une rade, d'un
port ou d'une riviere.

AMIRAL , dignite maritime correspondante a celle de
marechal de France dans l'armee de terre. L'amiral com-
mande le corps central des forces navales. (.'avant-garde est
sous les ordres d'un vice-amiral, et l'arriere-garde sous ceux
d'un contre-amiral. Le batiment quo monte un amiral
s'appelle vaisseau amiral, et porte le pavilion carre a la
tete du grand mat. Dans chaque port de guerre, it y a
on vieux batiment nomme l'amiral, sur lequel flotte le
pavilion de commandement, et qui sert de corps-de-garde
principal. Dans la grande chambre s'assemblent les conseils
de guerre appeles a juger les capitaines qui ont perdu leur
navire. Autrefois, le chef principal de la marine et de la
justice na-vale etait revetu du titre d'amiral. Il y avail en
7669 un amiral du ponent et un amiral du levant.

AMIRAUTE. C'etait, sous fancies regime, une coui con-
tentieuse sur les faits de la mer ; elle existait distincte et
separee de )'administration de la marine et des tribunaux
judiciaires. Aujourd'hui l'amiraute es( utt conseil pure-
ment consultatif, compose d'officiers generaux de la ma-
rine et de deux ingenieurs des constructions navales. Ses
fonctions consistent a examiner les projets d'operations mi-
litaires et administratives de la marine, dont le ministre
s'est reserve la decision et l'execution. En Hollande, en
Danemark , en Amerique et en Angleterre, ramiraute
est )'administration superieure de la marine, et possede
une immense autorite.

AMONT. Les bateliers entendent par ce mot tin lieu Cleve,
et par anal, au contraire , on lien has. Le vent d'amont
vient de la partie du levant on de rinterieur des terres
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souffle du taut des fleuves vers la mer. Le vent d'aval suit
la direction opposee.

ANDRE, gros cordage Ilse a (angle inferieur des basses
voiles, et qu'on assujettit a la muraille du batiment pour
donner de la tension a la toile. On dit qu'un navire est ou
court tribord amures, lorsqu'il a les amures a droite, et
qua le vent lui vient du mettle elate. — Changer d'antures,
c'est virer de bord. — Amurer, c'est tendre les voiles au
moyen des, amures.

ANCRAGE, droit que paient les navires pour jeter ran-
are dans certaines races dtrangeres.

A NCRE. Instrument en fer forge qui, en s'accrochant au
fond de la mer dans les petites profondeurs, retient le na-
vire, au moyen du cable ou de la chaine , contre la force
du vent et des courants, et rempeche de s'eleigner du
point oil l'on veut le maintenir. La forme d'une ancre est
generalement connue. On nomme verge ou tige la partie
qui s'dtend en ligne droite de l'une a l'autre des extremites
de l'ancre ; a l'un des bouts de la verge est un gros auneau
qu'on appelle organeau, et sur lequel s'arnarre le cable;
a rautre bout se trouvent deux branches appeldes bras ,
dont les extremites, faeonneea en pelles triangulaires , se
nomment les pattes de l'ancre, et la pointe qui les termine,
le bet. On donne le nom de diamant a Ia jonction des
bras et de la verge. La piece de bois qui forme, un pen au-
dessous de l'organeau, une Croix avec la verge , s'appelle
le jas. Les ancres, pour un grand batiment a trois Mats
sont generalement au nombre de six ou sept : qua tre pour
les bossoirs, deux a jet et une de galore on de Quel-
quefois , on remplace celle-ci par une ancre d'evitage. Un
on plusieurs bailments mouilles sont d l'anere. La disposi-
tion , les proportions et le poids des differentes parties de
l'ancre sont combines de maniere a ce que le jas, lorsqu'on
tette rancre, se place toujours parallelement au fond, pour
que toujours l'une des deux pattes morde dans la vase , le
sable, ou sur le fond de quelque nature gull snit. TA gra-
vure que nous donnons ici represente une ancre meuillee

qua ,a mer en se reftrant vient de laisser a decouvert. Tans
les gravures oil nous representerons l'avant d'un vaisseau
de ligne, un navire a sec de voiles, on pourra voir com-
ment les ancres, lorsqu'elles ne servent pas, sont placees
en dehors du navire; on pourra aussi voir les ecubiers (on-
vertures) par lesquels on fait passer les cables dont le bout
est etalingue (attache sur l'organeau de l'ancre).

ANDIADIE. Vent tenace et violent, ou grand frais, qui
vient du nord. — Le vent anordit , quand it vane vers le
nord.

ANTENNE. Barre de bois transversale qui se croise obli-
quement avec les mats, et sur laquelle est fixee la voile
de certains bailments de la Ililediterranee, — Une petite
antenna s'appelle antenole. — L'antenne est aussi un rang
de barriques placees symetriquement dans le sens de la
largeur de la tale d'un navire. On donne encore ce nom a
une rangee de batiments attaches les uns aux autres, dans
un port de la Mediterrande.

A Pic, se dit d'une terre, d'une cote ou d'un rocher
escarpe qui s'eleve perpendiculairement sur la mer. Un na-
vire est d pic, lorsque, apres avoir vire sur le cable pour
lever ranere, it se .trouve arrive juste au-dessus du point
oft I'ancre mord le fond. Apiquer , c'est donner une
direction verticale : Nous apiquons c'est-a-dire que le
bailment sera bleat& a pic sur son ancre. Apiquer les
vergues, c'est &ever rune de leurs extremites et abaisser
l'autre. Lorsque le capitaine ou rarmateur d'un navire est
mort, on apique les vergues dans des sens difftirents, et
l'on hisse le pavilion a mi-mat.

A pr,illEILLAGE. TSir batiment est en appareillage lors-
gull fait ses preparatifs pour quitter sa position sur une
rade oft ii etait a l'ancre, et prendre la mar, sous la vol.-
lure la plus favorable. It commence par mettre,A bord ses
embarcations et garnir le tournevire au cabestan; puts
vire sur sa premiere ancre, et vient a plc stir Ia derniere
et debout au vent. Tout en derapant, illargue d'abord ses
voiles hautes, abat dtt bord le plus avantageux, et fait ser-
vir, c'est-A-dire oriente ses voiles pour mettre le vent de-
dans. L'appareillage est une des operations les plus im-
portantes qu'execute un vaisseau, surtout quand it s'agit
de faire passer cette masse enorme dans des defiles etrolts
et obstructs d'ecueils. Cette manoeuvre pent s'effectuer de
dix manieres differeutes, selon I'llabilete de I'oflicier qui la
conrmande. Si le temps est mauvais, tout le personnel de
requipage y concourt. Chaque officier est a son poste; le ca
pitaine, partout. Tout est silencieux a bord. Mille bom-
mes agissent et se meuvent sur tons les points. Les graves
accents des porte-voix donnent les ordres siffiet aigu et
vibrant du maitre d'equipage les transmet, en dominant le
brdit sitnultand du vent ronfle , de la mer qui getnit ,
ties poulies qui grincent et se heurtent, du frotiement des
cordages qui obeissent. C'est un magnilique spectacle que
de volt' ce coiosse, tout-a-l'beure inerte, maintenant fuyant
rapide sous rimpulsion puissance d'une brise carabinee.
L'appareillage des bailments latins ne s'execute pas comtne
celui des batiments A traits carres, en raison de la difference
de leurs formes et de leur voilure.

LE DIABLE TROMPg.

(Traduit d'un panic oriental.)

Les Arabes avaient laboure leur champ. Le diable arrive
et lent. dit : La mottle du monde m'appartient ; j reveux aussi
avoir une partie de votre moisson. Les Arabes sont de fins
renards. Ds dirent au diable Ttt auras si to veux la partie
cachee sous terre. Non, s'ecria le diable ; je veux acne qui
s'eleve au-dessus du sol. Les Arabes aloes Bement des na-
vets , et quand vint le temps de la recolte, ifs prirent les
racines, et le diable n'eutque les feuilles. L'annee suivante,
le diable en colere s'ecria : J'aurai cette foss la partie de la
moisson cachee sous terre. Les Arabes semerent de l'orge
et du ble , et quand vint le temps de la recolte, its prirent
les epis, et le diable n'eut que les racines.
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DEFENSE DE MAZAGRAN.

Combat du 13 dkembre 183 9 . — JournCes des 3, 4, 5 et 6 fevrier 184o.

( %r ue de Mazagran, d'apres un dessiu communique au depot general de la guerre par M. le e,apitaine Genet.)

La glorieuse defense de Mazagran a excite, dans toute la
France, des transports unanimes d'admiration. De mutes
parts des souscriptions ont etc spontandment ouvertes pour
clever en Algerie un monument destine a perpetuer le
souvenir de ce brillant fait d'armes. Le gouvernement s'est
associd a cette pensee nationale. Une commission est chargee
de recueillir les souscriptions, et d'en determiner l'emploi.
En attendant que nous puissions offrir a nos lecteurs le mo-
nument dont le modele n'est pas encore arrete , nous nous
felicitons d'etre les premiers a publier une vue de Maza-
gran. Nous devons a la bienveillance de M. le lieutenant-
general Pelet , directeur du depot general de la guerre , la
communication du dessin original , execute sur les lieux
memes par M. le capitaine Genet.

Mazagran, dont Pheroique valeur d'une poignee de Fran-
cais vient d'immortaliser le nom , est situe a l'ouest et A
une distance d'environ 7,000 metres de Mostaghanem ,
ville de la province d'Oran. Deux routes conduisent de
Mostaghanem A Mazagran; Tune a l'est, tres elevee , do-
mine A plc celle de l'ouest qui tourne les hauteurs et se
repand dans une plaine d'une longueur immense, resser-
ree entre les hauteurs et la route de l'est, et la titer au
sud-est. Mazagran, petite ville ruinee , occupe le versant
d'une colline assez roide , et forme un grand triangle, au
sommet duquel se trouve un reduit. Ainsi expose, ce re-
duit domine Ia plaine, la mer et le bas de la ville ; it com-
mande en meme temps la camps gne et la route de Pest.

La vallee de Mazagran, et les plaines qui s'etendent en-
tre cette ville et Mostaghanem, &Mem jadis couvertes
d'habitations et de. riches cultures. Les hostilites presque
incessantes depuis plusieurs années ont eu pour facheuse
consequence Ia destruction des plantations; mais ce terri-
toire , sagement colonise, pourrait faire vivre des aujour-
d'hui un nombre considerable de cultivateurs.

Lorsque, le 29 juillet 4855, le general Desmichels placa
une garnison francaise A Mostaghanem, les habitants de

Tome vI11.— Aram 184o.

Mazagran abandonnerent leurs maisons, et furent diriges
par Abd-el-Kader sur Tagdemt , od ils sont restes. Apris
la prise de Mascara, le 5 decembre 4855, les Bethowas ,
Kabailes etablis precedemment a Arzew, furent places a
Mazagran, dont ils cultivent les jardins, et organises en
maghzen ou milice du gouvernement.

C'est sun Mazagran que, depuis la rupture du traite de
la Tanta , Abd-el-Kader, A deux reprises, a dirige ses pre-
miers coups et ouvert les hostilites dans la province d'Oran.
A six semaines d'intervalle , cette petite ville ou pint& cette
bourgade a die le theatre des combats les plus opiniatres
que les Arabes nous aient jusqu'A ce jour livres en Algerie.

A ffatre du 13 cUcembre 1839. — Vers les quatre
heures du matin , les cretes des mamelons entre Mos-
taghanem et Mazagran se couvrirent d'Arabes , au nom-
bre d'environ 4 000 cavaliers et fantassins. BientOt le
bruit de la musique annonca Parrivee du khalifah de Mas-
cara, el Hadj-Mustapha ben Tami. Vers six on sept heures,
45 a 4 800 hommes, dont 1 000 fantassins a pen pros, s'ap-
procherent de Mazagran. Apres avoir pris position dans les
jardins de Nador, I'agha de Pinfanterie vint avec un soldat
inspecter les murailles de la ville; it donnait l'ordre d'ou-
vrir la breche a coups de pioche , dans Ia partie la plus voi

.
-

sine du plateau, quand une balle Petenditroide mort. Aussi-
tOt la fusillade commenca. Le lieutenant Magnien, qui oc-
cupait Mazagran avec une partie de la dixietne compagnie
du premier bataillon d'Afrique , avail recommande A ses
troupes de ne faire feu que de tres pres. Cette recomman-
dation exactement suivie enhardit les assaillants, qui, attri-
buant a toute autre cause la rarete des coups de fusils partis
des rangs francais , s'avancerent vers la porte superieure.
Vigoureusement recus alors par plusieurs-decharges stk-
cessives, ils se retirerent en desordre vers neuf heures et
demie , apres avoir eu trente hommes tu gs et quatre-vingts
blesses. La garnison n'eut A deplorer que la 'non du capo-
ral Dupont, tue d'une balle Ala tete. En meme temps une

17
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sortie de Ia garnison de Mostaghanem , appuyee de la
milice indigene composee de Koulouglis, avait opera une
heureuse diversion et efficacement contribue a &gager Ma-
zagran. L'ardeur de nos auxiliaires leur mita malheureu-
sement trop cher. Dix-sept d'entre eux, trop avances dans
les jardins de Nador, et entoures de 400 Arabes , succom-
berent , apres avoir epuise leurs munitions. A leur tete
peril le brave commandant de Ia premiere compagnie de la
milice, Hadj-Ahmed ben Aouada. Une charge de cavalerie
meta les Arabes, qui n'en accompagnerent pas moins, en
tiraillant, nos troupes jusque stir les hauteurs de Mosta-
ghanem, ott elles rentrerent a onze heures. La perte des
Arabes, dans cette journee , a ete &elude a 200 hommes
et #00 chevaux. Les contingents qui prirent part a cette
action etaient ceux des tribus qui habitent la plaine du Sig
et de Cirat , les Eordjias, les Medjaers , les Hachems, et
les Flitas. A huit heures du soir, ils avaient tons disparu ,
l'infanterie aslant camper a Mesra , et la cavalerie chez les
Chourfas.

Journees des 5 , 4 , 5 et 6 fevrier 1840. — Depuis
le 15 decembre jusqu'a la fin de janvier, des partis de 4 a
500 cavaliers se presenterent plusieurs fois devant Maza-
gran. Sur la nouvelle apportee de tons cotes par les Arabes
de l'interieur d'une attaque prochaine et generale, les ha-
bitants s'etaient retires a Mostaghanem; en meme temps
des vivres et des munitions etaient envoyes a Mazagran,
le detachement chargé de la garde de ce poste etait porte a
125 hommes sous les ordres du capitaine Lelievre , et une
piece de canon ajoutee a celle qui s'y4 trouvait déja. Le 50
janvier, tine colonne forte de 2 a 5 000 hommes traversa le
Doubdaba , se dirigeant sur la Stidia. Le 54 , un nombre
pen press egal de cavaliers prit position dans la van& aux en-
virons du village des liachems. Le 2 feyrier, des bandes nom-
breuses vinrent occuper le pays entre le blockhaus Schauen-
bourg et Mazagran ; elles y bivouaquerent, et allumerent
leurs feux au village de Zaouia. Ce ne fut que le 5, vers
neuf heures du matin, qu'une quantite prodigieuse d'Ara-
bes , descendus des montagnes du Schelif, se ruerent sur
Mazagran. L'insuffisance de nos =yens de defense n'ayant
pas permis d'occuper le has de la vine, l'infanterie regu-
Here des Arabes put s'y loger facilement, en creneler les
maisons, et diriger une fusillade extremement vive contre
le reduit on s'etait refugide la garnison. La premiere atta-
que fut tenement impetueuse et brusque, que le lieutenant
Magnien , qui etait hors de !'enceinte, fat oblige de se faire
hisser dans l'interienr a !'aide d'une corde. lci commence
]'action. Le redu it qui sert d'asile a nos soldats n'est defendu
du cote de la ville que par une foible muraille, ou plat& une
simple chemise de douze a quinze pieds de hauteur sur un
pied et demi de largeur au plus. Pour la premiere fois, les
Arabes ont tralne a leur suite deux pieces de canon, qui,
placees sur un plateau de 5 a 600 metres, battent incessam-
men t le mince rempart qui les arrete. La cavalerie ne reste
pas non plus inactive, et dirige ses attaques du OM de la
plaine. Dans cette position critique, et n'ayant qu'une piece
en hatterie sur deux, les defenseurs de Mazagran se multi-
pl lent, repondent a tousles feux, et portent !'indecision dans
les rangs ennemis. La nuit seute met un terme au combat.

Le lendemain 4, au point du jour, la lutte recommence;
le canon gronde de nouveau ; mais les boulets arabes, mal
diriges, n'occasionnent que de faibles degats, et les breches
sont aussitOt repardes que faites. Des deux parts l'intrepidite
est la meme. Les Arabes montent a l'assaut, et avec des
perches amides de crochets enlevent les sacs a terre qui con-
vrent les deux pieces de la garnison. Les assieges les mi-
traillent a portee de pistolet, ou les tuent a coups de baion-
nettes et meme a coups de pierres. Les grenades surtout,
lancees a propos dans les rangs ennemis, y font de grands
ravages. La journee finis laissant les adversaires en pre-
sence, sans rien diminuer de leur mutuel acharnement.

Dans la nuit, de nouveaux renforts arrivent aux assid-
geants ; leur nombre s'eleve jusqu'A douze ou quinze mule
hommes appartenant a cent onze tribus, dont quelques tines
du desert. Les plus braves , ceux qui sont determines a vain-
cue on a perir, , se font inscrire sur tin registre ouvert pour
l'assaut. On n'en compte pas moins de deux mule. En cas
de succes , une forte recompense est assurde a leur saint
devouement ils recevront chacun cent boudjoux (180 fr.).
Le 5, au signal donne, sous se precipitent, en poussant des
hurlements sauvages , contre les faibles murailles de la pe-
tite citadelle. A deism d'echelles, ils ' y appliquent d'enor-
mes poutres; ils monterit, pénetrent jusque sur la crete , et
déjà se croient maltres de la place. Le capitaine Lelievre ,
pour mieux les recevoir, concoit et execute une habile ma-
noeuvre; it ordonne a ses.soldats de se tenir couches au pied
du mur, et d'attendre, le fusil aria, les deux mile fantassins
qui arrivent sur la breche 'avec une instilente confiance.
Quand les plus aeharnes se presentent , nos soldats se levetit
tout-a-coup, font pleuvoir sur eux tine grele de balles, les
renversent sans vie dans les fosses, et remplacent par des
remparts de cadavres les remparts de term et de pierres qui
viennent de s'ecrouler. Cheque coup tire Presque a bout
portant foudroie an homme, et cependant ces masses fana-
tiques sont animees d'un tel acharnement, que trots dra-
peaux, plantes a quarante pas du adult, restent constani-
ment entoures de defenseurs, et que ceux -ci , toujours
decimes, se renouvellent toujours.

Cette troisieme tentative ne fut pas la derniere an qua-
trieme assaut est donne, le 6 au matin, sans plus de succes
que les precedents. Convaincus enfin de Pinutilite de leurs
efforts, et completement decourages par les pertes immenses
qu'ils ont faites, les Arabes n'ecoutent plus Ia voix de leurs
chefs; ils refusent de retourner au combat, meme de con-
tinuer le blocus de Mazagran. En vain Mustapha ben Tami
fait appal a lour fanatisme; en vain it invoque le nom du
prophete Tu nous as trompes, repondent-ils ; Allah (Dieu)
) combat contre nous. IT Et Us se debandent, et le drapeau
vert s'enfuit devant le drapeau tricolore !

Deja , dans la nuit qui precede la retraite , de grandes
lamentations s'etaient fait entendre dans leur camp en signe
de deuil, et comma un douloureux temoignage de la mort
de quelques chefs considérables.

De son OM, la garnison de Mostaghanem prit part a
cette lutte. Separde de Mazagran par une masse de sept
a huit mile cavaliers qui en barraient tons les abords, elle
ne negligea rien de ce qui pouvait diviser les forces de Pen-
nemi , et ltd prouver que Mazagran ne serait point aban-
donne. Dans ce but, else effectua plusieurs sorties conduites
avec autant d'habilete que de resolution. Elle eprouva des
pertes sensibles, mais en fit eprouver de plus sensib les encore
a l'ennemi: ses efforts n'ont pas ete sans fruit; Hs ont con-
tribud a le demoraliser, a lesser sa constance, a abattre son
courage.

Le 6, a une heure aprês-midi, la plaine etait deserte.
Une partie de la garnison de Mostaghanem se rendit en
mute hate a Mazagran. A la place illustree - par tant d'he-
roisme , nos soldats redoutaieut de ne plus trouver que des
mines, et, sur leurs debris, que des cadavres muffles. Quelles
furent leur surprise et leur joie, quand ifs virent leurs ca-
marades debout, l'arme a Pepaule, le visage noirci de pou-
dre et de fumee. Trois hommes seals avaient ete tu gs, et
seize blesses. Ainsi, pendant quatre jours consecutifs, cent
vingt-trois braves se sont battus un contre cent ; ont tenu.
tete a plus de douze mule hommes; bread, quarante mille
cartouches, et vaillamment repousse quatre assauts. Re-
duits a lour derniere caisse de munitions, ils ont pris la
resolution de se faire sauter; et lorsqu'apres un combat de
cent heures, on leur demande ce qu'ils veulent, ils repon.
dent par acclamations : du biscuit, des cartouches et 1' en-
nemi
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Les calculs les plus moderes evaluent la perte des Arabes
A cinq on six cents morts, et a cent chevaux aids. Apres
leur retrAite , on a decouvert plusieurs silos remplis de Ca-
da vres.

Void clans quell termes un Arabe de Mostaghanem a fait
le resit de la defense de Mazagran

» On se battit quatre jours et quatre units; c'etaient quatre
;, grands jours ; car ils re commencaient pas et ne finissaient
» pas au son du tambour (allusion a la diane et a la re-
» traite). C'etaient des jours noirs ; car la fumee de la poudre
» obscurcissait les rayons du soleil , et les nuits etaient des

nuits de feu, eclairees par les flammes des bivouacs et par
» celies des amorces. »

Dans ces quatre journees on tous les defenseurs de Ma-
zagran ont rivalise de Constance et d'intrepidite, on cite,
comme s'etant plus particulierement aistingues : MM. Le-
lievre, capitaine au l' bataillon d'Afrique, qui commandait
la place , et dont les !tonnes dispositions, autant que l'ener-
gie, ont assure le susses de cette memorable defense ; Ma-
gnien , lieutenant commandant la 10e compagnie; Durand,
sons-lieutenant; Villemot, sergent-major; Giront ,sergent ;
Taine, fourrier ; Muster, caporal ; Leborgne, Courtes, Edet,
Gagfer, Vomillon , Renaud , Hermet , Marcot , Varent ,
Flarnon , chasseurs de la 10 e compagnie.

M. le lieutenant-general Gueheneuc, commandant supe-
rieur de la province d'Oran, a autorise la 40" compagnie
du 1 er bataillon d'Afrique a conserver, comme un glorieux
trophee, ‘e drapeau qui flottait sur le reduif de Mazagran
pendant les journees des 5, 4, 5 et 6 fevrier, et qui, tout
crible qu'il est par les projectiles de l'ennemi, atteste a la
fois racharnement de l'attaque et l'opiniatrete de la defense.
En outre, it a ordonne que, le 6 fevrier de chaque annee ,
lecture de l'ordre du jour qui rend compte de cet eclatant
fait d'armes serait fait devant le bataillon reuni , et que,
dans le cas on cette reunion ne pourrait avoir lieu, chaque
commandant de detachement en ferait lecture devant tons
les hommes assembles sous les armes.

J'aimerais assez passer toute ma vie a voyager, si je
pouvais esperer de trouver quelque part une seconde vie,
pour la passer ensuite tout entiere chez moi.

HAZLITT.

MANIERE DE BIEN JUGER

DES OUVRAGES DE PEINTURE ,

Par l'abbe Laugier. — 1771.

Ce livre, rare et estime, est divise en trois parties. L'au-
ieur traite successivemerit :

t o Des qualites naturelles qu'il faut avoir pour etre juge
en peinture;

20 Des connaissances qu'il faut acquerir;
5" De la methode que l'on dolt suivre.
Au nombre des qualites naturelles d'un veritable con-

naisseur, , les plus importantes sont ]'amour de l'art ou le
sentiment du beau, une sensibilite vive et delicate , un es-
prit fin et penetrant, un raisonnement solide.

Les connaissances qu'il faut acquerir pour bien juger la
peinture sont, les unes generales , les autres speciales. —
On n'est pas bon juge des ceuvres d'art si l'on manque d'une
instruction etendue et variee , surtout en histoire , et si l'on
n'a pas beaucoup etudie et observe la nature. —On ne porte
que des jugements vagues et itnparfaits si l'on ne s'est pas
exerce le goat par la vue et l'examen d'un grand nombre
de tableaux des grands metres, et si l'on n'a pas ]'intelli-
gence des parties essentielles de la peinture, qui peuvent

se reduire a trots principales : la composition, le dessin et
le coloris.

Enfin, it est indispensable de suivre une methode dans
l'examen et l'etude d'un tableau.

Les regles que l'auteur donne dans cette derniere pantie
nous ont pare pour la plupart aussi ingenieuses qu'utiles.
Nous avons en la pens& de les extraire, et nous esperons
qu'on les lira avec interet et profit.

Un tableau se presente a vos regards; commencez a le
considerer de loin , et a une distance assez grande pour que
vous ne voyiez les objets qui le composent que confusement.
Restez quelque temps a ce point de vue vague et indecis.
C'est de la que vous apprecierez d'abord deux choses tres
remarquables, ]'accord des couleurs, et l'effet du tout en-
semble. Faites abstraction des objets particuliers ; ne vous
occupez ni des carnations, ni des etoffes , ni des fonds; exa-
minez settlement sleet assortiment de couleurs n'a rien qui
blesse vos yeux ; si vous n'y apercevrez rien de dur et de
tranchant, rien d'oppose et d'incompatible. Si vos yeux
trouvent a s'y reposer, non seulement sans repugnance, mais
avec une sorte d'attention et de satisfaction ; si vous aper-
cevez que les couleurs se lient naturellement les unes aux
autres, qu'aucune en particulier n'a un ton trop dominant
et trop fort, qu'il en resulte pour les yeux, non un senti-
ment de fatigue et d'incommodite , mais une sensation de
douceur et de repos, vous pourrez affirmer qu'il y a accord de
couleurs dans cet ouvrage ; et vous lui refuserez ce merite
si vous eprouvez des sentiments opposes.

Ensuite, sans vous rapprocher encore du tableau, oust-
dOrez l'effet du tout ensemble. Voyez si cet effet est frappant
ou insipide, s'il attire, s'il flxe malgre vous votre attention,
ou si vous etes oblige de vous exciter vous-meme pour lui
appliquer des regards qui ne soient pas distraits. Examinez
si l'inspection generale de ce tableau reveille en vous des
hides de grandeur et de magnificence, de noblesse et de
flerte, d'epouvante et de terreur, d'elegance et d'agrement ;
en un mot, sondez vous-meme votre dine, considerersi le ta-
bleau vous remue de quelque maniere, s'il vous flatte par
quelque endroit. Au cas que vous vous sentiez d'abord frappe
et saisi, pret a entrer dans une sorte de transport et d'enthou-
siasme, dites que le tableau est d'un tres grand effet. Si, sans
etre saisi vivement, vous eprouvez pourtant quelque chose
qui vous frappe, dites que le tableau a de l'effet. Si vous
n'eprouvez rien de particulier, si votre Arne ne se sent au-
cun mouvement qui la ranime , dites que le tableau est
sans effet. II en est a cet egard des ouvrages de peinture
comme de toutes les autres beautes de la nature et des
arts. Un regard fete sun elles vaguement, et sans entrer
dans aucun detail , decide de ieur effet. C'est un sentiment
involontaire qui nous avertit de leur impression, et c'est
cette impression plus ou moins vivement sentie qui ca-
racterise leur effet plus on moins frappant.

Apres avoir donne quelque temps a cette inspection vague
du tableau, approchez-vous davantage pour bien connai-
tre le sujet et en etudier soigneusement la composition. Si
le sujet vous parait obscur et enigmatique, si vous avez
peine a le deviner, si meme vous avez besoin de mediter un
pee pour savoir au juste a quoi vous en tenir, c'est un de-
faut qu'il ne faut pas traiter de leger. Le premier devoir
de tout homme d'esprit, qui compose pour le public, c'est
de ne laisser aucune incertitude sur le sujet qu'il traite.
Un peintre ne peut pas mettre un titre a son ouvrage :
faut que son ouvrage porte, si j'ose parler ainsi , son titre
sur le front , et qu'on en reconnaisse le sujet presque aussi-
tdt qu'on l'apercoit.

Une fois que le sujet vous est connu, examinez le mo-
ment de ]'action que le peintre a en intention de represen-
ter ; voyez si ce moment est bien choisi; si, en prenant ]'ac-
tion par toutes ses faces, II ne se pr6sente point quelquo
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circonstance beaucoup plus avantageuse et d'un plus grand
intererque cello quo Patiteur a preferee. Ce choix est une
affaire de genie, et vous lui donnerez plus ou moms de
louange,s , selon qu'il marquera un discernetnent plus ou
moms exquis.

Lorsque vous serez fixe stir le choix du moment, vous
porterez votre. attention sur le nombre des personnages ,
pour examiner s'il n'y en a aucun d'inutile et de postiche
d'etranger a l'action on d'incompatible avec elle. Vous ob-
serverez leurs airs et leurs physionomies, leurs armes et
lours ajustements, leurs facons de se presenter et d'agir,
pour vous bien assurer s'il n'y a den de contraire aux con-
natssances que nous donne Phistoire, et si le costume des
temps et des lieux n'y est blesse en aucune maniere. De IA,
vous passerez a Penmen des caracteres et des expressions
quo chaque figure dolt avoir. Vous verrez si Page; le sexe,
la condition, sont vraiment marques a ne pas s'y mépren-
nre; si les passions et les mouvements dont le sujet demande
quo ces figures soient agitees, sont exprimes avec force et
sans exageration, par I'attitude du corps et les traits du vi-
sage. Si tout cela repond avec exactitude aux ides quo le
sujet vows presente; si vous eprouvez , en considerant le
tableau , tous les sentiments qui remittent de Faction qu'on
a voulu peindre, vous direz quo le sujet est bien invente
et bien traite. Pour apprecier avec equite le merite des ex-
pressions de sentiment, merite auquel vous ne pouvez faire
trop d'attention, vous distinguerez les expressions qui, quoi-
que naturelles et vraies , sont pourtant communes, imitees,
usees en quelque sorte par lour repetition trop frequente
dans les ouvrages des peintres; les expressions fines et de-
licates , qui supposent une penetration d'esprit peu ordi-
time et une grande connaissance du scour humain; les ex-
pressions singulieres , neuves et marquees au coin du genie.
Gardez-vous bleu de ceder a l'illusion que font d'abord
certains mouvements exageres , qui annoncent un grand
feu d'hnagination. lien de trop, c'est la grande maxime
en toutes choses. Donnez toujours la preference aux ex-
pressions qui remuent le cur sans tin effort trop marque,
et qui , dans le transport des grandes passions, conservent
on caractere de simplicite et de sagesse.

Examines ensuite la disposition et l'ordonnance qui regnent
dans le tableau. Yoyez si ('arrangement n'en est pas con-
iraint et coigns, si les figures y sont placees librement et
avec facilite, si elles sont groupees artistement et sans af-
fectation, s'il y a enfoncernent et perspective, si chaque fi-
gure est a la place qui convient au rale joue , et si
cites ont toutes asses de place pour que leurs mouvements
restent libres et degages. Quelquefois vous verrez, dans
des tableaux, des figures qui se melent et se foulent pele-
mete , sans que le sujet demande ce desordre tumultueux ;
C'est que le peintre, ignorant ('artifice des groupes et les
regles de la perspective, a etc hors d'etat de detacher ses
figures les unes' des autres, et d'en faire une disposition
nette et satisfaisante. Souvenez-vous que le grand merite
de la disposition consiste dans la nettetd et Penchainement
des objets; ii font qu'ils soient lies entre eux et distincts
les uns des autres. Il y a aussi un artifice dans la disposi-
tion qui augmente l'effet du tableau; c'est lorsque tons les
objets sont tellement places qu'ils se font valoir mutuelle-
ment, et que le concours de ceux-ci releve le caractere de
ceux-lit par opposition. SI vous remarquez tout cela dans
le tableau que vous examines, dites que la disposition en
est admirable, et ne balances pas a trouver dignes de
blame tous les defauts contraires.

Voila déjà hien des observations. Il-nous reste mainte-
nant a entrer dans le detail de ce qui appartient au dessin
et an color's. Examines si chaque figure a une exactitude
apparente de proportions; si cette exactitude se conserve
sensible dans la diversite des attitudes, des eloignements et
des raccourcis; si ces proportions sont varides scion le ca-

ractere des figures; si la preponderation et Pequilibre se
conservent dans toutes sortes de situations et de mouve-
ments; si le defaut d'appui est bien marque dans toutes les
figures qui ne tiennent point a terre ; si la cessation de tout
mouvement est bien ralentle dans les corps qui ne sont plus
vivants. Examines si les attitudes sont bien naturelles et
bien varides; si les airs de tete ont quelque chose de remar-
quable dans lour choix et d'interessant dans leur variete ; s'il
regne dans les mouvements, dans les attitudes et dans les
airs de tete de l'opposition et du. contraste. Examines si les
contours sont liters et coulants; si, infiniment eloignes de
toute roideur et de secheresse, its donnent a chaque partie
la mollesse , le grand goat, la gentillesse , la grace, la no-
blesse qui lui est propre; si les chairs, toujours moelleuses
et bien differenciees de tout ce qui a de la durete, sont ner-
veuses et musculeuses dans les esclaves.et les gens
commun , males et vigoureuses dans les heros et les horn-
mes plus distingues, tendres et delicates dans les femmes et
les enfants; si les draperies sont bien jetees, si cites entort-
rent legerement les membres sans les effacer ; si les plis
sont grands, peu multiplies, et d'une inflexion aisee et na-
turelle. Examines M. les extremites des figures sofa bien
termindes ; si les pieds et les mains sont soignes dans leurs
contours, exacts dans leurs articulations; si les visages sont
bien etudies dans toutes leurs parties, et si c'est la princi-
patement que le peintre a signald la correction et la purete
de ses contours.

Examines si chaque chose a sa couleur veritable, de fa--
con que le blanc de l'etoffe, le blanc du tinge et le blanc de
la chair soient aussi differents dans le tableau qu'ils le sont
dans la nature, et ainsi des autres parties; si les content's
Wont den de cm, et ne portent point avec elles Pidde d'ocre,
de carmin , etc.; si elles sont hien d'accord entre elles , le
passage d'une couleur plus donee a une couleur plus forte
&ant toujours menage par l'interposition d'une couleur
moyenne qui rompt le combat des deux extremes; si le ton
de la couleur est monte tout aussi haut qu'il pout Pare ,
par ratlike des teintes et demt-teintes, et par l'intelligence
des luinieres et des ombres; s'il en resulte, en un mot, un
coloris fort, qui alt de la vivacitd, de l'eclat, de la fralcheur
et de la suavite.

Examines cam si le pinceau a donne a chaque objet des
touches qui le caracterisent , si ces touches ont de la liar-
diesse et de la liberte; si, dans les objets les plus pros de
la vue, les teintes stint bien fondues ensemble ; si le travail
de la main n'est ni epargne ni vetilleux.

Voila dans quelle etendue et avec quelle succession doi-
vent se faire Pexamen et la discussion qui preparent le ju-
gement et Pappreciation qu'on desire. it est aise de collet ure
de la que la plupart des jugements que l'on porte en ces
matieres sont aveugles et precipites , parce que, pour l'or-
dinaire, on ne consacre qu'un petit nombre d'instants a cette
discussion, qui demanderait des journees. On ne s'attache
qu'A l'examen de certaines parties : chacun suit en cola son

-goat particulier ; et quelques observations tres superficiel-
les , secondees de Popinion quo fait naitre la celebrite d'un
auteur connu, decident de Papprobation ou de la censure.

SALON DE 1840.'---PEINTURE.

MATELOTS HOLLANDAIS
SE DEFENDANT CONTRE DES OUTS BLANCS,

Par M. Ettfairiti 1.14701TTEVIN.

Le sujet de ce tableau est emprunte a un Iivre tres popu-
laire en France : l'Histoire des naufrages. II n'est per-
sonne sans doute qui ne se rappelle avoir In avec interet
dans cet ouvrage le resit de Phivernage d'un equipage hol-
landais sur les elites orientates de la Nutivella-Zetuble ,



(Sakti de ' Si o. — Matelots liollandais attaqui.s , au milieu des glaces , par des ours Mates, par M.

MAGASIN PITTORESQUE. 133

4596 et 1597.11 nous suffira d'en rapporter quelques tins des
principaux details pour expliquer la scene retracee par
M. Eugene Le Poittevin.

Au mois de mai de l'annee 1596, deux vaisseaux hol-
landais partirent du Vlie , port de la Hollande septentrio-
nate , pour chercher un passage aux Indes-Orientales par le
nord-est , sous la conduite de deux marins experimentes ,
Guillaume Barensz et Jean Cornelisz Rip. Le 4" jail-
let, les deux vaisseaux se separerent pour aller chacun d'un
Old different a la decouverte. Celui que commandait Ba-
rensz, apres deux mois d'une navigation pleine de dangers
au milieu des glaces, ayant ete pond au-delA de la Nouvelle-
Zemble sans trouver un passage ouvert, l'equipage perdit
Pesperance de penetrer plus loin , et lie songea plus qu'à
revenir en Hollande : mais une null le vaisseau fut surpris
dans un port de glaces, et tenement enferme de tomes

parts qu'aucun effort humain n'aurait pu l'en degager Ba-
rensz fut done reduit a Ia triste perspective d'hiverner dans
cette region d'horreur.

Pendant les premiers joins de septembre , le vaisseau
assiege et tourmente par les mouvements des glacons, era-
qua en plusieurs endroits et u'offrit plus un asile assez stir
A Pequipage pour qu'il hit prudent d-y sejourner plus long-
temps. On prit la resolution de trainer le canota terre, et on
y transporta successivement les tonneaux de biscuits et de
vin, une vieille voile de misaine, de la poudre, du plomh,
des fusils, des mousquets et d'autres armes , pour dresser
une tente pres du canot. Le 7, quelques matelots ayant fait
environ deux lieues dans le pays, decouvrirent une riviere
d'eau donee, et quantite de bois que les Hots avaient jet&
sur les bords. Its virent aussi des traces de relines. Ces in-
formations furent d'antant plus agreables a Pequipage, que

non seulement on dtait a la veille de mauquer d'eau, mais
que, dans l'impossibilite de le degager des glaces avant Phi-
ver qui s'approchait , on avait tenu conseil sur les secours
qu'on pouvait tirer d'un pays oti l'on ne voyait point d'eau
ni d'arbres. On commenca a construire un traineau pour
voiturer les bois que les deux matelots avaient vas et qui
etaient descendusapparemment de Tartarie ou de Moscovie.

Le 45, pendant qu'on travaillait ardeinment, un matelot
vit venir trois ours d'inegale grandeur, dont le plus petit
demeura derriere tin bane de glace; les autres continuerent
a avancer. L'equipage tira , et Pun des grands ours tomba
mom Le second sembla marquer de la surprise; it regarda
tierement son compagnon , ii le flaira , et, comme s'il etit
reconnu le peril, it retourna stir ses traces. D'apres l'ordre
de Barensz, on ouvrit l'ours mort, on lui Eta les entrailles,
et on le placa sur ses quatre jambes, pour le laisser geler
dans cette posture et le porter en Hollande si Pon parvenait
A degager le vaisseau. Le 25, on eut le malheur de perdre
le charpentier, qui fut enterre dans tine fente de la mon-
tagne on n'avait pu ouvrir la terre pour lui faire une fosse.
Tait l'equipage ne consistait plus qu'en seize hommes, dont

plusieurs etaient malades. Le 27, it gels si fort , que si
quelqu'un mettait un clou dans sa boue.he, comme il arrive
souvent dans le travail, it ne pouvait l'en tirer sans emporter
Ia peat]. Le 2 octobre, on eut la satisfaction de voir la butte
achevee. Jusqu'au 25, on fut occupe a tirer du vaisseau le
reste des subsistances. Le 25, comme on etait occupe a trans-
porter stir les traineaux les agres, Barensz, levant les yeux,
vit derriere le vaisseau trois ours qui s'avancaient vers les
matelots. 11 fit de grands eels, auxquels se joignirent ceux
des matelots; mais les trois animaux n'en parureut pas ef-
frayes. Alors, tons les matelots songerent a se defendre. II
se trouva houreusement deux hallebardes ; Barensz prit
!'une et Girard le Veer l'autre. Les matelots courtirent
au vaisseau; mais, en passant sur la glace, un d'entre eux
tombs dans une fente. Cet accident fit trembler pour ha ,
on ne douta point qu'il ne fat le premier devore. Cependant
les ours suivirent ceux qui couraient au vaisseau; d'un autre
c6te , Barensz et le Veer en firent le tour pour entrer par
derriere. En arrivant, its eurent Ia joie d'y voir tous leurs
gens, a l'exception de celui qui se tenait cache dans la
fettle. Mais les furieux animaux se presentant pour monter
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spits eux, ne purent etre arretes d'abord que par des pieces
de bois et divers ustensiles qu'on se hats de leur lancer a Ia
tete, et sur fesquels ils se precipitaient chaque fois, comme
un chien court apres la pierre qu'on lui jette. II n'y avail
point A bond d'autres armes que les deux hallebardes; on
vonlut battre un fusil, allumer du feu, tenter de brnler quel-
ques poignees de poudre, et, dans la confusion ou la crainte,
Tien de ce qu'on avail entrepris ne pouvait s'executer. Ce-
pendant, les ours revenant A Passant avec la meme furie ,
on commencait A manquer d'ustensiles et de bois pour les
amuser. Enfin , les Hollandais ne durent leur conservation
qu'au plus heureux des hasards. 13arensz a l'extremite ,
consultant son desespoir plus que sa prudence, jets sa hal-
lebarde qui donna fortement sur le mufle du plus grand
ours ; Pa nimal en fut apparemment si blesse qu'il fit retraite
avec un grand cri, et les deux autres, qui etaient beaucoup
moins grands, le suivirent aussitet, quoique d'un pas assez
lent.

Nous parsons sous silence mille maux dont le plus mena-
cant et le plus terrible etait sans dome le defaut de vivres.
On fit, le 8, un etat du biscuit qui restait. La provision de
Poisson sec et de viande etait encore assez abondante, mais
on commencait a manquer de yin , et ce qui restait de biere
etait sans force. On prenait quelques renards qui venaient
alors se montrer au lieu des ours, qui s'etalent retires avec
le soleil et ne reparurent qu'A son retour.

Les mois de fevrier et mars, et les quinze premiers jours
d'avril, furent des alternatives continuelles de beaux et de
mativais temps, de brouillards et de gelee , de crainte A la
vue des ours et de plaisir apres les avoir tu gs. Le 6 d'avril,
it en descendit un jusqu'a la porte de la hutte. Elle etait on-
verte ; mais on se hats de la fermer et de la soutenir. L'ours
s'en alla. Cependant it revint deux heures apres, et monta
sur la butte ot1 ii fit un bruit dont tout le monde fut effraye;
ses efforts pour renverser la cheminee etaient si grands,
(peon le crut plus d'une fois maitre du passage ; II dechira
Ia voile dont elk etait entouree; enfin ii ne s'eloigna qu 'a-
pret avoir fait un ravage extraordinaire.

La rigueur du temps ayant cesse le 45 avril, tousles Hol-
landais allerent visiter leur vaisseau, et leur joie fut ex-
treme de le trouver dans Petat oil ils l'avaient laisse. Le
lendemain , its observerent dans Peloignement que l'eau
etait ouverte; quelques uns eurent la hardiesse de monter
sur les banes de glace, et de passer de l'un a Pautre jusqu'a
l'eau dont it y avail cinq on six mots qu'ils n'avaient ap-
proche. En arrivant, ils virent un petit oiseau qui plongea
aussitOt , ce qui acheva de leur faire juger que l'eau etait
plus ouverte qu'elle ne l'avait ete depuis leur sejour dans
la Nouvelle-Zemble.

En mai , les glaces ayant ete ramendes par un vent de
nord-est, on s'occupa de mettre Ia chaloupe et la scute
(petite barque pour la peche des harengs) en eta de partir.
Tandis qu'on travaillait, on vit paraitre tin ours effroyable.
Les pauvres marins rentrerent aussitOt dans la butte, et
les plus ha biles tireurs se distribuant aux trois portes, I'at-
tendirent avec leurs fusils ; un autre monta sur la cheminde
avec le sien. L'ours marcha fierement sur la butte : un coup
de mousquet le renversa et on acheva aisement de le tuer.
On trouva dans son ventre des morceaux entiers de chien
marin avec la peat' et le poll.

Le 50, tons ceux qui etaient propres au radoub des deux
batiments s'y employerent avec ardeur, et les autres rac-
commoderent les voiles , ou firent dans la hutte ce qui etait
necessaire pour leur depart. Les matelots du dehors etaient
au plus fort du travail, lorsqu'un ours vint hardiment A eux.
Tons prirent la fuitevers Ia butte; Pours les suivit, mais
tine salve de trois coups de fusil qui porterent tons, Pe-
tendit mort sur la neige. Cette venaison leur cottta cher,
car ayant coupe ('animal en pieces, et en ayant fait cuire
le foie gulls mangerent avec plaisir, ils en furent tons ma-

lades; trois entre autres parurent morts pendant quelques
heures.

Les jours suivants tons slant retablis , on continua le tra-
vail , et le 14 juin les deux batiments furent en etat de met-
tre A la voile. Mats, avant de sortir des glaces , ii y avail
encore hien des souffrances a endurer. Un jou r on etait vent]
de la scute dans la chaloupe, pour apprendre a Barensz
qu'un des meilleurs matelots allait mourir. — Ma mort, re.;
pondit tranquillement Barensz , n'est pas eloignee non plus.
Ses gens, qui le voyaient atterrtif A considerer une carte
marine, ne purent s'ilnaginer qu'il fet si mal. Mais bient0t,
quittant la carte, II dit que ses forces lui rnanquaient ; apres
quoi ses yeux tournerent , et sans ajouter in mot „it expira
si subitement, qtfon n'eut pas le temps de lui dire adieu.
Cette perte et cells du matelot plongerent dans une conster-
nation profonde les survivants-: ils n'avaient plus que treize
sur les deux batiments.

Ce ne fut que le t er novetnbre, apres une serie d'infor-
tunes trop longues A raconter, quo ces pauvres gens arri-
verent en Hollande. Leur entree A Amsterdam surprit
beaucoup, on les avait crus mart. Le grand bailli d'Am-
sterdam les presents a. l'ambassadeur du rot de Danemark,
converts des habits qu'ils avaient porter A la Nouvelle-
Zombie, et avec les memes bonnets fourres de peaux de
renard. Chacnn votait les voir, et on les recevait partout
avec au tant d'admiration pour lour courage, que pour la
singularite de leurs aventures.	 -

DE LA CONSTRUCTION DES MAISONS A LONDRES.

A Londres le sal appartient aux riches et puissantes fa-
milies de la noblesse, et on no Paliene jamais. Le terrain
occupe par les habitations particulieres est lone par hail
emphytheotique. Ce sont tres rarement les architectes qui
diligent la construction des maisons; ce qui est facile a con-
cevoir, parce qu'on en Wit A la rots stn tres grand nombre,
et presque toutes sir le meme models._ Les inceurs et les
habitudes de la vie anglaise sont tenement uniformes, que
depuis la maison du plus simple particulier jusqu'a Celle du
lord le plus riche, les distributions interieures sont toujours
etablies d'apres les memes besoins, sauf le plus ou moins
d'extension qu'on donne a leur ensemble , en raison de la
fortune de ceux par qui elles doivent etre habitees. Les
builders (bAtisseurs) , qui se chargent ordinairement
Londres de la construction des maisons, representent nos
entrepreneurs de batiments, mats stir une bien plus grande
&belle ; car A Londres, quand on trace tan nouveau guar-
der, on est oblige d'etablir d'abord an-dessous du sol toes
les egofits et les conduites d'eau et de gat; puis de niveler
les rues, de les paver, et meme de construire les trottoirs.
Ensuite on &eve simultartement toutes les maisons d'une
rue ou d'un square; quand ones soot achevees, elles sont
vendues ou pint& louses pour un terme plus nu moins long
(le plus souvent pour quatre-vingt-dix-neuf ans). Apres
quoi elles redeviennent la proprifi te de celui a qui appartietit
le sal sur lequel elles out ete elevees. Ces constructions,
faites avec le moins de frais possible, ne sont par consequent
combinees, (plant A leur solidite, que pour leur duree pas-
sagere, que souvent meme elks n'atteignent pas. C'est bien
IA veritablement un commerce de maims, Les architectes
ne peuvent y prendre aucune part : ils n'ont A s'occuper des
constructions particulieres que lorsqu'ils snub appeles par
les gens riches qui veulent avoir des palais somptueux et
decords avec luxe, ou quand it s'agit de dessiner la facade
d'un certain nombre de maisons dent on vent composer un
ensemble monumental, comma on le fait generalement stir
les nouveaux squares.

Parmi les usages quo nous avons emprnntes aux Anglais,
celui d'acheter des maisons toutes faites semble etre un de
ceux qui sont appelel a prendre de plus en plus d'extension,
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du moms si l'on en juge par ce qui se passe maintenant
Paris. On peut, en effet, estimer que sur cent maisons de
Paris it y en a tout au plus dix qui se construisent sous la
direction d'un architecte , pour le compte d'un particulier

, voulant en rester proprietaire. La speculation sur les ter-
rains et les maisons tend a prendre de jour en jour un de-
veloppement d'autant plus grand qu'on y a realise de grands
benefices.

PENSEES TRADUITES DE LEOPOLD SCHEFFER.

— Au chagrin present it y a toujours un remede. Tant
que tu soulfres, espere. Le plus grand bonheur de l'homme,
c'est l'esperance.

— Qu'est-ce que la douleur? C'est un labyrinthe obscur
clans lequel Dieu conduit l'homme, pour qu'il y fasse Fe-
preuve de la vie, pour que le mechant reconnaisse ses fa utes
et les abjure, pour que le bon apprenne a goater le calme
Tie donne la vertu.

— Chaque fois que tu voudras to decider a faire quel-
que entreprise, êleve tes yeux au ciel, prie Dieu de benir
ton projet , et, si tu peux faire cette priere , accomplis ton
cetivre.

— Reste pur, 6 mon enfant! pur de toute faute , et de
toute mauvaise science, pur comme le lis avec sa blanche
corolle , comme la colombe sur les rameaux. Reste bon et
vertueux, pour que tots pere celeste aime a abaisser ses re-
gards vers toi. Reste noble et vrai, pour que to pensee soft
comme le parfum de la rose, ton amour comme la lumiere
du soleil, to vie comme un chant du soir, comme un son
melodieux d'un instrument lointain.

— Tu n'envies pas a la violette la goutte de rosee oft
grille le rayon du -soleil ; tu n'envies pas a l'abeille la plante
dont elle tire quelques sues. N'envie done pas a l'homme
le pen de biens qu'il possede; car la terre est pour lui cette
plante it tire un peu de sue, et son esprit est la goutte
de rosee oU le monde se refiete un instant.

L'ESCLAVE*.
NOUVELLE.

I.

Tome la ligne de rues qui conduisait du mont Janicule
au Forum etait envallie par cette masse de desceuvres que
creent les grands centres de civilisation. Ce jour-la, Foisivete
romaine s'etait eveillee avec l'esperance d'une distraction ;
elle comptait sur l'arrivee d'un immense convoi de pri-
sonniers.

Les maitres du monde avaient trouve une nouvelle nation
a reduire : ce coin de terre tout couvert de magiques forets,
et que protegaient des dieux inconnus, etait entin soumis;
on allait voir ce peuple de 1'Armorique, si merveilleux par
sa force, si etrange dans ses mceurs, dans son culte , et

* Les abounes du lliag,asin pittoresque se rappellent peut-etre
avoir lu dans ce recued tine nouvelle iptitulee Apprenti l 1337,
p. £06). Il cutete convenable de la faire preceder de celle que nous
donnons ici sous le titre de l'Esclave , et d'une troisieme appelee
le Serf, que nous publierons bientOt. Ces trois nouvelles out, en
effet, un lieu commun. L'auteur a cherche a prouver les avautages
du progres social, en montrant la situation d'un etre pris clans la
classe la plus mallieureuse pendant l'antiquite, le moyen age, et de
nos jours. S'il,a choisi pour heros des enfauts , c'est que les vices
on les ameliorations dune societe se font plus vivemeut sentir
l'egard des titres les plus faibles cl u'a l'egard des plus forts, clout
l'energie moditie toujours le milieu dans lequel ils Bout appeles
a vivre. L.' esclaye, le serf et l'apprenti sont, par consequent, comme
les symboies des trois societes qui se sont succede. L'auteur a pease
que montrer l'avantage tie chacune de ces societes sur la prei e-
dente etait uue chose a la lois instructive et moralisante. En regar-
dant cc qu'etait le passe ou est plus content du present, et l'on
a plus de confiance dans l'avenir.

c'etait courbe sous la domination romaine 	 allait appa-
raitre.

Aussi, ce jour la , tous les instincts du grand peuple
etaient-ils agites; toutes ses curiosites en mouvement !
c'etait a la fois un triomphe pour son orgueil , un spectacle
pour son desceuvrement. Parfois cependant, dans cette
Thule qu'amassait une meme pensee , on entendait surgir
quelques mots de regret ; c'etaient les plus pauvres qui
s'attristaient au milieu de la joie pub}ique de n'avoir pas
quelques milliers de sesterces pour acheter un Armoricain!

Vers la quatrieme heure (dix heures du matin), les pro-
meneurs se rangerent sur deux haies le cortege de pri-
sonniers commencait a passer sous la porte Aurelia et a
traverser les rues de la vine.

Plus de six mille Celtes, portant tous au front la double
attestation de leur liberte perdue, une couronne de feuil-
lages et une indicible expression de douleur, defilerent de-
vant la station souveraine. Toutes les souffrances reunies
se laissaient entrevoir dans leurs regards et dans leurs
attitudes. Ifs ne marchaient pas seulement le cceur brise
par d'inutiles desespoirs, les souffrances du corps venaient
se joindre a celles de Fame : la fatigue de la route et stir-
tout l'influence d'un nouveau ciel les avaient epuises. Habi-
tues aux fraiches brises de l'ocean, au soleil voile de l'Ar-
morique , au silence des forets, ils ne pouvaient supporter
ni le soleil ardent (le l'Italie, ni cette blanche poussiere des
chernins, ni ces cris de la foule. Mais si, affaiblis par la
matte contre un nouveau climat , ils ralentissaient leur
marche , le fouet du maquignon (marchand d'eselaves)
leur rappelait promptement qu'ils n'avaient plus droitmeme
au repos.

Je ne sais si la vue de taut de miseres n'emilt point se-
cretement ces Romains si avides de spectacle et de domina-
tion; mais on n'apercut dans la foule aucun temoignage de
pitie : aucuu cell ne se baissa, aucune plainte compatissante
.ne se fit entendre.

Quand une population entiere se trouve sous le poids d'une
calamite qui l'atteint d'un seul coup dans tous ses bonheurs,
l'individualite de chacun s'efface pour ainsi dire dans ce
malheur general , et tous les visages se ressemblent. Cepen-
dant , parmi les milliers de victimes qui traversaient Rome,
it s'en trouvait une dont la figure se montrait plus inquiete,
plus souffrante encore que les autres, mais en meme temps
plus empreinte de devouement et de courage. C'etait celle
d'une femme d'environ trente-cinq ans, dont le regard ne
quittait pas un enfant qui marchait a ses cotes. Tout ce que
le cceur d'une mere peut contenir d'angoisses etait exprime
clans ce regard; mais, outre la douleur qui se laissait voir
egalement dans l'ceil de chaque mere, on y trouvait je ne
sais quelle sainte energie et quelle sublime protection.

L'histoire de cette pauvre femme etait a peu pres celle
de toutes ses compagnes. Elle avail vu mourir a ses cotes
son mari et Paine de ses fils; puis, elle et le plus jeune
avaient ete faits prisonniers. Mais les pertes douloureuses
qu'elle avail faites n'avaient diminue en rien Factivite de
sa sollicitude ma ternelle ; elle oubliait ses chagrins pour ne
songer qu'a son enfant. Sans doute elle avail plus et mieux
abate que les autres, car it n'y a que les cceurs bien remplis
de tendresse qui restent ainsi devoues et forts aux heures
d'agonie, et qui n'ensevelissent pas un amour sous les ruines
d'un autre.

Cette femme s'appelait Norva. Son fils Arvins, age d'une
douzaine d'annees , marchait silencieusement aupres d'elle.
Sa dennarche ferme et grave, sa resignation muette , son
expression calme attestaient fortement son origine. Les
mains passees dans la ceinture de sa braie , la tete droite,
l'ceit triste , mais sec, it suivait, sans proldrer une seule
plainte, ceux qui marchaient (levant lui! Et cependant, it y
await encore, au milieu de sa jeune force, asses de la frit-
gilitti de l'enfance pour que ses pleurs ne pussent etre ac-
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cuses de faiblesse. Ltd aussi sans doute puisait son courage
dans la vue de sa mere ; car quand leurs yeux venalent a se
rencontrer, , it portait la tete plus haut et appuyait le pied
plus solidement sur la terre.

11 souffrait cependant cruellement, car ii songeait au
passe, et ses compagnons lui avaient fait comprendre ce
que serait l'avenir ! Mais it sentait que ce passé renfermait
encore pour sa mere de plus cuisants regrets; il devinait que
l'avenir peserait encore plus lourdement sur elle, faible et
bleat& vieille , et it cachait avec soin ses propres maux.

La vue de Rome et de ses monuments n'opera aucune
diversion a la douleur de Norva ; les riches palais, les
superbes temples de la ville par excellence passerent de-
vent ses yeux mune des ombres; mais Arvins, que sa
jeunesse mettait a l'abri de ces chagrins sans troves qui
forcent l'Ame a creaser toujours le meme sillon, fut frappe
des merveilles qui se deployaient devaut lui. Son aspect
resta aussi grave; mais pea a pea l'expression de tristesse
qu'on entrevoyait derriere cette gravite fit place A l'etonne-
ment. Cette multitude de statues de marbre et de bronze,
ces temples entoures de colonnes, et oft le jour produisait
taut de magiques effets, ces lignes de palais avec leurs ri-
ches vestibules frapperent vivement l'enfant. Ii ne pouvait
se lasser de voir, , au milieu de ces magnificences de l'art,
des centaines d'hommes se drapant dans la pourpre, ou
que des chars dards entrainaient avec la rapidite de l'e-
clair.

Mais , quand II arriva sur la place du Forum, son eton-
'lenient devint de la stupefaction. Tout ce que Rome pos-
sedait de plus beaux edifices &all renfertne dans cette en-

' ceinte quo surmontait le Capitole. Les yeux d'Arvins
couraicut d'un temple a l'autre, des basiliques aux statues
dordes, et partout c'etait la memo elegance, la meme splen-
dour! Le jeune Armoricain se demanda si tout ce qui Pen-
tourait etait bien veritablement I'ouvrage des lionunes.

Arrive au centre de Ia place, le cortege s'arreta; c'etait
la que la separation des prisonniers devait avoir lieu ; IA
que chactin Wen allait suivre le maquignon qui l'avait
adieu! Ala republique, jusqu'A ce quo celui-ci le revendit,
a son tour, au maitre qui devait, pour ainsi dire, le baptiser
esclave.

Arvins fut cruellement rappele A la pensee de sa situation
et de celle de sa mere en camprenant qu'ils avaient atteint
le but de leur course.

L'espece d'enchantement auquel it s'dtait abandonne
pendant quelque temps disparut hientet pour faire place a
l'inquietude. Qu'allaient-ilsdevenir tous deux ?... Auraient-

ils un maitre commun?... ou bien faudralt-il encore, a taut
d'autres mallieurs, joindre celui de la separation ?

Ecrases par la chaleur, les A rmoricains,naguere si forts
clans lenr apre atmosphere, s'etendirent sur les dalles
pierre qui pavaient la place du Forum, cherchant avide-
ment l'orn bre de chaque edifice, de chaque statue, et jusqu'a
cello des plus freles colonnes. Cette fois, le hasard fat bon
pour Norva et son Ells; car ii les placa sous les graudes
ombres que projetait l'immense figuier du lac Curtius.

La voix dure des maquignons ne tarda pas A interrompre
ce court repos. On fit signe aux prisonniers de se lever; on
proceda a leur partage, et chaque esclavier emmena avec
lui son lot de prisonniers.

Arvins et sa mere ayant ate acquis . de Ia republique par
le meme marchand furent conduits, avec tine trentaine de
leers compagnons, dans une taverne , pros du temple de
Castor.

La vente definitive ue devait avoir lieu que quelques
jours apres, et lorsque les captifs seralent reposes ; car les
Romains ne voulaient que des esciaves saius de corps, beaux
et vigoureux. Cette sante, qu'ils payaient comme un objet
de luxe, se fanait sans doute bien vite clans les epuisements
de Ia servitude; mais, pendant sa duree, c'etait du moins,
pour les palais, une belle decoration dont la vanitd des plus
riches pouvait se faire gloire.

Maintenant done qu'on avait fount sa curee a l'orgueil
national en luf montrant I'abattement d'une nation vain-
cue, it fallait songer a satisfaire d'autres exigences; it
fallait parer Ia marchandise qu'on devait presenter aux ac-
quereurs; engraisser le betail!... c'etait la la noble science
du maquignon.

Aussitet que les Armoricains, penal lesquels se trou-
vaient Norva et son fils, furent en tres darts la taverne dont
nous avons parte, on les entoura de !Mlle soins; un repas
abondant avait ete prepare, et d'anciens esclaves furent
charges de veiller a lours besoins.

La suite d la prochaine livratson

Les tukhl-e-rowan soot des especes de pavilions ainbu-
lams , transparents, decores avec luxe , converts de feuilles
d'or et d'argent, et portes par des hommes a certaines fetes,
et particulierement dans les processions nocturnes que les
fiancés font avec lours amis avant bear mariage. II y a dans
ces pavilions des jeunes fines qui dansent et des musiciens
qui jouent de divers instruments.

ilfccurs des Alusulanans dans l'Indc.

Tuldn-e-rowan.)
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LE GARGANTUA DE RABELAIS.

(Premier art iele. )

1;;DUCATION DE GARGANTI - t.

(Gal gantua dans son bereeeau.

Rabelais est on des ecrivains dont le nom est le plus
connu, et dont les ouvrages le sont le moins. II fain attri-
buer en partie cette singularite a ce que son style et surtout
son orthographe ont tellement vieilli, qu'il faut une sorte
d'apprentissage pour etre en etat de passer, sans s'en aper-
cevoir, sur les difticultes de langage qu'il presente a chaque
ligne , et d'en faire ainsi une lecture courante. Mais it faut
l'attribuer bien plus encore, si je ne me trompe , a ce que
l'on rencontre dans ses oeuvres de grossier et de veritable-
ment ordurier. Si la favour dont cet auteur a joui chez nos
ancetres fait lionneur a leur bon sens, a cause des idees sim-
ples et elevees dont it abonde , it taut convenir qu'il en fait
fort peu a leur elegance et a leur bon goat, quand on con-
sidere les vilenies dont le melange empeste ces belles chosen.
Ce y a de pis, c'est que l'on ne petit guere douter que Ra-
belais ne se soil cru oblige d'assaisonner ses ouvrages de taut
de propos contraires a la delicatesse et a la bienseance, afin
de faire accepter de compagnie ses propos philosophiques
et serieux. On pourrait comparer son artifice a celui de
notre poete national qui, a l'aide de ses refrains, a fait
circuler en France tant de pensees superieures et de hardis
sentiments. Mais quelle difference entre des chansons a
boire comme cellos de Beranger, et des obscenites que l'on
accepterait a peine aujourd'hui dans nos derniers cabarets!
N'oublions pas cependant qu'il faut toujours faire une
grande part, dans le jugement que l'on Porte d'un auteur,
aux necessites qui lui sont imposees par le public auquel
a affaire : autres temps, autres mceurs; et s'il vent ensei-
guer, it faut souvent quit amuse, c'est-A-dire qu'il sous-
crive aux habitudes de ceux qui recoutent. a oa Rabelais
est mauvais, a dit Labruyere, it passe bien loin au-dela du
Dire : c'est le charme de la canaille; oft it est bon, it va
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jusqu'A l'exquis et A ('excellent; it petit etre on mets des plus
delicats.

Rabelais etant done, par les raisons que nous venous
de dire, si difficilement abordable , nous avons pense que
l'on nous saurait gre d'en faire connaitre l'esprit, le bon et
l'honnete s'entend, et que le peu de connaissance que
12on en a, a ttirerait quelque interet stir cette rehabilitation ,
qui concerne , it faut le remarquer, , nos pores non moins
que l'auteur bouffon qui les a so charmer. Notts avons
pense aussi que comme it s'agissait ici d'une question
generale plutat que d'une question litteraire proproment
dite, it nous etait permis , pour l'avantage du plus grand
nombre de nos lecteurs, sans Tien changer au style de Ra-
belais, d'y introduire, pour en faciliter ]'intelligence, notre
orthographe actuelle. Enfin , nous avons choisi pour notre
analyse l'histoire de Gargantua , et non celle de Panta-
gruel , la premiere &ant plus nette , moins encombree de
details et moins particulierement satirique. Nous esperons
pouvoir en relirer clairement, quoique dans on cadre etroit,
les idees morales qui, sous le regne de Francois Ice com-
mencaient a se faire jour en France, et a la propagation
desquelles Rabelais a taut contribue.

serail possible que l'on flit en droit de nous demander,
taut la reputation de Rabelais est equlvoque, tine justifi-
cation prealable de notre opinion a son egard. Ses
ries out en taut de retentissement qu'elles out laisse plus
de traces dans l'opinion que ses lecons de sagesse , et l'on
entend souvent dottrer qu'il ait reellement eu l'intention de
cacher la raison sous le manteau de la folio. Mais notre
these est si peu paradoxale , qu'elle est manifestement ex-
posee par Rabelais lui-meme qui, des son avant-propos, a
soin de declarer que les conies qu'il va faire ne soot qu'une

3
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enveloppe sous laquelle se cachent de hautes lecons et une
instruction morale veritable. Rappelant cette parole de
Platon , qui, pour loner Socrate , le compare A ces pe-
tites boites convenes au-dehors de reliefs . grotesques , dans
lesquelles les anciens avaient coutume de serrer ce qu'ils
avaient de plus precieux : « A quel propos en votre avis,
dit-il , tend ce prelude et coup d'essai ? Pour autant que
vous, mes bons disciples, lisant les joyeux titres d'aucuns
livres de notre invention : Gargantua, Pantagruel , des pois
au lard avec commentaire , etc., jugiez trop facilement
n'etre au-dedans traitd que moqueries, folatreries et mente-
ries joyeuses ; vu que l'enseigne anteriore (c'est le titre), sans
plus avant enquerir, est communement revue a derision et
gaudisserie. Mais par telle legierete ne convient estimer
les oeuvres des humains; car vous-memes dites que l'habit
ne fait pas le moine, et tel est vein d'habit monacal qui au-
dedans n'est rien moins que moine, et tel est vetu de cape
espagnole qui, en son courage, nullement affiert en Espa-
gne. C'est pourquoi faut ouvrir le livre, et soigneusement
peser ce que y est (Wait. Lors connaitrez que la drogue
dedans con tenue est bien d'au tre valeur que ne promettait
la boite ; c'est-A-dire que les matieres ici traitees ne soierit
taut folatres comme le titre au-dessus le pretendait. » Reve-
nant encore a Platon , it en cite , en la commeniant encore,
cette autre parole : Qu'un chien qui suce un os est la bete du
monde la plus philosophe, attendu que ne se con lentant pas
de ce qui est exterieur, it fait tons ses efforts pour arriver
A Ia vraie substance, qui est la substance inkrieure et Ca-
chee. II recommande done a ses lecteurs d'agir de meme
a regard de son livre, et de faire en sorte , en laissant de
cote le superliciel, de parvenir jusqu'A la moelle, « laquelle,
dit-il , vous revelera de tre,s hauls mysteres , tant en ce
qui concerne notre religion, que aussi retat politique et
vie econornique.1)

On ne saurait douter, d'apres cela, que Gargantua ne
soit toute autre chose qu'un livre de pure imagination, et
si c'est une pretention demesuree de faire a son egard ce
que son auteur demapde, en y cherchant avant tout Ia
moelle de rceuvre.

Gargantua est suppose descendre des geants primitifs ;
mais on croira sans peine qu'il effacait par sa taille tons ses an-
cetres, en lisant dans son historien qu'aucune nourrice capa-
ble de le satisfaire ne s'etant rencontree , on lui donna pour
l'allaiter un troupeau de dix-sept mille vaches. Quel appetit
de prince! « Plat a Dieu, dit Rabelais apres avoir parld de Pa
noblesse du nouveau-ne, que chacun sat aussi certainement
sa genealogie , depuis l'arche de Noe jusqu'A cet age. Je
pense que plusieurs sont aujourd'hui empereurs, rois, dues,
princes et popes sur la terre, qui sont descendus de quelques
porteurs de rogatons et de cotrets. Comme au rebours, plu-
sieurs sont gueux de l'hostiere , souffreteux et miserables,
lesquels sont descendus de sang et ligne de grands rois et
empereurs. Et pour vous donner a entendre de moi qui
pane, je cuide que sois descendu de quelque roi on prince
au temps jadis. Car onques ne vites homme qui cut plus
grande affection d'etre roi et riche que moi, afin de faire
grande chore, pas ne travailler, , point ne me soucier, et
bien enrichir mes amis , et tons gens de bien et de service.»

L'histoire des premieres annees de Gargantua offre pen
d'intdret , sinon par le contraste de l'enfant au maillot et
des dimensions enormes de tout ce qui est a son usage, con-
traste qui, pour nous, plus biases sur les inventions spiri-
tuelles que nos Ores, n'a plus rien de bien plaisant. Gargan-
tua, a part sa taille, n'a aucune particularite qui le matte hors
des conditions ordinaires de l'enfance. Celui temps passa,
dit son historien, comme les petits enfants du pays, c'est
4 savoir, a boire, manger et dormir ; a manger, dormir et
noire; A dormir, boire et manger. Toujours se vautrait par
les fanges , se mascarait le nez, se chauffourait le visage,
acculait ses soliers , baillait souvent aux mouches, et con-

rail volontiers apres les parpaillons desquels son pare tenait
l'empire. »

C'est seulement a repoque oft la veritable education de
l'enfant doit commencer, que le caractere satirique: et sa-
gement reformateur de Rabelais se dessine franchement.
Grandgousier, pare de Gargantua, trop fiddle aux costumes
arrierees de la province, an lieu d'envoyer son fils A Paris,
pour y etudier sous la direction de quelque instituteur
eclaire, le confie aux pedagogues ignorants qui, sans aucune
idee Iiberale, et par pure routine, exploitaient alors l'edu-
cation. Il se trouve, par exemple, un de ces instituteurs qui
enseigne si bien a l'enfant ses auteurs, qu'apres les lui avoir
fait apprendre par cceur a l'ordinaire, it les lui fait, par la-
dessus, apprendre par cceur a rebours. Gargantua perd done
dans ces belles etudes, dont la description n'a plus pour
nous grand interet, tout le temps de ses premieres annees.
cc A tant, dit Rabelais, son pore aperc.ut que vraiment
etudiait tres bien, et y mettait tout son temps, toutefois
que en rien ne profitait ; et, qui pis est, en devenait fou ,
niais, tout reveux et rassote. De quoi se plaignant a don
Philippe des Marais, vice-roi de Papeligosse, entendit que
mieux lui vaudrait rien apprendre que tels livres, sous tels
precepteurs, apprendre. Car lens savoir n'etait que beterie,
et leur sapience n'etait que moufles, abatardissant les bons
et nobles esprits, et corrompant toute fieur de jeunesse.
Qu'ainsi snit, prenez, dit-il, quelqu'un de ces jeunes gens
du temps present qui aft seulement etudie deux ans; en cas
qu'il n'ait meilleur jugement, meilleures paroles, meilleurs
propos que votre fits, meilleurs entretien et honnetete entre
le monde, reputez moi A jamais un taillebacon. » Grand-
gousier est en effet frappe de la difference que ce seigneur
lui fait voir entre Gargantua et un autre enfant eleve
salon les methodes nouvelles. Ii se decide A se separer de
son fils et a I'envoyer A Paris, sous la direction d'un insti-
tuteur capable. II faut glisser rapidement sur le voyage de"
Gargantua, qui's'accomplit A l'aide d'une enorme jument
envoyee en present a son pore par tin prince d'Afrique ; stir
ses premieres promenades dans Paris, dans rune desquelles
s'etant assis, pour se reposer, sun les tours Notre-Dame, if se
delivre des badauds qui rimportunent par tine drdlerie fort
pen convenable, et de laquelle remittent force noyades; sur
l'enlevement des cloches de la cathedrale qu'il a prises pour
en orner le con de sa jument, et que l'Universite lui fait re-
demander par une deputation qui sent de pretexte a des
railleries fort comiques sur ce 'corps savant. Nous nous
arreterons plutet avec detail au systeme d'education que
Rabelais entend substituer a cette education etroite et so-
phistique , tradition abatardie de la scolastique du moyen
age, et qui ne devait pas larder a disparaitre devant les
lumieres de la renaissance. Ii fallait desormais A la France
une education qui ne fat ni celle des cloitres, ni celle des
salles d'armes, mais qui, empreinte a la fois des sentiments
chretiens et de ceux de rantiquite , pat convenir aux be-.
soins nouveaux qui commencalent A se faire sentir dans le
monde : c'est de celle-la que Rabelais pretend offrir le ta-
bleau.

Le premier soin du nouveau precepteur de Gargantua
est de lui faire oublier tout ce que lui avaient enseigne ses
pedagogues : pour cela it se contente de le mettre en rap-
port de societe avec Ies gens savants qui se trouvalent alors
A Paris , sachant bien que ]'emulation serail Went& un
motif suffisant pour engager le jeune homme a marcher sun
de si belles traces et A se distinguer. C'est ce qui ne marque
pas d'arriver. Gargantua ne demande plus qu'A donner tout
son temps a ]'etude. Mais au Lieu de parser nous-memes,
nous aimons mieux nous servir du style naïf de Rabelais,
en nous permettant seulement de choisir les passages et de
reduire A quelques traits principaux les descriptions detail-
lees auxquelles notre auteur est oblige, un tel extrait etant,
scion nous, le meilleur moyen de marquer d'une maniere
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precise quel emit an quinzieme siecle , pour les reforma-
teurs des vieilles maturs francaises, l'ideal de !'education
d'un jeune homme.

S'eveillait Gargantua , dit Rabelais , environ quatre
heures du matin. Cependant qu'on le frottait , lui Malt lue
quelque page de la divine ecriture , hautement et claire-
!tient , avec prononciation competente a la matiere. Selon
le propos et argument de cette lecon , souventefois se adon-
nait a reverer, adorer, prier et supplier le bon Dien,
quel la lecture montrait la majeste et jugements merveil-
leux. Ce fait, on lui repetait les lecons du jour d'avant ;
lui-meme les disait par cceur, et y fondait quelques cas pra--
tiques concernant l'etat humain. Puis par trois bonnes
heures lui etait faire lecture. Ce fait , issaient hors , ton-
jours conferant des propos de Ia lecture, et se depor-
talent es pres, et jouaient a Ia babe, galantement s'exer-
cant le corps comme ils avaient les times auparavant exer-
cees. Tout leur jeu ifetait qu'eu liberte, car ils laissaient
la partie qnand leur plaisait , et doucemént se pourme-
nant allaient voir si le diner etait pret.

Cependant monsieur Pappetit venait , et par bonne op-
portunik s'asseyaient a table. Au commencement du repas,
daft lee quelque histoire plaisante des anciennes prouesses.
Lot's, si bon semblait, on continuait la lecture; ou commen-
caient a deviser joyeusement ensemble , parlant, pour les
premiers mots, de la vertu, propriete, efficace et nature de
tout ce qui lesur etait servi A table. Ce que faisant apprit en
pen de temps tous les passages a ce cornpetens en Pline ,
Athenee, Dioscoride, Polybe, Aristote et autres; et si bien
et entierement retint en sa mernoire les choses dites que,
pour lors, n'etait medicin qui en scut a la moitie tant comme

faisait. Apres, on ipportait des cartes, non pour jouer, mais
pour y apprendre mille petites gentillesses et inventions
nouvelles: toutes issaient de arithrnetique. En ce moyen en-
tra en affection d'icelle science numerate, et non seulement
d'icelle , mais des autres sciences mathernatiques, comme
geometrie, astronomic et . musique. Cette heure ainsi em-
ployee, se remettait a son etude principale par trois heures
ou davantage.

Ce fait, issaient hors leur hotel , avec un jeune gentil-
hornme de Touraine nomme ecuyer Gymnaste , lequel
lui montrait l'art de chevalerie. Changeant done de vete-
ments, montait stir tin coursier, et Jul donnait cent car-
di:1.es, le faisait voltiger en Pair, franchir le fosse, sauter
le Palis contourner en tin cercle, taut a dextre comme
a seriestre. Conceit le cerf, , le cherreuil , le sanglier, le
lievre; luttait , courait, sautait ; d'un sent passait un fosse,
volait stir tine hale, montait six pas encontre tine mu-
raille ; nageait en profonde eau, a l'endroit, a l'envers,
de cafe , de tout le corps ; puis d'une main entrait , par
grande force, en tin bateau; icelui bateau tournait, gouver-
nait , a fil d'eau , contre tours, d'une main le guidait , de
l'autre s'escrimait avec tin grand aviron , tendait la voile,
contreventait les boulines , ajustait la houssole. Issant de
!'eau, montait contre Ia montagne, et devallait aussi fran-
chement; gravissait es arbres comme un chat, sautait de
l'un en l'autre comme tin escurieux, abattait les gros ra-
meaux comme un autre Milo. Et pour s'exercer le thorax
et les poumons criait comme tons les (babies. Je fouls tine
fois appelant Eudetnou, depuis la porte Saint-Victor jus-
ques a Montmartre : StentOr n'eut onques telle voix a la
hatable de Troie.

Le temps ainsi employe, tout doucement retournaient ,
et peasant par quelque pres ou autres lieux herbettx, visi-
talent les arbres et plantes, les conferant avec les livres
des anciens qui en ont ecrit, et en emportaient leurs pleines
nudes au logis. Eux arrives, cependant qu'on appretait le
souper, repetalent quelques passages de ce que avait ere In,
et s'asseoient a table. Durant icelui repas etait continuee
la lecon du diner, tent que bon semblait : le reste etait con-

somme en bons propos, tous lettres et utiles. Puis, graces
rendues, se adonnaient a chanter musicalement, a jouer
d'instruments harmonieux , ou de ces petits passe-temps
qu'on fait es cartes, es des et gobelets; quelquefois allaient
visiter les cotnpaignies des gens lettrds ou de gens qui
eussent vu pays strangers. En pleine nuit, avant que
soi retirer, allaient au lieu de leur logis le plus &convert
voir la face du del , et la , notaient les cometes, si aucunes
etaient , les figures, situations , oppositions et conjonc-
tions des astres. Puis avec son precepteur recapitulait brie-
vement , a la mode des Pythagoriques, tout ce qu'il avait
In, vu, su, fait et entendu au detours de toute la journee.
Si priaient Dieu le createur en l'adorant et le glorifiant de
sa bontê immense, et lui rendant grace de tout le temps
passe, se recommandaient a sa divine clemence pour tout
l'avenir. Ce fait, entraient en leur repos.

» S'il advenait que l'air fat pluvieux et intempere, apres
diner, au lieu des exercitations, ils demouraient a la mai-
son , et etudiaient en l'art de peinture et sculpture; ou al-
laient volr comment on tirait les metaux ; ou allaient voir
les lapidaires, orfevres , alchimistes et monnayeurs, on les
tissoutiers, les veloutiers, les horlogers, imprimeurs, Lein-
tuders et autres tels sortes d'ouvriers, et partout, donnant
le vie , apprenaient et consideraient l'industrie et invention
des metiers; allaient offir les lecons publiques, les actes
solennels, les plaidoyers, les concions des precheurs evan-
geliques.

Et , pour se reposer de cette vehemente intention
des esprits , tine fois le mois, quelque jour bien clair et
serein , bougeaient au matin de la ville, et allaient a Gen-
tilly, ou a Boulogne, ou au pont Charenton, ou a Saint-
Cloud; et la, passaient toute la journee a faire la plus grande
there dent ils se pouvaient aviser ; raillant, gaudissant ,
buvant d'autant ; jouant , chantant, dansant, se vautrant
en quelque beau pre, denichant des passereaux , prenant
des cailles , pechant aux grenouilles et ecrevisses. Mais en-
core que cette journee fat passee sans livres et lectures,
point elk n'iltait passee sans profit. Car en ce beau pre, ils
recollaient par cceur quelques vers de !'agriculture de Vir-
gile, de Hesiode , du Rustique de Politian ; decrivaieut
quelque's plaisants epigrammes en la tin, puis les mettaient
par rondeaux et ballades en langue francaise. »

Voila ce systeme nouveau d'education qui laissait si loin
derriere lui !'education du moyen age, et clans lequel !'in-
fluence de l'antiquite , venant se joindre a celle du chris-
tianisme , se fait si bien sentir. Rien n'y manque : piste ,
poesie, etude des anciens, culture des sciences exactes et
des sciences naturelles, connaissance de l'industrie, con-
versation instructive et amicale, developpement du corps
par !'hygiene et la gymnastique , pratique du monde.
Apres avoir ainsi donne un apercu des idees de Rabelais
sur Peducation , nous passerons dans un prochain article
ses idees sur la guerre.

Qui petit-on appeler un homme pieux? disait Fan-chi.
— Celia qui aime les autres, repondit Confucius.

Et l'homine prudent, quel est-il? ajouta Fan-chi. —
Celui qui connait les autres, dit Confucius.

Le Livre des sentences de CONFUCIUS.

VOCABULAIRE PITTORESQUE DE MARINE.

(Suite. — Voy. p. 126.)

APPAREILLER , c'est faire un appareillage. —Appareil
ler une voile , c'est la disposer a recevoir le vent ; appa-
reiller une ancre, c'est Ia preparer, soit a etre rnouillee ,
soit a etre levee. Le mot appareiller n'avait pas ancienne-
ment l'acception qu'on lui donne aujourd'hui. Dans les



basses. Sur les batiments du commerce, Parriere tie con-
tient qu'une ou deux chambres, distribuees dans leur pour-
tour en petites cellules destinies au repos des passagers et
des officiers du bond. — Le gaillard d'arriere est le guar-
tier-general des batiments de I'Etat, et sur les navires
marchands , la promenade oil se croisent sans cesse lea
officiers et les passagers qui s'y trouvent,
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chroniqueurs de S. Louis, ce verbe d'apres son
etymologie apparare, prepare, prat. C'est dans ce sens
qu'on dolt entendre les phrases suivantes : n Le roy fit ap-
pareiller sa navir. Quand la nef fut appareittee,,on fit
voile. »

A PPUYER un cordage, c'est le roidir de maniere a ren-
dre plus puissante son action sur l'objet auquel it est appli-

que; appuyer la chasse a un navire, c'est le poursuivre
avec ardeur pour l'atteindre. Un batiment est appuyd ,
lorsque Ia force du vent, agissant du travers sur ses voiles,
le tient incline et Pempeche de ceder au mouvement du
roulis.

ARCIIIPOMPE, cloison en planches construite dans la
cale d'un grand batiment antour du pied du grand mat, et
renfermant . les quatre pompes, pour les garantir du clioc
des objets d'arrimage. L'archipompe occupe la septieme
pantie de la largeur de la cale du navire.

ARMATEUR , negotiant ou particulier qui equipe un ou
plusieurs navires a ses frail, pour la course ou pour le
commerce.

ARM gE NA val.E. Reunion en corps d'un grand nombre
de batiments de guerre sous le commandement d'un amiral.
Aujourd'hui l'arinde navale dolt se composer au moms de
viugt-sept vaiseaux et a pea pros autant de fregates , cor-
vettes et bricks, le tout formant trois escadres et neuf divi-
sions. Apres Ia formation des trois escadres de son armee,
l'amiral designe le hombre des vaisseata restans, sous le
nom d'escadre legere. Celle-ci , commandee par un contre-
amiral , se trouve souvent detachee sur l'avant on stir les
sites de Parinde. Autrefois les escadres de Parmee navaie

talent designees par la couleur du pavilion des officiers
qui les comma ndaient. L'escadre blanche formait le corps de
bataille sons les ordres de Pamiral ; l'escadre bleue formait
Pavant-garde , et l'escadre blanche et bleue , l'arriere-
garde.

Les dernieres anodes navales que la Fra.ace ait miser en
rater sont cedes du comic d'Orvilliers, qui Befit, en 1778,
a la' hau teur d'Ouessant , Parinde anglaise, plus forte qu'elle
de 554 canons; celle qui , le 15 prairie! an ti (lerjuin,1794),
lutta si herolquement contre des forces britanniques, qui
comptaient neuf vaisseaux de plus qu'elle; celle de Bruix
en 1799; enfin , celle qui, a Trafalgar, s'ensevelit dans un
glorieux desastre.

AnstemereT. C'est la serie d'operations qui, prenant on
bailment nu de toute mature, le met en kat de prendre la
mer. La premiere pantie de ces travaux consiste dans le
inatage et le greemeut; la seconde , dans l'arrimage.

ARNIER un navire , c'est le greer, Pequiper, et Iepourvoir
de v iv res, et generalement de tons les objets necessaires pour
etre en etat de prendre la mer. — A rater en guerre, c'est pre-
parer tin vaisseau pour la rencontre de Pen neinie—A rnmer en
course, e'est equiper un batiment mon te par des marins deter-
mines, et l'envoyer, avec Pautorisation du gouvernement ,
s'emparer des navires marchands des puissances ennemies.
-A rmor une embarcation, c'est y faire descendre les hom-
mes qui la remittent propre au service qu'on en attend. —
Armor les avirons, c'est les placer stir le bord de l'em-
barcation , pares a tremper dans realm pour la mouvoir.
— Armor sun mot batiment, c'est y etre employe, faire par-
tie de Petat- major on de !'equipage.

A imeliM.E. Partie du batiment situde entre le grand mat
et le gouvernail. L'arriere des batiments de guerre est con-
sacre au logement de Petat-major et a la conservation, sons
la surveillance d'un °Meier, de certaines provisions de cam-
pdgue. Les poudres, les acmes y out un emplacement re-
serve. L'extreme arriere, perce de fenetres qui donnent sur
la mer, est occupe par les chambres des officiers superieurs;
a cheque etage, la droite et la gauche des dads du navire
sont distributes en chambres particulieres pour les autres
officiers. Les ofliciers subalternes occupent les chambres

A rriàre.)

AttRIMAGE. Arrangement methodique , dans la cale
d'un bailment, du lest, des caisses on pieces a eau, du
viii, des salaisons, des famines, etc. Le but principal de
l'arrimage d'un navire du commerce est de placer dans son.
iuterieur la plus grande quantize possible de merchandises,
sans trop nuire cependant aux conditions de navigabilite.

ARRIOLER (0. La men s'arriole, lorsqu'apres avoir etc
clapoteuse elle n'est plus agitee que par des lames qui se
succedent a de grands iutervalles.

ARRIVgE. Mouvement de rotation d'un bailment sous
voile pour recevoir le vent plus de l'arriere. I2arrivee est
!'oppose de l'autoffee. Le point crarrivee est le lieu de la
mer , d'apres le calcul, tut navire est parvenu cheque
jour a midi. - Arriver, c'est fake tine arrivee. — Laisse
arriver! est le commandment adresse au timonnier de
mettre la barre du gouvernail du ate du vent.

ARSENAL. C'est un grand port militaire oil sont reunls
des chantiers, des ateliers de toute espece des approvi-
sionnements de bouche et des munitions de guerre, des ar-
ses, des pares d'artillerie, et en general tout ce qui est ne-
cessaire a la construction et a l'armement des batiments de
l'Etat. Les principaux arsenaux de la France sont : Toulon,
Brest, Rochefort, Lorient et Cherbourg. L'Angleterre
comptesix grands arsenaux, ceux dePlymouth, Portsmouth,
Cha tarn, Deptfort, Sheerness et Woolwich.

ARTIMON. Nom du mat de Parriere, le plus petit ou le
troisieme d'un grand bailment a trait cure. La voile
aurique , en forme de trapeze, qui s'eleve derriere ce mat,
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s'appelle aussi l'arlinton. — Quand l'equipage est fatigue de-vie, les en previent par ce commandetnent : Pussez
nu mouille ; apr.!s plusieurs heures de veille, celui qui est Iderriere border l'artimon I

charge de distribuer aux matelots quelques verres d'eau-	 A SEC DE voil.ss; etat d'it bdtiment en ma qui a

,le ltodiefort. — Seicrie.)

force de plier toutes ses voiles pour les soustraire a la vio-
lence du vent.

ATTERItER. C'est deeouvrir la terre en vellum du large.
Be 7a le mot alterrage, maniere d'atterrer d'approeher
d'une cote.

ArrnAPEs. Bouts de cordages, plus ou moms gros, em-
ployes pour amarrer ou retenir provisoiremeut un objet en
mouvement par l'agitation du navire.

ATTRAQUER , synonyme d'accoster.
A UTOFEE. Mouvement d'un navire sous voiles, qui
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tourne sa proue vers le lit du .vent. C'est revolution con-
traire a l'arrivee.

SA LAI RE ET ALIMENTATION

DES CLASSES ouvaititEs DANS DIVERS ETATS DE

L 'EUROPE ET DE L 'AM ER IQUE.

L'enquete des commissaires anglais a laquelle nous avons
déjà emprunte quelques documents dans !'article sur les
salaires et stir la depense des classes ouvrieres en France
(p.79), nous fournit d'autres details non moils dignes
d'inuiret surla situation des memes classes dans un grand
hombre d'Etats dilferents,

RussiE. — On evalue, en Russie, I'entretien annuel d'un
homme seal appartenant a an seigneur, savoir •

L e Pour la nourriture. 	 . . .	 45 roubl• 30 } 7 6 roubl. 4020 Pour rbabill. et la chaussure, 	 31	 o
Le rouble yarn environ 4 fr. 5o c.

Celui d'une femme

r° Nourriture comme celle de l'homme 	 45 r. 3o }
20 Eabillement et chaussure 	 	

63 r. 36
x8 o6

Celui d'une famille composee d'un homme, d'une femme
et de deux enfants de trois a dix ans, savoir:

1 0 Nourriture 	  89 r. 02 }

20 Logemeut, chauffage , eclairage . .. . 2 r 	 u	 ' tor. 02

Mais clans ce calcul ne sont pas compris la viande, le
lait , les produits du jardin, de la basse-cour, que le paysau
consomme en nature, a l'aide des bestiaux que le proprie-
taire fournit et entretient , et du terrain dont it a la jouis-
sance*.

NOR WEGE. — Le salaire ode l'artisan est , par semaine,
de 6 francs 67 centimes a 8 fr. 75 , c., outre la nourriture,
le logement et les mulls.

L'agriculteur gagne, par jour, de 50 a 65 c. avec la nour-
riture.

Les autres travailleurs gagnent, par semaine, en ad et
occasionnelletnent en liver, 4 fr. 55 c 	

Une femme a par semaine de 1 fr. 40 c. a i fr. 60 c. ou
70 c. Avec ces salaires, la subsistance est suffisante; la
nourriture se compose de poissons sales, pommes de terre,
pain et soupe de farine d'avoine, viande salee, deux fois
par semaine, et des poissons frais sur les cotes ou pres des
rivieres.

SUEDE. — Le salaire de l'artisan par jour est, pendant
neuf mois, et pendant !'hiver avec travaux interieurs ,
de 2 fr.

Celui de l'agriculteur est, par jour, pour les bons tra-
vailleurs de 70 a 80 c., pour les autres de 50 a 40 c.

Une femme qui travaille a la terre pent gagner 40 c.
par jour ; un enfant, en ete, 20 c.

La nourriture est semblable A cello de la Norwege.
DANEMARGE. —Le prix de la journee est, pour.

san, de 80 A 90 c.; pour l'agriculteur de 60 a 80 c, par jour,
avec une nourriture de chetive qualite pendant Ia moisson.

Le salaire d'une femme, par jour, est de 40 c.
Un homme, une femme, et quatre enfants peuvent ga-

gner 45 fr. par semaine.
La nourriture est sable ; laitage, etc.
BavnbtE. — Les bons agriculteurs peuvent gagner 90 c.

par jour, mais ils soot fares. Les attires travailleurs ga-
gnent de 80 c. a 1 fr. 60 c. dans les villes.

WURTEAIBERG. — Le salaire de Partisan est, par se-
maine, avec logement et nourriture, de 2 fr. 15 c. A 5 fr.
35 c.

* Ces documents relatifs a la Russie soul extraits de l'ouvrage
de M. de Gerando sur la Bienfaisauce publique

Celui de l'agriculteur est, par an, avec nourriture et lo-
gement, de 107 fr. 50 e. a 420 fr. 90 c.

Une femme gagne par semaine, de 4 fr. 45 c a 3 fr.
20 c.; et dans les manufactures, de 5 fr. 60 c. a 5 fr.

Un enfant gagne, egalement par semaine, de 70 c. a 4 ft
40 c.; et dans les manufactures, de 2 fr. 57 c. A 4 fr. 50 c.

La nourriture est sable et abondante : on consomme de
la viande une ou deux fois par semaine, des legumes, du
laitage, etc.

SALE. — Le prix de Ia journee de l'artisan et de Pagri-
culteur 'est d'environ 90 c.; une femme gagne 50 c., et un
enfant 10 c.

Une famine avec quatre enfants peat, avec de l'ordre et
de Peconomie, subsister par son travail.

MlicKwinoutta. —Le prix de la semaine de Partisan
clans les villes est de 8 fr. 18 c. a 14 fr. 43 c.; dans la cam-
pagne, de 6 fr. 42 c. A 7 fr. 8 c.

L'agriculteur gagne, par semaine, 4 fr. 45 c. avec le
logement.

La nourriture est same. On consomme pen de viande,
HOLLANDE. —Le salaire d'un artisan, pour tine annee,

est, en moyenne, de 512 fr, 50 c., a 487 fr. 50 c.
Celui d'un agriculteur est de 83 fr. 50 c. A 208 fr. 50 c.
Une femme avec quatre enfants gagne de 4 Ir. 65 c.

62 fr. 50 c.
La nourriture est bonnet elle se compose de pain, de

pommes de terre, laitage, pois et lard, etc.
BELGIQUE. — Dans le °Nord de Ia Belgique, le prix de

la semaine de l'artisan est de 4 fr, 45 c. A 7 fr, 42 c.
A Harlem , uu tisserand gagne par semaine, de 12 fr.

50 c. a 16 fr. 60 C.
A Boom, les briquetiers recoivent, par an, 271 fr. pour

Pete, et 88 fr. 50 c. pour !'hiver.
A Ostende , le salaire de Partisan par jou '', est, en ete,

de 4 fr. 45 c. a 1 fr. 75, et en liver de 1 fr. 20 c. a 1 fr.
45 c.

Un agriculteur gagne, par an, 768 fr. 50 c.
Un batelier a, par semaine, 7 fr. 10 c. avec nourriture.
Une femme , dans one briqueterie, gagne 5 fr. 90 c. par

jour; clans les villes, 4 fr. avec nourriture, I fr. 75 c. sans
nourriture; a Ia campagne, sans nourriture, 85 c. en die,
et 75 c. en hiver.

Les enfants au-dessous de seize axis gagnent, en ete,
5 fr. 50 c. par semaine.

La nourriture des Beiges consiste en pommes de terre
legumes, potages, et quelquefois en pore.

PORTUGAL. Le prix de la journee d'un vigneron est
de 4 fr. 90 c. A 3 fr. 10 c. sans nourriture.

Une femme gagne de 35 c. a 60 c. par jour pendant Ia
moisson, avec une chetive nourriture qui se compose en
general de poissons sales, de soupe au lard, de legumes el

de pain de mats.
SAVOIE. —Un Immure dans les champs gagne 4 fr. 50.e.

par jour en ete, et 4 fr. ou 1 fr. 20 c. en hiver, sans Hour
riture, ou 60 c. avec nourriture et une pinto de. yin

Une femme ne recoit qu'un tiers du salaire de ]'homme
PibtoNT. — Le prix de la journee de l'artisan est de 4 fr.

70 c. a 5 fr. 20 c.; les ouvriers -pea habiles gagnent, en
ete, de 70 c. a 4 fr. 25 c., et en liver de 52 A 80 c. Les
agriculteurs gagnent, en hiver, de 60 c. a 75 C.; clans la
saison intermediaire, de 75 c. A I fr.

Une femme, pendant huit inois, gagne par semaine 5 fr.
40 c., et, pendant quatre mois, 2 fr. 05 c.

Un enfant de onze ans gagne, en ete, 45 e, avec nour-
riture; en liver, il ne gagne que la nourriture.

La nourriture du people, en Piemont, est tres frugale
et grossiere.

ANGLETERRE. — Le salaire des ouvriers est a peu pres
le memo dans les villes et dans les campagnes.

A mix de Ia journee, en ete, est de 15 fr. 03 c. sans
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biere ni cidre, et de 42 fr. avec biere et cidre; en hiver,
est de 12 fr. 50 c. sans biere ni cidre, et de 11 fr. 50 c.
avec biere et cidre.

NEW-YORK. — Le prix de la journee de l'artisan est de
4 dollar et demi : it diminue d'un quart dans la mauvaise
saison. ( Le dollar vaut environ 5 fr. )

L'agriculteur gagne, par jour, 5 fr. 60 c.
Les autres travailleurs recoivent de I fr. 90 c. a 4 fr. 40 c.

par jour.
La nourriture est abondante : les artisans prennent deux

fois par jour le the et le cafe.
MASSACHUSSETS. — Le prix de la journee pour l'artisan

est, au maximum de 2 A 5 dollars, et au minimum de
1 dollar a 4 et demi; pour l'agriculteur de 4 dollar a I et
demi.

Les autres travailleurs gagnent de 250 a 500 dollars
par an.

Le prix de la semaine d'une ` femme est de 2 dollars et

demi.
La nourriture se compose de viande , de volaille ou de

Poisson deux a trois fois par jour.
MEXIQUE. — L'artisan gagne , par jour, de 2 fr. 50 c.

5 fr. 55 c.; l'agriculteur, de 1 fr. 25 c. a 1 fr. 67 c.
Une femme ou un enfant peat suftire par son travail a

son entretien.
La nourriture est suffisante; le mais en forme la princi-

pale base.
Le prix de la journee de Partisan est de 5 fr.

15 c. a 5 fr. 75 c. L'agriculteur gagne, par jour, 8 fr. 75 c.
Les femmes, comme servantes , ont au moil, de 12 fr.

SO c. a 25 fr. Leur nourriture se compose de palates, le-
gumes, de fruits abondants et a bas prix.

Une theorie exclusivement attachee a la pratique des an-
ciens donne les faits pour la limite des possibles , et vent
reduire le genie a l'eternelle servitude d'une etroite imi-

tation.	 MARMO:siTEL.

L'ESCLAVE.
(Suite.—'Voyez p. i 35. )

§2.

Quand le jour de la vente arriva , on parfuma les Celtes
A la sortie du bain ; on peigna soigneusement leurs lon-
gues chevelures , on y mela quelques ornements, en ayant
soin toutefois de conserver le caractere d'etrangete qui prou-
vait leur origine. Enfin , la quatrieme heure venue, apres
avoir pose sur leurs fronts la meme couronne de feuil-
lages qu'ils avaient lors de leur entree a Rome, et leur
avoir suspendu au cot un petit ecriteau sur lequel etaient
rela tees les qualites de chacun , on les fit monter sur des
echafauds dresses devant la taverne : on leur adjoignit une
quinzaine d'anciens esclaves dont le proprietaire esperait
se defaire a l'aide de l'affluence qu'attirerait la vente des
Armoricains.

D'apres la loi qui ordonnait aux maquignons de declarer
I'origine de leurs esclaves par des signes ex terieurs, ces der-
niers ne portaient point la couronne de feuillage qui distin-
guait les prisonniers de guerre; mais leurs pieds frottes de
craie annoncaient qu'ils etaient d'outre-mer. Quelques uns
d'entre eux etaient coiffesd'un bonnet de laine blanche pour
annoncer que le maquignon ne repondait point de leurs
qualites, et ne voulait prendre, a leur egard, vis-a-vis des
acquereurs , aucune des responsabilites dont la loi le char-
geait.

Pour la seconde fois le Forum romain etalait sa splendeur
devant les habitants de l'Arntorique; mais si les pauvres
captifs avaient retrouve dans le repos un pen de leur an-
cienne force, leurs dines n'etaient ni moins tristes

plus accessibles aux distractions. Tout ce luxe de marbre,
de bronze, de monuments, etait a peine remarque par la
plupart d'eux. Une settle chose les frappa , ce fut Paspect
presque desert de cette place au milieu de laquelle ils
avaient vu, quelques jours auparavant, circuler des Hots de
population. C'etait le moment on les magistrats rendaieut
la justice, oft les negotiants traitaient les affaires de com-
merce dans les basiliques, on les acheteurs etaient occupes
dans les tavernes. Quant aux oisifs,ils se trouvaient, comme
toujours, la od etait le mouvement , serieusement occupes
de regarder le travail des autres, et de les juger sans y
prendre part.

Dans une heure ou deux, la physionomie du Forum allait
completement changer. La population romaine devait inon-
der cette place en sortant des tribunaux, des tavernes et
des basiliques; mais d'ici la les captifs etaient mitres de
leurs mouvements et de leurs pensees.

Es employerent ces moments d'attente a de derniers
adieux. Les mains purent encore se presser une fois; on
put echanger quelques lames; parler de ceux qui etaient
morts ; repeter le nom du pays dans cette douce langue
celtique qu'it faudrait bientOt abandonner pour celle des
maitres!

Les plus forts essayerent de donner quelques consolations
aux plus faibles en leur parlant de vengeance. Its repeterent
que tout n'etait point perdu de l'Armorique , puisque les
dieux qui la protegaient veilleraient toujours sur ses en-
fants exiles. Mais parmi les voix qui s'eleverent pour en-
courager les genereuses fiertes , celle du vieux druide Mor-
gan se faisait surtout ecouter.

— Ne montrons point lachement les blessures de nos
cceurs aux ennemis, repetait-il d'un accent calme et fort.
Apres avoir verse notre sang devant eux, ne leur donnons
pas la joie de voir encore couler nos pleurs; quelles que
soient les miseres que ce peuple nous tienne en reserve,
aucune agonie ne pourra etre aussi cruelle pour nous que
celle que nous avons eproul ae quand on nous a arraches
de force du sol pa ternel. Puisons done du courage dans cette
pensee que nous avons desormais subi les plus dunes epreu-
ves. Que les femmes elles-memes, si de nouvelles douleurs
viennent les atteindre dans leurs enfants, ne laissent echap-
per aucun cri , et que le cceur de l'Armoricaine soil assez
grand pour engloutir toutes les larmes de la mere.

Le regard de Morgan planait sur ceux qui Penton-
raient avec une expression de sublime commandement ;
mais quand it vent a rencontrer les yeux de Norva qui se
fixaient avec anxiete sur son fils, une ombre de pitie le
traversa, et sa voix passa subitement a un accent plus doux.

— Norva , dit-il , tu es la femme d'un chef ; songe que
du palais de nuages qu'il habite maintenant, mon frere te
regarde : ne le Pais pas rougir aux yeux des heron.

— Je tacherai, repondit la mere.
— Et toi, enfant, ajouta le vieillard en se tournant vers

Arvins, toi qui dans quelques heures peut-etre ne seras
qu'un triste rameau detache de sa tige, rappelle-toi que I'Ar-
morique est ta patrie, et qu'avant le jour on Rome a fould ta
terre natale, les Celtes, qu'elle a charges de chaInes, vivaieht
libres et heureux sous leurs grandes forets. A nos vainqueurs
donc toute ta Nine! et quand nos dieux, les seuls vrais et
puissants, permettront que le moment deb:, delivrance arrive
pour ton pays, montre a cette nation que, nous aussi, nous
sommes dignes d'etre maitres; car nous savons faire souf-
frir ! Si jatnais, a la vue d'un de nos ennemis, tu te sentais
pris d'une pensee de pitie, ecoute tes souvenirs, et tous te
diront qu'a defaut d'autre heritage les Armoricains otit
transmis a !curs enfants celui de la vengeance.

Les eclairs qui jaillirent des yeux d'Arvins contenaient
plus de promesses que les plus energiques paroles. Morgan,
le noble et courageuxvieillard, mais le pretre d'une religion
sans pardon , parut heureux des sentiments qu'il venait
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d'exciter et, posant sa main stir la tete de l'enfant en signe
de benediction, il se tourna vers la mere en ajoutant

— Ne crains rien pour ton Ills, Norva ; il a deja le cceur
asset fort pour que les maux de la vie passent stir lui sans

l'avilir.
Le clepsydre du temple de Castor marquait Ia cinquierne

heure ; c'etait le moment on la place du Forum allait etre
envahie par la foule ; le maquignon imposa silence aux
esclaves.

Norva se pressa contre Morgan et essays de mettre son
enfant encore plus pros d'elle; car elle se sentait plus forte
place ainsi sous cette double protection d'amour et de pi-
tie. Arvins serra Ia main de sa mere contre son cceur, et
lui jeta un regard qui contenait toutes les suppliantes sou-
missions de l'enfant , jointes aux fieres resolutions de
l'homme.

Les curieux ne tarderent pas a entourer les tavernes
d'esclaviers qui se trouvaient sur les differents points du
Forum. Chacun des maquignons, une baguette a la main,
et se promenant devant les tréteaux , cherchait a attirer
l'attentiOn de la foule en encherissant sur les impudents
mensonges de ses voisins.

— Venez a moi , illustres citoyens , criait le proprietaire
de Norva et de son ills; aucun de mes confreres tie pourra
vous donner des esclaves dottes de qualites aussi merveil-
lenses que les miens. Vous savez que je suis connu depuis
long-temps dans le commerce pour la superiorite de ma
niarchandise.

Regardez plutet, continua-t-il en designant un Armo-
ricain d'une trentaine d'annees, remarquable par la beaute
de ses formes et renergie de ses attitudes ; oft trouverez-
vous un homme aussi fort et aussi beau ? N'est-il pas digne
de poser pour un Hercule? Et bien, nobles Romains ,
croyez-m'en sur ma parole, car rien ne me force a mentir, ,
cot eselave est mille fois plus precieux encore par' sa pro-
bite, son intelligence, sa sobriete, sa soumission, que par
cette beaute qui vous etonne. Quel est done celui de vous
qui ne ferait pas volontiers un Leger sacrifice pour acquerir
tin aussi rare tresor ?

Plus la foule grossissait autour de la taverne du maqui-
gnon et plus il redoublait de bavarde effronterie. On edt dit
quo la figure ignoble de ce marchand d'hornmes, personni-
lication vivante de toutes les passions honteuses et brutales,
etait jet& la comme contraste devant ces belles totes celti-
ques qui ne refletaient, pour la plupart, que de flees instincts
et de serieux sentiments.

Deja plusieurs marches avaient die conclus, plusieurs
arrets de separation avaient ete prononces entre des etres
aimds. Plus d'un vieillard avail vu s'eloigner le fits sur le-
quel it s'appuyait; plus d'un enfant avait vu partir sa mere;
et tons pourtant tenaient religieusement la promesse qu'ils
avaient faite de ne point donner leur douleur en spectacle
a des ennemis. On etouffait un soupir, , on refoulait tine
larme dans son-cceur a chaque nouveau compagnon qu'on
voyait traverser la foule et se perdre au loin; puis, si le cou-
rage d'une mere l'abandonnait au depart de son enfant, on
se placait devant elle, afin que ses gemissements n'arri-
vassent point jusqu'aux maitres !

Toutes les scenes de ce drame poignant, mais silencieux,
retentissaient dans Paine de Norva. A chaque coup qui tom-
bait stir un de ses freres, elle sentait comme une nouvelle
facultd douloureuse se developper en elle; mats quand elle
dtait prole a defaillit, elle levait les yeux sur Morgan, .et
la vue de cette tete impassible lui rendait son courage.

Pendant quelques instants cependant le cceur de la pauvre
femme fut blonde de joie; une mere et son enfant venaient
d'etre achetes par tine meme personnel Mais le souvenir et
la douleur lui revinrent vite ; it y avail autour d'elle taut
d'enfants sans mores, tant de mores sans enfants!

11 ne restait plus qu'une dizaine d'Armoricains parmi

lesquels se trouvait encore le groupe de Morgan, de
Norva et d'Arvins, quand les yeux d'un aifranchi s'arre-
terent avec tine attention marquee sur ce dernier.

Le maquignon, toujours a raffilt de ce qui se passait
tourde son etalage, s'avanca rapidement du cote de ('enfant,
et posant le bout de sa baguette stur son epaule

— Regardez-moi cola, noble Romain , , s'ecria-t-il en se
tournant du cote de l'affranchi; ne diriez-vous pas , a voir
ce jeune garcon si grand et si robuste , qu'il est au moans
darts sa quinzieme amide; eh bien, je puis vous garantir
qu'il n'a quo neuf ans; jugez de ce deviendra tin jour.
Cette race armoricaine est vraiment merveilleuse.

Norva n'avait pu se defendre d'un fremissement en voyant
la baguette du maquignon se poser stir son fils. Quant
Arvins, it ne donna aucun signe d'abattement pendant
('examen fort long que racheteur fit de lui,

arm, apres s'etre probablement convaincu que l'enfant
lui contenait, celui - ci en proposa trots cents sesterces.
Queiques voix eleverent ce prix jusqu'a qua tre cents sester-
ces, puis l'on n'entendit plus aucune nouvelle proposition.

Comme dernier encherisseur, le Romain s'avanca alors
stir les treteaux , anpres d'un homme qui avail devant lui
une petite table sur laquelle se trouvaient des balances d'ai-
rain ; et, prenant tin as a la main

—Je dis, repeta-t-il, que, d'apres le droit des quirites,
ce jeune garcon est a moi, et que je Pal achete avec cello
monnaie et cette balance.

Puis it laissa tomber l'cts dans un des plateaux.
Ce bruit fut comme un coup de mort pour Norva, car il

avail egalement precede le depart de chacun de ses compa-
gtions. L'enfant se troubla un moment en voyant la paleur
de sa mere ; mais un coup d'ceil de Morgan suffit pour ra-
mener le calme dans son attitude.

Le vieillard se pendia vivement vers Norva, murinura
quelques paroles a son oreille , et la pauvre mere se re-
dressa vivement.

Cette scene fut trop rapide sans doute pour etrP roman-
quee par aucun dtranger. Morgan parnt le croire, du moans,
car il lanca sur la foule romaine son meme regard de de-
dain.

Le maquignon vint prendre Arvins, afin de le reunir
aux anciens esclaves de raffranclii, qui attendalent leur
nouveau compagnon aux pieds des treteaux. Un geste bru-
tal separa l'enfant de la mere, et les levres de la pauvre
femme n'eurent pas mettle le temps de se poser stir le front
de son fits.

— Au revoir, ma mere, cria Arvins ; nous nous rover-
rons dans pen, j'espere ; car jecompte sur ma force et ma
patience. —Au revoir, Morgan.

— Adieu, cria celui-ci en etendant la main vers lui.
Et son bras resta long-temps sans se baisser, car il cachait

a la foule curieuse la pale tete de Norva!
La suite a la prochaine lIvraison

INDE ANGLAISE.

Les depenses annuelles de ('administration dans l'Itide
anglaise sent environ de 600 000 000 fr. A l'arrivee de lord
W. Bentinck, les depenses l'emportaient stir les recettes de
50 000 000 fr. Lord Bentinck reduisit les depenses au lieu
d'augmenter les impets. De la ramour des habitants pour
lui et la colere de l'armee. — L'arinee est composêe de
250 000 hommes; savoir : Anglais, 50 000; corps etranger
(artillerie), 7000; Ie reste est compose d'indigenes cure-
gimentes, vents a l'anglaise, et commandos par des ofliciers
anglais.

13DItENtlX D'ABONNEMENT Er DE VENT,
rue Jacob, 3o , !wet; de. la rue des Petits-Aogustms,

Imprimerie de BOURGOGNE et MARTINET, rue Jacob, 3o..
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COLLEGE D'EDIAIROURG.

( Vo3 ez, sur Edimbourg, 1834, p. 321.)

115

(Le College d'Edimbourg, High School.)

Cet edifice a etc construit en 185, dans tin quartier
d'Editnbourg (Calton-Hill) ceoft la vue embrasse Ban-
cienne cite, la colline que l'oir nomme le TrOne d'Arthur,
et une vaste etendue de la campagne. La fondation de
l'etablissement est tres ancienne , on la fait remonter au
commencement du seizieme siècle, en 1519; les premie-
res constructions etaient dans une autre partie de la ville.
Nomme tour-a-tour Ecole de grammaire (Grammar-
Scale), Schola regia Edinensis , et aujourd'hui High-
School (litteralement , haute ecole , ecole supdrieure), ce
college compte parmi ses professeurs, et surtout parmi
ses recteurs , des liommes illustres , entre autres James
White, Thomas Buchanan, neveu du celebre Georges Bu-
chanan; Hercule Rollock, frere de Robert Rollock, prin-
cipal de Buniversite d'Edimbourg; Alexandre Hume, au-
teur d'une grammaire latine estimee ; le docteur Adams,
egalement auteur d'ouvrages classiques; le professeur Pil-
lans. Le recteur actuel est le savant docteur Carson. Le
personnel de l'enseignement se compose du recteur, de
quatre professeurs pour les etudes classiques , d'un maitre
de langue francaise , d'un maitre de mathematiques , et
d'un maitre d'ecriture. Chacun des quatre professeurs en-

TOM E

seigne les mettles dleves pendant quatre annees , et me les
abandonne que lorsqu'ils soot en kat d'entrer dans la classe
du recteur. Les Cleves, qui sont tous externes, sont au
nombre d'environ quatre cents. 11 y a une vingtaine d'an-
nees, ce nombre etait de huit cent cinquante.

DES VINS DE BORDEAUX

ET DES FUMEURS.

11 parait, d'apres les rdsultats d'une mission cenologique
en Hongrie, confide recemment a M. le comte Odart , que
la principale cause de la diminution du commerce des vins
de Bordeaux, en Allemagne , consiste dans le prodigieux
accroissement du nombre des fumeurs.

L'infection communiquee a la bouche par l'usage du
tabac a fini par rendre les organes du goat bien moins sen-
sibles ft Pappreciation des vins en general, et surtout a celle
du y in de Bordeaux, dont le principal mdrite consiste en un
bouquet tres suave, mais tres ddlicat. Le peuple allemand
a pris le goilt de l'eau-de-vie, et les bourgeois out pris cclui

o
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de la biere : la consommation de la biere , en effet, a sex-
tuple depuis une dizaine d'annees.

On avait cru que la decroissance de la consommation du
vin de Bordeaux dans les contrees germaniques tenait
]'extension de la culture de la vigne; mais cette opinion
parait erronee, car les proprietaires de vignobles allemands
eprouvent pour la vente les memes embarras que ceux du
Bordelais.

Ainsi, cette suavite qui Ilatte si agreablement les palais
dont l'usage des boissons fortes et du tabac n'a pas emousse
les facultes, tourne aujourd'hui au detriment des vignobles
du Medoc apres avoir fait leur fortune.

L'explication don't& par M. Odart pour la diminution du
commerce des vins de Bordeaux paralt d'autant plus ad-
missible, que l'on pent reconnaitre dans un fait analogue la
cause de ]'affection que les Parisiens portent aux vins de
Bourgogne. Les vins de Bourgogne reviennent generale-
'Bent, dans la capitale, a meilleur marche que ceux de Bor-
deaux, parce que les communications sont plus faciles, que
le commerce est organise sur tine ech„elle beaucoup plus
large, que les habitudes sont prises depuis long-temps, qu'en
tin mot, a dgal mere au gout et a egal prix pour la barri-
que, le yin de Bourgogne, supportant mieux l'eau, desalte-
rera une famille a moindres frais.

II en resulte que les repas commencent tot jours par les
vins de Bourgogne, qui out du corps et de la force, et qui
sont servis en atrondance , tandis que le vitt de Bordeaux
n'arrive parcimonieusement qu'au milieu ou vers la fin du
festin, et n'est verse qu'en petits verres; que souvent meme
it est precede par le champagne a la savour si penetrante ,
ou par le madere si odorant et si energique : le bordeaux ne
pout done produire qu'un effet presque inappreciable sur
des organes deja satisfaits ou surexcites auxquels echappe sa
finesse, on pottrrait presque dire son esprit.

Pour apprecier parfaitement et a leur veritable valour les
vins de Bordeaux, it faudrait en boire exclusivement pen-
dant toutes les periodes du repas. C'est ce qui arrive aux
strangers qui ont visite les vignobles de la Gironde, et qui
eroient pouvoir rejeter sur les fraudes du commerce la dif-
ference gulls trouvent entre le vin de Bordeaux vendu
Paris et celni qu'on leur a offert sur les lieux. 11 ne paralt,
en effet, sur les tables bordelaises d'autres vins que ceux du
departement. On les sort depuis le commencement jusqu'a
la fin du repas; on salt les faire succeder dans un ordre qui
est tres habilement menage pour operer ]'education du pa-
lais degustateur. Les convives conservent ainsi toute la frai-
cheur de bears sens; le bouquet du medoc s'ajoute succes-
sivement a lui-meme et se produit dans toute son amplitude;
la tete demeure libre et degagee; l'organe du goat parcourt
graduellement toute tine echelle de parfums d'une exquise
delicatesse , ]'imagination s'etend, le langage devient plus
facile, les iddes aequierent une lucidlte et tine nettete analo-
gues A cellos que procure le cafe, si cher aux ecrivains et
aux orateurs*.

Les vins de Bordeaux, et particulierement ceux des vi-
gnobles contigus aux Landes de la Gironde , jouissent de
qualites hygieniques et poetiques dont les hommes abreuves
de biers et infectes de fumes de tabac ne peuvent genera-
letnent mesurer ]'importance.

On a so"vent répete que la fraude exercee par les nego-
clan ts sur les vins de Bordeaux etait ]'une des principales
causes de la defaveur qui pose sur ce produit. Aussi eher-
che-t-on a notion des relations amicales avec quelques pro-
prietaires, afm, espere-t-on, d'etre bien certain de ne point
boire de vins travaillés. Or, en agissant ainsi, on n'est set.
de Tien ; car les proprietaires travaillent leurs recoltes tout
aussi bleu que les negotiants. Ce travail ou ce coupage n'a
rien en soi de facheux, car it a lieu generalement pour am&

Voy. Details $ur les vins fins de Bordeaux, 1833, p. x33.

Hover les qualites; la fraude n'est que ]'exception. Les re-
coltes, sur tin meme vignoble, sont loin d'avoir tous les ans
la meme perfection, et cependant ]'essence du vin, sa na-
ture, sort les menaes; suivant la pluie ou le soleil aux epo-
ques desirdes, le yin a plus ou moins de corps, plus ou moins
de bouquet, plus ou moins de couleur. Bien n'est done plus
legitime ni plus utile que d'operer dans les celliers le con-
page convenable qui forme, avec deux recoltes de qualites
medioct es, des boissons de qualites moyennes et meme su-
perieures, completant ratituelleroent leurs qualites, et con-
rigeant reciproquement leurs defauts. to proprietaire, tout
aussi bien que le negotiant, salt que la nature accorde rare-
ment des suttees comme 4811 et 4825, otl la saison, par une
heureuse succession de chaleurs, de pluies, de vents, d'etat
electrique, a fait A elle seine le travail du vin ; fl salt que
la nature lui Byte, dans ces amides rares et precieuses , un
modele de perfection que son art, son experience et son bon
goat doivent chercher a atteindre.

Ainsi ce n'est point au melange des vins qu'il faut s'en
prendre de la decheance des vins de Bordeaux, ni non plus
_A la fraude, a la mauvaise foi et l'infidelite, quelque actives
que ces causes stela pu etre; car it existe A Bordeaux des

, malsons honorables-qui Wont jamais menti A leur reputation
plus que seculaire, et qui font a cites seules presque tout le
commerce des grands erns; d'ailleurs, la mauvaise foi, sur
tine grande echelle, n'a jamais de puissance que lorsque le
malheur a deja frappe ses coups. C'est comme la mousse sur
les arbres souffrants. Le plus grand malheur du yin de Bor-
deaux, c'est de ne pas etre mis dans les conditions conve-
nables pour produire tout son effet.

A l'appui de ce qui vient Ware dit, on peut retnarquer
encore que les vins de Bordeaux sont les souls vins de prix
capables de supporter les traversees maritimes et de se bo-
filler en voyageant. De la vient aussi sont plus ap-
precies A I'etranger, dans les colonies, en Amerique et en
Asie, qu'ils ne le sont en France. La consommation a Pe-
tranger faisait autrefois la grande fortune de Bordeaux ;
mais, les droits de douanes gull a fallu augmenter chez
nous pour favoriser Certaines autres productions nationales
ayant appele la reciprocite des .donanes etrangeres , fl en
est resulte que c'est Bordeaux particulierement qui a souf-
fert, et qui a pays en definitive A ces autres productions
nationales la prime d'encouragement qu'on leur a accordee
par les prohibitions et les elevations de droits.

ETHNOLOGIE.

L'ethnologie est une science touts recente, qui a pour
objet ]'etude des differentes races d'hommes dont se com-
pose la famille humaine. De la son nom, tire des deux
mots grecs ethnos, nation, et logos, discours. Ethno-
logic signifie done litteralement traits sur les peuples,
c'est-A-dire sur leurs mceurs et sur les traits caracteristi-
ques qui les distinguent. Cette definition laisse voir de suite
ce y a de general et de vaste dans la mission de l'eth-
nologie. II s'agit pour elle, qu'on nous passe !'expression,
de faire, au moral en meme temps qu'au physique, l'ana-
tomie comparee des organes des individus et des peuples.
Il s'agit pour elle, quand elle aura determine les similitu-
des et les dissemblances qui rapprochent ou qui eloignent
telles ou telles races, de donor une bonne classifica-
tion de tous ces types, en un mot, de bien marquer la
place qu'occupe chaque nation dans la hierarchie du genre
humain.

Ce n'est pas en tin jour qu'un pareil but peut etre atteint ;
l'ethnologie n'en approchera meme que progressivement , A
travers de nombreux tatonnements et apres des essais reiterds.
Mais toute jeune qu'elle est, puisqu'elle ne date que du com-
mencement du dix-neuvieme siecle, cette science a deja rendu
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de notables services et puissamment contribue a elargir l'ho-
rizon de l'histoire. Ce n'est pas id le lieu d'entreprendre
l'examen des travaux qui ont signale ses debuts; qu'il suf-
fise de dire un mot des projets de classification par lesquels
les ethnologues ont du necessairement commencer pour se
reconnaltre et s'orienter dans cet ocean d'hommes dont les
Hots sont repandus sur la surface du globe. L'une des di-
visions qui a eu le plus de succes est celle qu'a adoptee
Blumenbach. Dans un ouvrage ayant pour titre : De I'dnite
du genre humain et de ses varietes, Blumenbach, qui, hien
que notre CON temporain , doit etre considers comme le pere
de la science ethnologique, a reconnu dans le genre hu-
main cinq races principales , qui sont : la race caucasienne
ou blanche; la race mongole ou jaune; la race negre; la
race americaine, nuance entre les varietes caucasienne et
mongole; la race malaise, nuance entre les varietes negre
et caucasienne.

Avant Blumenbach, Pespece humaine avait ete partagee
par les uns en deux races, la blanche et la noire; par les
autres en trots races, la blanche, la noire et la jaune; par
d'autres encore en quatre races, dont chacune correspon-
dait a l'un des quatre grands continents. Le systeme de
Blumenbach est plus complet , parce qu'il tient compte des
deux varietes americaine et malaise; mais, quoique supe-
rieur aux precedents, it a cela de commun avec eux qu'il
ne s'attache guere..qu'aux distinctions ma terielles. C'est la
couleur de la peau , la forme exterieure du crane et des
traits du visage qui decident Blumenbach, et, comme
resultat , it aboutit en definitive a a utant de races que l'on
distingue aujourd'hui de parties du monde. Il u'y a le en-
core rien pour le moral : le naturalisme a seal inspire le
savant medecin allemand.

La division en trois races semble destin6e a prendre le
dessus. Blumenbach s'y est conforme lui-meme , puisque
les varietes americaine et malaise ne sont presentees par
lui que comme des nuances intermediaires , et par conse-
quent ne devant venir qu'apres les trois grandes races can-
casienne , mongole et negre. Cette division a, en outre ,
l'avantage de pouvoir s'acconnocier avec la tradition birth-
que, d'apres laquelle Sem , Cham et Japhet , Ills de Noe,
ont repeuple la terre. Ce qui la fera surtout triompher, ,
c'est que, etant trivaire , elle correspond au triple aspect
sous lequel pent etre envisagee la nature des peuples, aussi
Lien que celle des individus.

A ce point de vue, la question s'eleve et sort des lenges
du naturalisme. Ce ne sont plus seulement des caucasiens,
des negres et des mongols, c'est-a-dire , en derniere ana-
lyse, des blancs, des noirs et des jaunes faut voir
dans la farnille des hommes ; ce sont trois grandes fractions
de peuples qui paraissent avoir chacune des facultes pre-
dominantes et jouer un role particulier dans le drame
general de la vie humaine.

Ces trois classes de nations, ces trois races , recoi-
vent inaintenant les noms de semites, de hamites et de

hjap , dtiques ; denomination qui sera peut-etre remplacee
elle-meme par une autre, mais qui, dans tons les cas, est
infiniment superieure a celle de caucasiens, de negres et
de mongols, toute physique et incomplete. Cependant ,
s'en faut glee cette heure Pethnologie soit en mesure de
dire de toutes les nations : Celle-ci est de race semite, celle-la
de race hamite , cette autre de race japlietique. On est
d'accord sur quelques points generaux; mais it reste encore
beaucoup de tenebres a dissiper, surtout pour les temps
anciens.

Ce qu'on peut dire, c'est que, dans Petat actuel de la
science, es semites representent cette race d'hommes au
teint basane , aux mceurs mercantiles , mais podtiques et
religieuses, qui se sont fixes dans l'Arabie, la Syrie, la Ju-
dee , la Phénicie, l'Assyrie et la Chaldee. Les hamites sont
des peuples de couleur noire, mais ear le (feud de civilise-

Lion et sur les migrations desquels it refine une grande ohs-
curite. Quanta la race japhetique , on la compose de tomes
les nations dont la langue derive du sanscrit ; en sorte que
ce groupe, a la fois le plus nombreux et le mieux connu ,
comprend , parmi les peuples de l'antiquite , les Hindons ,
les Perses , les Grecs , les Romains, les Gaulois , et en ge-
neral toutes les families celtes , germaines et slaves. Pour
Pepoque moderne, les peuples dont l'idiome a ses racines,
soit dans le grec, soit dans le latin , comme les Francais ,
les Italiens , les Espagnols (sauf l'element iberique) , doi-
vent etre consideres, avec les Anglais , les Allemands , les
Busses, les Polonais et tons les Slaves, comme faisant
partie de la race japhetique, que les erudits allemands
appellent indo-germanique , et que plusieurs ethnologues
francais proposent de nomtner indo-europdenne , pour
mieux faire sentir ce qu'elle a de general. Quelle que soit.
la qualification qu'on prefere, le groupe des peuples japhd-
tiques se distingue par une intelligence tres developpee
qui la rend apte aux decouvertes scientifiques , et par un Ca-
ractere en treprenant que rien ne fait reculer; audax Japeti
genus, la race audacieuse de Japhet). Ses Tangs se grossis-
sent cheque jour de nouvelles recrues, a mesure que l'on
retrouve des affinitds entre le sanscrit et des langues que l'on
ne souconnait pas jusqu'd ce jour avoir de parents avec

Brent& elle formera un ensemble si considerable,
qu'il faudra la soumettre elle-meme d une nouvelle division.

AL GERIE.

MOUZAIA. — MEDEA H.

COMBAT DU TENIAH OU COL DE MOUZAIA.

Occupation du col par les troupes francaises, le
2 r novembre x 83o.

Parmi les sujets militaires du salon4le 4840, figurent en
premiere ligue les aquarelles executees au depot de la
guerre sous l'habile direction de M. le lieutenant-general
Pelet. Ces aquarelles, dues au talent de MM. Genet et
lung, et destindes au Musee national de Versailles, font en
quelque sorte revivre sous nos yeux les mdmorables com-
bats de Brienne, de Champaubert, de Montereau, de Leon,
d'Arcis-sur-Aube, et quelques uns des faits d'armes con-
temporains dont l'Algerie, durant ces dernieres annees , a
ete le theatre. C'est a cette collection, remarquable par le
mdrite de l'execution et par la fidelite des details topogra-
phiques et militaires, que nous empruntons aujourd'hui la
vue du Teniall de 1VIouzala.

A environ deux lieues et demie de Blidah, ville distante
d'Alger d'environ douze lieues, se trouve tine grande ferme
designee par les indigenes sous le nom de Haouck-Chaouch-
el-Mouzafa , et par nous sous celui de Ferme de I gha ,
sans doute parce que le Maure Hamden, notre premier agha
de la plaine de la Metidja, y fat laisse en observation pen-
dant l'expedition de 4830. De Blidah a cette ferme, ou lunge
le pied des montagnes qui bornent, au sud-ouest d'Alger,
la plaine, large de cinq a six lieues. Ces montagnes, qu'on
appelle generalennent le Petit-Atlas, s'elevent par ressauts
brusques et fortement prononces. Leurs premiers contre-
forts sont cultives et converts de vergers, auxquels succe-
dent , jusqu'aux cretes les plus elevees, des forets de chenes
verts. I1 faut franchir ces montagnes pour arriver a Medeah.
Apres avoir gravi le premier contsefort de la chaine de
l'Atlas, on parvient a un plateau d'od les regards plongent
sur toute la plaine de la Mdtidja. La mer apparait dans le
lointain , et l'on decouvre a l'ouest le lac Aoula , a l'ex-
tremite du territoire des Hadjoutes. Le 21 uovembre 1850,
vers midi, nos troupes firent hal te en cet endroit : le general
Clauzel , qui commaudait en chef, les fit former de maniere
a faire face du mite de la France, et le passage de l'Atles
fut salve par one salve de vingt-cinq coups de canon.
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Line distance de.quatre lieues separe la ferme de MonzaTa
du Tenialt (motarabe qui signitie col). Le chemin qui y con-

. duit suit la rive droite d'un torrent tres encaisse III est roide,
escarpe , coupe sur plusieurs points par des ravins profonds,
et donnait , en 4850, a peine passage a deux hommes de
front , surtout aux approches du col. Tattle dans un sol
schisteux et glissant , il court en zigzag, a branches rap-
prochees , stir un plan tres incline. L'acces de ce defile est
d'autant plus difficile, qu'il ne presente qu'une coupure de
quelques pieds, dominde des deux cotes, et a une hauteur
considerable, par des mamelons coniques dont le sofnmet
se perd dans les noes. Le Teniah, on col de Mouzaia , s'e-
leve a 964 metres 70 centimetres au-dessus du niveau de la
m g r; le mamelon qui le domine a l'est , a 482 metres'52
centimetres; et celui de l'ouest, 4 054 metres 74 centimetres
au-dessus du meme niveau. La distance qui separe ces deux

• points est de 900 metres.
Trois a quatre mille Tures, appuyes par deux pieces de

canon, defendaient les approches du Tenialt. Le reste des
troupes du bey de Tittery etait echelonne dans la gorge, en
avant de Ia position principale, occupant les points les plus
favorables a la defense jusqu'a une distance de cinq quarts
de Ilene. Toutes les hauteurs, jusque stir les derrieres de
nos troupes, etaient occupees par des Arabes.

Cette position tie pouvait etre attaquee que de front et
par la gauche, la profondeur du precipice qui bordait la
droite de la route ne permettant pas de faire passer des
troupes de ce cote. Une colonne composee des 44 e, 20e et
28. regiments de ligne, gravit les hauteurs de Pest, pour
prendre a revers les Kabailes du bey de Tittery. Le 57 e et
deux compagnies du sous les ordres du general Achard,
commandant la premiere brigade, continuerent a marcher
sur la route. Les difficultds locales rendaient lente la mar-
che des corps qui manceuvraient stir les hauteurs. Dans
tut engagement avec les Kabailes, les tambours des ha-
taillons de gauche battant la charge, le general Achard,
auquel ses ordres ne prescrivaient pas d'attaquer de front
cette position formidable, s'ecrie: Quand je suis en face de
» l'ennetni, je sais ce que j'ai a faire : dans moinsd'une demi-
» heure je serai la-hunt. » Aussitat it fait quitter le sac aux
soldats du 57° et du 14 e, et s'elance a leur tete. Apres un
combat court, mais vif, la position est emportee. L'ennemi,
etonne de la vigueur de cette attaque , s'enfuit precipi-
'airmen t. Avant le coacher du soleil , nous sommes 'mitres
do Teniah , et le drapeau francais flotte sur l'Atlas, qui,
depuis tent de siecles , n'avait point vu d'armee appartenant
a un peuple civilise.

Le 22 novembre, a ooze heures du matin , le general en
chef, apres avoir laisse la garde du col A la brigade Munck
d'Uzer, continua sa marche stir Medeah.

Villa!' est le point cuhninant de l'Atlas clans cette di-
rection; de sorte (Waxes l'avolr franchi, ii ne reste plus
qu'a descendre. La route, en general, plus large que stir
le versant septentrional, est pa yee en plusieurs endroits.
A pres plus d'une heure de pontes abruptes, elle suit, pen-
dant trots lieures environ, une espece de plateau onduld ,
sillonne de ravins profonds, et domine de distance en dis-
tance par des collines assez elevees. On escarmoucha jus-
qtt'au-delA de Zemboudj-Azahra, bois d'oliviers, a unelieue
duquel tin A rabe a pied, tres pauvretnent vetu, se presenta,
tenant a la main une lettre adressee au general en chef :
elle dtait des autorites de Medeah, et contenait la sournission
de ses habitants. Avant la nuit, l'armee arriva devant les
portes de la ville , et le general en chef y fit son entree avec
tin bataillon , laissant le reste des troupes campe en dehors
des murs.

AlgIAAH.

Expeditions de novembre i83o ct de juin 583r.

Meth:tali , capitale de la province de Tittery, a environ

vingt-quatre lieues d'Al ger, compte huit mille habitants; elle
est batie en amphitheatre stir tin plateau incline. Le point cul-
minant A l'ouest se trouve domine par tine maison defensive
que l'on nomme la Kasbalt. Entouree en pantie d'un fable
mur, son enceinte au couchant est formee par des escarpe-
ments et par la contiguite des maisons, qui toutes ont des
fenetres et des portes stir la campagne. Un bel aqueduc ,
eleve an travers d'un ravin , alimente ses fontaines. La po-
sition de l'aqueduc domino la villa, et est abordable de
toutes parts, a "'exception du cote des escarpements qui
la defendent au couchant. Les maisons de Medeah ressem-
blent beaucoup, par leur construction, a celles du Lan-
guedoc, et ont comma elles des bolts reconverts en tuiles.
Les rues sont en general plus regulieres et plus Iarges que
celles d'Alger. Les habitants sont d'une taille elevee, forts
et hien constitues. Dans le pays qui comprend ('ensemble
des plateaux de Medeah, les habitants de la campagne
n'ont pour demeures que des baraques en pante, joncs et
branches d'arbre. Dans toutes, le sons de la longueur est
celui de la pence du terrain stir Iequel elles reposent, de
telle sorte que l'arete informe du comble est toujours pa-
rallele a la ligne de la plus grande inclfnaison du terrain.

Le but de l'expedition contra Medeah avail eta de de-
posseder du beylik de Tittery Mustapha Bou-Mezrag, ce
bey, apres avoir recu 'Investiture du general en chef, s'e-
taut souleve contre les Francais , et ayant fait appal au fa-
natisme religieux des Arabes contre les chretiens (roumis).
Le 25 novembre, le general Clauzel installa le nouveau
bey, Mustapha Ben-Omar, maut .e , d'une famille alge-
rienne, qu'il avail nommd avant son depart d'Alger. Dans
la soiree du 25, Mustapha Bou-Alezrag, qui n'avait point
paru dans le combat du 21, d'oit dependaient cependant sa
fortune et pout-etre sa vie; et qui, lorsque le sort des armes
gut decide contra	 s'etait retire dans un marabout,
quatre lines de Medeah, pour echapper aux Kabailes
voisinage et aux Arabes du Sahhara , vint se constituer
prisonnier avec son Ills, sous la condition de conserver sa
fortune personnelle.

Les journees du 24 et du 25 furent employees a recon-
naltre la ville et ses environs. Deux bataillons dtt 20 e et
du 28e , les zouaves, et un faibIe detachement de sapeurs ,
formant tin effectif d'environ 4 200 hommes , furent laisses
en garnison a Medeah, sous les ordres du colonel Marion.
Les habitants furent organises en une espece de garde ra-
tionale, forte de quatre bataillons. Le 29, le corps me-
ditionnalt.e reprit ses cantonnements, sans avoir etc serieu
sement inquiete clans sa marche. La garnison de Medeah
n'ayant que pen de vivres et de munitions, le general
Boyer, envoye pour la ravitailler, repartit d'Alger, le 7 de-
cembre , avec deux brigades et un fort convoi. II traversa
l'Atlas, et arriva le 40 a Medeah sans titer un coup de
fusil. Ce secours fut d'autant mieux accueilli , que des le
lendemain du depart de l'arnade, le 27 novembre, la garni-
son avait eu a repousser des attaques tres vives, qui se re-
nouvelerent pendant trois lours. Les Arabes, au nombt'e
de dix mille, dirigerent leurs principaux efforts contre la
maison de campagne dice &one du Bey, a 4 250 metres de
la villa. Le general Boyer, apses avoir passe trois jours
Medeah, laissa le commandement de Ia place au general
Danlion, avec un renfort de deux bataillons, et reprit la
route d'Alger, od it revint sans accident d'aucune espece.
Cependant, la reduction a cette epoque de Parmee d'Afri-
que, et la difficulty de ravitailler la garnison , determine-
rent bientet le general Clauzel a la rappeler a Alger. Elle
y rentra le 4 janvier 4851.

Notre nouveau bey, Mustapha Ben-Omar, avait voulu
partir avec elle; mais it se decida A rester a Medeah, apres
qu'il gut recu dans la mosquee le serment des habitants, qui
jurerent de le defendre. Les tribus de Tittery ne tarderent
pas a meconnaitre l'autorite du bey, et, dans les premiers



MAGASIN PITTORESQUE. 	 149

mois de 1851, sa position devint de jour en jour plus cri-
tique. in des fits de l'ancien bey Mustapha Bou-Mezrag
avait etc autorise , au commencement de fevrier, a retour-
ner a Medeah. II profita de cette occasion pour se mettre
a la tete d'un parti puissant , dont les intrigues et les re-
sistances allerent jusqu'A ohliger Ben-Omar a se renfermer
chez lui , sous la garde de quelques habitants fideles. Reduit
a cette ex tremite , celui-ci ecrivit, au mois de juin 1851,
an general Berthezene, qui avait remplacd le general Glatt-

zel , que sa position n'etait plus tenable , et reclama le se-
cours de nos baionnettes. Ce secours ne ponvait etre refuse
a un homme au service de la France. Le 25 juin 1851, le
general Berthezene partit d'Alger avec deux brigades. Le
corps d'arrnee franchit, le 28, le Teniah , oft Von etablit un
bataillon , vint toucher a Zemboudj - A zahra , et arriva
le 29, a Medeah, que les Tures et les Konlouglis avaient
abandonnee.

Le general en chef, voulant cinitier leur revolte , se di-

(Salon de I84o. — Passage du Teniah , col de Mouzaia , par M. Tung, d'aprCs tin dessin de M. le capVtaine Genet.)

den, le t er juillet , au point du jour, sur Ia montagne
d'Aouarah , on dix tribus soutinrent bravement nos atta-
ques. Dans le corps expeditionnaire marchaient deux cents
volontaires parisiens : its s'elancerent avec beaucoup d'au-
dace contre l'ennemi; mais, emportes par leur ardeur, its
s'engagerent trop loin et perdirent quelques hommes. Les
Arabes eurent plus de six cents hommes hors de combat.
Le chatiment fut complet : les tribus hostiles virent leurs
'liaisons et leurs buttes incendiees, et tears auxiliaires bat-
tus et disperses. Cette satisfaction obtenue, le general Ber-
thezene jugea prudent de retourner avec toutes ses trou-
pes a Alger, menace alors d'une irruption des tribus. II
partit le 2 juiliet, a quatre heures du soir, • emmenant avec
lui le bey de la province et quelques personnages qui lui
etaient particulierement attaches. Les Arabes le suivirent
en tiraillant , scion leur habitude. Le passage du Tenialt
eut lieu le lendemain 555 , a la pointe du jour, et l'armee
commenca a descendre en bon ordre le versant septen-
trional de I'Atlas. Mais, arrivees pies 'des Eaux-Noires,
comme on les a surnommees, a tine lieue environ du col,
les troupes accelererent leur marche, et cette precipitation
causa une terreur panique. BientOt les rangs se confon-
dirent , et it y regna un grand desordre heureusement it ne
fut pas long. Dans ce moment critique, le chef de bataillon
Duvivier, a la tete des Zouaves et des Parisiens, fit face a
l'ennemi, et le contint jusqu'A la ferme de Mouzaia, di la co-
lonne se ralliait. Les Kabailes et les Arabes s'arreterent
au pied de la montagne. Apres s'etre reposees jusqu'A six
heures du soir, nos troupes se remirent en marche. Elles
traverserent , sans etre inquietees ni sur leur front, ni sur
leurs flancs, la vaste plaine qui conduit au gue de la Chiffa,

sur la route d'Oran. Arrivant A dix heures du soir A la
Chiffa, elles se precipiterent pele-mele dans l'eau, pressees
par Ia soif dont elles avaient souffert toute la journee. Le
4 juillet, a quatre heures du matin, elks atteignirent Boufa-
rik. La route, en cet endroit, est bordee par des taillis epais,
et franchit plusieurs ruisseaux sur dix pouts etroits, situes
a pea de distance les uns des wares. Les Arabes de Beni-
IChelil et de Beni-Mono chercherent a defendre le defile,
mais sans succes. L'artnee les repoussa facilement , et alla
bivouaquer a Oiled-el-Kerma. Entin , apres dix jours d'ex-
pMition, pendant lesquels elle n'ent que cinquante-cinq
hommes morts et cent quatre-vingt-douze blesses , tandis
qu'elle mit a l'ennemi environ bait cents hommes hors de
combat, elle rentra dans ses cantonnements le 5 juillet1831,
anniversaire de la prise d'Alger.

Expedition d'avril 1836.

Pantie de Boufarik le 50 mars 1856, l'armee sous les or-
dres du marechal Clauzel arriva le vendredi l e i' avril au col
de Teniah, d'oti elle debusqua les Arabes, ayant a leur tete
le bey de Miliana , Hadj el-Sghir, notre ancien agha de la
Metidja. Elle y sejourna plusieurs jours, pour y attendre
l'artillerie de campagne. Le lundi 4 avril , le marechal
Clauzel dirigea sur Medeah une brigade commandee par le
general Desmichels. Son sejour ne devait pas depasser vingt-
qua ire heures, temps necessaire pour delivrer des armes aux
Koulouglis, et s'entendre sun son administration future avec
le nouveau bey, Mohammed Ben-Hussein. Le 5a midi, tout
etant pret pour le depart, et la population rassemblee devant
l'aqueduc, avec le bey en tete, Ia brigade se remit en mar-
che vers le col , et alla camper au Bois des Oliviers. Les
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Mouzaia avaient demand et obtenu la paix; tears trou-
peaux paissaient paisiblement sur la montagne, et de petits
drapeaux blancs flottaient de divers cotes. La journee du 6
fut employee a chatier les Beni-Ouzra. Entin, le jeudi 7, les
pieces de campagne avaient non seulement franchi le col,
dies etaient arrivees jusqu'au-dessus de la plaine qui est au
sud de !'Atlas. Ce grand travail fat execute par les,soldats
du genie, qui, pendant sept jours (du 54 mars au 6 avril),
tie prirent que trois heures de repos sur vingt-quatre. Le
souvenir en a ate consacre par cette simple inscription,
gravde sur un enorme rocher calcaire en forme d'ecusson

1850-1856.
AR61EC FRANgAl SE.

HAREMIAL CLAUZEL.

De distance en distance on a tire parti des localites pour
creer des positions successives a Partillerie ; de sorte que
depuis Ia plaine jusqu'au col elle pent battre la vallde et les
montagnes des Soumata , pendant que les crates des Mon-
zata, qui descendent sur le Tdniah, seraient couronndes par
nos troupes. Ainsi Ia marche est maintenant toute tracee,
et rendue facile pour arriver au col malgre toute resistance.

Cette troisieme expedition stir Medeah fut terminee le
9 avril 1856.

L'Allemagne a eu le privilege de fournir des maisons
royales a presque tons les autres pays de l'Europe. En
ce moment, PAngleterre, la 'tussle, le Danemarck, la
Hollande, Ia Belgique, la Hongrie, Phalle septentrionale
presque tout entiere , le Portugal et Ia Grace, sont gou-
vernes par des princes de famille allemande. Au siècle
derider seulement, I'Espagne et Naples oat echappe A la
'nelson d'Autriche, et de nos jours seulement, un soldat
de fortune francais a remplace sur le trene de Suede les
princes de la maison de Holstein ; en sorte qu'il n'y a
que la France et la Savoie qui n'aient pas paye a l'Allema-
gne ce singulier tribut.

L'ESCLAVE.

siouVELI.E.

r Suite. — Voy. p. 135, 143.)

5 5.

L'affranchi qui avail achetd Arvins, etait ('intendant d'un
des jeunes patriciens les plus riches de Rome. Claudius
Corvinus avail hdrite, II y avait seulement quelques annees,
de cent millions de sesterces dont la plus grande partie
etait deja dissipee. Aussi citait-on sa maison connue l'une
des plus somptueuses du mont Ccelius. Les parquets en
etaient de marbre de Caryste, les colonnes de bronze, les
statues d'ivoire , et les halm de porphyre. On y trouvait
autant de salles de banquet, ou triclinium, que de saisons ,
et les tits de ces salles etaient de titre incruste d'argent , les
coussins de duvet de cygues , les housses de sole de Baby-
tonne. Tons les mars avaient did tendus d'etoffes a ttaliques ;
des voiles de pourpre brodds d'or etaient supendus au-
dessus des tables de festin.

Lorsque l'affranchi arriva avec l'enfant a ce palais splen-
dide, II souna A tine Porte de bronze : l'ostiarius sortit
de sa loge on ii etait enchaind pres d'un molosse, et ouvrit
avec empressement : le conducteur d'Arvins fit alors de-
mander le Carthaginois.

C'etait Pinterprete charge de se faire entendre des trois

* 0 qs 3 333 fr. •s cent,

cents esclaves de Corvinus. Occupe de commerce avant sa
captivite, it avait parcouru toutes les iners stir les navires
de sa nation, et parlait la plupart des laugues des peuples
maritimes.

L'affranchi lui livra le jeune Celte, afro qu'il le fit revetir
d'un costume convenable et qu'il lid donnet les instruc-
tions necessaires.

Le Carthaginois conduisit !'enfant au logement occupd
par les esclaves.

— Quelqu'un t'a-t-il déjà instruit de tes nouveaux de-
voirs ? lei demanda-t-il.

— Je n'ai recu que des lecons d'hommes libres, repon-
dit sCchement Arvins.

L'interprete sourit.
— Tu es bien le fits de ces Gaulois qui ne craignent que

la chute.du del, reprit-fl ironiquement. Cependant , ici je
t'engage a craindre de plus les coups de lanieres. Tu sauras
d'abordqu'en to qualite d'esclave,tu n'es pas tine personne,
mais tine chose; ton maitre pent faire tot ce qu'il lul
plaira ; te mettre A la chalne sans raison ; te flageller pour se
distraire, ou meme te faire manger par les murenes de son
vivier, comme Vedius Pollion.

Qu'il use de son droit , din Arvins.
— Corvinus n'est point mechant, continua le Cartha-

ginois; c'est un des beaux de Rome, et it a pour princi-
pale occupation de se ruiner. II ne se lave d'habitude qu'à
la dixieme heure (quatre heures du soh. ) pour se mettre
entre les mains de ses familiars qui le pa rfume n t, peignent ses
joues avec de PeCume de nitre rouge, et froltent son men-
ton de psilotrum pour lui faire tomber la barbe; cent cin-
quante esclaves sont employes id pour s7a settle personae,
et ont chacutt des fouctions differentes,

— Quelles seront les miennes? demands Arvins.
Tu seras daploye a la condulte des chars , repondit

l'interprete. Buis-mol ; je vais te montrer ton royaume.
Il conduisit le jeune Celte aux remises, et lui montra les

diffdrents chars qui s'y trouvaient A rebel.
— Void d'abord, lui din-11, les petorita , equipages a

quatre roues, imites de ceux des Germains, et qui servent
au transport des provisions ou des esclaves; plus loin, les
covini , chars converts dans lesquels le maitre sort lorsqu'il
pleut. Ces voitures legeres, ornees d'ivoire,d'ecaille et d'ar-
gent cisele, que Iii vols a noire droite, s'appellent rhedx;
Corvinus s'eu sort d'habitude pour les promenades. A notre
gauche sont les litieres garnies de tapis de Parse et de 11-

deaux de pourpre.
Arvins dtait emerveille de tans de magnificence. L'inter-

terprete le conduisit aux ecuries pa yees de lave, et dont
tons les rateliers etaient de marbre de Luna.

— Les cinquante mules qui sont rangees la, lul dit-11,
sont destindes a trainer les chars de Corvinus ; quant aux
soixante chevaux que tu vois de l'autre cdte, ils servent aux
esclaves numides qui precedent l'equipage du maitre lors-
qu'il sort. Maintenant que tu commis les lieux , je vais te
conduire au chef des ecuries pour qu'il te donne ses ordres.

Arvins se reedit avec l'interprete pres.de l'esclave charge
des equipages ; celui-ci fit con nal tre au Carthag inois qu e Iles
seraient les fouctions de l'enfant, et son conducteur lui
transmit ces explications. Lorsqu'il eut acheve :

— Je n'ai plus a te faire qu'une recominandation , ajouta-
t-il ; c'est de gander toujotirs le silence devant le maitre
lorsque tu auras appris la langue 'stifle; Il est si fier avec
ses esclaves,, qu'il ne leur adresse jamais la parole. Lorsqu'il
leur commande, c'est par signe ou en ecrivant sur ses ta-
blettes. Maintenant tu peux slier chercher ton diariunt on
ration journaliere; puis tu te mettras an travail.

Tout ce qu'Arvins venait de voir et d'entendre etait si
nouveau pour lei, que sa douleur en fat, sinon dimiauee,
du mortis suspendue. Alais ce fut bien autre chose lorsqu'il
vit sortir, au milieu de ses clients, des joucuaes4 Hate*
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et des pretres saliens , Claudius Corvinus revetu de la toge
de pourpre , les cheveux parfunies de cinamome , les bras
polis a la pierre ponce et tout charges d'anneaux incrustes
de pierres precieuses..I1 ne s'etait jamais fait ridee de
taut d'ffpulence. Telle etait en effet , a cette époque,
la vie des riches patriciens de Rome, que leurs mai-
sons ressemblaient moins a des demeures privees qu'aux
cours effeminees des plus puissants rois de l'Asie. On n'y
entendait que la voix de's chanteurs ; des couronnes de roses
de Pestum, abandonnees par les convives, jonchaient
toujours le seuil, et un parfum de festin s'exhalait sans
cesse des soupiraux entr'ouverts. Chaque matin une foule
de clients remplissaient le vestibule pour recevoir la spor-
fule on distribution journaliere de cent quadrans *, par
laquelle le patron s'assurait leurs voix aux elections des
magistratures. Lui - meme se montrait quelquefois a ces
fameliques courtisans , passant au milieu d'eux d'un pas
nonchalant, et la tete penchee vers l'esclave nomenclateur,
qui lui repetait A l'oreille le nom de chacun.

Le reste du jour etait consacre aux promenades a pied,
sous les portiques du Forum, ou , en char, sur la vote ap-
pienne. Puis venait le repas du soir auquel accouraient les
parasites, et qui se prolongeait le plus souvent jusqu'au
jour.

La table de Claudius Corvinus etait citee pour sa deli-
catesse. Il faisait partie de ce senat de mangeurs qui avaient
propose des prix publics a ceux qui inventeraient de nou-
veaux wets; et son cuisinier, , achete au prix enorme de
deux cent mille sesterces**, etait le meme auquel rillustre
gourmand Apicius avail fait present d'une couronne d'ar-
gent comme a rhomme le plus utile de la republique, Aussi
le triclinium de Corvinus etait-il toujours garni de convives
appartenant aux plus nobles families ou aux plus hautes
magistratures de Rome.

Ala surprise qu'un genre de vie si nouveau devait exciter
chez Arvins, succeda bien vice le mepris. Eleve dans les
habitudes frugales de sa nation , et accoutume a dedaigner
tout ce qui n'ajoutait ni a la force de l'homme ni a sa sa-
gesse , it detourna les yeux avec un superbe degoilt de cette
profusion sans but, et se remit a penser tristoment a l'Ar-
morique.

Le souvenir de sa mere lid etait d'ailleurs toujours pre-
sent ; c'etait le seul amour qui lui result, le Bernier in teret
de sa vie; it espera qu'a force de recherches it pourrait de-
couvrir dans Rome le maitre qui l'avait achetee.

Mais pour essayer cette enquete difficile, ii fallait avant
tout pouvoir se faire entendre. Il se mit done a etudier
le latin avec toute l'ardeur que pent donner tine pas-
sion unique et profonde. Malheureusement sa langue, ac-
coutumee au rude accent celtique, se refusait a de plus
molles inflexions. Sa memoire ne retenait qu'avec une sorte
de paresse haineuse les mots de ce peuple ennemi ; on eat
dit que tons les instincts patriotiques se revoltaient en lui
contre la langue du vainqueur. Mais la volonte de son cceur,
plus patiente et plus forte , finit par dompter ces repu-
gnances; quelques mois s'etaient a peine ecoules qu'Arvins
put comprendre ce qu'un lui disait , et y repondre

II commenca alors ses recherches ; mais it s'apercut bientOt
que le loisir et la liberte luimanquaient pour qu'elles pussent
reussir. Son temps appartenait au maitre, et c'etait a peine
s'il disposait chaque jour de quelques heures. Aussi plu-
sieurs mois se passerent-ils sans qu'il ptit rien apprendre
sur le sort de Norva.

Triste et decourage, l'enfant cherchait en lui-meme par
quel moyen it pourrait rendre ses perquisitions plus ifIle -
tueuses, lorsqu'un s pectacle dont it fut ternoin vint changer
tomes ses preoccupations.

* r F,. 1 7 cent.
** 4o 9 16 fr. 66 yew,

5 4.

tin soir qu'Arvins etait assis surieseuil des remises, le vi-
sage dans ses mains et les coudes appuyes sur ses genoux,
entendit de grands cris de joie. tin Germain dont ii avail
souvent remarque la diligence et la sobriete , sortait du
logement des esclaves la tete rasee, et entoure de ses com-
pagnons qui le felicitaient. Tons se dirigeaient vers ('habi-
tation principale.

Qu'y a-t-il done ? demanda Arvins etonne.
— C'est le Germain que l'on va affranchir, , repondit

l'interprete.

— Que dites-vous ? s'ecria le jeune Celte ; un esclave
jamais recouvrer la liberte ?

— Lorsqu'il la paie.
— Et comment se procurer assez d'argent pour cela?
— En imitant ce barbare , qui , depuis trois annees , ne

fait qu'un repas sun deux, afin de vendre la moitie de son
diarium. Il a reussi , en niettant denier stir denier, a ra-
masser un pecule de six mille sestercesaveclequel il a paye
son affranchissement.

Pendant que rinterprete donnait ces explications au jeune
Celle, le Germain etait entre dans le triclinium oil Con-
vinus se trouvait a table avec le preteur. Les autres escla-
ves s'arreterent sun le seuil. Arvins se mela a eux pour voir
ce qui allait se passer.

Le Germain s'approcha d'abord du maitre qui lui mit la
main stir la tete, et dit :

— Je veux que cet homme snit libre et jouisse des
droits de cite romaine. »

Alors un licteur place derriere le preteur toucha trois
fois l'esclave de son faisceau; Corvinus le saisit par le bras,
le fit tourner sur lui-meme, et lui appliquant un Leger
soufflet :

— Va , dit-il en riant, et rappelle-toi que, lorsque je
serai ruing , to me devras une pension alimentaire comme
mon affranchi.

Le Germain se retira, et les esclaves, pour prendre conge
de lui, le menerent boire a la taverne voisine.

Ce que venait de voir Arvins donna un autre cours a ses
iddes, et fit naitre en lui un nouvel espoir. Jusqu'alors ,
n'avait songe qu'A retrouver sa mere, et qu'A se consoler
avec elle des douleurs de resclavage ; mais it se sentit eni-
vre a la pensee qu'ils pouvaient encore tons deux recou-
vrer la liberte.

Avec cette resolution ferme et prompte , qui caracte-
risait tous ceux de sa race, le jeune Celte se decida aussite4
a preparer leur commune délivrance , en meme temps
qu'il continuerait ses recherches. II n'ignorait pas corn-
bien le but auquel it tendait serait long et difficile
atteindre ; finis des sa premiere armee, it avait appris la pa-
tience, et il savait suffit d'attendre pour que le gland
devienne un chene.

Il commenca par retrancher de sa nourriture tout ce qui
ne lui etait pas rigoureusement necessaire; it se chargea,
pour quelques sesterces, d'une pantie du travail des antics
esclaves employes comme lui aux equipages, et passa les
nuits a fabriquer des arnies de son pays, qu'il vendait en-
suite aux curieux.

Quant aux perquisitions qui devaient lui faire retrouver
Norva, it ne put les continuer long-temps; car Pete etait
venu, et son maitre partit avec toute sa maison pour la
villa qu'il possedait a Bales.

Le voyage se fit en litiere et a petites journees. Claudius
Corvinus, qui redoutait avec raison les hdtelleries, avail fait
War sur la route plusieurs diversoriola, on lieux de repos.
Its arriverent enfin a sa villa, digne en tons points du pa-
lais qu'il occupait stir le mont Ccelius.

Arvins qui avail quitte Rome avec chagrin se demanda
hicnt6t s'il ne devait point s'en rejouir. Force de vivre plus
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simplement, le maitre exigeait moins de service de ses
esclaves, et lour laissait plus de temps. Outre les moyens
de gains qu'il avait deja, l'enfant put done loner quelques
heures de sa journee a un jardinier voisin.

Son pecule grossissait ainsi lentement ; mais it grossissait.
Chaque soir it regardait les deniers, le quadrans, les as et
les sesterces yamassés avec tant de peine ; fl les comptait ,
les faisait sonner I'un contra l'autre : le bruit de cet argent
le rejouissait comma un avare; a chaque piece tombant
dans le vase d'argile qui renfermait son tresor, it lui sem-
blait entendre se briser un des auneaux de la chaine qui
retenait sa mere et lui en captivite.

Les habitudes laborieuses d'Arvins ne lul laissaient le
temps de se livrer ni aux causeries ni aux debauches de ses
compagnons de captivite. Aussi, quoique vivant au milieu
d'eux, lour etait-il reste comme etranger.

Uu seul s'etait rapproebe de lui et sembait s'intéresser
ses efforts. C'etait un Armenien a la figure donee et grave,
et que les autres esclaves tournaient en railleries a cause
de sa resignation. Nafel etait charge de la copie des ma-
nuscrits dont Corvinus enriehissait sa bibliotheque. Son
instruction etait profonde et variee , Bien qu'a voir sa mo-
destie timide, on Pent pris pour le plus simple des homilies.
II eat pit reciter, sans s'arreter une fois, les plus beaux
passages des philosophes , des orateurs et des pates de la
Grace; mais ii preferait a tous, les ecrits de quelques jails
inconnus, qu'il avait copies pour son usage, et (peon lui
voyait retire sans cesse.

La titre patience d'Arvins et son activite persistante
l'avaient frappe ; it chercha a gagner la confiance du jeune
Armoricain. Celui-ci repoussa d'abord les avances du vieil-
lard ; mais Nafel ne se rebuta point, et Arvins finit par se
laisser gagner it son affectueuse douceur.

11 lui avona ses esperances ; l'Armenien sourit triste-
meat.

Tu crois done que je ne pourrai arriver a racheter
ma liberte et celle de ma mere? lui dit l'enfant aver inquie-
tude.

—Je ne crois point cela ; mais que feras-tu de cette liberte ?
N'espere pas retourner en Armorique ; ton ancien maitre
ne to le permettra point. II faudra que to vives sous son
patronage, que to le soutiennes, s'il tombe dans la pan--
vrete. La loi le fait ton heritier, , au moins pour moitie de
ce que to possederas; et s'il a sujet de se plaindre de toi ,
it petit t'exiler a vingt mulles de Rome, sur les cotes de 'la
Campanie. Voila Ia liberte des affranchis; ce sont toujours
des esclaves dont on a allonge les chaines.

— N'importe, dit Arvins, je serai du moins pros de ma
mere ; nous parlerons ensemble de nos graves, de nos fo-
rts, et j' attendrai de meilleurs jours en aiguisant mes
armes.

— C'est-a-dire que to vivras avec la vengeance pour
espoir.

Et les dieux de l'Artnorique ne trahiront point ma
confiance , dit Arvins, d'une voix sourde. Nos druides l'on t
dit un jour viendra on chaque orphelin pourra abreuver
de sang ennemi la tombe de son Pere. Je connais Ia place
oil repose le mien, Nafel; je la rendrai plus rouge que la
pourpre dont s'habillent nos vainqueurs.

La main droite du jeune Celte s'etait etendue comma si
elle tenait une epee; Nafel allait repondre; mats 11 s'arreta
tout-a-coup.

— II n'est point encore temps, murmura-t-il; taut que
nt espereras dans to propre force, enfant, to ne pourras
comprendre la verite.

s'enveloppant dans son manteau de laine , 11 s'eloigna
la tete basse et les mains jointes.

La suite d la prochaine licraison.

ARMES ANCIENNES.

(Voy. stir le Mus6e d'artillerie, 1833, p. 25g.)

Ce fer de hallebarde est conserve au Alusde d'artillerie.
11 est remarquable par la richesse des ornements et par le
travail ddlicat de la ciselure. Dans notre dessin, on voit une
partie de la hampe semee de couronnes royales et de !tears-
de-lis ; le bout de la hampe est forme par le calice d'un lis,
sur lequel est place un globe aux trois fleurs-de-lis. La
partie inferieure du fer °tire la figure de Louis XIV sous les
traits d'Apollon : it est assis dans le char du Soleil , traine
par quatre chevaux; au milieu, la Renommee embouche la
trompette; en haul, on lit la devise de Louis XIV, dont le
corps dish tin soleil rayonnant , et l'dme ces mots : Nec
pluribus impar. (Voy. sur les devises, 1856, p. 279. )

( Fer d'une hallebarde des gardes de la 8Iantbe du toi,
sous Louis Xis'.)

Nc pas savoir supporter Ia pauvrete est tine chose hon-
tense ; ne pas savoir la chasser par son travail est tine chose
plus honteuse encore.

PgRICIAS aux Atheniens.

13VREAUX D'ABONNEMENT ET DE VEN'l

rue Jacob, 3o , pres de la rue des Peiiis-Augustins.

Iniprimerie de Boueueone et AIART110.; I or Jacob , 3o
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ÈLEPHANTS BLANCS DE SlA iil

(L'êlephant de Siam et le chef des Bonzes, d'apres un dessin du R. P. Couplet, j emit(' , procureur des missions de Ia Chine.)

20

Les Siamois et les Peguans regardent les elephants blancs
comme les rois de leur espece , Landis qu'on peat dire au
contraire que ces animaux en occupent le dernier rang, car
ce ne sont en realite que des albinos. Cette blancheur bla-
farde de leur peau , qui les fait taut honorer, est 1e symp-
tome faiblesse maladive repandue dans toute leur
economic. Les hommes, et certains mammiferes surtout
les Souris, les rats, les lievres , les lapins , et aussi quel-
ques oiseaux, tels que les corbeaux, les merles, les choucas
et une infinite d'autres, offrent cette alteration momenta-
nement ou pendant mute leur vie.

Au reste, ce,n'est pas la rarete seule des elephants blancs
qui leur a merite l'adoration des peuples de Siam et de Pegou.
Des idees symboliques et des traditions fabuleuses expli-
quent le culte qu'on leur rend.

La couleur blanche a ete de tout temps, et dans touts les
religions, le symbole de la sagesse et de Ia purete.

Sous la gravure curieuse dont notes donnons un fac si-
mile, est imprimee une courte legende dont voici le sens :

Xe-Kiam , chef des Bonzes, est le Xaca des Japonais.
» On die que sa mere, ayant vu un elephant blanc, porta
» son fits dix-neuf ans et mourut pendant l'enfantement.
» Son fils trot devoir se retirer du monde pour faire peni-
» tence : it etudia sous quatre maitres et enseigna quarante-
» neuf ans. Il ultra dans la Chine soixante-trois ans apres
» la naissance de J.-C, »

L'abbe de Choisy raconte , dans son Journal de l'am-
bassade a Siam, dont nous avons deja extrait un passage
(p. 53) , qu'il vit, au milieu de la seconde cour du palais du
roi, un elephant blanc qui avait coate la vie a cinq ou six
cent mille hommes dans les guerres de Pegou. « Il est assez
grand, dit-il, fort vieux, ride, et a les yeux plisses. Il y a ton-
jours aupres de lui quatre mandarins avec des eventails
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pour le rafraichir, des fenillages pour chasser les mouches,
et des parasols pour le garantir du soleil quand it se pro-
melte. On ne le sert qu'en vaisselle d'or; et j'ai vu devant
lui deux vases d'or, l'un pour boire et l'autre pour manger.
On lui donne de l'eau gardee depuis six mois, dans I'opinion
que la plus vieille est la plus saine. On die, mais je ne l'ai
pas vu, qu'il y a un petit elephant blanc tout pret a succeder
au vieillard, quand it viendra a moult. »

Dans un autre passage, rabbe rapporte en ces termes la
cause et les suites des guerres de Pegou : « Le roi de Pe-
gou ayant appris que le roi de Siam avait sept elephants
blancs, lui en envoys demander un t on refuse net. 1E1 ten-
voya , et menace de le venir querir lui-meme a la tete de
2 000 000 hommes : on se moqua de ses menaces. II vine, as-
siegea long-temps la ville de Siam, la force, n'entra pour-
tent pas dans le palais du roi, fit dresser deux theatres
egaux a la porte du palais, l'un pour lui et l'autre pour le
roi de Siam ; et la, en grande ceremonie, fit des deneandes
qui etaient autant de commandements. Il demanda d'abord
six elephants blancs qui lui furent Byres. It dit avec beau-
coup d'affection au roi de Siam qu'il aitnait son second fils,
et qu'il le priait de le lui mettre entre les mains pour avoir
soin de son education. Attest, avec beaucoup de civilite,
prit tout ce qu'il voulut , et retourna a Pegou avec des ri-
chesses immenses et un nombre infini d'esclaves. II ne
toucha point aux pagodes, parce que Ia religion des Siamois
et celle de Pegou est la meme : settlement un de ses soldats
etant entre dans les pagodes du roi, coupa une main de la
grande statue d'or : on en a depuis remis une autre, et j'en
ai vu la cicatrice.

La veneration des Siamois pour les elephants blancs ne
parait pas etre moindre aujourd'hui qu'au dix-septieme
siecle ; on leur rend les memes honneurs. « Chacun de ces



154	 MAGASIN PITTORESQUE.

elephants, dit un voyageur moderne , a une arable separee
et dix gardiens pour domestiques. Les defenses des males
sont garnies de clochettes d'or; non chatne a mailles d'or
leur couvre aussi le sommet de la tete , et un petit coussin
de velours brode est fixe sur leur dos. Its portent toes le
titre de rois, et on les distingue entre eux par des surnoms
qu'ils doivent a leur beaute , a leur taille , ou a certains
traits de leur caractere. »

RÈGLES DE L'ART D'IMPROVISER.

Dans notre 40e livraison de Vann& 1855, nous avows
rapporte ce que Pascal a emit sur l'Art de persuader. Les
Amirables regles qu'il donne sont utiles aux derIvains aussi
Bien qu'aux orateurs; elles leur decouvrent les sources pro-
fondes de la veritable eloquence. 11 s'agit id d'un sujet
moins difficile, mais qui a son Importance sous une forme de
gouvernement oti le talent de la parole a une influence si
incontestable. Les reflexions suivantes sur Phnprovisation
soot empruntees a l'un des orateurs de notre temps, qui
possedent le miens cet art, M. Dupin sine. Ecrites en 1829
pour le due de Ch...... , elles ont ate publides en 1852 dans
le Livre des Cent et un.

II en est de la parole comme de toutes nos autres facul-
tes ; on pent etre heureux on maladroit dans l'emploi que
Pon en fait ; it faut apprendre a en regler ('exercise pour
en faire l'instrument docile de nos besoins et de nos vo-
lontes.	 •

Improviser ne signifle point parler a tort et a travers ,
sans savoir ce qu'on dit. Le sage, dit-on, tourne sept fois sa
langue dans sa bouche avant de parler. Cela vent dire seu-
lernent qu'on tie doit jamais parler avec irreflexion et sans
y avoir song&

Avant done que de dire, apprenez a penser.

Je n'applique pas le mot improvisation au fond de la
pensee , mais seulement a la facilite de parler, en termes
non prepares, sum un sujet suffisamment coup et medite.
A vet cette scale predisposition, on dolt etre en that de ren-
dre ses hides, si le poke n'a pas menti en disant ;

ce (I na ran conceit Bien s'doonee elairement ,
Et les mots, poor le dire, arrivent aisement.

La logique est la base de toute improvisation ; le bon sens
en est Paine. Le plus grand reprocheque l'on puisse adres-
ser a celni qui pane, est qu'il ne sait ce qu'il dit.

La premiere question qu'on doive se faire est done celle-ci :
Quo dirai-je?

La seconde : Comment dirai-je?
II Taut prendre son parts, et ne pas se lancer dans une

discussion avant de savoir quel en sera le terme. J'ai vu des
orateurs parler long-temps a la tribune, et a qui Pon criait
de toutes parts : Concluez I que demander-vous? et rester
courts, ne savoir comment se resumer...

II n'y a ordinal rement quo trois !was a prendre sum une
question : l'aflirmative, ja negative, ou le plus ample in-

forme, si l'on tie croit pas que le moment de la resoudre
soil venu,

Quant a la gradation que l'on dolt suivre pour disposer ses
raisonnements, je la comparerai au chemin que l'on doit
tenir pour alter d'un lieu a un autre. Voulez-vous aller du
Palais-Royal aux Tuileries P... Voila MA deux points indi-
ques , le point de depart et le point d'arrivee ; plusieurs
chemins y conduisent , car tons chemins, dit -on, menent
a 'Rome. Il faut pourtant choisir. Je ne passerai pas par le
Perron, it est a l'opposite de ma route ; je n'irai point pren-
dre le Pont-Tournant, ce detour est trop long; je passerais
bien par la rue Saint-board et la Petite rue Saint-Louis,

mais on les pave, et le plus difficile equivaut au plus long ;
j'irai done par la rue de Chartres, c'est le plus beau et le
plus stir.

Eh bien 1 le travail de ('imagination est le meme pour
choisir les arguments les plus propres a conduire de la pro-
position a la conclusion. On vent ddmontrer l'une pour
rendre l'autre dvidente; une route de raisons se presentent
et se croisent comme des chemins a Pentree d'une foret ou
les rues dans un carrefour, ChOisissez, cboisissez hien : tine
route prise pour une autre, vans vous fourvoyez; de meme
an faux raisonnement peut vous egarer. Le plus court est
generalement preferable; mais cent pas a travers des opines
et des chausses-trappes, soot plus longs et plus perilleux a
faire qu'un quart de lieue sur tine belle route : eloignez
done les arguments captieux , les raisonnements trop sub-
tils; allez droit au but, mais sans hearten, et, s'Il le faut,
eloignez-vous quelque pen : la rue n'est pas droite, est-ce
une raison pour ne pas se preter a ses detours P Ira-t-on se
battre la tete contre les mars?

Les managements obliges, constituent ce qu'on appelle les
precautions oratoires , grand art qui consiste a raisonner
sans blesser les autres, comme, en merchant, I'essentiel est
de ne pas se laisser choir en heurtant les obstacles qui pen-
vent se trouver sur le chemin.
- Venons a un example. Supposez qu'on homme s'est em-

pare -avec violence de la propriete d'autrui; vous avez
prouver que cet acre est illicite, et que la propriete dolt etre
rendue a son maitre.

Quel sera le travail de votre esprit? Un mouvement d'in-
dignation! Comprimez- le pour un instant; la colere est un
mauvais conseiller, , des injures ne soot pas des raisons;
soyons d'abord de sang-froid, et analysons le discours.

a raffirme que Paul dolt etre reintegre dans la maison
,) dont it a ate injustement depouille par Pierre. »

Pour cela, it faut prouver ce fait, que Pierre a reellement
depouille Paul;

Et prouver par la toi que ce fait est reprehensible et ne
peat etre toldre.

Vous mettrez stir votre note :
4 . La proposition que vous voulez demontrer;
20 Le resit du fait avec ses circonstances; s'il y a en

violence, coups pontes, meubles brises, etc.
Je vous suppose Bien instruit du fait; vous n'avez alors

besoin de notes que pour jalonner votre discours, pour Ile
Tien omettre d'essentiel et tout dire dans un ordre conve-
nable; un mot suffit, par consequent, pour rappeler toutes
les circonstances qui s'y rattachent. Eri Brant le toot coups,
vous saurez quels coups, tear degre de violence, bears suites
funestes; s'il y a eu maladie, Incepaelte.de travail, traite-
ment long et dispendieux, le mot medecin suffira pour rap-
peler tout cola : de meme pour tons les accidents du resit.

Arrivant au point de droit, vous avez trois moyens
employer :

Le droit nature!, qui defend de nuirea autrui ;
L'article de la Charte , qui declare mutes les proprietes

inviolables;	 .
l'article du Code penal, qui punit les violences du genre

de celles dont vous vous plaignez.
Ajoutez-y des considerations d'ordre public sum le dan-

ger de se faire justice a soi-meme. Animez-vous alors, si
volts le jugez necessaire; la preave est faire, on s'indignera
avec vous ;

Et concluez.
On pent porter 1A-dessus tine demi-heure.
Mais pour regler !Improvisation, quelques motssuffiront ,

et vole! l'extrait sur lequel je porterais la parole :
Motif d'exorde. - N&essite de proteger la propriete.
Proposition.— Celui qui a did injustement depouille dolt

etre semis -en possession.
Fait. — Pierre a depouille Paul. — Premeditation... 'Venn
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avec sillies... Comment H est entre... Porte enfoncee!!!
Coups portes... Blessures... Medecin. — Paul reduit a se
loger ailleurs.

Point de droit.— Droit naturel. — Char te, art. 9. — Code
penal, art... — Ordre public blesse... Justice a soi-meme.

Pero) aison. — Queue indignite! — Violation de domi-
cile!

Conclusion.— Paul dolt etre reintegre, et Pierre con-
damne a des dommages-interets, sans prejudice de la peine
portee par la loi.

On remplira ce cadre avec plus ou moins de bonheur et
de facilite d'expression; mais avec ces notes, it est impos-
sible de ne pas faire un discours raisonnable : et c'est l'es-
sentiel ; it faut etre vrai avant d'etre beau.

Ainsi rassure sur le fond, pourquoi s'inquieter des ter-
mes Ne cherchez pas des tournures alambiquees; rendez
VOS idees; pa rlez naturellement, comme vous serez affecte ;
et si tout-a-coup vous vous sentez anima par un mouve-
ment qui imprime a votre discours plus de chaleur et de
rapidite, allez ; ma's ne perdez pas de vue votre sujet : au-
trement ce serait divaguer , et les plus belles chores ne
valent plus rien quand elles sont deplacées.

Ceux qui Wont pas acquis l'habitude de parler en public,
redoutent surtout les interruptions et ces accidents subits,
imprevus, qui rompent Failure et obligent a s'arreter; c'est
Must qu'a Paudience les presidents interrompent quelque-
fois l'avocat, en lui disant Ceci n'est pas de votre cause;
repondez a ceci , repliquez a cela. C'est ainsi encore que,
dans les assemblees deliberanies, les murmures couvrent la
voix, 'Impatience delete, les interpellations sont adressees
Porateur... Comment fera l'homme qui lit ou qui recite au
milieu de ce brouhaha ? S'il recite, fera-t-il un troll a sa
memoire pour retomber avec justesse sur un autre point?

lit, sautera-t-il vingt feuillets pour se rapprocher de la
tin? Impossible : it a d'avance tout coordonne , tout corn-
passe; les termes qui suivent rappellent ceux qui precedent,
et n'offrent plus de sens des qu'une fois ceux-ci sont re-
trenches :

Il hesite , it begaie, et le triste orateur
Demeure enfiu muet aux yeux du spectateur.

Au contraire, l'homme qui improvise se plie a tous les ac-
cidents; it n'en est point emu ni deconcerte ; souvent
merne, et sur-le-champ, it se releve avec avantage par une
vive repartie, maintient sa position, et reprend le fil de son
discours; ou s'il lui faut accorder quelque chose a retake-
ment, ''amour-propre ou a Pautorite de l'interrupteur,
y revient par mille detours auxquels son improvisation se
prate; fl dit tout, ne flit-ce qu'en disant, je ne vous dirai
done pas.

C'est la ce qu'on appelle la presence d'esprit, necessaire
a l'orateur comme au general d'armee , pour tirer parti du
terrain et faire tourner les perils meme au profit de la vic-
toire.

Tel est le mecanisme de 'Improvisation. L'orateur qui
lit son discours ressemble a la grosse cavalerie en ordre de
bataille ; l'improvisateur dolt manceuvrer a la maniere des
Numides, qui, montes a nu et sans frein, n'en avaient pas
moins l'art de lancer et de retenir leurs coursiers a vo-
lonte.

L'improvisation a des avantages incroyables; une fois
qu'on a acquis la facilite de classer ses idees avec prompti-
tude, et que les mots ne content plus rien, on ne saurait
croire ce qui onus arrive de force electrique , de mouve-
ments imprevus et d'expressions fortes, qui jamais ne se-
raient venus nous trouver dans le cabinet la plume a la
main! Moins de correction sans doute, plus de rudesse,
mais aussi plus de chaleur, plus de vie, plus d'intimite avec
l'auditeur.

On objectera la difficulte de reassir! Oui , sans doute,

l'art de hien dire est difficile, mais apprenez toujours; sou-
venez-vous de ce quo dlt La Fontaine :

D'abord it s'?„ prit mal , pais tin peu mieux, puis bien,
Puis enfin it n'y manqua rien.

LE FAUT. MO UR IR ,

ET LES EXCUSES. INUTILES QU 'ON APPORTE A CETTE
NECESSITE;

Le tout en vers burl esti	 ,	 58. Par Jacques Jacques.
chant:hie d'Ambrun.

Tel est le titre d'un petit livre fort rare aujourd'hui, mais
qui etait tres repandu et tres populaire dans la seconde
moitie du dix-septieme siecle. Le vieil auteur s'etait esti-
demment inspire, en ecrivant son poe- me un peu burlesque,
du souvenir des danses macabres ( voyez 4857, pag..525
M. Jacques Jacques avertit des sa preface tt qu'il vent dire

ses pensees en toute sincerite, telles qu'elles sont dans son
» cceur ; car it n'y a en lui de double que son nom. II se
» propose d'enseigner en riant de tres importantes verites,

et it invite le lecteur a y penser tout de bon. »
Son redoutable heros, la Mort, se prend de conversation

avec toutes les classes de la societe : on emploie pour ha
echapper mille excuses inutiles. Les malheureux , les pri-
sonniers , les galeriens, ne sont pas moins tenaces a se de-
fendre que les totes a triple couronne. « Sur ma vie, si je
les écoutais, dit la Mort , ils m'assommeraient avec leurs
discours eternels. -Ma's j'ai affaire ailleurs, et it fact que je
galoppe. » On jugera du style de l'auteur par les citations
suivantes, choisies au hasard.

Ce que j'ai fait dans l'Afrique ,
Jo le fais bien dans l'A.merique. ,
On I'appelle monde nouveau,
Mais ce soot des brides a veau *;
Nulle terre a moy n'est nouvelle;
Je vay partout sans qu'on m'appelle
Mon bras de tout temps commanda
Dans le pays de Canada;
J'ai tenu de tout temps en bride
La Virginie et la Floride,
Et j 'ai bien donne sur le bee
Aux Francais du fort de Kebec.
Lorsque je veux , je fais la pique
Aux Incas, aux rois de Mexique,
Et montre aux Nouveaux Grenadins
Qu'ils sont des fous et des badins.
Chaeun sail hien comme je matte
Ceux du Bresil et de la Platte,
Ainsi que les Taupinambous.
En un mot, je fais voir a tons
Que ce qui nait dans la nature
Dolt prendre de moy tablature.

Egalement je vay rangeaot
Le conseitler et le serjeant,
Le gentilhomme et le berger,
Le bourgeois et le boutanger,
Et la rnaitresse et la servante,
Et la niece comme la tante;
Monsieur ''abbe, monsieur son moine,
Le petit clerc et le chauoine;
Sans choix je mets dans mon butin
Maistre Claude, maistre Martin,
Dame Luce, dame Perrette.
Yen rends on dans le temps	 pleure;

°A quelque autre, as contraire, a l'heure
Que deinesurement it rit,
Je donne le coup qui le frit.
J'en prends un pendant qu'il se lave;
En se couchant rautre j'enleve.
Je prends le malade et le sain,
Lan aujourd'hui l'autre domain.
Yen surprends nil debits sou lict,
L'autre a l'estude quand it lit.

• NIensonges, contes , fariboles.
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DU DOMICILE.

Quelques tins de nos lecteurs croient sans doute que le
domicile est necessairement et toujours la oa on demeure ;
Hs confondent le domicile avec. la residence. Un seul exem-
ple montrera si ces termes sont synonymes dans le vocabu-
laire du droit.

Une assignation pent vous etre signifide dans une maison,
dans tine vine que vous u'habitez plus depuis longues an-
rides; mais oft vous avez , sans le savoir, conserve votre
domicile ; puss on obtient contre vous un jugement par de-
faut. Ce jugement, execute fictivement , comme la loi s'y
prete, acquiert la meme force que efit éte rendu con-
tradictolrement , et vous pouvcz etre ruble sans vous etre
defendu. Volvo partie adverse connaissait peut-etre votre
residence, mais elle etait habilement conseillee, et, pour
enlever Paffaire , on s'est bien garde de vous prevenir; on
a agi higalement , on est legalement irreprochable.

Les cas analogues a celui-ci ne sont pas les souls ou l'on
pent avoir interet a savoir ce qu'on entend par domicile :
c'est au domicile du defunt que sa succession s'ouvre, et
c'est ce domicile qui determine le tribunal oft doivent etre
pollees tomes les questions qui y sont relatives, telles que
les partages , le paiement des dettes , etc. ; c'est levant
le juge de .paix du domicile d'un mineur ou d'un interdit
que se reunit le Conseil de famine; — c'est a la mairie du
domicile de l'un ou de l'autre des epoux que dolt se celebrer
le manage *; etc.

Notre premier domicile, quant a l'exercice de nos droits
cavils, est au lieu de notre naissance; pour parlor plus exec-
tement , it n'est autre que celui de nos parents; on l'appelle
domicile d'origine; nous le pouvons conserver toute la vie,
en fussions-nous absents depuis l'enfance. Pour le perdre,
it ne nous suffit. pas de transporter notre residence, c'est-A-
dire notre habitation, dans tin autre lieu; it le faut faire
avec !'intention d'y transferer egalement notre domicile ,
c'est-a-dire d'y exercer activement et passivement nos droits
chits; autrement l'absence, si prolong& qu'elle flit, pour-
rail etre regardee comme tin voyage, et les ,sejours faits
ailleurs comme de simples residences.

Le domicile qui pent remplacer le domicile d'origine
s'appelle domicile de choix ; on ne pent non plus le chan-
ger contre un nouveau domicile de choix que par raccord
du fait et de rintention. — (I/ ne faut pas confondre le
domicile de choix avec le domicile dlu dent on parlera
plus loin.)

* Nous avons dit (083 9, 9. 30 7), que le domicile, pant au ma-
riage, s'etablit par six mois de residence; c'est une exception aux
principes qui réglent la =dere du domicile, Dans Unite autre cir-
Constanee , la residence, quelque anciennequ'elle soil, ne suffit pas
pour opener la translation du domicile; et, d'uue autre part, le
domicile regulierement etabii n'aurait aucnne valeur, pant A la
celebration du manage,	 no &Ilia pas de sik

La question de savoir s'il y a eu intention de changer de
domicile est entierement laissee a l'arbitrage des tribunaux
qui la decident d'apres les circonstances et souverainement ;
— elle n'est jamais A poser a regard des milieus non (bum-
cipes et des interdits qui sont de droit domicilids chez lour
tuteur, , et auxquels d'allleurs la loi ne reconnait pas de
volonte; — elle est rdsolue par le fait theme a l'egard de
ceux qui ont ce qui s'appelle tine position sociale, lorsqu'll
est notoire quo le centre de lours affaires et le siege de leur
fortune se trouvent dans la loathe qu'ils Imbitent reek-
ment.

En effet , aux termes du code civil, le domicile de tout
Francais est au lieu oti it a SOIL principal etablissement ;
et on dolt entendre par cette expression le lieu oil l'on a
etabli tout a la fois sa demeure et le centre de ses affaires,
le siege de sa fortune.

Mais nul ne pouvant avoir deux domiciles, la question
de savoir quel est celui dont ones ont fait choix pent etre
embarrassante a regard des personnes qui, en cbangeant
de demeure, conservent d'importantes relations d'affaires
au lieu qu'elles quittent.

D'un autre cOte , combien de millions de Francais ne soul
jamais dans une position sociale assez heureuse et assez
marquante pour gull soil else de decider s'ils out forme
un dtablissement dans le lieu qu'ils sont venus habiter !

Il est un moyen bien simple de prevenir toute difilculte
it suffit, lorsqu'on transfere son habitation et le centre de
ses affaires darts un mitre lieu. de declarer son intention
d'y fixer son domicile, tant a la mairie du lieu qu'on quitte
qu'a Celle du lieu oil l'on va. (Code civil, art. 404.)

Dans les cas strivants, la qtieStion- &Wart-Ion est mise de

cdte, le changement de domicile s'operant de plein droit.
Les majeurs qui servent ou travaillent habituellement chez

autrui ont le meme domicile que la personne qu'ils servent,
ou chez laquelle ils travaillent, s'ils demeurent avec elle dans
la meme maison ; la femme, a dater de son manage, n'a
pas d'autre domicile que celui de son marl, quand meane
elle n'habiterait pas avec lui ; — en acceptant des fonctions
conferees A vie et irrevocables, le fouctionnaire public , des
qu'il a prete serment , a son domicile dans le lieu oil it dolt
exercer ses fonctions. — (Par une `disposition correlative,
celul qui est appelea une fonction publique temporaire „ et
meme non temporaire mais revocable, conserve le don't-
cite qu'il avail auparavant, s'il n'a pas manifesto d'intention
contraire. )	 _

Election de domicile. — Le domicile din est celui que
Pon choisit specialement pour !'execution d'un acre. Une
clause d'election de domicile termine la plupart des con-
trats passes pardevant notaires; „es signataires n'en com-
prennent pas toujours la portee.

Les significations, demandes et poursuites relatives a
l'acte qui renferme une telle clause, peuvent etre faites ,
au choix de rautre partie, soft a votre domicile reel, soil
au domicile dont vous etes convenu.

Or, si vous n'avez pas prix les precautions necessaires
pour que l'on vous envole le papier timbre depose par les
huissiers a ce domicile conventionnel, on acquiert des
droits contre vous, on obtient des jugements , et vous Pap
prenez trop Lard.

Il y a aussi le domicile politique que l'on pent avoir et
conserver dans mi attire lieu quo le domicile civil.

Est-il besoin de repeter ici ce que lions aeons dit deja
dans on autre article de cette serie de droit usuel ? Nous
essayons de preserver nos lemurs des dangers que fait cott-
rir rignorance complete du droll; mais nous n'entendons
pas les hillier a cette science difficile et si variable encore; et
le Conseil le plus salutaire que nous puissions dolmen, c'est
de consulter toujours dans les circonstances douteuses ; car

pr4ten Libn de se guider en affaires a l'aide d'un demi-

J'em surprends tin le ventre Oen] ,
Je melte l'autre par la faim.
J'attrape run pendant qtt'il prie ,
Et l'autre pendant qu'il renie;
J'en saisis un au cabaret,
Entre le blanc et le clairet ;
L'autre qui dans son oratoire
A. son Dieu rend honneur et gloire ;
Un a pied, et rautre a atm! ;
Dans le jou l'un, et l'autre au bal ;
Lin qui mange, et ratitre qui bolt;
Un qui paye, et rautre qui doit ;
L'un en ete quand it moissonne,
L'autre en vendanges dans l'automne,
L'un criant almanachs nouveaux!
Un qui demaude son aumosne ,
L'autre dans le temps qu'il la donne.

NOTIONS DE DROIT USUEL.
(Voy, r839, p. 250 et 307.)
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avoir n 'alimente pas moins la chicane qu'une complete
ignorance.

LA FRANCE ET LES CANTONS SUISSES.

Au commencement du dix-septieme siecle , la maison
d'Autriche avait repris toute l'influence dont elle jouissait
en Europe sous Charles-Quint et Philippe II. Elle revait
depuis long-temps la domination universelle , et ce rove
menacait de devenir une realite. Le plus grand obstacle a
l'aceomplissement de ses projets etait la separation de ses
Etats. Le Tyrol etait coupe du Milanais par les Etats de
Venise ; la Bolieme et l'Alsace etaient separees des Pays-Bas
par le Palatinat. Le Palatinat venait d'etre conquis; mais,
dans l'impossibilite de conquerir les Etats Venitiens, ii fal-

lait , pour faire passer des troupes d'Italie aux Pays-Bas par
l'Alsace, demander un chemin aux Suisses ou au due de
Savoie. L'Autriche chercha a tourner cette difficund en
s'emparant de Ia Valteline , petite vallee parallele aux Alpot
Rhetiques, et occupant le haut bassin de l'Adda. Situde
entre le pays des Grisons, le Milanais, l'Etat de Venise et
le Tyrol , elle joignait les Etats espagnols d'Italie aux
Etats imperiaux d'Allemagne , et par le Tyrol, l'Alsace et
le Palatinat, ouvrait une route de Milan a Bruxelles, et de
Ia mer Adriatique a la mer du Nord. Cette vallee, qai avait
conserve le catholicistne, etait sujette, depuis 1512, des Li-
gues Grises, republique protestante qui, depuis 1509, etait
sous la protection et la solde de la France. En 1603, le comte
de Fuentes , gouverneur du Milanais , construisit une
forteresse a l'entree de cette vallee. « C'est un mud, dit
» Henri IV en apprenant cette entreprise , avec lequel

( Alliance de la France et des cantons suisses. — Estampe tirie de la collection d'estampes et dessins historiques de M. Rennin. )

vent serrer la gorge a l'Italie et les pieds aux Grisons.
Des lors, les Espagnols ne cesserent de tourtnen ter les Gri-
sons pour qu'ils abandonnassent l'alliance de la France, et,
d'apres leurs refus , ils firent revolter les Valtelins, accou-
rurent a leur aide, et occuperent leur territoire, oft ils ha-
tirent plusieurs forteresses. Les Grisons iinplorerent le se-
cours de la France, qui, en 4624, coutraignit les Espagnols
a un traite par lequel les chores devaient etre remises sur
leur ancien pied. L'inexecution de ce traite amena, en 4623,
la formation d'une ligue entre la France, les Venitiens, et
le duc de Savoie, pour chasser les Espagnols de la Valte-
line. Cate ligue, qui devait amener dans la Suisse orientale
une pair apres laquelle soupiraient Grisons et Valtelins,
etait due surtout a la puissante mediation de la France.

L'estaml)e que sous publions , et qui a ete gravee en 4626
par Henri Glaser, paralt avoir ete faite en souvenir de ces

evenements memorables. La France, tenant d'une main le
drapeau aux armes de France et de Navarre, de l'autre
un rameau d'olivier embleme de la paix , est entouree des
treize cantons portant egalement les bannieres a leurs ar-
mes. L'original de cette estampe porte l'inscription suivante :
L'ancienne et honorable alliance entre la couronne de
France et messieurs les con federes.

A u-dessous de cone inscription on lit quarante-huit very
allemands , d'un style male et nef, , dont nous avons cher-
cite , dans la traduction ci - dessous , a reproduire autant
que possible le caractere :

« N'y a-t-il pas plaisir a voir les confederes aiusi reunis ,
avec leurs bannieres reverees, auxquelles Dieu a accorde
mainte victoire? Debout, an milieu d'eux , un genie tient
deploye l'etendard aux armes de France et de Navarre.
Ce soot IA de vieux amis fideles qui , dans de communs 0-1
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rils , se sont prete tine inutuelle assistance; qui, Pun pour
Pautre , out prodigue, avec on'devouement hdroique , et
leurs liens et leur sang ; qui n'ont eu d'autre amour, d'au-
tre pensee, d'atitre- mite , que Dieu et la patrie. Aucun
d'eux neat mis ses affections ni sa fortune au service de
mitres strangers ; et si parfois la France etait menacee de
quelque peril , a l'instant meme la confederation stair prate

embrasser sa quenelle comma a la soutenir dans sa lutte.
A lors , pour la gloire de Dieu et de la patrie, surgissait
tine armee de heros, vrais hommes de guerre auxquels les
armes allaient lien. Colonels, capitaines , porte-etendards,
varlets, tons partaient bel et hien ecniipes.

0 Dieu, la vertu, Phonneur, etaient generalement reve-
res. La loyaute dtait la meilleure acme. Nulle mechancete,
Haile faussete, nu' faster la simplicit y faisait la force des
guerriers , toujours et partout strangers a toute espl'3ce de
voluptes. A ussi Dieu leur accordait-il la facile de vivre
en tons lieux avec honneur. Vaillamment. repousses , les
ennemis n'avaient d'autre saint que la fuite; les amis; au
contraire , eprouvaient avec joie qu'il n'y avait pas a plai-
santer quand les treize cantons entraient en campagne en-
seignes ddployees. 0 vous, glorieux confederes! Dieu vous
a octroye de grandes libertes : n'y laissez pas toucher; re-
tenez-les a deux mains; cites ont coots hien du sang a vos
deux; alias sont votre plus bel heritage. Ne laissez pas le
people se corrompre; chatiez severement l'iniquite; ayez
toujours en honneur les vieux anis , et Dieu vous gardera
demal. ii

L'ESCLAVE.
( Suite. — Vey. p. £35, t 43, 146.)

Cependant Arvins n'avait point tarde a se faire remar-
quer par son exactitude a executer tout ce qui lui dtait or-
donne. Le zele que d'autres faisaicnt voir_par crainte, it le
montrait, lui, par fierte. Sentant Pimpossibilite de la resis-
tance, ii y avait renoncd des le premier instant , et s'etait
decide a aller au-dela de tout ce qui serait exige de lui.
&Dalt ainsi les reprimandes on les chatiments qui lui ens-
sent plus cruellement rappels sa servitude, et son obeissance
meine avait l'alr d'une libre soumission.

Cette bonne volonte lui valut la faveur de !Intendant,
et le conducteur des Rheche etant mort, Arvins fut choisi
pour le remplacer.

Cependant Corvinus n'avait quitte Rome que par ennui:
lasso de fetes, de luxe et de bruit, ii s'etait imagine que la
solitude serait pour lui une agreable nouveaute.

Il avail ineme voulu tenter tin essal fort A la mode parmi
les beaux de Rome, et it s'etait fait arranger, dans sa splen-
dide villa, un de ces appartements tapissds de nattes, et a
[Heine meubles,que l'on appelait la chambre du pauere. I1 s'y
etait confine quelques jours avec on seul esclave, se nour-
rissant de pois cliches et de radis qu'on Iui servait dans des
plats de terre sabine , et qu'il mangeait assis sur une esca-
belle a trois pieds. Mats cette vie frugale ne tarda point a le
fatiguer. Le repos de la campagne lui avail fait regretter le
tumulte de la villa, et, renoncant aux plaisirschampetres taut
vantes par les pates citadins, 11 donna ordre de retourner
A Rome sans attendre Ia froide saison.

Les nouvelles fonctions d'Arvins l'obligeaient a suivre
son maitre dans les promenades en char, qu'il faisait chaque
jour hors de la villa. La vole Appienne , toute bordee de
tombeaux d'arbres et de statues funeraires, stair alors le
rendez-vous de la societe la plus elegante. On y trouvait les
femmes celebres par lent. heautd, leur richesse ou leur co-
quetterie ; les senateurs enrichis par lours delations , les
capteurs de testament et les affranchis devenus les fa-
voris de Pempereur; enfin les descendants de ces cheva-
liers dont Ia mollesse avait deshonore le nom de trossules

donne A lams ancetres axes la prise d'une villa d'Etrurie*.
Un jour qu'Arvins await suivi son maitre comma de con-

tome, on embarras force les Numides qui precedaient le char
a s'arreter. C'etait Metella, la alebre matrone, qui passait,
precedes et suivie d'un people ender d'esclaves. Elle etait
demi &endue dans one litiere, le coude gauche appuye sur
un coussin de laine des Gaules, la tete ornee d'un voile si
lager que chaque souffle du vent semblait pres de Pemporter,
et ses cheveux noirs ruisselants de perles fines. Pour com-
battre Ia chaleur qui etait accablante , elle tenait a chaque
main une boule de cristal, et autour de son con decouvert
s'enlacait tin serpent apprivoise. Deux coureurs africains,
portant tine ceinture de toile d'Egypte, d'une blancheur
eclatante , et des bracelets d'argent, preeedaient sa
Its etaient suivis d'une jeune esclave qui ombrageait le vi-
sage de Metella avec tine palme °rude de plumes de paon
et fixes au bout d'un roseau .des'Indes; a cdte, marchaient
des Liburniens portant on marche-pied incrusts d'ivoire
pour descendre de la litiere ; enfin, derriere venaient pres de
cent esclaves richement yetus.

Apses avoir regarde on instant ce splendide cortege,
Arvins detourna les yetix avec indifference. Depuis qu'il
frequentait la voie Appienne , Phabitude Pavait blasé stir
les prodiges du luxe rornain. Les esclaves formant la
suite de la matrone etaient déjà passes pi'esque boos , et
les, Numides de Corvinus avaient repris leur course ; le
jeune Cette allait les suivre, lorsqu'un crl se fit entendre
a quelques pas. Arvins detourna vivement la tete : tine
femme s'etait separee du cortege de Mdtella , et tendait les
bras wars Iui...

—Ma mere! s'ecria l'enfant, en laissant bomber les reties.
Les mules ne se sentant plus retenues partirent au galop.

Arvins s'dlanca vainement pour les retenir; tons ses efforts
ne firent qu'accdhlrer tear course. Enfin,__Usespdrant de
ressaisir les guides, it s'elanca hors du char et regarda au-
tour de lui.	 _	 -

II etait MA loin de l'endroit mill await apercu Norva.
II count pour la rejoindre ; mais des cavaliers qui
cherchaient A se Opasser, et de nouveaux corteges l'arre-
terent. L'enfant eperdu se prdcipita entre_ les chevaux et
les equipages , recevant des coups et des injures sans s'en
apercevoir. Ilparcourut la voie Appiennejusqu'aux pontes;
mais ce fut en vain L.. Aletella etait rentreea Rome avec sa
suite.

Arvins cut d'abord tan mouvement de desespoir impos-
sible a dire. Cependant il se rassura bientbt en songeant
qu'il lui serait facile de retrouver Norva, puisqu'il await
entendu prononcer le nom de sa maitiesse. Ii deliberait déjà
sur les 'Doyens de connaltre la demeure Metella, lorsqu'un
des coureurs de Corvinus le rejolgnit et lui ordonna de
venir reprendre les renes du char.

Arvins °belt apres on moment d'hesitation.
Le jeune patrician, qui await ete force d'attendre, ne lui

adressa aucun reproche; mais peine fut-il de retour qu'il fit
un signe a son intendant ; Arvins n'en comprit la signification
qu'en voyant paraltre avec la fourehe l'esclave charge du
supplice. Il poussa une exclamation de surprise et devint
pale. Le correcteur sour it.

— Eli bien! petit, dit-il , to m'arrives done enfin ? Ttt

t'es bien diffieilement decide a faire ma connaissance ?.,.
Du reste , le maitre est trop bon ; it se contente de plaisan-
ter avec tell. Par Hercule! si to avais eta l'esclave d'un
affrancli, 11 Peat fait manger aux lamproles.

En parlant ainsi, le correcteur await fixd la fourehe A
la poitrine et aux dpaules d'Arvins; it attacha ses bras aux
deux extremit6 qui depassaient, et enchatna l'enfant a on
poteau place pres de Pentree. Le regardant alors avec un
rire 'feroce

Trossila,
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—Te voila en excellente position pour prendre l'air, dit-il ;
Ia unit va venir , tu pourras &tidier les etoiles.

A ces mots, it fit un signe d'adieu a Arvins, et disparta.
Celui-ci avait garde le silence: son corps etait reste droit,

sa tete fierement levee, ses regards dedaigneux4, mais au
fond de son cceur grondait un orage de douleur et de colere.
Dans ce moment, it eat accepte tous les supplices avec joie,

a condition de les voir partages par Corvinus.
Le souvenir de sa mere venait encore augmenter sa rage.

Sans le chatiment honteux qui lui etait inflige , it l'aurait
déjà retrouvee ; itla serrerait maintenant dans ses bras. Elle
l'attendait sans doute, et accusait peut-titre son retard!

II etait tout entier A son desespoir, lorsqu'il entendit son
nom repete a quelques pas. Tout son sang s'arreta ! I1 avait
cru reconnaitre cette voix ! II ddtourna la tete... line
femme s'elanca vers lui ; c'etait Norva

Arvins fut un moment sans rien voir, sans rien entendre,
et comma evanoui de joie dans les bras de sa mere! Jamais
si grande emotion n'avait remue ce jeune cceur. Quant
Norva, elle efait folk de bonheur ; elle Halt et sanglotait
A la fois ; battant des mains comma un enfant, et coumrant
son Ills de baisers.

Ce premier Mire de tendresse apaise , Arvins fit connal-
tre le motif du chatiment qu'il subissait; en apprenant
qu'elle en etait la cause involontaire , la pauvre mere re-
commenea ses caresses et ses pleurs.

L'enfant s'efforca de la consoler. La joie de Ia voir avait
completement eteint son indignation ; it ne songeait plus A
la fourche ni aux chatnes qui le garrottaient; it eat consenti
A demeurer ainsi pendant sa vie entiere , pourvu qu'il put
voir pros de lui sa mere et recevoir ses embrassements.

Norva s'assit a ses pieds et lui raconta, a son tour, com-
ment, apres avoir appris le nom et la demeure de son mai-
tre, elle avait fui de chez Mdtella sans songer a autre chose
qu'à trouver le palais de Corvinus pour le revoir. Elle Pin-
terrogea sur tout ce qu'il avait fait, tout ce qu'il avail pense
pendant cette longue annee de separation. Quant a elle,
elle avail epuise les plus poignantes tortures de la servitude.
Sans pitie, commie toutes les femmes uniquement occupees
de leur beanie, Metella se vengeait sur ses esclaves de la
moindre blessure faite , dans le monde, a sa vanite. Ses en-
nuis d'un moment, ses impatiences , ses caprices, se mani-
festaient toujours par quelque punition cruelle infligee
ceux qui la servaient. Elle trouvait alors une sorte de vo-
lupte farouche a les voir souffrir sous ses yeux. A la plus
legere negligence, elle les forcait de se mettre A genoux et de
se gonfler la joue , afin qu'elle eat plus de facilite A les frap-
per au visage. Morgan, achetd par elle en mdme temps que
Norva, avail déjà passé trois fois par les lanieres pour avoir
refuse de se soumettre a cette humiliation.

En dcoutant ce recit , Arvins fut force de reconnaitre que
le hasard l'avait encore favorise en le faisant Pesclave du sy-
barite Corvinus.

Cependant Nafel venait d'apprendre la punition A laquelle
A rvins avail eta condamne; it protita d'une visite du mai-
tre A sa bibliotheque pour solliciter la grace de l'enfant.
Corvinus fit signe qu'il l'accordait , et le jeune Celte fut de-
livre de ses entraves.

II put alors conduire sa mere dans un lieu ecarte, oft tons
deux reprirent leur entretien avec plus de liberte.

Pendant quelques heures, Norva et son fils oublierent
completement leur situation. Its parlaient de l'Armorique
dans la langue du pays; ils rappelaient les circonstances de
leur vie passee , les noms de ceux qu'ils avaient connus, les
lieux oft ils avaient eta heureux! Arvins retrouvait ]'accent,
le geste , la poesie et les croyances auxquels son enfance
avail eta accotatunee ; it n'etait plus a Rome, plus esclame,
c'etait l'enfant du grand chef Menru, assis au foyer de sa
mere, et apprenant d'elle les traditions de son people!

La nail arriva sans que Norma ni son il l ', s'et: aperrus-

sent. Les yeux leves vers ce bleu del d'Italie tout par-
seine de brillantes etoiles, ils continuerent a s'entretenir de
la patrie absente sans s'apercevoir de la fuite des heures.
Arvins confia A sa mere son espoir d'affranchissement.

— Morgan nous parle aussi de delivrance, dit Norva ;
mais c'est avec du fer, non avec de l'or qu'il compte Pobtenir.

— Songerait - on A une revolte? demanda vivement
Arvins.

— Je le trains, repondit Norva. Morgan entretient des
intelligences avec des esclaves de notre nation. La plupart
ont employe leur pecule A acheter secretement des acmes,
et, 4 la premiere occasion, ils peuvent jeter le cri de guerre.
Les Daces et les Germains complotent aussi mysterieuse-
ment, et j'entends rappeler sans cesse, tout bas, le nom de
Spartacus.

Les yeux d'Arvins s'allumerent: Norva s'en apercut, et,
saisissant avec une tendresse inquiete la main de l'enfant :

— Rappelle-toi qua tu es trop jeune pour te meler A une
pareille en treprise, dit-elle.

— J'ai quinie ans, repliqua Arvins avec impatience.
— Tu n'as point l'Age des guerriers, tu le sais: pour sou-

tenir le grand nom que tu portes , ii faut des bras plus
exerces et plus forts. Morgan l'a dit, et rnoi je te defends de
prendre part A cette revolte.

— Fobeirai, ma mere, repondit Arvins d'une voix sourde,
et les yeux gonfles de larmes.

Norva attira sa tete sur ses genoux avec cette caressante
compassion des mores, et le baisant au front :

— Ne te chagrine pas, enfant, reprit-elle; tu arriveras
A l'Age d'homme, et alors je u'aurai plus aucun pouvoir sur
toi; tu seras maitre de choisir un champ de bataille on tu
le voudras; mais d'ici Id, laisse-moi user de mon autorite
pour preserver ta vie ; que je puisse jouir de ces dernieres
joies de la mere qui sent que son fils va sortir de l'enfance
et lui echapper. Helas1 bientet tu ne seras plus a moi ! tu
appartiendras A tes passions, A ta volonte, A une autre
femme peut-titre... Ne me regrette pas ces dernieres heures
de royaute , et ne te revolte pas contra la tendre tyrannie
de celle qui t'a donne le jour. Aujourd'hui je hence encore
l'enfant dans mes bras, detnain ce sera un liomme, et je ne
serai plus mere qu'A moitie; car je ne pourrai plus le pro-
teger.

Norva avait prononce ces mots avec une voix si triste
et si donee, qu'Arvins en fut attendri ; 11 la serra sur son
cceur en l'appelant des noms les plus tendres , et lui promit
de se soumettre sans regrets A tous ses desirs.

La suite a la prochaine livraison

ANTIQUITES SCANDINAVES.

Les pierres runiques, monuments particuliers aux peo-
ples septentrionaux, sont des blocs de granit de formes et
de grandeurs differentes, sur lesquels on trouve gravees
des inscriptions en anciennes lettres scandinaves. Ces in-
scriptions , tracees dans differents sans sont quelquefois
entourees d'ornements, de figures bizarres, de serpents en-
trelaces en arabesques. Les monuments runiques etaient
ordinairement consacres A la memoire des morts. On en volt
aussi qui portent des attestations de droits, des demarca-
tions de Ihnites , et autres avis d'interet public.

Les runes se tracaient non seulement stir la pierre , mais
encore sun le Bois, snr les metaux , et meme sur le parche-
min ; elles etaient souvent employees comma signes pour
marquer les saisons , les jours de fetes, etc. ; elles ont passé
pendant un temps pour avoir une vertu magique. L'u-
sage n'en a pas entiet ement disparu; et le baton runique
sect encore quelquefois de calendrier dans les cantons re-
culds de la Suede. Oa croit qu'elles ont pris naissance en
Orient, et qu'elles out eta in troduites dans le Nord par
Sigge-Odin. Les savants sons pen d'accord stir leur origine
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et lour anciennete. Ce qui parait certain, c'est quo les Scan-
dinaves, plusieurs siecles avant que le christianisme leur
eat fait adopter les caracteres romains, avaient une ecri-

. ture propre , connue meme de plusieurs nations .vaisines.
Les missionnaires chrdtiens, qui voyaient dans les runes

des signes du paganisme , et leur attribuaient les difficultes
que le christianisme eprouvait a s'etablir dans le Nord,
ont detruit beaucoup d'ouvrages precieux traces en_carac-
teres de ce genre. Les plus anciennes inscriptions connues
ue remontent pas au-dela du huitieme slecle. Ces monu-
ments ant ate pendant long-temps aussi mysterieux,,que
les hieroglyphes d'Egypte." C'est Bureus qui, en 4598,
les retrouva et les dechiffra le premier. Un des savants qui
ont enlace de nos jours, avec le plus de succes, cette sorte
de litterature, est le professeur Liljegren de Stockholm.

Le nombre total des divers monuments runiques en
pierre, bois et metal, comius jusqu'a present, monte a en-
viron trois Des trois Etats scandinaves, la Suede est
celul qui en possede la plus grande quantite; Fet le soul dont
les monuments lapidaires soient ornes de serpenteaux.
L'Upland en compte un grand nombre. La pierre runique
que nous•reproduisous ici appartient a cette province; elle
a environ six pieds d'elevation. L'inscription porte que
ceux qui ant fait graver ce monument Pont consacre a la
mdmoire de leers freres et de leur pore; elle donne les
noms des ens et des autres. -

(Pierre runique funiraire dans ('Upland.)

Nous retracons un autre monument d'autant plus intd-
ressant qu'il n'en existe plus aucun de cette classe ; c'est
un navire antique dont ('image a ate retrouvee egalement

( Drakar, navireseandinave.)

darts l'Upland. Le pee de notions precises qu'on a sur
les constructions navales d'un peuple si celebre par ses ex-
peditions maritimes, rend precieuses les moindres traces
qu'on en ait conservdes. Les chroniques du Nord font
une description pompeuse des grands vaisseaux sculptes
que Pon appelait eft akar, et qui paraissent avoir ete con-
struits en forme de dragon. II y en avail d'une dimen-
sion inferieure qui ne portaient la figure du dragon qu'au
sommet de la proue , et d'autres, comme celui-ci, qui en
ardent ernes a la prone et a la poupe. Les vaisseaux scan-

dinaves, disent les historiens, ne mettalent generalement
qu'une voile; ils avaientravanf semblable a Parriere. Une
girouette surmontait le mat comme ornement et pour in-
diquer le Neut.

La province d'Upland, sur laquelle l'histoire et la mytho-
logic du Nord jettent un vif eclat, possede a cote de ses
cippes runiques une nature de monuments qui , sans avoir
aucun caractere artistique, n'en offrent pas mains d ilute-
ret par les souvenirs qui s'y rattachent ; ce sont ses buttes
sepulerates, mausolees de terre et de cailloux qui recelent,
a ce qu'on pretend, la cendre des premiers rois et des demi-
dieux de la Scandinavie. Ces tombelles; semblables a cellos
qu'on voit dans nos contrees, sont communes a beau-
coup d'autres provinces du Nord : it en existe un assez grand
nombre en Danetnarek et en Norwege. Mais si elles n'ont
lien de remarquabie par elles-mernes, elles ont souvent
beaucoup d'importance par les tresors archdologiques red-
fermes dans leur sein.

Sous ces runiques monuments, qui ne semblent attester
que la grossierete des peoples qui les out eleves , on decou-
vre souvent avec surprise une grande diversite d'objets fa-
briques, sculptes et graves, en cuivre , en fer, , en argent et
en or ; des armes, des ustensiles , des parures, des orna-
ments artistement travailles , et qui pronvent que les gene-
rations auxquelles ils out appartenu n'etaient pas piongdes
dans une barbaric toile qu'on le croit comtnunement ; car
parmi ces antiquitds, cellos mem qui sont dtrangeres au
Nord, annoncent qu'il a en anciennement des relations
avec des Etats plus alices, qui ont dd y introduire avec
leurs usages un certain degrd de civilisation. Ce qui frappe
surtout a la cue de ces divers objets, c'est leur analogie avec
les ornemenp orientaux, c'est leur communautd de style avec
les dessins empreints sur les pierres runiques, avec les
sculptures sur bois et les broderies de velements que l'on
rencontre encore de nos jours dans les cantons recules de
la Suede et de la Norwege ; c'est leur rapport avec les en-
trelacs , les torsades, les arabesques adoptes en France, en
Angleterre , en Allemagne, dans la sculpture architectu-
rale et dans Pornementation des manuscrits du dixieme et
du onzieme siecles, apres Penvaltissement de ces pays par
les Normands. Le collier ci-dessous, qui est en or, du poids

(Collier scaudinave en or.)

de 4 kilogr. 478 gramm., et qui a .;:t dechn. 98 millim. de dia-
metre , a did trouve , en 4834, dans une tombelle palenne
du diocese d'Aggershus en Norwege, avec beaucoup d'au-
tres ornaments d'or et d'argent, tels que bagues, brace-
lets, amulettes et fibulas

* Nous devons Bet article et les vignettes qui Paccompagnent
l'auteur de la tragedie des Scandinaoes , M. Pierre-Victor, qui a
bleu voulu les delacher d'un travail qu'il va publier sur les anti.
quite( du Nord.

BUREAUX D'AI3ONNEMENT ET D1 YENTE
rue Jacob,	 , pros de la rue des Petits•Augustins.
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PORTS DE LA RUSSIA.
Cronstadt, p. 28; Astrakhan , p. 57. )

ODESSA.,

La ville d'Odessa est situ& dans tine petite bale de la
mer Noire, entre les embouchures de deux grands fleuves,
le Dnieper et le Dniester. II y a morns d'un demi-siecle, on
ne voyait encore a cette place qu'un petit village de pecheurs
tartares. Les avantages de la position sous le rapport com-
mercial adherent i'attention de l'imperatrice Catherine , et
bient& de nouveaux habitants , attires par les encodrage-
ments du gouvernement , vinrent transformer leseabanes
en maisons et les barques en navires. On ne negligea rien,
sous les regnes suivants, pour favoriser les progres de cette
ville en quelque sorte improvisee. En 4805, le duc de Ri-
chelieu, &pis ministre de Louis XVIII, fut nomme par
l'empereur de Russie gouverneur d'Odessa ; it contribua
puissamment , par sa bonne administration, a la prosperite
rapide du nouvel etablissement. A son arrivee , le nombre
des habitants etait de cinq mille; it etait de trente-cinq
mille onze ans plus tard, lorsqu'il resigna ses fonctions pour
revenir en France. Le courage et le devonement dont it fit
preuve pendant les ravages d'une peste terrible, en 4815, a
laisse de touchants souvenirs dans la population. En 4817,
un ukase de l'empereur a classe Odessa parmi les ports fibres,
et a exempte les habitants de la taxe pendant trente ans.
A ujourd'hui le nombre des habioults est de pros de soixante

Trail.	 --M AL 154.0.

mille. a Odessa, din Malte-Brun, exporte tous les bles, les
bois, les cires , les peaux de l'Oukraine taut russe que ci-
devant polonaise, et en general toutes les merchandises qui
descendent le Dniester et le Boug*; elle importe les vins et
les fruits de la Mediterranee , les cuirs et les soieries du
Levant, et les autres articles permis de luxe &ranger. Elle
est batie stir on terrain incline au has duquel est le port,
construit de maniere a pouvoir recevoir jusqu'a trois cents

navires. Entre la ville, formee de maisons en pierres, et le
port, es; uric rangee de belles caserues d'un aspect impo-
sant. ajoute que les rues sont droites et bien
pavees; ma's ti se trouve en contradiction stir ce point avec
les voyageurs. Les maisons sont, pour la plupart, separdes
les tines des autres , et leur ensemble n'offre pas tome la
symetrie desirable. Les rues pa y ees sont cares, et apses les
grandes pluies la bone rend les communications impratica-
bles pour les pietons. II est vrai qu'avec pen de fortune on
evite cet inconvenient. M. Elliot, anteur des Voyages dans
trois grands enytres, assure qu'avec nn revenu de quatre
a cinq mille francs au plus, on pent entretenir a Odessa tin

La riviere le Bong on le Bol/ se jette dans la riser a quelque
distance de Pernbourhure du Dnieper.

Si
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equipage a deux chevaux. Les principaux edifices sont la
Cathedrate, l'Amiraute, la Bourse, le TheAtre,-_et I'M:spits!
civil. Les fortifications sont en bon etat. Sur l'esplanade qui
domino le port ,on a eleve un monument a la memolre du
duc de Richelieu. Parmi les etablissements d'instruction ,
on cite le lycee Richelieu , fonds en 1818 , et considers
comme une des meilleures dudes de l'Europe ; one ecole
militaire institude par I'empereur Alexandre ; plusieurs
ecoles elementaires , ott environ 1:100 enfants de diverses
religions sont instruits; et un Musee oft Pon rassemble tons
les objets d'antiquite de la Russie ineridionale. L'industrie
y compte plusieurs etablissements importants, tels quo des
distilleries de grains et des brasseries , des manufactures
de laine , de soleries, etc. En 1803, les exportations s'ele-
verent a 8 860 000 roubles'', et les importations A 5170 000;
en 1816, l'exportation s'eleva AA9 000 000 de roubles, dont
14 000 pour les bids souls : Odessa fournit des grains A pros-
que toutes les contrees qui bordent la Mediterrande; depots
l'Asie-141 ineure jusqu'a Gibraltar. En 1817, par suite des
mauvaises recofies en grains qqi eurent lieu dans une grande
partie de l'Europe , l'exportation s'êleva a 52 700 000 rou-
bles; en 4829, les exportations s'eleverent A 8 450 000 , et
les importations a environ 45 000 000. Les grains qui s'ac-
cumulent A Odessa pour etre ensuite exportes arrivent dans
cette vine par terre plus encore que par eau. Au mois de
mai , on commence a voir arriver de petites voitures char-
gees de bid; souvent , dans les mots de juin et juillet , le
nombre de ces voitures qui entreat en un sent jour dans la
ville est de six cents et memo de mille. On a compte qu'en
1817 it en etait entre, depuis mai jusqu'A octobre, 460 000.
Chaque voiture transporte twit sacs de bid et est trainee
par deux bceufs,

L'ESCLAVE.
NOV v ELLS.

(Suite. — Voyez p. t35, c43, t 5o, x58.)

5 6.
La unit s'etait ecoulde dans ces intiines causeries ; le so-

leil etait de retour ; Norva songea entin -A retottener.cbez sa
maitresse. L'enfant demands et obtint la permission de
l'accompagner:

Tons deux descendaient le mont Ccelius , lorsqu'ils aper-.
curent une troupe d'esclaves conduits par,un affranchi. A
leur aspect, Norva s'arreta saisie.

— Ce sont les familiars de Metella , dit-elle.
Les esclaves venaient de reconnaltre la mere d'Arvins ;

its coururent A elle et Pentourerent.
— Enfin to voila reprise, dit l'affranchi.
- Que voulez-vous dire ? s'ecria Norva. „
— N'as-tu pas fui de chez to maitresse ?
— J'v retournais.
L'affranchi deists de rire.,
—Tons les esclaves echaPpes en disent autant, observa-

t-il ; qu'on lui lie les mains et qu'on Peunmene.
Norva voulut s'expliquer ; mats on lui imposa silence.

Arvins ne reussit pas mieux A se faire entendre, et I'on
entrains sa mere inalgre ses efforts.

— Mais qu'allez-vons faire? demands ('enfant effraye.
— Ne sais-tu pas ce qui attend les esclaves fugitifs ? De

pour qu'ils ne se perdent une seconde fois, on les marque
d'un for rouge au front.

Arvins poussa un cri.
C'est impossible,	 ; je verrai votre maitresse ; je

me jetteral 5 ses pieds.
— Si to la fatigues, elle t'infligera le meme supplice, in-

terrompit l'affranchi.
— A moi ! s'ecria l'enfant.

° Le rouble de too copeks vaut 4. fr. 6i cent.

— Elle le pent en payant a Corvinus le tort qu'elie lui
aura fait. Oublics-ta qtfun esclave n'est stare chose qu'un
vase de prix ? Si on le fele ou si on le casse , on en dedom-
mage le maitre, et tout est dit.

— Laisse-mol, laissc-moi, s'ecria la mere epouvantee.
Mais Arvins ne Pecoutait pas. Its arriverent tous ensem-

ble a la demeure de Metella, La courtisane n'etait point
encore rentree. On avertit l'intendant qui vint savoir de
(poi ii s'agissait. Arvins voulut essayer la priere ; tl fat re-
pousse rudement.

N'est-il donc aucun moyen de sauver ma mere ? de-
mands Penfant desespere.

— Achete-la , repondit ]'intendant avec ironic.
— L'acheter I repels Arvins; nn esclave pent-il en ache-

ter un autre ?
— Ne sais-tu donc pas ce quo c'est qu'un vicaire?
L'enfant se rappels en effet que quelques uns de Ses corn-

paguons avaient, sous leurs ordres, des esclaves auxquels ils
laissaient faire les travaux les plus rudes et les plus gros-
siers; mats it ignorait qu'ils eussent etc achetes de leur
pecule.

— Que faudrait-il pour delivrer ma mere? demanda-t-il
en tremblant,

— Trois mine sesterces.
L'enfant joignit les mains avec desolation.
— Je n'en al que deux mille, murmura-t-il...
Mais un espoir traversa tout-A-coup sa pensee. Beaucoup

de ses compagnons avaient un pécule; its ne refuseraient
point sans dome de tut preter chacun quelques as, et il pour-
rait peut-etre reunir_ainsi cc qui lui manquait. II courut A
!Intendant qui se retirait.

—Je reviendrai bientet avec les trois mills sesterces, dit-il
crime voix suppliante ; promettez-moi seulement de sus-
pendre le chatiment,

— Je to donne jusqu'a la quatrieme heure.
Arvins le remercia , embrassa sa mere en pleurant, et

partit.
Il courut d'abord chercher son pecuie qu'il compta de

nouveau. Il lot manquait Ken mille sesterces pour corn-
pleter . la somme demandee I 11 descendit A l'appartement
des esclaves pour implorer leurs secours.

Mais ii n'en trouva aucun. Tout etait en rumeur dans la
maison de Corvinus : poursnivi par les fxnerateurs, dont les
prets usuraires avaient hate sa ruine, le jeune patricien ve-
nail de quitter sa demeure que les gens de justice avaient
envahie. Des ecriteaux, portant copie de Pedit du magistrat,
et annoncant la vente de tout ce qui lui avail appartenu,
etaient déjà suspendus au-dessus du seuil. Les administra-
tours du tresor de Saturne, qui devaient presider A l'encan,
venaient d'arriver, sins! que l'argentier charge de recevoir
le prix des objets. On acbevait l'inventalre des biens de Cor-
vinus.

Ce fut dans ce moment qu'Arvins se presents , son ar-
gent A la main. Un des creanciers delegues par les autres
pour presider a la vente, l'apercut.

— Que porles-tu IA ? demanda-t-il A !'enfant.
— Mon pdcule, repondit Arvins.
— A combien s'eleve-t-il P
— A deux mine sesterces.
— Its aideront a la liquidation de Corvtnus, dit le do-

main, qui etendit la main vers le vase dans lequel Arvins
avail depose ses economies.

— Cet argent m'appakient, s'ecria l'enfant en s'effor-
cant de se defendre.

— II appartient .A.ton maitre, esclave, repondit le crean-
cier. To ne possedes rien en propre ; pas memo to vie.
Livre donc ces deux mille sesterces, ou prends garde aux
lanieres.	 -

— Jamais I jamais I s'ecria Arvins en pressant son trdsor
contra sa poitrine. Cepecule,jel'ai economise Sur ma faint
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et sur mon sommeil ; it est destine a racheter ma mere.
Ma mere subit aujourd'hui le supplice des fugitifs , si je
n'apporte a sa maitresse trois mille sesterces. Ah ! ne m'en-
levez pas cet argent, citoyens ; si vous ne me le laissez point
par justice que ce soil par pitie... Vous a vez des mores aussi...
Grace ! grace! je vous en prie a genoux.

Le jeune Celte etait tombe aux pieds des tresoriers de
Saturne et du crea»cier. Celui-ci haussa les epaules et fit
signe aux berauts charges d'annoncer la vente. Its s'appro-
cherent d'A rvins et essayerent de lui arracher les deux mille
sesterces; renfant se debattait avec des menaces et des cris
de.furenr; mats, trop faible pour resister a des hommes,
fut Went& abattu et depouille.

II se releva convert de poussiere et fou de rage ; ses yeux
cherchaient une arme dont it pia se servir. Les herauts le
saisirent en riant , le lancerent hors de la cour et refer-
inerent la porte.

Arvins frappa avec fureur sa tete de ses deux poings ,
comma s'il eat void u se punir lui-meme de son impuissance.
Dans ce moment, tine main se posa legerement sur son
epaule. II se detourna ; c'etait Nafel.

Qu'as-tit , enfant ? demanda-t-il.
— Ma mere ! s'ecria Arvins, dont la voix etouffee par la

colere et les sanglots ne put faire entendre que ce mot.
L'Armenien vacha-de-Papaiser:par-quelques-dotices pa-

roles, et it lui fit raconter ce qui venait d'arriver.
— Console-tot, dit l'Armenien ; mon pécule a moi n'a

point ate saisi : it renferme quatre mille sesterces, et je to
le donne.

Arvins recula de surprise, n'osant en croire ses oreilles.
— Wiens, ajouta Nafel; je I'ai depose chez un frere de la

voie Suburane ; nous allons le lui redemander.
Le jeune Celte voulut balbutier un remercietnent ; mais

l'Armenien lui imposa silence.
— Le service que l'on petit rendre retourne bien plus

au profit du bienfaiteur que de l'oblige, dit-il ; car celui-ci
ne recoit qu'un secours terrestre et passager; tandis que
l'autre acquiert un droit a des felicites eternelles; ne me
remercie done pas et suis-moi.

Tons deux se rendirent chez le depositaire; mais it etait
absent ; it fallut attendre assez long-temps. L'angoisse d'Ar-
vins etait horrible ; it tremblait d'arriver troll tard.

Enfin, le juif qui gardait le pecide de Nafel rentra. Les
quatre mille sesterces furent livres au jeune Celte, qui se
dirigea, en courant, vers la demeure de Wells.

En passant decant lit basilique de Julia, it lava la tete ;
le clepsydre marquait la quatrieme heure! Arvins se sentit
froid jusqu'au cceur. It reprit sa course d'un elan deses-
pere, traversa le Forum , et apercut enfin la porte de
Metella.

Au moment on it en atteignait le send, un cri horrible
retentit. L'enfant s'appuya au mer en chancelant.

Tn arrives trop tard, dit Morgan, qui l'attendait
l'en tree.

— On est ma mere... on est-elle, cria Arvins.
Le vieux Celte le prit par la main sans repondre, et l'en-

trains vers la cour.
Elle etait pleine d'esclaves qui parlaient a demi-voix; all

milieu le correcteur se tenait debout pres d'un rechaud al-
lume ; Norva etait accroupie a ses pieds

Arvins se precipita vers elle en etendant ses bras; mais
peine l'eut-il apercue,	 poussa un cri d'horreur; tin
nuage couvrit ses yeux, ses jambes se deroberent sous lui et
iI tomba evamoui pres de sa mere.

La fin cz la prochaine livraison.

ESPRIT 1)'ASSOCIATION CHEZ LES OISEATJX.

1)e tons les tableaux que nous offre la nature, it n'en est
point qui aient plus de charmes que ceux dans lesquels nous

voyons les creatures s'entr'aider. Les hommes ne sont pas les
seules qui aient besoin de faire societe les ones avec les au-
tres pour soutenir commodement leur existence. Les ani-
maux eux-memes, lorsque leurs mceurs ne s'y opposent pas,
trouvent de l'avantage a se liguer et a travailler en corn-
mun. Et non seulement ils y trouvent de l'avantage ; mais
encore cette union semble-t-elle dissiper ce qu'il y a de
rude dans la vie sauvage , et y faire respirer quelque chose
de plus doux et, si l'on petit ainsi dire, de plus humain.
Ces reflexions nous viennent a propos d'un emprunt que
nous faisons au savant naturaliste M. Nordmann , et nous
voulons les justifier par quelques traits de inceurs que
nous !irons de sa Faune de la mer Noire.

M. Nordmann, apres avoir ete plusieurs fois temoin, stir
les Lacs qui avoisinent la mer Noire , des peches que font
en common les pelicans ( voy. 4853, p. 361), decrit ainsi
ces singulieres parties.« C'est ordinairement clans les heures
de la matinee ou le soir que les pelicans se reunissent
dans ce birt , proceclant d'apres tin plan systematique qui
est apparemment le resultat d'une espace de convention.
Apres avoir choisi un endroit convenable , une baie oil
Pezru soit basse et le fond lisse, ils se placent tout amour en
formant tin grand croissant on un fer-a-cheval; la distance
d'un oiseau a l'autre semble etre rnesuree, elle equivaut
son envergure ( de 3 a 4 metres). En battant frequemment
la surface de l'eau avec leurs sites deployees , et en plon-
geant de temps en temps avec Ia moitie du corps , le cou
tench' en avant, les pelicans s'approchent lentement du ri-
vage, jusqu'd ce que les poissons reunis de la sorte se iron-
vent reduits a tin espace etrolt. A Ions commence le repas
comniun. Outre les quarante-neuf pelicans dont la compa-
gnie se composait ce jour-la, it s'etait rassemble, sun les tas
d'ulves, d'autres conferves, et d'une masse de coquilles re-
jetees par les vagues et amonceldes stir le rivage, des cen-
taines de mouettes, d'hirondelles de mer, de choucas , qui
se preparaient a happen les poissons chasses hors de l'eau,
et a partager entre eux les restes du repas. Enlin plusieurs
grebes de la petite et de lamoyenne espace , nageant clans
l'espace circonscrit par le demi-cercle tant que cet espace
fut encore assez grand, prirent, eux aussi, leur part du fes-
tin , en plongeant frequemment apres les poissons effrayes
et etourdis. Quand tous furent rassasies, la compagnie en-
tiere se rassembla sur le rivage pour attendre le commen-
cement de la digestion. Les pelicans dressaient leur plu-
mage, recourbaient le cou pour le laisser reposer sun le dos,
et faisaient ainsi, a cote des petites et freles mouettes, l'effet
de colosses informes. La troupe des pelicans se composait
d'oiseaux de differents ages; it y en avail de tout blancs, de
bigarres et de gris. De temps en temps l'un ou l'autre de ces
oiseaux, vidant sa podia bien garnie, en etendait le contenu
devant lui , et se plaisait a examiner eta con tempter les
poissons; ceux qui se debattaient encore eurent Ia tete
ecrasee entre les mandibules du bet. »

Nous ferons suivre cette description d'une partie de peche
par celle d'une partie de chasse, dans laquelle on ne trou-
vera pas moins de charmes d'observation que dans l'au tre. II
s'agit maintenant du martin-roselin, tin des plus beaux et en
meme temps des plus utiles oiseaux que la nature ail places
clans les pays exposes aux ravages des sauterelles. Ces oi-
seanx, si abondants dans la Russie meridionale y sont un
vrai bienfait de la Providence, en y pourchassant continuel-
lament, dans les grandes babes des steppes, les sauterelles
qui, y pullulant par milliers , s'en echappent parfois par
grands vols et devorent les moissons partout on ils s'abat-
tent. Ces oiseaux sont tine sorte d'etourneau , mais d'un
plumage melange de rose et de noir des nuances les plus
vives. Its arrivent dans le midi de la Russie vers le com-
mencement du printemps. Leur Penchant pour la societe de
leurs semblables est si prononce, que l'on n'en voitjarnais de
solitaires. Ds forwent souvent des bandes composees d'une
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multitude innombrable , surtout an moment du crepuscule,
on its se reunissent de toutes parts pour chercher gite en
commun. 'Weis quand ils descendent dans la steppe pour
y commencer leur chasse aux insectes, ils s'y dispersent au
contraire par petites troupes, de maniere que chacune en par-
ticulier y faire Bien a l'aise sa battue. Its se mettent
aloes en marche au milieu des herbes , separes les uns des
autres par une distance moderee , et observant strictement
tine mettle direction.I Is avancent an pas avec vitesse, en ayant
cependant recours de temps en temps a leurs ailes. Pendant
leur marche, ils tournent la tete de tous les cotes. Lorsqu'un
tertre vient leur barrer le chemin , quelques uns y montent
ensemble ; arrives en haut, ils s'arretent un instant, et regar-
dent dans tous les sens en relevant la huppe. Its tiennent
le con droit , et ne le tendent en avant que si un insecte
attire leur attention. Si c'est une sauterelle, ils doublent le
pas, et en sautant obliquement ils s'elancent quelquefois
assez haut, de maniere qu'on voit tent& Pun tent& l'autre
paraitre au-dessus de Pherbe. Souvent les hirondefies pro-
!Rent de la battue que les roselins font dans Pherbe , les
precetrant a une petite distance pour saisir les insectes que
ceux-ci font envoler, et decelant ainsi par leur presence le
passage des chasseurs. Les roselins sont tees adroits a en-
lever, en sautant, les insectes de dessus les brins d'herbe.
Celul qui vient de faire une bonne trouvaille pousse un cri
de joie, qui attire sur-le-champ quelques uns de ses coin-
pagnons desireux de partager sa bonne fortune. Dans un
pareil cas, surtout lorsqu'il s'agit d'une grosse sauterelle
de quelque autre morceau friend, on volt souvent de petites
disputes s'elever entre ces oiseaux d'ailleurs paisibles, tou-
jours de bonne humour, gals, et d'une grande agilite. Quand
leur chasse est terminde, ils se plaisent a se rassembler sur
un arbre on ils se mettent a babiller tous ensemble, cele-
brant sans doute la destruction profitable qu'ils viennent
d'accomplir.

Enfin nous terminerons ces details par la description des
singuliere,s reunions que font certaines especes de grues
pour s'amuser en commun. Ces grues, connues sous le nom
de demoiselles de Numidie , sont une des plus belles es-
peces de ce genre, et assez communes sur tout le littoral
(le la mer Noire. Elles arrivent dans le midi de la Russie
vers le commencement de mars, par troupes de deux a
[tots cents individus disposes en vols triangulaires. Parve-
nues au terme de leur voyage, les bandes restent encore
ensemble pendant quelque temps; et lors mame que les
oiseaux se sont deja disperses par couples, ils se reunis-
sent encore tous ensemble le soir et le matin , de prefe-
rence par un temps serein , pour s'exercer de compagnie a
voltiger et pour s'amuser a denser. A cette fin, ils choisis-
sent dans les steppes un lieu convenable, le plus souvent le
rivage plat d'un ruisseau. La, ils se placent en ligne, on sur
deux ou plusieurs rangees , et commencent leurs jeux et
leurs danses extraordinaires , qui ne surprennent pas me-
diocrement le spectateur. Its dansent et sautent les uns au-
tour des autres, s'inclinant d'une maniere burlesque, avan-
cant le con, dressant les plumes du collier, et deployant
moitie les ailes. Une autre partie, en attendant, se dispute
a la course le prix de vitesse : arrives au terme, its retour-
nent, merchant lentement et avec gravite; tout le reste de
la compagnie les salue par des cris reiteres et par des incli-
nations de tete et d'autres demonstrations qui sont recipro-
ques. Apres avoir continue de la sorte pendant quelque
temps, ifs s'elevent tons dans Pair, on, vognant lentement,
Hs decrivent des cercles tels qu'on en voit faire aux grues
vulgaires et aux cigognes. Apres quelques semaines ces as-
semblies cessent , eta partir de cette epoque, on volt con-
stamment marcher ensemble dans les steppes un male et
une femelle.

Quelle singuliere chose que les animaux soient pones a
se Hunk non seulement par lenr interet, mats par le simple

plaisir de se divertir ensemble Cela donne Bien a penser
sur la nature des sentiments d'efl'ection dont tons les etres
sont plus on mins capables.

ETUDES .D'ARCHITECTURE EN FRANCE,

OU NOTIONS RELATIVES A CAGE ET AU STYLE DES
MONUMENTS ALErgS A DIFFgREINTES RPOQUES DE
NOTRE HISTOIRE.

( Voy. p. 59, )

COUVENTS ET ;MAYES.

Parini les nombreux monuments qui furent eleves au
moyen Age sur le sol de la France, les couvents sont cer-
tainement du nombre de ceux qui meritent le plus de fixer
l'attention des historians, eu egard aux faits hnportants qui
s'y rattachent, et a 'Influence que les ordres religieux exer-
cerent sur la societe a cette epoque. La place gulls occupent
dans Phistoirede noire architecture n'est pas mains impor-
tante , et nous nous proposons dans cot article de les etudier
sons le rapport de Part qui preside 4 leur erection des leur
origine et pendant plusieurs sleeks. 	 -

(Cloitre de Saint-Trophone , a Arles. — Douzieme sieele. )

11 faut climber l'origine des convents dans la vie solitaire
a laquelle se consacrerent quelques saints bommes qui you-
laient se soustraire au tumulte des villas et de la multitude
pour se livrer plus tranquillement aux pratiques religieuses,

S. Paul passe pour le premier ermite. S. A ntoine assemble
des disciples, et les convertit a une vie commune et regullere

Les premiers religieux qui se livrerent a la vie monasti-
que avaient pour habitations des cabanes ou petites mai-
sons separees comme celles des Chartreux.

Dans l'origine, les monasterei etatent toujours en debars
des vines , et meme souvent tres eloignes; ce ne fut que
plus tard qu'il furent etabils dans leur enceinte.

Les anciens auteurs chretiens, et Gregoire de Tours en-
tre autres, nous apprenneut qtt'aux Opaques des persecu-
tions religieuses les fldeles etaient obliges de se reunir dans
des maisons particulieres pour echapper aux poursuites de
leurs ennemis. Le centre de ces maisons, distribudes salon
la coutume des Romains, &aft toujours occupe par une
tour entonree de portiqnes composant ce qu'on appelait le
peristyle, et dont la disposition a sans doute ete imitee
dans ceile des cloitres , qui, plus Lard, furent une des par-
ties principales de la distribution des convents, lorsque les
communautes religieuses furent definitivement constitudes,

L'abbe Fleury, dans son ouvrage intitule les 1115eurs des
premiers ehretiens, va plus loin encore dans le rapproche-
ment qu'il est permis d'etablir entre les habitations anti-
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A La Braude porte du monastere. 	 G Refectoire.
L'eglise.

c Chapelle de Ia Vierge.
o Cloitre.
E Dortoir.
F Porte papale.

et Fosses.
Le pilori.
L'hetellerie du Chapeau-Rouge.
Barriere sur les fosses. — at Espace de-

puis la barr. jucqu'a Ia rue des Ciseaux.
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ques et les couvents. a Je m'imagine , dit cet ecrivain,
trouver encore dans les monasteres les vestiges de la dis-
position des maisons antiques romaines, telles qu'elles

sont ddcrites dans Vitruve et dans Palladio. L'dglise que
l'on trouve toujours la premiere, afin que l'entrde en snit

libre aux seculiers, semble tenir lieu de cette premiere

(Cloitre des Celestins de Paris. — Soizieine sieele.)
	

( Detail dune galerie au cloitre de Saint-Trophime, a Aries,
•	 construite au treizieme siècle.)

( Vue or:entitle de l'abbaye Saint-Germain-des-Pres, a Paris, telle qu'elle etait en r 368. )

N Chemin conduisaut au pre aux Clercs.
o Chemin sur les fosses du cote du prd

aux Cleres.
Q Chemin pour alter a la riviere.

Clos de l'abbaye,

a salle que les Romains appelaient atrium ; de lA on pas--	 Pon donnait d'ordinaire le nom grec de peristyle, et c'est

salt dans une cour environnee de galeries couvertes, A qui I » justement le cloitre oil Fon entre de l'eglise , et d'at Pon
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» entre dans les autres pieces, comme le chapitre qui est
» ?exit &lre des anciens, le refectoire qui est Ic triclinium,
o et le jardin est ordinairement derriere tout le reste comme
» ii etait aux maisons antiques.

serait impossible pour nous d'admettre une analogie
aussi complete entre les maisons des anciens et les moues-
teres do moyen age. Ce serait a tort surtout qu'on voudrait
chercher A etablir une similitude qnelconque entre reglise
et Patrium ; mais de toutes les parties qui composent l'en-
semble d'un convent, le cloltre est cello qui, par sa dispo-
sition et son usage, conserve le rapport le plus reel avec le
peristyle des anciens; it satisfait de meme au bosom d'avoir,
an milieu de hAtiments fermes A l'exterieur, nn espace ou-
vert , mire, et susceptible do recevoir quelques plantations.
C'est tine disposition semblable qu'on relrouve encore de
nos jours dans la plupart des maisons italiennes, et surtout
dans cellos de l'Orient , qui sont a bien prendre de verita-
bles convents. Les portiques du cloitre, de meme que
ceux du peristyle antiquee et des habitations merldionales
que nous venous de cites, avaient l'avantage d'offrir un
able contre la *le et l'ardeur du soleil , et d'etablir en
meme temps tine communication entre toutes les pieces dis-
posdes ii son pourtonr.

Ne pourrait-on pas aussi etablir un rapprochement en-
tre les cloltres entoures de gaieties qui furent etablies stir
le cute des eglises, et ces cours disposees de meme qui
etaient en avant des premieres basiliques , comme it en
existe, entre autres, un exemple A Saint-Clement de Rome?

Quant aux autres distributions de ces vastes habitations
communes , elles furent successivement modifiees selon
l'exigence des besoins pour lesquels elles etaient crepes,
et ne conservêrent bient& plus aucun rapport avec la
maison antique. En effet, l'ensemble des bAtiments d'un
convent' se composait d'abord de reglise abbatiale, placee
sous l'invocation du saint ou du martyr protecteur de la
communaute puis du cloitre, qui occupait ordinairement
toute la longueur de la nef parallelement a Pun des collate-
raux. Autour du cloltre se trouvaient situdes les salles de
chapitre et le refectoire; les autres betitnents qui se grou-
paient amour de tonne partie centrale 'etaient le logis de
Pablui on de l'eveque superieur du convent, les logements
des strangers, des cell iers pour conserver les provisions, etc.
Souvent un second cloltre moms etendu servait A reunir
plusieurs autres britiments tels que rinfirmerie, les cuisi-
nes, les bains , et quelques dependences. Dans le reste du
terrain , dont une pantie etait occupee par de vastes jardins,
se trouvaient les piscines, les basses-tours, et enfin le ci-
metiere , quand it n'etait pas dans le cloitre. Cet ensemble
de constructions diverses etait eenferme dans une enceinte
de murailles crenelees et flanquees de tourelles pour re-
pousser les attaques dtt debut's; Pentree en etait &fen-
due par tin pont-levis; a rexterieur, non loin de Pentree
etait auberge pour les voyageurs; et cone les abbes
avaient droit de haute et basse justice str leurs serfs, un
pilori, des prisons et des cachots completaient tons ces
tdmoignages de leer pouvoir feocial. i Voy., p. 165, la vue
generale de l'abbaye Saint-Germain-des-Pres.

Au moyen Age, la societe etait on guerriere ou religieuse,
et pendant la dude des guerres continuelles et des luttes
politiques qui desolerent la France, les convents servirent
de retraite a ceux qui, voulant se livrer a retude, ne pou-
valent le faire en securite que dans ces Iieux de retraite et
de meditation.

Aussi vit-on se developper dans ces maisons religieuses,
devenues les veritables sanctuaires de la science, les horn-
mes qui, par leurs connaissances variees et &endues, jete-
rent le plus d'eclat sur ces siecles de barbaric.

Des les premiers temps de retablissement du christia-
nisme dans les Gerdes, les convents qui s'eleverent sur no-
ire territolre rappellent tons les noms les plus illustres ;

Gregoire de Tours habita celui de Saint-Julien-le-Pauvre
A Paris; saint Colomban honora le monastere de Luxenil,
d'oet le roi Theodoric le fit arracher pour renvoyer en csil.
L'abhaye de Fontenelle , aujourd'hui Saint -Wandrille,
cello de Jumieges en Normandie , cello de Saint-Serins en
Provence, eurent des dcoles d'oet sortirent. les missionnai-
res qui, au septieme siecle, acheverent rceuvre de la rege-
neration sociale. Plus lard, le convent d'Aurillac en Au-
vergne vin se developper le genie do. fa ;inns Gerbert, qui
fat A la rots homme de lettres, savant et politique , et sent-
ble devoir etre considers comme le precurseur de Bacon et
de Pascal. Mais it n'entre pas dans nos rues de faire tin his-
torique des divers convents, et de titer toes les hommes
illustres auxquels ils doivent lour celebrite : des volumes ne
suffiraient pas pour une semblable Cache; et BOOS' devons
nous borner settlement A Petude de l'architecture qul dis-
tingue les constructions generalement uniforrnes dont nous
avons precedemment trace la disposition generale.

Cette disposition, que nous trouvons indiquee dans les
anciens historians, resta toujours telle qu'elle await OA des
rorigine des ordres monastiques. L'esprit religieux qui pre-
sidait A la construction des convents fit sans doute cause
que, par une suite non interrotimue de traditions, ils conser-
verent toujours leers formes phnitives. En effet, cost darts
le silence du cloltre que furent cultives , non settlement les
sciences, les lettres et les arts de la peinture et de la sculp-
ture, mais plus particulierement Parchitecture; et l'on Bait
en effet que les abbes presiderent souvent en personne A la
construction de leurs convents, que des diacres prirent le
role de chefs d'ouvriers, et que les : pretres et les moines eux-
memes .contribuerent de leurs .mains A l'execution de ces
foyers religieux de Petude et du travail. En Orient, oil le
moyen Age est encore vivant, c'est daus les monasteres grecs
que sont etablies les Cooks de peinture et de calligraphic.

Ce fit des convents que sortirent la plupart des artistes
celebres qui illustrerent !Italie an SPilieMe siecle. En
France, le celebre architecte Pierre Lescot etait abbe de
Clagny et chanoine de Paris; Philibert de Lorme etait abbe
d'Ivry, et recut du roi Francois l'abbaye de Saint-Eloi
et cello de Saint-Serge d'Angers.

Les frequentes devastations des Normands Wont laissti A
la France aucuri des convents de la primitive Eglise, et ce
n'est guere qu'au onzieme siecle quo furent construits les
plus anciens qu'on puisse etudier aujourd'hui.

Celui de l'ile Saint-Honorat (Botches-du-Rhone), dans
Ja rade de Frejus, passe cependant pour appartenir an hui-
tieme siecle ; it est remarquable par l'espece cranium qui
existe en avant de. reglise.

Lorsque les convents s'dtablirent dans 1:Interieur des
villes, ils furent souvent annexes A des eglises preexistantes;
d'autres fois , au contraire, Perection des couvents precd-
dait colic de reglise , dont ils n'etalent dotes que plus Lard.

Les eglises conventuelles etaient quelquefois precedees
d'une cour ou parvis; quelquefois elles etaient directement
sir la vole publique; mais dans Pun ou l'autre cas elles
avaient lair entree disposee de maniere que le public pou-
vait se rendre au service divin sans penetrer clans rinterieur
du couvent ; le chceur reserve aux moines &ant en commu-
nication avec le cloltre et les batiments adjacents , ceux-ci
pouvaient s'y rendre directement et A convert, soil du re-
fectoire, des dortoirs, on des attires parties de rhabitation.
L'architecture, tent exterieure qu'interieure, de ces eglises,
suivit , du onzieme au quinzieme siecle, toutes les phases
que nous avons eu occasion d'indiquer en traitant des egli-
ses en general. Les cloltres sont, apres Peglise, la pantie
des convents dans laquelle rarchitecture se plot a appliquer
les efforts de son genie. Bien qu'imitees comme principe des
portiques des anciens, leers galeries presentent, quant A
tour ordonnance, une physionomie toute novelle, qui rd-
suite de la ndcessitd on Pon fat de les mettre en harmonie
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avec le style distinctif de l'architecture chretienne : le Sys-
time par travee que nous avons remarque dans les nets des
eglises fot egalement adopte dans la construction des gale-
ries des cloitres. Ces travees sont determinees par des con-
treforts exterieurs servant de points d'appui et de resistance
aux voiles des galeries ; l'espace entre ces contreforts est
occupe par one ou plusieurs arcades, quelquefois au nom-
bre de qua tre. Dens les cloitres du onzieme siecle, ces arcs
etaient en plein-cintre, et supportes par de petites colon-
nettes reposant sur tin mur d'appai , et accouplees deux A
deux dans le lens de l'epaisseur (In mur. Les vontes des
galeries fluent quelquefois construites simplement en bois,
mais le plus souvent elles sont votitties en pierre et A plein-
cintre comme les arcades exterieures. Les chapiteaux, les
retombees de vofites, les archivoltes, etc., sont decores avec
tout le luxe de la sculpture qui caracterise le onzieme et le
donzierne siecles.

Les cloitres les plus retnarquables qui appartiennent
cote periode de l'art , sont celui de Saint-George de Bo-
cherville en Normandie ( voy. 1834, p. 316 celui de Saint-
Trophime a Arles, decord de riches sculptures (voy. p. 165);
celui de Saint-Sauveur A Aix, et enfin le beau cloitre de
Aloissac, dans lequel , bien que l'ogive commence a appa-
nitre, on remarque encore clans les ornements tons les ca-
racteres du style byzantin ( voy. 1859, p. 264, les chapi-
teaux de ce cloitre 1.

Dans ces cloitres, un puits richernent orne , mais plus
souvent one fontaine jaillissante occupait sons tine vofite
disposee a cot effet on des angles du preau , et repandait
one agreable fraicheur dans ces asiles de paix. Ces fontaines
cependant n'avaient pas ete etablies originairement dans
tin simple but cl'agrement ; ii yen avait de semblables clans
les coi's qui precedaient les primitives tiglises, et saint Gre-
goire nous apprend qu'elles servaient A se laver les mains
et le visage avant la priere; les benitiers ne sont mitre chose
que l'image de ces anciennes fontaines, et les ablutions
prescrites par la religion mahometane penvent bien etre
tine tradition de ces premieres pratiques chretiennes; car
it existe tine analogie frappante entre ces fontaines couvertes
qu'on trouve au milieu de la coon des mosquees et celles
qui existaient dans certains cloitres. Dans les deriders temps
ces fontaines servaient simplement de lavabo pour les moi-
nes A la sortie du repas; on y operait aussi le lavage qu'on
avait coutume de faire subir aux corps morts avant Pinhu-
mation. La fontaine de Valmagne (1837, peg. 97) , et celle
qui etait autrefois a l'abbaye de Saint-Denis etqui est aujour-
d'hui placee dans Ia deuxieme cour de l'ecole des Beaux-
Arts. sont extremement curieuses. La fontaine qui existait
clans l'angle du cloitre des Celestins, sevoit dans la vue que
nous donnons de cc cloitre, page 165.

Le refectoire adjacent au cloitre et la salle du chapitre
latent ordinairement les parties les plus me no men tales

des convents apres l'eglise : les divers ordres religieux
mettaient beaucoup d'amour-propre a posseder . un refec-
toire et une salle capitulalre qui pussent etre cites pour
lour inerite architectural. Le refectoire de l'abbaye Saint-
Germain-des-Pres avait one grande renommee; it fut eleve
en 1239 par le celebre Pierre de Montereau, qui a aussi
construit dans la meme abbaye Ia grande chapelle de la
Vierge.

Pierre de Montereau eleva aussi le refectoire non moins
celehre de l'abbaye de Saint-Martin-des-Champs a Paris ,
qui subsiste encore clans on etat de conservation tel qu'on
pent admirer et la science de sa construction et la liardiesse
de ses voiltes, dont les retombees oat pour supports des co-
lonnes d'une finesse et d'une elegani_t e extremes. Ces colon-
nes sont placees dans le milieu meme de salle, et la di-
visent en deux parties egales dans sa largeur ; o. , la dimen-
sion de cette salle West pas telle qu'on 	 pu se p:_sst-er
de ces points d'appui; mais it est Men constant que cette

disposition n'a ete creee a plaisir par I'architecte que pour
arriver a produire tin effet inattendu et piquant. Il faut
convenir que le resultat est complet, et qu'on est ravi d'ad-
miration a I'aspect de ce veritable chef-d'ceuvre du treizieme
siecle, bien snit prive de tout le charme que devaient
lui preter les peintures eclatantes, les dorures et les vitraux
dont it etait orne. On remarque aussi la chaire consacree
lecteur, qui forme saillie a l'exterieur, et dont l'escalier est
pris clans Pepaisseur du mur (voy. la gravure, p. 168). Ce
refectoire est malheureusement , avec Peglise et quelques
Testes de murailles, les seules parties de cot ancien convent
qui nous aient ete conservees; les autres batiments affectes
depuis au Conservatoire des arts et metiers ne remontent
pas au-dela des regnes de Louis XIII et de Louis XIV.

Le refectoire de l'abbaye de Saint-jean-des-Vignes
Soissons offrait tine disposition completement semblable
celle du refectoire de Saint-Martin. On volt encore A Paris
les Testes du refectoire des Bernardins.

La salle capitulaire, destinee a rennin le chapitre, etait ,
suivant le principe de l'architecture chretienne divisee
en travees comme les eglises , comme les refectoires , etc. ;
elle etait ordinairement vontee, eclairee par de grandes
fenetres, et decoree de peintures; des banes on stalles dis-
poses au pourtour permettaient a tine nombreuse assem-
blee d'y prendre place, pour y deliberer stir les affaires de
la communaute ou sur des points de theologie.

Les parties reservees pour l'habitation des moines etaient,
selon les regles de l'ordre , distribuees, soil en vastes dor-
loins, soil en cellules; de larges corridors on galeries ser-
vaient it la circulation eta la promenade; des chauffoirs
etaient disposes comme hew( de reunion pour les moines.
Dans l'ordre des Chartreux , chaque religieux avail tune
habitation separee accompagnee d'nn petit jardin.

L'habitetion de Pane formait ordinairement un corps
de bAtiment separe , dans lequel, selon l'impoutance et la
richesse du convent, on reunissait tout ce qui pouvait con-
tribuer aux commodites et Pagrement de la vie, embelli
de plus de tout le luxe de repoque ; car les eveques et les
abbes avaient, en outre de leurs prerogatives et de Icons
charges religieuses, une grande puissance temporelle : its
etaient seigneurs, et ils en avaient non settlement les droits,
mais les charges, qui consistaient a fournir des gens de
guerre, et souvent A les commander en personne; ils etaient
aussi chancellors ou ministres; et comme souvent its avaient
des attaques a repousser, it leur fallait mettre lours places
en etat de defense et entretenir des troupes dans l'interieur.

Dans les cloitres du treizieme siecle oil l'ogive remplaca
le plein-cintre (voy. p. 1651a partie du cloitre d'Arles pa
date de cette epoque ), l'architecture perdit do sa severitti,
les arcades des portiques se resserrerent de plus en plus,
et ce fut clots qu'on commenqa A les clone par des vitraux ;
car ces portiques ouverts qu'on avail empruntes aux pays
mericlionanx no pouvaient convenir sous one temperature
plus rigoureuse. Atissi, des le quatorzieme siecle, et sun-
tour en quinzieme siecle, les ouvertures des galeries colour
des cloitres devinrent de veritables fenetres divisees par des
meneaux , comme au cloitre de Saint-Jean-des-Vignes a
Soissons, a ceux de Noyon, deSaint-Wandrille, etc.

A cette epoque on ajouta a toutes les parties deja (Wri-
tes une bibliotheque on les moines pouvaient augmenter
leurs connaissances, et qu'ils enrichissaient eux-memos do
leurs productions dans les lettres, les sciences et les ,
arts, pour de la les repandre au-dehors.

Outre l'eglise, it y avail aussi dans l'interieur des con-
vents des chapelles en l'honnenr de saints on de martyrs,
fondees par la pleiti des princes on des grands personnages.

Quant aux autres dependances des convents, elles acquit-
rent successivement on developpement proportionne A la
richesse des moines et aux ameliorations apportees dans les
usages de la vie : elles coniprenaient des ateliers pour la
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fabrication des armes, des meubles , et des objets de pre-
miere necessite. Par suite des privileges attaches aux ab-
bayes, les locations des habitations comprises dans leur en-
ceinte etaient tres recherclides et d'un ties bon produit.
Mais quand les benefices des convents dinainuerent , les
moines alienerent de grandes parties de leurs proprietes en

les vendant a des particuliers.
'Apres avoir suivi jusqu'au quinzieme siecle la marche

de l'art en general, ('architecture des convents, dont,
les differents styles se reconnaissent facilement par la
forme des arcs et le caractere des ornements, fut, comme
celle des eglises , completement modifide au seizieme siecle,
et suivit toutes les consequences des formes intyoduites par
la renaissance dans l'art chretien. Dans les cloitres, les pi-
lastres on les colonnes imitees des ordres antiques rempla-
cerent et les contreforts et les colonnettes accouplees ; le
plein-cintre reps universellement; les plafonds on les
vontes , soil en Bois, soil en pierre , furent decores de corn-
partiments reguliers en forme de caissons. Le convent des
Celestins a Paris possedait un ties beau cloitre de la re-
naissance detruit depuis pen de temps, mais dont quelques
restes subsistent encore ; it etait decore de riches tombeaux,
dont la plupart n'existent plus ( voy. p. (65 .)

Sous le regne de Louis XIII , on eleva et restaura un
assez grand nombre de convents qui n'offrent rien de ties
remarquable. Mais pour donner une idee du gout de cette
epoque applique a ce genre de monument, nous citerons le.
petit cloitre qui existe encore dans !'enceinte du Luxem-
bourg stir la rue de Vaugirard, et qui fut construit par
Marie de Medici&

(Interieur du itefeetoire de Saint- Martimdes-Chatnps, a Paris,
aujourd'hui le Conservatoire des arts et metiers.)

Saint-Martin-des-Champs a Paris, , qui a ere eleve dans le
siecle dernier , ainsi que celui de l'abbaye Saint-Germain-
des-Pres, dont on volt encore un reste dans une des mai-
sons de la rue de l'Abbaye, et beaucoup d'autres qu'il est
inutile de citer.

Outre les abbayes et convents que nous avons ddjA men-
tionnes , parmi ceux qui avalent acquis une certaine cele-
brite, nous ajouterons encore la fameuse abbaye de Cluny,
dont R reste quelqtfes ruines; c'etait le pips grand convent
de Pordre des Benedictins, dont le siege principal etait
Saint-Benoit-sur-Loire; Pabbaye de Clairvaux , celle de
Saint-Remy a Reims, I'abbaye si renonimee de Saint-Vic-
tor a Paris, qui avail dans sa dependance .quarante mitres
abbayes sur divers points de la France; I'abbaye de Saint-
Denis, celle de Corbie, d'on proviennent les plus fameux
manuscrits de la Bibliotheque royale; et enfin , le fameux
convent de Saint-Ouen a Rouen, le plus ancien de tome la
Normandie.

A l'occasion de Saint-Oven, nous tie pouvons omettre
de parser id du precieux ouvrage dans lequel D. Michel
Germain, mort en 1694, avail recueilli une collection de
vues de toutes les abbayes de Benedictins de France. Les
planches des sept gravures reprdsentant l'abbaye Saint-
Ouen de Rotien existent encore entre les mains du cure de
cette dglise. On suppose que la plus grande pantie tie cet
ouvrage a OA detruite dans l'incendie de la bibliotheque de
Saint-Germain-des-Pres.

La perte de cet ouvrage est d'autant plus a regretter
qu'il est peu de convents qui, depuis leur fondation, n'a len t
subs d'importants cbangements, et dans les bailments, tels
qu'ils nous sont parvenus, on a souvent beaucoup de peine
a retrouver les traces des constructions primitives.

II faut deplorer le vandalism qui a detruit tin si grand
nombre de convents depuis un demi-siecle, et faire des vamx
pour que, dans un interet historique , ceux qui subsistent
encore soient entretenus et conserves religieusement : ces
monuments sont dignes en tout point de fixer Pattention des
homilies eclaires qui, par leur influence, sont a ppelds a veiller
sur ces precieux restes d'une civilisation qui West plus.

-	 -
II est avantageux de s'exercer a entendre les verites tlif-

ficiles.
It y a des estomacs qui ne peuvent digerer que les vian-

des Idgeres et delicates; et it y a de meme des esprits qui
ne se peuvent appliquer a comprendre que les veritesfaciles
et revetues des ornements de !'eloquence. C'est une defies-
tesse blamable, on plutet tine veritable faiblesse. It faut
rendre son esprit capable de decouvrir la verite lors meme
qu'elle est cachee et enveloppde, et dela respecter sous quel-
que forme qu'elle paraisse. Si on ne surmonte cet eloigne-
meat et ce degout de toutes les choses qui pars issent un pert
subtiles et compliquees, on etrecit insensiblem en t son esprit,
et on le rend incapable de comprendre ce qui ne se counalt
que par l'enchainement de plusieurs propositions. Et ainsi,
quand tine verite depend de trois ott qualm principes qu'il
est necessaire d'envisager tout a la fois, on s'ebloult, on se
rebute, et l'on se prive par ce moyen de la connaissance de
plusieurs choses utiles , ce qui est un defaut considerable.

- La capacite de l'esprit s'etend et se resserre par l'habi-
tude; et c'est a mini servent principalement les mathema-
tiques, et generalement toutes les choses difficiles comme
celles dont nous parlous : car cites donnent une certaine
etendue a l'esprit , et elks l'exercent a s'appliquer davan-
tage et a se tenir plus ferme clans ce	 connait.

NICOLE,

Depuis le dix-septieme siecle, les cloitres ont successi-
vement perdu leur aspect monumental et pittoresque ,
comme on petit s'en convaincre par le cloitre actuel de

BUREAUS D 'ATIONNEMENT ET UE - VENTE
rue Jacob, 3o, pres de la rue des Petits-Augustins.

fiu t imerie de BOURGOGNE at MAKI- IN ET rue Jacob, 3u.
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VINCENT DE PAUL.

(Salon de /84o. — Statue en marbre de Vincent de Paul, par M. lia ggi. — Cette statue est destinee a l'eglisc de la Madeleine.)

Guillaume Paul et sa femme, I3ertrande de Moras, ha-
bitaient un petit haineau de la paroisse de Pony, an dio-
cese d'Acqs, vers les Pyrenees. Its possedaient pour tout
Bien une maisonnette et quelques petites pieces de terre
qu'ils cultivaient eux-memes. Its eurent six enfants, deux
idles et quatre garcons. Le troisieme de ces enfants par
date de naissance fut Vincent de Paul, ne le 2.1 avril 1576.
Jusqu'a douze ans , Vincent partagea les travaux de ses
sceurs et de ses freres ; it etait chargé de mener paitre les
troupeaux. A cet age, son pore l'envoya dtudier chez les
Cordeliers d'Acqs. Les beureuses dispositions que Vincent
y montra attirerent sur lui l'interet. Un juge de Pony lui

Tumf vtu	 MLI r84c

confia Peducation de ses enfants. Cette fonction de precep-
teur ne detourna pas le jeune homme de son application a
l'etude. Quand it eta appris de ses maitres tout ce qu'ils
pouvaient lui enseigner, , it alla chercher plus de lumieres
a l'universite de Saragosse, et ensuite a Toulouse od it fit
sept annees de theologie,. et obtint le titre de bachelier,
qu'alors on n'accordait pas aisement. Pour parvenir au grade
de docteur, II fallait expliquer publiquement les saintes Let-.
tres ou le maitre des Sentences. 11 n'est pas certain que
Vincent de Paul ait ete jamais plus que bachelier en theo-
logic ; le pen d'ambition qu'il aurait montre a cet egard ne
serait pas, du reste, un temoignage contre son instruc-

r....
•
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Lion , qui paralt avoir etc en realite solide et suffisamment
etendue.

Ce fat le 25 septembre 1600 qu'il recut la pretrise dans
la chapelle du chateau de l'eveque de Perigueux a Saint-
Julien. La pensee de dire sa premiere messe Jul cause un
trouble qui ressemblait a de l'effroi ne se sentit pas le
courage de faire en public cet acte si serieux pour lui. La
tradition rapporte qu'il chercha un lieu isole et solitaire,
et qu'il celebra pour la premiere fois, sans autres temoins
qu'un pretre pour l'assistcr et un clerc pour le servir, dans
une petite chapelle de la Vierge, de l'autre cute du Tarn,
sur le haul d'une montagne et dans les boil.

Quelque temps apres, Vincent de Paul se rendit a Mar-
seille pour y toucher une somme d'argent qui lui etait due.
II etait au moment de retourner par terre a Toulouse, em-
portant trois cents ecus qu'il avail tires avec peine de son
debiteur, lorsqu'un gentilhomme du Languedoc, avec le-
quel ii logeait, le fit consentir a prendre comme lui la voie
de mer jusqu'A Narbonne. On etait au mois de juillet , la
saison etait belle, et on comptait arriver le soir meme ;
mais ii n'en fut pas ainsi. Vincent de Paul a laisse lui-meme
un Nat des accidents tout-A - fait romanesques de ce
voyage, dans une lettre qui fut retrouvee cinquante ans
apres, et qu'il avail en le dessein d'andantir :

« Je m'embarquai, dit-il , pour Narbonne, pour y etre
plus tut et pour epargner, ou, pour mieux dire, pour n'y
jamais etre et pour tout perdre. Le vent nous fut autant
favorable qu'il falloit pour nous rendre ce jour-IA a Nar-
bonne 4 qui etoit faire cinquante lieues) , si Dieu n'ent
permis que trois brigantins tures qui cOtoyoient le golfe de
Lyon pour attraper les barques qui venoient de Beaucaire,
oft it y avoit une foire que l'on estime etre des plus belles
de la chredente , ne nous eussent donne la charge et atta-
ques si vivement, queoleux ou trots des nOtres etant flies et
tout le reste blesse, et meme moi qui ens un coup de fie-
the qui me servira d'horloge tout le reste de ma vie, nous
fumes contraints de nous rendre a ces felons. Les pre-
miers Mats de leur rage Went de hacher noire pilote en
mille pieces, pour avoir perdu un des principaux des leurs,
outre quatre ou cinq forcats que les neves tuerent. Cela fait,
ils nous enchainerent f• et apres nous avoir grossierement
purses, ils poursuivirent leur pointe , faisant mike vole-

. ries, dormant neanmoins liberte a ceux qui se rendoient
sans combattre, apres les avoir voles. Et enfin, charges de
marchandises, apres sept ou huit jours ils prirent la route
de Barbarie, taniere et spelonque de voleurs sans aveu du
grand-turc , oil etant arrives, ils nous exposerent en vente,
avec un proces-verbal de notre capture, qu'ils disoient
avoir etc faite dans un navire espagnol, parce que, sans
ce mensonge , nous aurions ete delivres par le consul que
le roi tient en ce lieu-1A pour rendre libre le commerce
aux Francais. Leur procedure a notre vente fut, qu'apres
qu'ils nous eurent depouilles, ils nous donnerent a chacun
une paire de calecons, un hoqueton de lin avec une bon-
nette , et ils nous prornenerent par la ville de Tunis, on ils
etoient venus expressement pour nous vendre. Nous ayant
fait faire cinq on six tours par la ville , la chaine an con, ils
nous ramenerent au bateau, din que les marchands vinssent
voir qui pouvoit bien manger, et qui non, et pour montrer
que nos plaies n'etoient point mortelles. Cela fait, ils nous
rarnenerent a la place od les marchands nous vinrent visi-
ter tout de meme que l'on fait a I'achat d'un cheval ou

d'un lutuf, nous faisant ouvrir la bouche pour voir nos
dents , palpant nos cOtes, sondant nos plaies, et nous fai-
sant cheminer le pas, trotter et courir, , puis lever des far-
deaux , et puis lutter pour voir la force d'un chacun, et
mille autres sortes de brutalites.

» Je fits vendu a un pecheur, , qui fut contraint de se
defaire bientet de moi, pour n'avoir rien de si contraire que
la met; depuis, par le pecheur. 	 un vieillard, medecie

spagirique, souverain tireur de quintessences, homme fort
humain et traitable, lequel, a ce gull me disoit, avoit
travaille l'espace de cinquante ans a la recherche de la
pierre philosophale , etc. II m'aimoit beaucoup, et se plai-
soit de me discourir de l'alchimie , et puis do sa loi a la-
quelle it faisoit tous ses efforts de m'attirer, , me promet-
tact force richesses et tout son savoir. Dieu opera toujours
en moi une croyance de delivrance par les assidues prieres
que je lui faisois, et a la Vierge Marie, par la seule inter-
cession de laquelle je crois ferniement avoir etc delivre. Je
fus done avec ce vieillard depuis le mois de septembre 4601
jusqu'att mois d'aont 1606, gull fat pris et melte au grand-
sultan pour travailler avec lui, mais en vain; car it mon-
rut de regret par les chemins. 11 me laissa a un sien neveu,
vrai antropomorphite, qui me revendit hien tôt apres In mort
de son oncle, parce qu'il milt dire comme M. de Breves,
ambassadeur pour le rol en Turquie, venoit avec bonnes
et expresses patentes du grand-turc pour recouvrer tons
les esclaves chretiens.Xn renegat de Nice en Savoie, en-
nemi de nature, m'acheta et m'emmena A son temar , ainsi
s'appelle le bien que l'on tient comme metayer du grand-
seigneur ; car IA, le people n'a rien , tout est au sultan :
le temar de celui-ci etoit dans la inontagne, on le pays est
extremement chaud et desert. L'une des trois femmes
qu'il avoit etoit Grecque chrtstienne , mais sehismatique ;
une autre etoit Turque, qui servit d'instrument a l'im-
mense misericorde de Dieu pour retirer son marl de l'a-
postasie et le rernettre au giron de l'Eglise, et me delivrer
de l'esclavage. Curieuse qu'elle etoit de savoir notre facon
de vivre, elle me venoit voir tons les jours aux champs oil
je fossoyois; et un jour elle Inc commanda de chanter les
louanges de mon Dieu. Le ressouvenir du « Comment
chanterons-nous sur la terre etrangere? » des enfants
`d'Israel captifs en Babylone , me fit commencer la
larme a l'ceil le psaume : Super flurnina Babilonis , et
puis le Salve Regina, et plusieurs autres choses; en quoi
elle prenoit tant de plaisir, que c'etoit merveille : elle ne
manqua pas de dire A son marl le soir, qu'il avoit en tort
de quitter sa religion, qu'elle estimoit extremement bonne,
pour un resit que je lui avois fait de notre Dieu, et quel-
ques louanges que j'avois chantees en sa presence; en quoi
elle disoit avoir ressenti un tel plaisir, qu'elle tie croyoit
pas que le paradis de ses pores, et celui qu'elle esperoit ,
fat si glorieux , ni accompagne de tent de joie, que le con-
tentement qu'elle avoit ressenti pendant que j'avois loud
mon Dieu; concluant qu'il y avoit en cela quelque mer-
veille. Cette femme , comme une autre Caiphe, on comme
ranesse de Balaam , lit tant par ses discours, que son mart
me dit, des le lendemain, ne tenoit qu'a une com-
modite que nous ne nous sauvassions en France; mais
qu'il y donneroit tel remede, que dans pen de jours Dieu
en serail loud, Ce peu de jours dura dix mois m'entre-
tint en cette esperance, au bout desquels nous nous sau-
vames avec un petit esquif, et nous rendImes, le 23 de
juin, a Aigues-Mortes, et ttit apres en Avignon, ail M. le
vice-legal recut publiquement le renegat, avec la larme
l'ceil et le sanglot au cceur. »

Vincent de Paul fut emrnend a Rome par le vice-legal,
et it en revint charge ,par les ambassadeurs de Henri IV,
d'une commission importante pour ce prince. A Paris,
lui arriva une aventure extremement facheuse. Ii etait loge
avec un juge d'un petit lieu nomme Sore, shad dans les
landes, et dans le district du parlement de Bordeaux. Vin-
cent etait du meme canton, et par economic ils avaient pris
une chambre a frais communs. Le juge de Sore, s'etant levd
un jour de grand matin, s'en alla en vine pour quelques
affaires, et oublia de fernier une armoire oil it avait mis son
argent. Vincent, qui etait un peu indispose, resta au lit en
attendant tine medecine qu'on devait lui apporter. Le gar-
con de l'apothicaire etant arrive quelque temps apres pour



la lui faire rendre et cherchant on verre dans l'armoire
du juge qu'il vit ouverte, trouva cet argent, s'en saisit aus-
sitOt , et remporta chez lot avec on grand air de tranquil-
lite. La somme Mali de quake cents ecus. Le juge, A son
retour, fut fort surpris de ne plus trouver sa bourse. II la
demanda avec chagrin, et bientat apres avec emportement,
a Vincent de Paul, qui repondit ne l'avoir ni prise ni vu
prendre. C'en lot assez pour redoubles la colere du juge :
eclata sans management; retat pauvre de Vincent, son si-

, lence theme et sa patience, tinreut lieu de preuve. II le
chassa de sa compagnie, et donna A ses soupcons, ou pita&
ti sa conviction, la plus grande publicite. Pendant six ans
Vincent resta sous le poids de cette accusation : enfin le
veritable voleur fut decouvert 5 Bordeaux , et avoua son
crime. On admira alors la patience et la resignation du pan-
vre pretre , et plus l'injustice avait ate grande envers
plus Ion fut porte a le respecter et a Palmer. En 1610, Mar-
guerite de Valois le prit pour son aumOnier ordinaire. Le
palais de cette princesse n'etait pas on lieu d'edification ;
Vincent de Paul y sentit sa foi chanceler, et it paraitrait que
la terreur qu'il ressentit en s'apercevant de ce qui commen-
cait a se passer clans son dine , fut precisement ce qui deter-
mina en lui ce grand mouvement de charite auquel it dolt
de vivre eternellement dans la memoire des hommes. Un jour

kali tout occupe et de la violence de son mal et des
moyens de rarreter pour toujours, it prit tine ferme et invio-
lable resolution de se consacrer toute sa vie au service des
pauvres. Des qu'il eut forme ce genereux dessein,' son cur
goata une donee et parfaite liberte. BientOt it se retira chez
Pierre de Bernie, fon dateur dela congregation de l'Oratoire.
Ensaite ii fat successivement curd de la paroisse de Clichy,
precepteur des trois Ills d'Emmanuel de Gondi , comte de
Joigny, et .cure de Chatillon. Ce fut dans cette derniere pa-
roisse qu'il etablit en 1617 la confrerie de la Charlie, qui
deviut le modele de. toutes celles qui s'etablirent en France.
Voici a quelle occasion. Tin jour de fete, prat a faire une
exhortation aux fideles, madame de La Chassaigne l'arreta
an moment et le pria de recommander aux charites de ses
paroissiens une famine extremement pauvre, dont la plupart
des enfants et des domestiques etaient tombes malades clans
une ferme eloignee d'une demi-liene de Chatillon. II se
rendit a son desk, et it demontra avec beaucoup de force a
ses audi tears la necessite de secourir les pauvres, surtout
quand la maladie se trouve jointe a !'indigence, et qu'ils
soot hors d'e tat de se soulager eux-memes, comma !'etaient t
ceux leur recommandait. 11 fut si persuasif, qu'apres
la predication un grand nombre de ceux qui l'avaient en-
tenclue, sortirent pour visiter ces pauvres gens ; personne
n'y alla les mains vides; on leur porta du pain , du y in, de
la viande en profusion. Vincent, temoin de ce zele, le trouva
pen eclaire. Voila , dit-il , une grande charite, mais elle
n'est pas bleu reglee. Ces pauvres malades auront trop de
provisions A la fois, dont une partie sera gatee et perdue, et
puis apres ils retomberont dans leurs premieres necessites.
Cette reflexion porta Vincent de Paul a examiner par quels
moyens on pourrait secourir avec ordre les families qui se
trouvaient clans tine necessite semblable. 11 en confera
avec quelques personnes riches et charitables, et peu de
temps apres it organisa l'association. Vingt-quatre lemmas
on lilies de Chatillon furent nominees les premieres pour
soulager les pauvres malades, sous la direction d'une assis-
tante qu'elles élurent elles-memes. Le reglement ecrit par
Vincent de Paul est remarquable; nous citons rarticle 10
comme exemple de la simplicite et de la bonte que Yon y
sent respirer a chaque ligne : « Pour empecher qu'une
association , qui n'est assez souvent composee que de per-
sonnes obligees de vivre du travail de leurs mains, ne
porte prejudice au ménage de celles qui seront jugees di-
gnes d'y etre recites, les sceurs de la confrerie serviront
tour a tour les malades pendant on jour seulement. On

preparera la nourriture des malades, et on les servira de
ses propres mains; on en usera a lent. egard comme une

mere pleine de tendresse en use A regard de son fils meme;
on leur diva quelque petit mot de Notre Seigneur, et on
tachera de les egayer et de les rejouir, , s'lls paraissent
trop frappes de leur mal. » Les succes de la confrerie fu-
rent rapides , et on commenca presque aussitOt ft limiter
dans toutes les villas environnantes , phis dans toute la
Lorraine, en Savoie et en Italie. La famille du comte de
Joigny n'avait pu s'hahituer a etre separee de Vincent de
Paul : on le decida a y rentrer ; mais it conserva la liberte
de faire des missions. En meme temps it visitait les hOpi-

.tattx et les prisons. En 1618, vit a Paris, dans les cachots
de la Conciergerie, des criminals condamnes aux galeres,
et it fut si emu de retat affreux de malpropreté, de souf-
frances de corps et dame oft ils etaient, qu'il résolut
s'occuper du soulagement de cette classe de miserables.41
loua une maison au faubourg Saint-Honore, la fit preparer
avec one diligence extreme, et y fit transporter tous les foreats
qui etaient disperses dans les differentes prisons de Paris.
Le comte de Joigny, qui etait general des galeres, lui ac-
corda le pouvoir de disposer A sa volonte de ces malheureux.
Vincent de Paul parvint a obtenir une grande autorite stir
leur conscience, et interessa puissamment l'opinion publi-
que A son oeuvre. Louis XIII , stir la proposition de M. de
Gondi , le nomma aumOnier real on general de toutes les
galeres de France. Ce serait en 1622 qua Vincent de Paul,
toilette du desespoir qu'un forcat exprimait a la pensee de
la misere ou son absence plongeait sa famille, aurait renda
cat homme a la liberte , et se serait substitue a lui avec
ragrément de rofficier de service ; mais ce fait a ate tres
conteste. En 1623, it etablit a Macon deux confreries de
charite , l'une pour les hommes , l'autre pour les femmes.
Deux ans apres, it se retira au college des Bons-Enfants,
qui avait ate fonde en 1248, et qui, d'apres le nouveau
reglement , fut specialement destine a envoyer de tons
cotes des missionnaires pour « instruire les peuples de la
campagne , et former au saint ministere ceux a qui le
salut de ces mettles peuples devait tin jour etre confie. »
• Vincent etait desole de ('ignorance et de la corruption
d'une grande partie drr clerge. « Nous devons, disait-il ,
faire quelque effort pour ce grand besoin de l'Eglise, qui
s'en va ruinee en beaucoup de lieux par la mauvaise vie des
pretres : car ce sont eux qui la ruinetit et qui la perdent
et ii n'est que trop vrai que la depravation de 1'e tat eccle-
siastique est la cause pripcipale qu'on deserte l'Eglise de
Dieu. » Ainsi son activite et son zele infatigables remon-
taient a toutes les sources du mat moral et du mal physique.

II institua, en 1625, la congregation des Fines de la Cha-
rlie. C'etitit a peu pies le meme projet que celui des con-
freries de la Charlie; mais ('experience avait montre que
le devouetnent des famines riches et nobles tie pouvait se
soutenir assez long-temps et etre assez assidu pour suf-
fire aux soins qu'exigeaient les malades. On pensa que le
meilieur parti a prendre etait d'avoir des servantes qui
fussent uniquement occupees du soin des pauvres infirmes.
Vincent s'associa a ce dessein , et le mit bieht6t A exe-
cution. Les premieres sceurs de la charite furent reunies
vers la fin de 1635, sous la direction d'une persoune d'une
grande vertu, mademoiselle Legras. Les constitutions que
Vincent dressa pour cette association, qui devait plus tard
s'etendre clans toute la France, respirent la prudence et la
sagesse. 11 y etablit la difference qui existera toujours ne-
cessairement entre les filles de la charite et les religieuses,
tout en recommandant aux premieres de metier une vie
aussi parfaite que si elles etaient cloitrees; et it ajoute a leur
sujet : « Elles n'ont ordinairement pour monasieres que
les maisons des malades; pour cellule, qu'une chambre de
louage; pour chapelle, que l'eglise de leur paroisse; pour
cloitre , que les rites de la ville on les salles des h6pitaux ;
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pour cloture, que l'obeissance; pour grille, que la crainte
de Dieu; et pour voile, qu'une sainte et exacte modestie. »

La compassion de Vincent pour les enfants abandonnes
etait depuis long-temps en eveil; mais les circonstauces
favorables pour secourir cette autre misere ne s'offrirent a
lui que dans le courant de rannde 1648. Avant cette epo-
que, les nouveaux-nes que Pon trouvait exposes a la porte
des eglises ou sur les places publiques etaient enleves par
les commissaires du Chatelet , et portes chez une veuve de
la rue Saint-Landry, qui, avec deux servantes, se chargeait
du soin de leur nourriture; on appelait le adult de cette
venire maison de la Couche. Comme le nombre des enfants

n:! tait grand, et comme les charitds etaient mediocres , la .
veuve,faute d'un revenu suflisant, ne pouvait ni entretenir
asset de nourrices pour les allaiter, clever . ceux qui
etaient Sevres. Ainsi la plupart de ces enfants mouraient de
langueur ; d'autres etaient donnes a qui voulait les prendre,
ou vendus a has prix, quelquefois pour vingt sous. Vincent
Aria quelques dames d'aller dans la maison de la Couche,
et de vole si on ne pourrait point arreter ou du mains dimi-
nuer un aussi grand anal. Les dames furent effrayees du
spectacle qu'offrit a leurs yeux cette multitude d'enfants
nues de tout : ne pouvant se charger de tons, elles voulu-
rent au moins se charger de quelques uns pour leur sauver
la vie ; elles en tirerent douze au sort ; on lona , en 1638,
tine 'liaison it la porte de Saint-Victor pour les loger. On
essaya d'abord de les nourrir avec du lait de chevre ou de
vache , mais dans la suite on leur donna des nourrices. Ce-
pendant les ressources manquaient pour diendre ce bienfait
comme ii etait desirable. En 1640 , Vincent convoqua une
assemblde generale, et persuada aux dames qui etaient pre-
sentes de se charger d'un plus grand nombre d'enfants. 11
obtint ensuite, pour cette oeuvre, d'Anne d'Autriche et du
roi douze mille livres de rente; mais les depenses etaient
de plus en plus lourdes, et on faillit encore plusieurs fois se
ddcourager. Ce fut pour ranimer la conflance et pour faire
prendre un parti definitif que Vincent reunit, en 1648, une
nouvelle assemblde generale , et tint le discours out Pon
trouve ces paroles : Or sus, mesdames, la compassion et
la charitd vous ont fait adopter ces petites creatures pour
vos enfants. Vous avez etc leurs mares selon la grace, de-
puis que tears mires scion la nature les ont abandonnds;
voyez si vous voulez aussi les abandonner. Cessez d'être
leurs metes pour devenir a present leurs juges leur vie et
leur mort sont entre vos mains; je Wen vais prendre les
voix et les suffrages; il est temps sde prononcer leur arret,
et de savoir si vous ne voulez plus avoir de misericorde
pour eux. Its vivront si vous continuez d'en prendre un
charitable soin, et au contraire ils mourront et periron1 in-
failliblement si vous les abandonnez l'experience ne vous
permet pas d'en flouter. » L'assemblee ne repondit que par
des larmes. II fut effete qu'a quelque prix que ce flit on
continuerait ce qu'on avait si bien commence : les enfants
eurent d'abord pour hOpital celui de Bicetre dont Pair etait
trop vif pour eux, ensuite on les transporta dans le faubourg
Saint-Lazare , dans le faubourg Saint-Antoine, et pros de
Notre-Dame.

La vie de Vincent de Paul a etc si remplie, si feconde en
inspirations charitables , qu'il serait impossible d'indiquer
tons ses titres a la reconnaissance et a l'admiration de la
posterite. Nous n'avons point parle des secours qu'il sut
recueillir en favour de la Lorraine, lorsque cette province,
en 1659, fut ravage par les Suddois; en faveur de la Pi-
cardie et de la Champagne pendant les troubles de la
Fronde; en faveur des pauvres pretres irlandais et ecossais
pendant la revolution d'Angleterre. Nous avons passe sous
silence ses efforts pour deraciner le prejugd du duel, ses
conseils souvent hardis a la couronne pour eviter des dis-
sensions funestes dans le pays. Il aurait fella aussi montrer
la part gull prit aux missions destinees a soulager, a eclat-

rer et a civiliser des peoples matheureux ; le zele dont it
anima les pretres que, sur l'invitation d'Innocent X, it en-
voya a Madagascar. On cOncoit a peine qu'un sent homme,
sans autre puissance que sa parole, alt pu rendre a Phuma-
nite des services si nombreux , si varies, et les dtendre si
loin pendant sa vie et apres sa mort. La charite a fait tous
ces miracles. Le nom de Vincent de Paul est du petit nom-
bre de ceux que les peuples modernes peuvent opposer
avec avantage a tout ce quo rantiquite nous a legue de
belles et illustres memoires a honorer. Les gloires les plus
eclatantes du paganisme palissent devant cette vertu si
simple, si pure, si ingenieuse. Void le portrait que les his-
toriens ont laisse de ee saint homme

Sa taille etait moyenne. Il avait la tete grosse et un pen
chauve, le front large, les yeux vifs, le regard doux, le port
grave, et un grand air d'affabilite. Dans ses manures et sa
contenance regnait cette sorte de simplicite qui annonce le
calme et la droiture du cceur. Son temperament etait bilieux
et sanguin, sa complexion assez robuste ; le sejour de Tunis
I'avait vraisemblablement alteree , et depuis son retour en
France, it fut toujours plus sensible qu'on ne l'aurait cru
aux impressions de Pair, et en consequence fort sujet aux
attaques de la lievre.

ii avait l'esprit etendu, circonspect , difiicile a surpren-
dre. Lorsqu'il s'eppliquait serieusement a une affaire, it en
nendtrait tons les rapports, it en decouvrait toutes les cir-
constances grandes ou petites, it en prevoyait les inconve-
nients et res suites. Quand II pouvait ne pas ouvrir sur-le-
champ son avis , 11 differait a le donner jusqu'a ce qu'il eat
peso les raisons du pour et du contre. Mats si d'un cote it ne
s'empressait pas dans les affaires , de l'autre it ne s'elfrayait
ni de lour nombre, ni des- difficultes qui s'y rencontraient.
II les suivait avec une force d'esprit superieure a tons les
obstacles ; it s'y appliquait avec une sagacite pleine d'ordre
et de lumieres ; ii en portait le polds, la peine, la lenteur,
avec une pair et une tranquillite dont il n'y a que les gran-
des dines qui soieut capables. Lorsqu'il se prdsentait quelque
matiere importante a trailer, it ecoutait avec beaucoup d'at-
tention ceux qui parlaient , sans jamais interrompre per-
sonne. Si quelqu'un lui coupait la parole, fl s'arretait tout
court, et des Von avait cesse de parlor, ii reprenait le
61 de son discours avec une presence d'esprit admirable.
Quoiqu'il alt beaucoup cree, ou du moins applique la cha-
rite sous beaucoup de formes nouvelles, it etait assez dloigne
des innovations en tons genres : it disait « que l'esprit hu-
main est prompt et remnant; que les esprits les plus vifs et
les plus ectaires ne sont pas toujours les meilleurs s'lls ne
sont pas les plus retenus ; et que ceux-la marchent sare-
ment , qui ne s'ecartent pas du chemin par on le gros des
sages a passe. »

On eat cru qu'il n'etait occupe que des pauvres Tien
ne raftligeait plus que de se volt. hors d'etat de les soula-
ger. Il souffrait par avance , quand its jugeaient qu'ils an-
ralent a souffrir. Leur vue, lour nom theme faisait sur son
eceur une impression qui se mauifestait au donors. II pro-
noncait d'un ton plein de tendresse ces mots des litanies :
« Jesus, pare des pauvres I » et quelque maitre qu'il fat de
lui-memo, des qu'on lui annoncait quelque grand bosom
d'une famille ou d'un particulier, on apercevait sur son vi-
sage tons les traits d'un homme penetre (reaction.

Dans une lettre, a Clement XI, BOSSI18t s'exprime ainsi
stir Vincent de Paul : « Nous avons en l'avantage de le
connaltre des nos plus jeunes ans. Ses pieux entretiens et
ses sages conseils n'ont pas pen contribue a nous inspirer
du goat pour la vraie et solide piete , et de ramour pour la
discipline ecclesiastique. Dans cet age avance oil nous sorn-
mes , nous ne pouvons nous en rappeter le souvenir sans
tine extreme joie... Jamais it ne parlait que chacun de nous
ne Pecoutat avec une insatiable avidite, et ne sentit en son
Coeur pie Vincent etait un de ces hotmnes dont rapetre a
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dit : Si quelqu'un pane, qu'il paraisse que Dieu pane par
sa b ouche. »

Vincent de Paul mount le 27 septembre 4 660. Le bruit

dosa mod repandit une consternation generale dans la

France. Son oraison funebre fut prononcee par Henri de
Maupas du Tour, eveque du Puy, dans l'eglise de Saint-
Germain-i'Auxerrois. Le bref de sa beatification est date du
13 atrial 1729

( Vincent d e Paul.,

L'ESCLAVE.

NOUVELLE.

( Fin. —Vey. p. 135, 143, 150, 158, 162. )

§ 7.

Deux heures apres, Norvrretait &endue mourante sur
natte qui lui servait de couche, ses deux mains posers dans
celles de son fils, dont elle murmurait encore le nom. Mor-
gan, la tete basse et les bras croises , se tenait debout au
chevet.

La pauvre mere qui sentait pros d'elle Arvins, retenait
ses plain tes, et tachait, par instants, de lui sourire ; mais ce
sourire meme glacait le cceur. Son front avait ete enveloppe
d'une toile de lin , a travers laquelle suintait un sang noirci;
ses paupieres, gonfides par la douleur, ne pouvaient plus
s'ouvrir, et son haleine sortait avec un sifilement funeste
de ses levres deja blanchies.

Arvins, abime dans son desespoir, , retenait ses sanglots
de peur d'ajouter aux souffrances de sa mere ; mais les
quelques heures qui venaient de s'ecouler avaient sillonne
son visage de traces aussi profondes qu'une longue =ladle.
Penche stir la couche de Norva, it observait d'un aril epou-
vante chacun de ses mouvements, interrogeait sa paleur, ,
ecoutait sa respiration haletante.

Tout-a coup elle etendit les bras, et fit tin effort pour se
redresser.

— .Arvins ! balbutia-t-elle; oa es-tu ?... Tes mains; je
ue sens plus tes mains. Oh! serre-moi sun ton cceur... Ne

me quitte pas, Arvins... Pauvre enfant...

Sa tete retomba sun l'epaule de son fils. II y eut un in-
stant de terrible silence... Arvins eperdu n'osait regarder.

— Ma mere ! repeta-t-il enlin d'une voix etranglee.
— Elle a rejoint Menru , murmurs Morgan.
L'enfant releva brusquement la tete de Norva ; mais cette

tete retomba en arriere insensible et inanimde. Il etait or-
phelin !

Nous n'essayerons point de dire son desespoir. bans le
premier instant, it effraya Morgan lui-meme. L'enfant avait
eprouve depuis la veille tant d'emotions, que ses forces
etaient dpuisees. tine fievre bralante le devorait ; it sentit
sa tete s'egarer, et pendant quelques heures sa douleur fut
du delire. Enfin l'epuisement ramena un peu de calme dans
son ame.

Morgan qui ne l'avait point quitte en profile pour le rap-
peler au courage.

— Its ont tue to mere, dit-il a voix basse ; la pleurer est
inutile; songeons pint& a la venger.

-- La venger repeta Arvins. Ah 1 que faut-il faire ?
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— Retrouver des forces pour me suivre quand le mo-
ment sera venu.

Le jeune Celte se leva d'un bond.
— Allons! dit-il.
— II faut encore attendre, repondit le vieillard ; mais ne

Trains Tien : pour etre retardee, la vengeance n'en sera pas
oins terrible.
II developpa alors a Arvins le plan des esclaves. C'etait

a Rome meme (pie la revolte devait eclater. L'ordre etait
de livrer la vfile aux Hammes, et d'egorger tout ce que le
feu aurait epargne.

L'enfant ecouta avec tine ,joie farouche ces details qui
promettaient une pleine satisfaction a sa haine. Eleve dans
les idees de sa nation, it croyait fermement que ces san-

nts sacrifices devaient rejouir les manes de Norva. Faire
canter le sang romain, c'etait done prouver sa tendresse
la morte; fl ne voyait pas dans la vengeance nue joie per-
sonnelle , tnais an devoir et une sainte expiation!

La pensee de satisfaire ainsi aux manes de sa mere lui
rendit des forces; ii refoula en lui sa douleur et attendit
avec impatience le signal.

II fat enfin donne; les esclaves s'elancerent sur le Forum
des torches a la main ; mais les consuls avaient ete avertis;
des mesures etaient prises, et les revoltes se virent presque
aussitat entoures.

La plupart jeterent leurs armes et chercherent leur saint
dans la Mite. Quelques Germains et quelques Celtes, parmi
lesquels se trouvalent Morgan et Arvins, essayerent seals
de resister. Ecrases par le nombre, tous tomberent frappes
par devant, et entoures de cadavres ennemis.

Morgan et Arvins furent reeves mourants de cette san-
glante couche. Comme on esperait obtenir d'eux queique
utile revelation , ils furent deposes dans des cachots separes,
oil Pon pansa leurs blessures.

Tous deux revinrent a la vie; mais l'interrogatoire ni
les tortures ne leur firent trahir leurs cornplices. Les
bourreaux durent s'avouer vaincus, et les deux Armori-

.cains furent jetes dans la prison commune oh l'on deposait
les victimes destinees aux hetes.

Lorsqu'Arvins et Morgan se revirent, ils se tendirent la
main sans se parler, , et s'assirent l'un pres de l'autre. Tons
deux avaient ete trompes dans leur dernier espoir, et ils
allaient mourir vaincus ! II y eut an assez long silence.

— Ma mere ne sera pas vengee! dit enfin Arvins d'un
air sombre.

— Nos dieux ne l'ont pas voulu, repondit Morgan.
— Qu'est-ce done que tes dieux? repliqua ameremeut le

Ells de Norva. Its ne peuvent-ni nous defendre au foyer, ni
nous proteger dans l'esclavage; pourquoi les adorons-nous
s'ils rnanquent de puissance? et s'ils en out, pourquoi nous
abandonnent-ils ? Les dieux de Rome sont les seals vrais;
car ils sont les seals qui conservent les libertes.

— Invoquons-Ies alors, dit Morgan dedaigneusement.
Crois-tu qu'ils entendent Ia voix d'un esclave ? Ds n'accor-
dent leurs faveurs qu'aux !mitres ; pour nous, qu'ils livrent
aux Romains , ce ne sont pas des dieux, mais des ennemis.

— Ainsi, reprit le jeune Celte, le monde entier n'exis-
tare desormais que pour etre la bete de comme d'une scale
ille. Oh! pourquoi naitre alors ? Pourquoi ne pas egorger

par Old ''enfant qui ouvre ses yeux a la lumiere du jour ?
Quel mauvais genie a done fait la terre, 51 elle dolt etre pour
jewels abandonnee a 'Injustice et a la servitude P

— Le regue de Ia paix et de Ia liberte approche, dit une
voix donee.

— Arvins, etonne, releva la tete; c'etait Nafel.
— Volts id!	 Avez-vous done aussi conspire

coatre les oppresseurs P...
— Non, repondit l'Armenien ; ils m'ont condamne aux

hetes uniquement parce que j'adore tin (lieu tel que vans
le desirlez toot-h-rhettre.

— Que voulez-vous dire?
Je suis chretien.

Arvins regards Nafel avec curiosite. Il avail plusieurs
fois entendu prononcerce nom de chretlen avec mepris :
c'etait, disait-on , la religion des criminels et des misd-
rabies ; tine fable venue de Judee , et qui avail secluit les
derniers du peuple, comme tout ce qui est nouveau.

— Si ton diet' est bon , dit le ills de Norva, it est done
sans puissance, puisqu'il vous abandonne a vos ennemis ?

Mon dieu m'aime, repondit Nafel; it vent se servir
de mot pour soutenir sa lot. Chaque fidele qui meurt fe-
conde de son sang la croyance nouvelle. A force de volt
tomber des martyrs en les entendant crier : Je suis chre-;

Hen! on se demanders ce que signifie ce mot qui appreud
aux hommes a mourir sans regret et en pardonnant a leurs
bourreaux.

—Et que vent-il dire ? demands Arvins.
— Il vent dire que l'on croit au seul vrai Dieu, a celui

qui a fait la terre pour les hommes, et les hommes pour
qu'ils vivent comme des freres. Toutes les fausses divinites
qui se partagent maintenant l'adoration, tomberont him& ;
car elks ne sont que les symboles des passions humaines ;
it ne resters que le Dieu qui est a tons comme le soleil.

— Et qu'ordonne sa loi ? demands Arvins.
— La liberte et la fraternite entre les` hommes; le bon-

heur de was et le devouement de chacun. Les plus saints,
a ses, yeux, ne sont pas les heureux, mais ceux qui souf-
frent. Elle vient pour detruire la violence et Wiser les fers,
non par la revolte , mais par la persuasion. Un jour arri-
vera, et ii n'est pas loin peut-etre, ou regalite des hommes
sera proclamee; car le christianisme , ce n'est pas settle-
ment une croyance, c'est Ia lob humaine, ''esprit de.ravenir;
c'est une nouvelle ere annoncee au monde.

— Et nous ne la verrons pas, dit le ills de Norva.
Qu'importe? la terre West qu'un lieu de passage. Meme

reformee par la lot du Christ, elle sera seulement rOmbre
d'un monde rneilleur, otl chacun sera recompense selon ses
oeuvres.

— Et qui nous ouvi'e ce monde ? demanda Arvins.
— La mart! repondit Nafel.
Arvins garde tin instant le silence. Les paroles de l'Ar-

menien ''avaient profondement emu. II apercevait des deists
d'une lumiere inattendue et entrevoyait milk horizons nou-
veaux. Jamais idee si grande, si belle, si consolante, n'a-
vait ek offerte a son esprit. II comparait cette religion,
fondee sur requite et "'amour, aux barbares enseignements
de Morgan, et 'Impuissance de ses dieux qui le laissaient
sans consolations dans son ablate, a la gendrosite de celui
des chretieitS, qui, pour le dedommager de la vie, lui mon-
trait au-dela du tombeau une existence eternelle oil le regne
de requite commencait.

— Ainsi, reprit-il apres une‘longue reflexion, to croyance,
Nafel , êtablit id-has tine lot de justice et de verite, et comme
toute ceuvre humaine est imparfaite, elle promet une antra
vie oh les iniquites seront repardes, les coupables punts,
et les affliges consoles. LA, se trouvera dans toute sa perfec-
tion ce que la lot du Christ ne peut etablir qu'imparfaite-
meat parmi les hommes, et l'existence du ciel continuera
et redressers rexistesee de la terre.

— Oui , dit l'Armenit n, et c'est a nous autres qui avons
connu la verite de la confesser en face de tons, et d'annon-
cer, en tombant dans le cirque, .cette bonne nouvelle au

genre humain.
— Nafel ! s'ecria Arvins en se levant, je veux mourir

ehretien !

8.

Quelques jours apres , des ecriteaux suspendus a tons les
edifices publics annoncaient le spectacle donne par rempe-
reur au peuple romain. La foule se precipitait vers le cir-
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que et en envahissait insensiblement les gradins contrite
une maree montante. Des esclaves, ie rateau a la main ,
egalisaient l'arene poudreuse, tandis que les bestiaires, tete
nue et vetus seulement de ieurs tuniques sans manches, se
promenaient lentoment d.evant les caves.

Les condamnes furent amenes; its etaient p.es de deux
cents. Au premier rang marchaient Nafel et Arvins. Mor-
gan les suivait le front leve et !'veil tranquille.

En passant deviant la loge de rernpereur, , tons s'incline-
rent en repetant, selon l'usage :

— Cesarl ceux qui vont mourir to saluent !
Its arriverent au milieu du cirque ou on les debarassa de

leurs liens; puis les licteurs se retirerent avec les esclaves
et les bestiaires.

II y eut alors tin grand silence d'attente : toutes les totes
s'etaient avancees, tons les yeux se tenaient fixes stir rarene.
Dans ce moment, Nafel prit la main d'Arvins, et d'une
voix forte :

— Romains ! , le Dieu des chretiens est le sett!
vrai Dieu; moi et cet enfant, nous mourons en confessant
son nom.

11 n'avait point acheve qu'on entendit mille rugissements
s'elever a la fois; toutes les caves venaient: d'etre ouvertes
et les betes s'elancaient dans l'arene !

La plupart des condamnes se disperserent ; Arvins et-
Nafel tomberent a genoux , les mains levees vers le del.

Alors commenca tine melee horrible! Mais la poussiere
qui s'elevait ne tarda pas a l'envelopper comme un nuage ;
on entrevit settlement des honimes qui fuyaient ; on entendit
des cris, de longs mugissements; puis insensiblement tout
s'eteignit , et quand le nuage fut dissipe , on n'apercut plus
que les ours, les Ogres et les lions accroupis, le ventre dans
le sang, et qui achevaient de ronger des cadavres.

REGLES POUR SE DETERMINER AU PARDON DES INJURES.

Pour pardonner a ses ennemis, it fact combattre:
Premierement , la cohere qui respire la vengeance;
Secondement , la politique qui dit : Si je souffre , on en-

treprendra contre moi;
Troisiernement , la justice que Fon fait intervenir pour

autoriser son ressentiment. II est juste, dit-on , que les me-
chants soient reprimes ; oui, par les lois. Mais quand cela
ne se petit, et que les lois n'y pourvoient pas, ou ne le pelt-
vent, on doit al ors soulfrir roffense comme une suite de la
societe. L'impuissance humaine ne pent pourvoir a tout ; et
I'on verrait tin desordre extreme si chacun se faisait justice.

BOSSUET.

DES COMBINAISONS DE LETTRES ET DE MOTS.

( Voy., stir les Anagrammes, 1836, p. 3o6.)

Lorsque les anagrammes n'etaient pas encore passes de
mode, la plupart de ceux qui se livraient a ce jeu pueril au-
talent ete effrayes s'ils avaient connu d'avance le nombre
des combinaisons de lettres gulls pouvaient essayer en vain
avant d'arriver a un sens raisonnable. Prenons pour exem-
ple le mot amor, et cherchons tons les mots differents que
l'on pent former avec ses quatre lettres; nous aurons suc-
cPssivement :

binaisons; mais pour 5 lettres on en a 120, pour six on en
trouve 720, pour °I it en vient 5040. Enfin le timbre de
combinaisons pour cent lettres est egal au produit de 2 par
3, par 4, par 5, et ainsi de suite jusqu'à 100:

II est vrai que, dans les phrases on tine meme lettre est
repetee , le nombre des combinaisons est singulie.rement
reduit. Ainsi le mot Leopoldus, oil les lettres 1 et o entrent
deux fois , n'est susceptible que de 90 720 arrangements
differents, au lieu de 562 880 qui s'y trouveraient si anemic
lettre n'etait repetee.

Le mot studiosus, on i'u est repete deux fois et l's trois.
fois, n'est susceptible que de 30 240 combinaisons, au lieu
de 362 880.

Mais it est probable, neamhoins, que l'art des anagram-
mes ne tirait pas grand secours de cette . diminution dans le
nombre des combinaisons, et que les personnel livrees a cet
art futile comptaient stir leur habilete a saisir les arrange-
ments possibles plutot que sur leur patience a les epuiser
tons.

On dolt mettre a cote des anagrammes, pour rinutilite ,
certaines phrases dont toes les mots peuvent etre changes
de place sans que le sens soil altere. On connait , dans ce
genre, le quatrain que Santeul improvisa, dit-on, a la do-
mande. de la corporation des jardiniers, pour la fete de leur
patron :

Saint Honore
Est honore,
Daus sa Chapelle,
Avec so pelle.

On voit sans peine qu'en admettant les inversions du Ian-
gage poetique ces quatre vets peuvent etre combines entre
eux comme les lettres du mot amor, de maniere a donner
au quatrain vingi-quatre formes differentes.

On cite dans le rneme genre le vers latin

Tot tibi stint dotes, Virgo, quot sidera coelo.

Le nombre de tes vertus, o Vierge, egale cel,ui des etoiles du ciel.

Ce vers, compose par le P. Bauhuys, jesuite de Louvain,
est celebre par le grand nombre d'arrangements dont it est
susceptible sans enfreindre les lois de la mesure , et divers
mathernaticiens se sent occupes de determiner ce nombre.
Erycius Putaneus a pris la peine de faire en 48 pages tine
enumeration de 1022 de ces arrangements; et , s'arretant
au terme de 1022 , egal au nombre des etoiles connues
avant l'invention des lunettes d'approche, it ajouta que
tonics les combinaisons n'etaient point encore epuisees , et
qu'ainsi la Vierge avait plus de vertus que l'ou ne compte
d'etoiles.

Le P. Prestet , apres avoir'evalue a 2 196 le nombre des
arrangements du vers, retendit plus tard a J 276.

Wallis, dans l'edition de son Algebre publiee a Oxford
en 1695, n'en avail compte que 3 096.

Mais aucun d'eux 'Casa arrive au veritable resultat,
ainsi que le remarque le eelebre Jacques Bernouilli clans
son Art de conjecturer. Il trouve que les differentes com-
binaisons de ce vers, en y retranchant les spondaiques, et
en admettant d'ailleurs ceux qui n'ont point de cesure,
montent precisement a 5 342.

On cite encore ce vers latin de Thomas Lansius :

amor	 mora	 oram	 ramp

amro	 moar	 orma	 raom
aomr	 niroa	 oarm	 rmao
aorm	 mrao	 oamr	 rmoa
arm	 maor	 omra	 roam
arom	 maro	 omar	 roma

Un mot de quatre lettres donne done deja lieu a 2; com-

Mars, mors , sors, Us, vis, Styx, pus, nox , fox, mala ;

crux, fraus."

II n'est pas difficile de trouver qu'en conservant le mot
mala a rantepenultieme place, pour se conformer a la me-
sure , le vers est susceptible de 39 916 800 combinaisons
differentes. Mais on voit plus facilement encore que pas une
seule de ces combinaisons n'offre un sens raisonnable.
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A ujourd'hui les hommes de travail s'exercent sur des
sujets plus dignes de fixer l'attention.

CAVALIERS ARABES.

Les cavaliers arabes sont arm& d'un long fusil qu'ils
portent en bandouliere; d'un on de deux pistolets loges
dans un porte. pistolets a bandouliere , place de droite a
gauche ; et d'un sabre, on d'ttn coutelas appele yatagan
quelques uns out en outre une lance a hampe courte mais
c'est le plus petit nombre. Les chefs et les cavaliers les plus
riches ont de seconds pistolets dans des fontes adaptees a
lours selles. Its portent leurs cartouch% dans de petites  gi-
bernes, fort elegantes et fort commodes, placees, comme
les mitres, de gauche a droite, et qu'ils peuvent ramener
facilement devant eux. Le porte-pistolets et la giberne se

mettent par-dessus le hark, vetement d'etoffe blanche et
legere, qui leur enveloppe le corps et la tete, oft it est
maintenu par une espece de turban appele kheit ( propre-

ment eorde), compose de plusieurs tours de corde en poll
de chameau. Le balk, serre au corps par les diverses pie-
ees de requipentent et par tine ceinture, ne gene pas les
mouvements ; mais les Arabes mettent par-dessus un et
quelquefois deux bettrnotts ( manteaux ), ce qui rend l'en-
semble du costume assez incommode; il fact une grande
habitude pour ne pas etre embarrasse de cette surabOn-

dance de draperie, qui retombe sur les bras et rend les
mouvements moans litres. Les Arabes se mettent en campa-
gne avec fort pen de provisions. Claque cavalier porte dans
des muiettes, appelees djib (poche), un pen d'orge pour son
cheval et quelques galettes pour lui. Les djibs ordinaires
sont en grosse etoffe serree; les plus riches sont en cuir,
bien travaillees et fort ornees ; elles ressemblent pour la
forme aux sabretaches de nos hussards, et se portent sus-
pendues a l'areon de la selle. Le pommeau et la palette de
la selle sont eleves, et encadrent parfaitement le cavalier ;
une sangle et un poitrail attacbent la selle au cheval. Les
etriers en sont tre.s larges et les etrivieres tres courtes. La
bride est composee de deux montants , d'un frontal et d'une
sous-gorge. Le mors, qui est fort dur, , a pour gourmette
un anneau mobile qui passe sous la barbe du cheval. Tout
ce harnachement est leste et commode, et pent etre adapte
au cheval dans un instant.

Les Arabes; sans etre de veritables ecuyers, savent pres-
que tons tirer parti des chevaux et en obtenir des efforts que
nous n'oserions pas meme leur demander. 11 est vrai qu'ils

' les usent assez promptement. Les cavaliers, pour la plupart,
se battent isolenaent; ils arrivent a toute bride sur rennemi,
s'arretent court, tirent leur coup de fusil, le plus souvent
sans ajuster, retournent en arriere, chargent, et reviennent
de nouveau. Les broussailles les plus epaisses, les pentes
esearpees, les rochers nus , ne sont point des obstacles pour

leurs chevaux rapides et nerveux , dont ils dechirent les
Italics avec leurs etriers tranchants. Parfois ils se reunis-
sent en grand nombre, et se precipitent avec impetuosite
sur les fantassins ; si l'un de leurs ennemis tombe , ils se
jettent sur lui pour le muffler .au gre de leur instinct fe-
roce , et tut tranchent la tete, qu'ils emportent, comme un
trophee, srtspendue a leur selle. Its enlevent de Ia meme
maniere, du champ de bataille, tears blesses et leurs tugs,
aim qu'ils ne restent pas, morts ou vifs, au pouvoir de
l'ennetni. Les Arabes ont conserve la maniere de combat-
tre des anciens Numides, si souvent decrite par les histo-
liens latins. En Algerie , its n'ont jamais attendu notre

choc, et se sont toujours disperses a l'approche de nos co-
lones, qu'ils revenaient ensuite harceler dans nos mouve-
ments de retraite. Cette tactique, dans mainte rencontre
ne leur a que trop reussl. Du reste , its n'attachent anemic
idde de honte a la fuite, et ne se croient nullement desho-
nores pour avoir tourne le dos a rennemi.

BunsAux D' ABONNEstE,NT ET DE VENTE,

rue Jacob, 3o , pros de Ia rue des rotits-Augustios.

troprirecrie de Itouncoorm Et MARTINET. rue Jacob, 3o
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L'AT-MEIDAN , A CONSTANTINOPLE.

(L'At-Meidan. — L'Obelisque de Theodose. — Le Pilier de Constantin Porphyrogetiete.)

Celle place, l'ancien hippodrome des Grecs , a ete plus d'art tres interessant. On conjecture qu'il a pu servir ancien-
d'une fois, dans les temps modernes, le theatre des emeutes nement de base a une fontaine. C'est un bloc de marbre horde
et des vengeances populaires. Ce fut 1a que l'on suspendit d'un chapiteau uni : aux qua tre coins sont incrustes des cubes
a un arbre , par les pieds,.le corps inanime de Bairactar, le de granite, surmontes de cubes de bronze sur lesquelspose
19 novembre 1808, pendant la revolte des janissaires, et ce l'obelisque ; deux cotes de la base sont revetus d'i nscriptions
fut la que cette milice puissante fut vaincue, le 46 juin 1826. grecque et latine ; sun les deux autres sont des bas-reliefs
La largeur de la. place est seulement d'environ cent pas, sa du plus beau style, representant des courses a pied, a che-
longueur de cinq cents. D'un cote elle laisse voir dans tome val , en chariot , et l'obelisque lui-meme renverse stir la
sa magnificence la belle mosquee du sultan A chmet, dont place ; le (16, ou le corps meme du piedestal, est couvert de
les sveltes minarets s'elancent vers le ciel du milieu d'une figures de juges de la course, de magistrats, de soldats, de
fraiche verdure, qui fait mieux ressortir leur blancheur et musiciens et de danseuses : on pourrait croire d'apres ces
la hardiesse de leur elevation. Du cote oppose est un somp- sculptures qui toutes se rapportent aux jeux , que la fon-
tueux hOpital étincelant de dorures. En contraste, les deux taine ou tout autre monument dont ce bloc faisait pantie
autres cotes n'offrent au regard que d'humbles construc-  servait de siege aux juges des courses et aux musiciens, ou
tions, la plupart a demi ruinees. Avant la conquete de 1204, les abritait. On regrette de voir des bas-reliefs si precieux
l'At-MeIdan etait convert d'une multitude de statues de exposes a toutes les degradations que se permettent toes les
pierre et de bronze; on admirait entre autres des statues jours les Musulmans , et meme les etrangers : ils peuvent
de Diane, de Junon , de Pallas, d'Helene , d'Hercule, de rivaliser avec les Testes les plus parfaits de l'art antique
Paris berger, d'Auguste. Aujourd'hui les trois seuls orne- dont se parent les musees d'Europe.
meats de la place qui at tirent l'attention sont l'obelisque de 	 Le pilier carve de Constantin Porphyrogenete servait
Theodose, le pilier de Constantin Porphyrogenete, et entre marquer tine des extremites de la lice dans la course des
ces deux monuments la colonne serpentine qui, d'apri's la chars-Il semble chanceler et pret a tomber en rubies : depuis
tradition, est un reste du fameux trepied de Delphes. 	 plusieurs siecles, tons les voyageurs predisent qu'il ne salt-

L'obelisque de Theodose ressemble tout-A-fait , par sa ralt resister long-temps, que sa ruine est imminente, qu'il
forme et sa dimension , a l'obelisque de Luxor qui (Moore tombera au premier coup de vent. Cependant it reste immo-
aujourd'hui noire place de la Concorde ( v. 1857, p. 5 ) ; bile, sa pointe presque seule est emoussee. A le considerer de
servait jadis a marquer le milieu du stade. Le piddestal, moins pros, on se rassure : it est compose de fortes pierres de mar-
eleve que celui de l'obelisque de Luxor, est un monument bre et de granite, et de pierres tendres , melees indistincte-
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meat en apparence, mais diSposees avec art, et toutes atta-
chtles les unes aux autres par des crampons de fer; autrefois
cites etaient couvertes, commie l'attestent encore des trous
pratiques a leur surface, de plaques de bronze dont on les a
depouilldes : c'etait toute une armure qui cuirassait !'edifice
de la base au sommet. Le ciment ainsi laisse a nu a ete pets

peu rongd par les intemperies ; des talles de mousse, de
petites tiges vertes sortant des interstices, contrastent avec
les differentes content's des pierres, et produisent des effets
agreables Ala vue.

Eutre ces deux aiguilles Colossales , le fragment du rte.-
pied de Delphes , haul d'environ quatre metres, fait une
assez taste figure : on dirait un cable enorme de vaisseau
plante par un bout dans la terre. C'est une colonne de
bronze representant trois serpents entrelaces dont les pits
diminuent de grosseur en approchant da sommet, et dont
les totes, aujourd'hui detruites, formaient le couronnement
ou le chapiteau. Les historians assurent qu'elle sup_ portait
le celebre trepiedd'or consacrd par les Grecs, apres la ba tail le
tie Pla tee, dans le temple de Deiphes. Les trots tetes se sepa-
rain t et se baissaient de maniere a off& un triple support ;
fears bouches dtaient beantes et dressaient leurs dards. On
ignore a quelle epoque cette colonne fut placee dans !'hip-
podrome. Gibbon rapporte, sur rautorite de Thevenot, que,
le 9.6 mai 1454, Mahomet H, voulant essayer et montrer sa
force, brisa, d'un coup de sa masse de fer, la machoire in-
ferieure de Pun des trots serpents, que les Tures conside-
ra len t comme un des talismausprotectems de la cite. On ac-
cuse le sultan Mourad travoir tranche une de ces totes; les
deux autres auraieut ate derobees en 1700, apres la paix de
Carlowitz. Cette colonne est creuse , et remplie de terre et
de pierres ; son diametre est de 65 centimetres a la base et
de 5 decimetres au sommet. C'est, en rdsultat, une relique
plus mime que belle, et it y a lieu de s'etonner que de-
puis Bien des siecles elle Wait pas ete jetee a terre, muse en
pieces et fondue. Rarement les monuments de metal sont
aussi long-temps respectes par les revolutions, la cupidite
et la misere.

UN VOYAGE DE NUIT EN BALLON.

On pent prendre une idee assez exacte de retat actuel de
la navigation aerienne, en considerant ce que serait la navi-
gation ordina ire si nous savions construire des radeaux caps-
Wes de flotter stamen t, mats sans avoir aucun moyen de les
diriger a notre gre. 11 est certain, que meme avec des ma-
chines aussi imparfaites, nous pourrions peut-etre parvenir,
si nous n'avions anemic autre ressource, a nous transporter
avec avantage sur les eaux ; et pour traverser un lac, par
exemple , on un bras de mer, ii nous suffirait d'attendre
pour nous eMbarquer un vent favorable, et de nous laisser
pousser par lei a notre but. 11 n'est pas impossible que les
hommes, avant d'inventer les rames et les voiles, se soient
servis long-temps de troncs d'arbres sur lesquels its s'aban-
donnaient ainsi au souffle de l'air. Telte est l'industrie de
cettains mollusques , qui, &ant depourrus d'organes actifs
de locomotion , viennent prendre position a la surface de la
mer, oft le vent et Ms courants les font voyager d'un lieu a
I'autre. II est meme a remarquer que les aerostats, malgre
leur imperfection, presentent un avantage considerable sur
les radeaux dont nous venous de parlor; c'est que, Bien que
nous n'ayons pas trouve le moyen de leur imprimer la di-
rection qui nous plait, nous pouvons cependant , en jetant
une partie de leur lest, les forcer a s'elever, , et en faisant
ecouler tine partie de leur gaz , les forcer a s'abaisser. Or,
comme it arrive frequemment qu'il y a des vents differents
aux differentes hauteurs de ratmosphere , on pent des logs
tenter d'elever on d'abaisser Ia machine jusqu'a ce que l'on

dans un courant d'air qui la conduise dans la direc-

tion desiree: A la vette , on ne'saurait avoir la certitude de
trouver toujours un tel courant, mais c'est .quelque chose
que d'en avoir au morns Ia chance. Aussi la navigation
adrienne, meme dans son etat actuel, oft elle est dans la
striae dependance du vent, serait-elle deja susceptible de
rendre aux hommes quelques services pour leurs commu-
nications lointaines.

C'est ce que paraissent avoir compris les aeronautes an-
glais , et particulierement le celebre M. Green, qui s'est
applique a ce genre de voyages avec une perseverance digne
d'eloges. 11 serait a souhaiter qu'il trouvat plus d'imita-
tours , et que l'on renoncat an peu aux chimeriques entre-
prises dans le goavernement du ballon, pour tirer simple-
went parti de la decouverte de Montgoltler telle qu'elle est.
En attendant; nous eroyons quo Pon ne lira pas sans profit et
sans plaisir quelques details sur run des plus beaux voyages
de M. Green, celui qu'il a execute en 1850 , pour se rendre
de Londres en Allemagne. Ce voyage, d'environ deux cents
1Mues, est le plus long que les hommes aient encore accom-
pli par la vote nouvelle que le genie de notre illustre com-
patriote leur a ouverte.

M. Green partit de Londres le 7 novembre 1836. Il avait
avec lul deux compagnons de voyage , MM. Hollond et
Monk-Mason, Ignorant pour queltes regions du globe it
partait, puisque celui qui conduit Ms vents en avait sal le
secret, it s'dtalt muni de passeports putt' tons les Etats de
!'Europe, et d'une quantize de vivres suffisante pour pouvoir
demeurer quelque temps sur lamer s'il etait jete de ce OW,
A tine heure et detnie, le ballon s'enleva majestueusement,
et , entratne par un courant modere , if sa dirigea au mkt-
est au-dessus des riches .plaines du comtd de Kent. A quatre
heures , les voyageurs commencerent a distinguer la mer.
Toute resplendissante des feux du soleil conchtnt , elle bor-
daft !'horizon dans la direction vers laquelle Paerostat, pousse
par un vent assez vhf, marchait rapidement. Il y out cepen -
dant un moment d'inquietude : on recon nut a la boussole
que le vent, au lieu de demeurer art nord-ottest, remontait
sensiblement vers le nord , ce qui allait jeter le ballon att-
dessus de la mer d'Allemagne , et justement a la tombde
de la nuit, M. Green prit aussitOt son parti. Le ballon, de-
ba rrasse d'une partie de son lest, s'eleva, au commandement
du pilote, dans les regions superieures de !'atmosphere. Un
nouveau courant, le ramenant en arriere et dans tine three-
tion meilleure, le conduisit en quelques minutes au-dessus
de Douvres, et la it s'engagea au-dessus de la mer pour
traverser le detroit.

« II etait quatre heures quarante-huit minutes, dit un
des voyageurs, quand nous vimes la -premiere ligne des
vagues se briser sur la plage au-dessous de nous, et nous
primes dire que nous avions veritablement quitte les cotes
de notre pays pour commencer notre voyage au-dessus des
regions jusqu'ici si redoutables sur Ia mer. II aurait ete
impossible de ne pas se sentir emu a la grandeur du spec-
tacle qui s'offrait slurs a nos yeux. Derriere nous, la ligne
des cotes d'Angleterre avec ses falaises blanches a demi per-
dues dans robscurite , brillaient de "'eclat des lumieres
augmentaient a chaque instant, parrot lesquelles le feu de
Douvres se fit remarquer pendant long-temps et nous servit
de jalon pour calculer la direction de notre marche. Au-
dessons , de chaque cote, Medan nous offrait un espace
non interrompu de vagues en trelaades , s'etendant aussi loin
que les tenebres de la nuit couvrant deja l'horizon per-
mettaient a la vue de descendre. Vis-a-vis nous, une bar-
riere de nuages epais, semblable a une muraille, surmontee
dans toutes ses coupures d'une maniere bizarre de para-
pets, de tours, de bastions, s'elevait de la men et parals-
sait placee Ia pour nous en barer le passage. Peu de mi-
nutes apres, nous aim deja dans les fleuves humides ,
enveloppes dans une obscurite qui augmentait en raison des
vapeurs qui nous entouraient et de la nuit qui avait cont-
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mence. Nous n'entendions plus aucun son. Le bruit des
vagues battant stir la cote d'Angleterre avait cesse , et
notre position nous eloignait depuis long-temps de tons les
bruits de la terre. »

En une heure, le cletroit fut franchi. La barriere de nuages
etait dissipee , le fen de Calais brillait sous les voyageurs,
et le bruit eloigne du tambour de la ville montait jusqu'A
eux. -- L'obscurite, continue le narrateur, , etant alors
son comble, ce n'etait que par les lumieres, tante t isolees et
tantet reunies, qui se montraient de tous cotes au-dessous
de nous, que nous pouvions esperer d'obtenir connaissance
de la nature du pays que nous traversions, et nous former
tine idee des vines et des villages que chaque moment presen-
tait A nos regards. La scene qui suivit alors surpassa toute
description. La surface entiere de la terre, sur plusieurs
hones a la route, a ussi loin quo l'mil pouvait porter, n'offrait
que le.s lumieres eparses d'une population qui veillait , et
deployait A, nos pieds tine plaine qui semblait rivaliser avec
les feux plus eloignes de la vane celeste. A chaque in-
stant , pendant la premiere partie de la nuit, avant que les
hommes ne fussent !l y res an repos , de grandes masses de
lumieres, nous indignant ['existence d'une population nom-
breuse , se decouvraient a l'horizon et nous donnaient ]'idee
d'un incendie lointain. A mesure que nous approchions,
cette masse confuse creclairage paraissait augmenter, et se
repandait stir nn plus vaste espace, jusqu'A ce quo, par-
venus directement au-dessus, elle semblait se diviser en
differentes parties, et se prolongeant en rues, ou se par-
tageant de diverses manieres en carres, nous dessinait le
plan exact d'une ville, diminue seulement d'apres l'eleva-
tion plus ou moins grande on ii arrivait que nous fussions
alors. II serait difficile de donner une idee quelconque de
l'effet qu'une pareille scene, dans une pareille circonstance,
devait necessairement inspirer. Se trouver transports clans
les tenebres de la nuit, au milieu des vastes solitudes de
Pair, inconnu et inapercu, en secret et en silence, traver-
sant des royaumes , explorant des territoires , regardant
des villes qui se succedaient avec tine rapidite qui tie per-
mettait pas de les examiner en detail , en voila assez pour
rendre sublimes des scenes qui auraient eu en elles-rnemes
moins d'interet. Si l'on ajoute a cela Pincer-Wilde qui com-
menca a regner dans notre voyage, incertitude qui, aug-
mentant a mesure que nous avancions dans la nuit, coo-
vrait tout des voiles du mystere et nous me.ttait dans tin
embarras pire que ]'ignorance meme, ne sachant oil nous
etions, oft nous allions, quels etaient les objets que nous
tAchions de decouvrir, , on pourra se faire quelque idee de
noire singuliere position. »

Le ballon , entrains par le vent qui lui faisait faire plus
de dix !tones a l'heure, traversa ainsi tine partie notable du
continent europeen. Vers minuit , ft se trouva au-dessus
de Liege. Siturs e an centre d'un canton tres peuple , rempli
d'usines de toute espece, et particulierement de forges et de
hauts-fourneaux, cette ville etait toute eblouissante de lu-
mieres. On distinguait aux feux du gaz , dont cette ville est
si splendidement illuminee, les rues, -les places publiques,
les grands edifices. On entendait meme le vague murniure
de la population livree dans le fond de l'abime a ses tra -
vaux , a ses occupations, a ses plaisirs. Mats l'heure de mi-
nuit est l'heure a laquelle presque toutes les lumieres s'e-
teignent stir la terre. RientOt les voyageurs n'apercurent
plus rien ; tout etait entre dans la nuit et dans le silence.
De nouvelles et profondes impressions attendaient les voya-
geurs. Jusqu'au point du jour, dit M. Mason, tout ce qui
!fo passa se sentit de l'intensite de la nuit. L'aspect de la
nature etant entierement cache a nos yeux, nos observations
dfirent se homer a on recueil de sensations melees de con-
jectures vagues, et enveloppees des mysteres que Pobscurite
et !Incertitude ne pouvaient manquer de jeter sur notre
expedition. La lune ne se montra pas. Le ciel , toujours

plus sombre quand on le regards des regions superieures .
qu'il ne parait aux habitants d'en has, nous semblait noircir
encore davantage taut les tenebres etaient epaisses. D'un
autre Ole, par on singulier contraste, les etoiles redoublant
d'eclat brillaient au ciel comme des etincelles semees sur
la votite d'ebene qui nous environnait. Dans le fait, Tien
tie pouvait exceder Pintensite de la nuit qui regnait pendant
cette partie de notre voyage. tin abhne noir et profond
nous entourait de tous cotes; et, comme nous tachions de
penetrer dans ce gouffre mysterieux, nous avions de la peine
a nous defendre de l'idee que nous nous formionsun passage

travers une masse immense de marbre noir dont nous
etions en veloppes, et qui, solide A quelques polices de nous,
paraissait s'amollir a noire approche afin de nous laisser
parvenir plus avant dans ses flancs froids et obscurs. Les
feux de bengale que de temps en temps nous lancions de
la nacelle, an lieu de diminuer les tenebres, ne faisaient
que les augmenter, et a mesure qu'ils descendaient, on efit
dit gulls se frayaient leur chemin par la chaleur qu'ils re-
pandaient amour d'eux. »

On salt que les aerostats, meme dans lour plus grande
vitesse , n'enrouvent pas le plus leger halancement. Dien
n'avertit, surtout la nuit ou clans les nuages, que l'on est
en mouvement ; l'immobilite est parfaite. Que l'on joigne
done a cot effet l'effet de l'obscurite, celui du silence, celui
d'un froid de dix degres, celui de l'ignorance de l'endroit
oil l'on est, le doute d'etre ramene par le froid trop pros
de terre , d'avoir devant soi quelques hantes chaises de
montagnes contre lesquelles on petit heurter, enfin le sen-
timent de cette suspension au-dessus de la terre, on com-
prendra la vague et monotone preoccupation d'un tel voyage.
II y avail plus de trois heures que nos voyageurs etaient
dans cot etat ; la hauteur de Paerostat, calculee a l'aide du
barometre 7 se trouvait de plus de douze mine pieds n'y
avail done a craindre aucune rencontre fAcheuse , quand
tout-a-coup une explosion soudaine se fait entendre, la soie
s'agite, la nacelle eprouve one violente secousse, et semble
prete a s'englotitir dans Pahtme. Une seconde explosion ,
une troisieme se succedent , accornpagnees chaque fois de
cot ebranlement epouvantable de la nacelle Que l'on se fi-
gure l'effroi des voyageurs, ne sachant a quoi attribuer ces
mouvements et&nges, comment se preserver, se voyant
dejA en chemin vers la terre. Et puts tout cesse , tout rede-
vient tranquille, tout rentre clans le calme accoutume, et it
ne reste Tien de cette crise. II ne fut pas difficile aux voya-
geurs de conjecturer que, le ballon s'etant enleve trop haut,
la force d'expansion du gaz avail naturellement tendu a s'e-
largir, et que le filet, remplid'humidite et roidi par la gelee,
n'avait pit ceder a cette impulsion quo par saccades. Its en
furent quittes pour la pour. Enfin les premieres Incurs du
matin, si lentes A se developper et si confuses en novembre,
commencement a dissiper la force des tenebres. a De temps en
temps, continue M. Mason, de grandes masses ecumeuses Cie

images, occupant les basses regions de !'atmosphere et con-
vran t toute la terre d'un voile blanchatre,in terceptaien t notre
vue, et nous laissaient pendant quelque temps dans ]'indeci-
sion si ce n'etait pas une suite de ces memos plaines couvertes
de neige que nous avions déja remarquiles. De ces masses
de vapeurs, plus d'une fois, pendant la nuit, tl paraissait sot.-
tir nn bruit qui yessemblait tellement a tine immense chute
d'eau on a des vagues se brisant sur une grande etendue de
cotes, qu'il nous fallait toute la force du raisonnement jointe
a une connaissance certaine de la direction de notre route
pour detruire l'idee que nous approchions de la mom, et
que, pousses par le vent, nous etions transportes vers les
rives de la mer du Nord ou pres d'atteindre les places plus
eloignées de la mem Baltique. A mesure que le jour appro-
cha ces symptemes disparurent. An lieu de la surface unie
de la mem, nous decouvrimes .graduellement ]'aspect irregu-
lier d'un pays cultive, au milieu duquelcoulait tin fictive ma-
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jestueux, apres avoir partage le paysage, se perdait dans
des directions opposees au milieu des vapeurs qui bordaient
encore notre vue a ('horizon. Ce fleuve majestueux, c'etait
le Rhin. Mais nos voyageurs ne connaissaient pas assez bien
('Europe pour reconnaitre, rien qu'A l'aspect , au-dessus de
queue partie de ce vaste territoire ils se trouvaient transpor-
tes. Ne sachant avec queue vitesse le vent avait pu les con-
duire , ils n'avaient aucun moyen de sortir de leur incerti-
tude. La grande etendue de plaines couvertes de neige au-
dessus desquelles its avaient passé , la ressemblance de ces
plaines avec l'idde qu'ils se faisaient de la Pologne, tear lit
craindre un instant d'avoir ete emportes si loin en Europe. I Is
se determinerent done, la localite paraissant favorable pour
effectuer une descente, a la tenter. Apres eetre abaisses en
donnant issue au gaz , ils jeterent l'ancre. 11 etait alors Sept
heures et demie du matin. Alors seulement les habitants,
qui jusqu'alors s'etaient tenus a Pecan , examinant du fond
d'un taillis les mancenvres de ces etranges voyageurs, coin-
mencerent a venir en foule de tons cotes. Quelques mots
d'allemand dissiperent leurs craintes, et, revenant de leur
premiere mdfiance , ils s'empresserent bientet de preter
main-forte aux voyageurs. Ceux-ci virent alors que le lieu
clans lequel ils venaient de desceudre appartenait au cliche
de Nassau. La ville de Weilberg, on Blanchard, Tors de son
ascension a Francfort en 1785, etait déjà descendu, n'etait,
par un singuller hasard, qu'a deux lieues de IA. Une reception
d'lionueur y fat faite aux trois adronautes, qui deposerent
par reconnaissance, dans Jes archives du palais ducal, a cane
de celul de Blanchard qui y etait déjà, le pavilion qui avait
orne leur nacelle clans cette course aventureuse. Ainsi se
termina, dit le narrateur que nous avons suivi, une expedi-
tion qui, soit que l'on envisage Petendue de pays qu'elle par-
courtit , soit la duree du temps employe a l'executer, soit le
resultat de l'experience qui en faisait l'objet, pent a juste
titre etre consIderee comme l'une des plus interessantes et
des plus Importantes du meme genre qui aient encore ate

realisees. 11 serait sans fin et sans Indite d'examiner tons les
endroits remarquables que nous avons visites on approches.
Une portion considerable de.cinq Etats de l'Europe, l'An-
gleterre , la France, la Belgique, la Prusse , et le duche de
Nassau ; une longue suite de villas, Londres, Rochester,
Cantorbery, 'louvres, Calais, 'Ypres, Courtray, Lille, Tour-
nay, Bruxelles, Namur, Liege, Spa, Malmedy, , Coblentz,
et une foule innambrable de bourgs et de villages, vinrent
se presenter successivement dans notre horizon. La meil-
leure reponse que l'on pourrait donner A ceux qui seraient
disposes a critiquer l'emploi de la methode que nous avons
suivie ou a douter de son effet, sera que par ce moyen, apres
avoir parcouru sans empechement, sans danger ni diffi-
cultd , une si grande partie du continent europeen , nous
avons pu arriver a notre but en conservsnt encore assez de
force pour continuer notre course, si nous l'eussions voulu,
amour du globe ender. »

LA NICHE DES CRAI3ES.

On peche les crabes de differentes manieres. Des enfants
de pecheurs en trouvent quelquefois a la marde basse stir
les banes de roches, dans les fentes, et sous les pierres ; its
enfoncent des batons armes de crochets dans les trous, et
les reticent avec les crabes qui s'y sont attaches, suivant
leur habitude naturelle de saisir dons les objets qu'on leur
presente. Ma's on ne prend ainsi que des crabes de qualite
inferieure ; les au tres montent et descendent avec les dots.
One autre methode consiste a jeter, dans les endroits oft les
crabes abondent , des amorces !ides par des cordes qui, a
leur autre extremite, sont fixees a des pierres. Les crabes
prenuent l'amorce, la tratnent dans leurs trous, et la pierre
qui les suit les emprisonne. On comprend que pour reussir
il est necessaire d'etre exerce par l'experience a choisir les
pierres et A fixer la dimension des cordes; 11 ne feat pas que
les pierres soient trop lourdes, et it est indispensable que

Peeheurs de crabes.)

leur largeur corresponde a celle des trous qui servent de re-
fuge a l'animal. On salt qu'un carps pout etre mis en mou-
vement dans l'eau par tine force qui deviant insuffisante
lorsqu'elle est employee dans un sans mains avantageux;

c'est ce qui explique comment le crabe , apres avoir tire la
pierre, ne pent pas la repousser.

La grande peche des crabes se fait le plus ordinairement
par des compagnies de pecheurs. Cinq ou six bateaux, mon-



NIAGASIN PITTORESQUE.	 181

tes chacun par deux hommes, se reunissent dans un endroit
favorable : on jette au fond de la mer quarante ou cinquante
paniers perces a leur sommet , et garnis d'un col se rare-
cissant a l'interieur, a pea pres comme certaines souricieres
en flu d'archal (voy. fig. 2, lettre a). Pans ces paniers lestes

de pierres, sont des amorces qui consistent ordinairement
en morceaux de rale ; des cordes moment des paniers a Ia
surface de l'eau, oil elles sont suspendues a des lieges flot-
tants. On laisse ces paniers dans l'eau pendant quelques
heures, et les pecheurs profitent de vet intervalle pour alley

(Instruments employes pour la Oche aux crabes. — a Nasse a crates. — b Nasse a homards. 	 c Reservoir.)

plus loin jeter leurs filets et prendre des poissons : a leur
retour, , ils tirent a eux les cordes ; souvent ils trouvent
avec les crabes prisonniers, des homards, des langoustes,
et des chevrettes ou crevettes. Le debit de ces crustaces est
en general assure dans les ports de mer ou dans les villes
voisines. Lorsqu'il arrive qu'il y en a sur la place une
tite superieure aux besoins de la consommation, les femmes
des pecheurs remportent leurs crabes et les conservent pour
les vendre au marche suivant. Les crabes ont , scion Fex-
pression commune , la vie tres dare; ils peuvent rester
vifs et frais deux ou trois jours apres avoir etc retires de
leur element naturel. Si l'on veut les transporter au loin
stir mer, on les enferme dans de petits reservoirs en Bois,
qu'on laisse Plotter dans l'eau en dehors du bateau ou du
navire (voyez fig. 2, lettre c). On en vend dans les ports
de France et d'Artgleterre , qui viennent ainsi des pays du
Nord les plus eloignes, par exemple de la Norwege. 11 est
prudent de s'abstenir de manger les crabes dans les mois
de mai , de juin et de juillet. Pour les prepares, on les fait
bouillir vivants dans l'eau de mer ou dans une can sake.
Quelques personnes , pour leur eviter cette most violente,
les plongent d'abord dans l'eau froide qu'on echauffe peu a
peu. Quand on les retire, apres un deal plus ou moins
long suivant leur grosseur, et qui peat varier d'un quart
d'heure a deux heures, on les tient suspendus et ou les
secoue, et si Von sent remuer a l'interieur la chair ou Feat,
c'est qu'ils ne sont ni tres frais ni d'excellente qualite.

Les hommes ne sont pas les seals pecheurs que les crabes
aient a redouter. On raconte que dans les Indes occiden-
tales les singes savent les prendre en insinuant leurs queues
dans les trous des rochers; ils forcent ensuite les crabes qui,
s'y sont attaches a lacher prise en les frappant contre les
rochers ou contre les arbres.

Les crabes comestibles les plus abondants et les plus es-

times sun nos cotes sont : — 1" Le carcin Indnade que
les pecheurs appellent crabe enrage a cause de sa maniere
de courir sur la pla'ge; sa carapace est verdatre. II est tres
commun sun les bonds de la Manche, et pendant Fete on
le vend vivant sur les marches de Paris. — 2" Le tour-
teau ou crabe poupart ; c'est notre plus grande espece sa
carapace est un pen ovale , festonnee sur les bonds, et de
couleur brun-rougeatre. — 5" Les porlunes ou étrilles.

Les naturalistes classent les crabes parmi les crustaces
que l'on nomme decapodes a petit abdomen ou a courte
queue (brachyures). Les decapodes a longue queue ( ma-
croures) comprennent les ecrevisses, les homards, les lan-
goustes, les palemons, et les bernard-Termite.

PIERRE DE CUGNIERES.

An premier gros pilier de Ia nef de la cathedrale de Sens,
pres de la porte de l'eglise, et du cote oppose a la chaire, on
remarque une petite figure grosse comme le poing, placee
entre deux colonnettes qui font partie du pilier. Cette petite
tete, appelee vulgairement Pierre du Cuignet, du Coignot,
ou du Coignot, rappelle un trait historique relatif a Pierre
de Cugnieres, avocat-general du parlement de Paris, que l'on
a voulu ridiculiser ainsi pour venger le clerge des attaques
qu'il await faites contre sa juridiction. Pierre de Cugnieres
pretendait que le clerge anticipait journellement sur l'auto-
rite royale et seculiere, et y voulut mettre des entraves. Sur
quoi le roi Philippe de Valois convoqua dans son palais, en
1350, les deputes laiques de son royaume, pour decider leer
differend avec le clerge si vivement attaque. Vingt prelats y
comparurent; les seigneurs complaignants apporterent leans
memoires ; leans plaintes et celles du parlement fluent re-
digees par Pierre de Cugnieres. Il commenca son discours
par ce texte de l'Evangile « Rendez a Cesar ce qui est a

•
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Cesar, et a Dieu ce qui appartient a Dieu. » Apres avoir ex
pose tons ses griefs contre le clerge, fl conclut a ce que les
prelats se contentassent du spirituel et de la protection que
le roi leur accordait a cot egard, et a ce que le temporel
appartint au souverain et aux seigneurs laiques. Pierre Ro-
ger, alors archeveque de Sens , et depuis eleve au trene
pontifical sous le nom de Clement VI, repondit en declarant
qu'il ne parlait pas pour etre jug, mais pour juger ses ad-
versaires et pour instruire le roi de son devoir. II soutint
que Jesus-Christ, etant dieu et homme, avait en le pouvoir
spirituel et temporel, et l'avait legue a l'Eglise. Le roi se
moo tra favorable aux ecclesiastiques, et le pape Jean
l'en remercia.

Mais Pierre de Cugnieres continua la lutte avec ardeur,
et la question fat de nouveau debattue devant le roi,
Bois de Vincennes, le 7 decembre 1335. Cette lois encore le
clerge out gain de cause : le roi dit que , loin de vouloir
Bonner atteinte aux droits du clerge , it aimeit mieux les
augmenter que les diminuer. C'est en reconnaissance de ce
jugement qu'on donna a Philippe de Valois le surnom de
C a tholiqzte, et que l'on place sa statue equestre au-dessus
des portes des cathedrales de Paris, de Sens, de Laon , et
de plusieurs autres villes.

Quant an pauvre Pierre de Cugnieres, it fut. tourne en
ridicule, et dans beaucoup d'eglises on lui donna la figure
et la position ridicules gull a encore dans la cathedrale de
Sens. DubreuiLdans ses Antiquites de Paris, dit que Pon
a aussi donne, le nom de Pierre du Cuignet « a une petite
et laide figure qui est a Notre-Dame, a un coin du jube, du
midi, au-dessus de la figure d'Enfer. » Et it ajoute : « Et
n'est aucun avoir vu cette eglise, s'il n'a vu cette grimace. »

En outre , une longue chanson assez mauvaise rut corn-
posee stir cette caricature de Pierre de Ctignieres. En voici
le premier couplet :

Venez, venez, venez, venez
Voir maistre Pierre du Cognet.
Sans causes it n'a pas renom •
C'est tine gratieuse imaige;

Amoureux, doux et mignon ,
En un souverain visaige.

II a uu pen faute de nez;
Mais seurement je vous promets
Que ne conniltes one si doucet.
Le plus godin (joli ) de tons les lales
C'est maistre Pierre du Cognet.

Venez, venez, etc.

Meanie

DE L'HISTOIRE DES ETATS-GENERAUX.

Premier article.— Voy. 183 7 , p. r 86.)

CHAMPS—DE—MAILS DES FRANCS. — PARLEISIENTS DU !AMEN
AGE. — PREMIERS gTATS-G gN gRAU X SOUS PRIM PPE-
LE-DEL CI 502-I MS).— ETATS DE 1517.— LOI SA LIQUE.

ETATS-GEN gRAUX SOUS PHILIPPE DE VALOIS. — SOUS
LE ROI JEAN. — gTATS DE 1556.— GOUVERNEMENT DES
TRENTE-SIX.

Quoique les Etats-Generaux proprement dits, ou assem-
blees des trois ordres (clerge, noblesse et bourgeoisie), ne
remontent pas au-delA du quatorzieme siecle , quelques
mots stir les temps anterieurs sont necessaires pour faire
comprendre Porigine de cette institution. Nous ne parlerons
pas des assemblees generates de I'antique federation gau-
loise avant la conquete romaine, Petat social et politique
de la Gaule primitive ayant rte radicalement change et
transforms' par le fait de cette conquete. Sous l'empire ro-
main , les cites qui avaient eta substitudes aux tribus ou
clans primitifs, n'avaient point A debattre entre dies les in-
terets generaux du pays, et mute impulsion d'ensemble par-
tail du pouvoir imperial ; it n'y avait que deux elements
politignes, l'autoritu impertale et la municipalize. Dans la

decadence de l'empire, quelques empereurs, ne sachant A
quel moyen de saint se rattacher, illVia:TCHt les cites A
grouper leurs representants en assemblees deliberantes;
mais cet appel ne fit point entendu par la societe qui ache-
vait d'expirer dans une effroyable agonie, Les Franks en-
vahirent la Gaule et y apporterent leurs mats mallen),
autrement dits Champs-de-Mars et Champs-de-Mai, as-
semblees generates oil la nation armee debattait ses affaires
politiques et militaires; les mats, d'abord tout-A-fait demo-
cratiques, au moins par la forme, devinrent de plus en plus
aristocratiques a mesure que se developperent les conse-
quences de la conquete et que s'accrnt la puissance des
grands proprietaires territoriaux. Un second element s'etait
introduit dans les nulls a alto de l'aristocratie militaire;
c'etait l'aristocratie sacerdotale, les eveques; on salt quel
usage Charlemagne fit mornentandment de ces deux forces
rennies au profit d'une monarchic civilisatrice. Les mdts,
(peon appelait en Latin placita (plaids), disparurent lorsque
l'empire des Franks se demembra et tombs en dissolution,
laissant surgir d'entre ses debris la multitude infinie des
petites seigneuries feodales. Pendant long-temps, on ne vit
plus en France aucune institution centraie; les institutions
ecclesiastiques surnageaient settles A-travers le naufrage des
institutions civiles. Ce furent les croisades qui commence-
rent A relies' entre cites les populations, dans ces immerses
reunions d'hommes ou tortes les classes et tons les gangs se
confondirent en nu sentiment unattime, en un seal en : les
relations d'interets et d'iddes alle.rent desormais se compli-
-quant toujours davantage. Les conferences des rots, des
evegues, des barons, les-parlements , comme on disait, se
multiplierent; la royaute avait pris, avec Louis-le-Gros, in
essor qui ne s'arreta plus guere , et tachait de reconstituer
un pouvoir central au sein de la feodallie; le peuple des
villes, relevant la tete apres des siecles d'oppression et de
misere, s'organisait en associations democratiques, en com-
munes, pour substituer le regime legal des chartes
cipales a l'arbitraire effrene des seigneurs. L'esprit de cite
avail done reparu; mais cet esprit local &all bien loin de
l'esprit public : les villes affranchies ne portaient pas leurs
regards au-delA de leur banlieue, ne sentaient pas le besoin
d'institutions nationales, et ne demandaient an roi et aux
autres suzerains que l'observation des chartes municipales.
On avail bien vu en Normandie, en Languedoc, en Flan-
dre peut-etre, les deputes des villes deliberer avec les pre-
hits et les nobles dans quelques occasions extraordlnaires;
mais cet exemple n'avait pas eu de consequences dans la
France royale. Ce fut la couronne elle-meme qui, entravde
par la necessite de trailer avec tent de petites administrations
locales, prorogue la reunion d'assemblees generates. Saint
Louis, le premier, convoqua a diverses reprises les magistrate
municipaux des principales villes pout' les consulter sum des
reglements administratifs et summit sur la reforme des mon-
naies; mais ce n'etaient point encore IA des Etats-Gene-
raux; la premiere assemblee nationale ou se reunirent les
representants des trois ordres qui formaient alors la nation
politique (le clerge, la noblesse et la bourgeoisie; rut con-
voquee par Philippe-le-Bel, dans Peglise Notre-Dame de
Paris, le 10 avril 1502, a l'oceasion de la grande quenelle
de ce roi avec le pape Boniface VIII. Cette memorable as-
semblee, dans I'unique seance qu'elle tint, proclaim l'inde-
pendance temporelle du royaume de France vis-a-vis de la
cour de Rome, et dissipa ainsi pour toujours le rove de
monarchic universelle qu'avait forme la papaute. Philippe-
le-Bel, si bleu servi par la manifestation d'opinion publique
qu'il avait provoqude, recourut une seconde fois aux Etats-
Generaux tors du proses des Templiers; Passemblde moms
nombreuse, mins imposante qu'en •502, fat egalement

A Pimpulsion du roi, et se prononca contre l'ordre
Temple(mai 1508;.— L'hnportante question de l'inaptitude
des femmes A la couronne, soulevee apres la mort de Louis
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Hutin, fils aine de Philippe-le-Bel, amena line convocation
d'Etats-Generaux a Paris en fevrier 1517: les Etats deci-
deren t que les femmes ne pouvaient succeder, , et approu-
verent le couronnement de Philippe-le-Long a l'exclusion
de sa niece Jeanne, fille de Louis Huth'. C'est cette exclu-
sion des femmes, erigee en loi de l'Etat, qu'on appelle im-
proprement Ia loi salique. — De grandes questions de po-
litique generale avaient determine les premieres reunions
des trois ordres. Les assemblees qui suivirent furent pro-
voquees par les embarras financiers de la monarchie : les
revenus du domaine royal ne suffisaient plus a la royaute,
dont les besoins administratifs et aussi le faste dilapidateur
n'avaient cease de s'accroitre depuis la mort de saint Louis.
Philippe-le-Bel avait essaye d'etablir un systeme d'impOts
arbitraires (la maltO te), bientOt renverse par la resistance
des populations; les successeurs de ce roi s'etaient arroge
le monopole du sel (la gabelle), et avaient frequemment re-
mount a l'altera don des monnaies. Philippe de Valois, n'ayant
ni lie voulant prendre a sa solde tine armee de percepteurs,
et craignant d'ailleurs ]'opposition du peuple, assembla les
Etats a plusieurs reprises pour en obtenir des impOts regu-
tiers , dont la perception flit a la charge des municipalites.
C'etait inalgre elles que les villes envoyaient des deputes A
ces reunions, dont le seul but Malt de leur extorquer de
]'argent. Les Etats-Generaux furent d'abord dociles en
1343, 1346, 4547 ) , ratifierent la gabelle du sel , et oc-
troerent une taxe sur toutes les denrees et marchandises,
qui devait etre pereue chaque fois que la marchandise
changeait de possesseur; c'etait tine des pires especes d'im-
pets qui se pussent imaginer, et ]'une des plus contraires
la saine economic politique. Cependant la nation etait mal
recompensee de son obeissance: les rois, malgre leurs pro-
messes, ne cessaient de falsifier les monnaies et de main-
tenir une foule d'abus ruineux. Apres l'avenement du roi
Jean, les Etats de 1551, puffs ceux de decembre 1555, corn-
mencerent a montrer de Penergie , et ceux de 1555 oblige-
rent le roi a s'engager solennellement a lie plus alterer les
monnaies et a abandonner la surveillance, l'administration
et l'emploi des impdts aux delegues des trois ordres. Dans
tine seconde session (en mars 1556), les Etats remplacerent
la gabelle du sel et la taxe sur les ventes par un impdt sun
les revenus. Les desastres occasionnes par Pincapacite pre-
somptueuse du roi Jean augmenterent rapidement I'im-
portance et Pautorite des Etats. Apres la (Waite et la prise
dii roi Jean par les Anglais a Poitiers, la France mit tout
son espoir dans Passemblee des trois ordres reunis A Paris;
A la lament' des revers qu'avait essuyes la noblesse, le tiers-
etat , qui avail ete jusqu'alors humblement A la suite des
deux attires ordres, saisit l'initiative, et Passemblee fut di-
rigee par les deputes de la bourgeoisie a la tete desquels
s'etaient places les representants de Paris , et surtout
Etienne Marcel, previa des marchands. L'eveque de Laon,
le celebre Robert Lecoq, et plusieurs autres prelats secon-
clerent energiquement les bourgeois. Les Etats d'octo-
bre 1556 demanderent la destitution des grands-officiers de
la couronne, auteurs ou complices des abus qui ruinaient la
France, et Petablissement d'un conseil supreme dlu par les
trois ordres; le parti populaire, surtout Ia deputation de
Paris, voulait rendre les Etats permanents et fonder tin gou-
vernement representatif en France, sans se rendre encore
compte hien nettement des conditions de ce gottvernement.
Scs efforts furent d'abord couronnes de succes : la grande
orclonnance de mars 1557 lui donna gain de cause, et le clue
de Normandie (depuis Charles V), qui exercait la regence
pendant la captivite du roi Jean son pere, fut contraint de
ratifier la transmission de Pautorite administrative et 11-
nanciere a un comite de douze prelats, douze seigneurs et
douze bourgeois elus par les Etats, qui eurent pleiii pouvoir
pour la reformation generale du royaume. Le gouverne-
ment des trente-six ne tarda pas a se briser contre ties

obstacles insurmontables : la France emit dechiree par la
guerre etrangere, par les armees de brigands commies sous
le nom de grandes compagnies et par des troubles de toute
nature. Les divisions des trois ordres comblerent la mesure
de ses mans; les nobles, humilies par ]'ascendant qu'avait
pris la bourgeoisie, se mirent partout en opposition avec lee
trente-six et les Etats : la plus grande partie du clerge sub
vit cot exemple ; le parti royal n'epargna rien pour reveil-
ler la jalousie des villes du second ordre contre Paris et le
vieil esprit de localite hostile a l'etablissement de tout gou-
vernement central. On parvint a decomposer et A dissoudre
les Etats-Generaux. Le parti parisien se saisit d'une sorte
de dictature; faiblement seconde par les autres villes, it se
jeta dans des resolutions extremes, se divisa A son tour et
succomba. Paris se reconcilia avec le regent aux depens de
la tete d'Etienne Marcel, et le premier essai de gouverne-
ment libre avorta pour Bien long-temps..	 '

LA BALLADE DES MORTS.

Dyring s'en alla dans une Ile, et epousa une jolie jeune
fille.

vecut avec elle sept ans, et devint pore de six enfants.
Mais voila que la mort passe par la contree , et le beau lis
sans tache succombe.

Dyring s'en va dans une autre Ile et se choisit une nou-
relic epouse. Des que le mariage est fini, it la ramene dans
sa demeure. Malheureusement elle etait dune et mechanic.
Elle entre, et elle voit les petits enfants affliges qui la re-
gardent, qui pleurent, et elle les repousse rudement

Elle ne leur donne ni biere ni pain , et elle leur dit :
Vous aurez faim et soil.

Elle lent. the leurs coussins bleus, et lour dit : Vous cou-
cherez stir la paille.

Elle leur etc les cierges brillants, et leur dit : Vous res-:
terez dans Pobscurite.

Le soir, les petits enfants pleuraient. Leur mere les en-
tendit sous sa couche de term; elle les entendit dans son
froid linceul, et rêsolut de retourner pros d'eux.

Elle s'avance devant Notre-Seigneur, et lui dit : Permets
que j'ailie voir tees petits enfants.

Elle l'implora si long-temps , qu'enfin it lui permit de
retourner sur terre , a condition toutefois qu'elle revien-
drait avant le chant du coq.

Elle leva sea jambes fatiguees, et franchit les murs du ci-
metiere. Quand elle passa dans le village, les chiens fireut
retentir Pair de leurs hurlements. Quand elle arriva dans
sa demeure , elle trouva sa fille ainee debout stir le seuil :
Que fais-tu la, ma there fille , lui dit-elle, et on sont tes
freres et scours?

Tu n'es pas ma mere, repondit lasjeune fille. Ma mere
etait belle et jeune, ma mere avail des joues blanches et
roses; toff, to es pale comme tine movie.

— Comment pourrais-je etre belle et jeune? j'ai ete dans
Pernpire de la mort , et mon visage est pale. Comment
pourrais-je etre blanche et rose? j'ai ete morte si long-
temps !

Elle entre dans la chambre de sea enfants, et les trouve
pleurant. Elle nettoie le premier, elle tresse les cheveux du
second, elle console le troisieme et le quatrieme, elle prend
le cinquieme dans sea bras comme pour rallaiter ; puis elle
dit a sa fille ainee : Va-t-en prier Dyring de venir ici. Et
quand Dyring Nara clans la chambre, elle s'etria avec co-
lere : J'avais laisse ici de la Were et du pain, et mes enfants
out faint ; j'avais laisse des coussins bleus, et mes enfants
couchent sun la paille; j'avais laisse des cierges brillants, et
Hies enfants soul dans l'obscurite. S'il fact que je rcvienne
ici, it vous arrivera mallieur. Main tenant voila que le coq
rouge chante ; torts les moms doivent rentrer en terre.
Maintentint voila (Luc le coq noir chante; les pontes du cid
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s'ouvrent. Maintenant voila que le coq blanc chante; je ne
peux rester plus long-temps.

Des ce jour, chaque fois que Dyring et sa femme enten-
daient aboyer les chiens , ils donnaient aux enfants de la
Mere et du pain, et chaque fois qu'ils entendaient les chiens
hurler, its avalent pear de voir reparaitre Ia morte.

UN EXORCISME DANS L'INDE.

LES BONS ST LES MAUTAIS GENIES,

Si tin musulman indien perd tout-a-coup !'usage de la
parole, si sa tete branle, s'il lui prend tin acces de delire
et s'il sort sans vetements dans la rue, s'il se sent degoflie
du travail et incapable d'aucune activite, on le declare pos-
sede du demon , et, pour chasser de son corps le malin
esprit, on a recours aux pratiques suivantes.

On trace avec une baguette stir Ia terre, ou avec tine poudre
de couleur stir tine pia ncbe, des cercles magiques, des carres,
et des figures que l'on fait aussi effrayantes que possible.
On place le demoniaque au milieu, et on lit !'incantation.
Autour de ces dessins sont ranges des fruits et des fleurs.
Quelquefois on sacrifie tin agneau pros du cercle, on re-
pand son sang stir la terre, et on met une lampe sur sa tete.
L'exorclsle recite !'incantation sept fois stir des cendres on
sur differences sortes de grains, que cheque fois 11 souffle
et jette sur les epaules du patient : ii lui jette aussi les fleurs;
it bride devant ltd des parfums, des boil de senteur, , et en
Chasse la fumee a ses yettx. Si, pendant la lecture de !'in-
cantation, le possede fait le moindre mouvement, l'exor-
eiste s'interrompt , et dit : a Si tu es tin demon male, sable

droite ; si tu es tin demon femelle , salue a gauche. »
Quelquefois le possede reniue la tete d'une facon terrible.
Apres la lecture de la supplication, l'exorciste demande au
patient s'il sent de la lassitude ou de la chaleur, de la pe-
santeur dans Ia tete, ou tine emotion de mime, on enfin
s'il lui semble que quelqu'un lui secoue la tete.

(Figure magique en usage dans les exormsmes des musulmans
indieus.)

La form ule d'incantation arabe est, ainsi concue: le Cad-
. jure, Futhounu, Hubbibayka , Almin , Suqquika , Akay-
. sun, Bullisun, Tullisun, Sourudun, Kuhutun, Muhulun,

Stididun, Nubian, par le sceau de Salomon, fils

de David, de venir de- Pest et de l'ouest , de droite et de
gauche. » Apres ces paroles, l'exorciste ajoute : « Qui pie

» tu sois qui as pris possession du corps d'un tel , laisse-le
» en paix, laisse-le en paix. »

On met quelquefois une perruque sun la tete du possede ;
on lui fait entrer tine lumiere dans la bouche ; on le dechire
de coups de fouets pour obliger le diable a repondre. Si
l'on croit que le diable a consenti a partir, on lui demande
en quel endroit ii jettera le patient au moment oft it le
quittera, et on place en cet endroit des fruits, des ceufs ,
de Ia viande , des gateaux. Au moment de la delivrance,
que l'on reconnatt ordinairement a une chute du patient,
Poperateur ou exorciste arrache au pauvre diable tine poi-
glide de clteveux, et 11 les enfonce dans une bouteille qu'il
bouche et ensevelit dans la terre.

C'est peat-etre ici l'occasion de donner quelques details
41tr Porigiue, la naissance et la nature des genies et des dia.
Ides auxquels les exorcistes font cette guerre acharnee.

Suivant la foi musulmane , tandis que le premier homme,
Adam, a did forme d'eau et de terre, les genies ont éte
formes d'air et de feu, on de flarnme sans nutlet.

On appelle les genies djins, c'est-d-dire internes ou in-
visibles. Cependant Ii entre dans la composition etherde de
!cur etre un dixieme de chair humaine.

Le premier pore et la premiere mere des genies s'appe-
laient Djan et Maria.

Les djins sont les bons genies : on appelle les mauvais
sitytan. S'il arrive qu'un djin cause la mort de quelqu'un,
cc n'est point par un mouvement propre a sa nature ;
faut qu'it y aft did force par tine volonte superieure.

Les djins pauvres se nourrissent d'air et d'ossements.
Le nom du genie le plus aims de Dieu emit Hourras.
Satan avaitd'abord ete honors par Dieu du nom d'Azazel

(tinge dechu) ; it ne recut le nom de Shytanque lorsque sprits
avoir wide Adam et Eve it out cause leur separation.
Adam fat transports du Paradis a Ceylan , et Eve dans
une contree pros de ht Mecque.

Satan a neuf ills : 1, Zulbaysoun, qui 'labile les bazars
et conseille le vol aux marchands; 2, Wusin , qui inspire
!Inquietude et les craintes ; 5, Awan , le compagnon des
roil; 4, Huffan, le patron des ivrognes (ceux qui boivent
du vin); 5, Altura, l'intendant de la dense et de la mu-
sique ; 6 , Laqis, le seigneur des adorateurs du feu ;
7, Musbout , qui fait circuler les fausses nouvelles , les
bruits populaires, les calornnies ; 8, Dasim , qui se dent
dans les 'liaisons, donne des distractions aux habitants
pour les empecher de prier a leer retour ou a Pheure des
repas, et les expose aussi aux malentendus et aux quenelles;
9, Dulhan , qui se poste pros des lieux de prieres et d'a-
blutions, et prepard des embarras aux voyageurs pour leur
faire oublier de remplir leur devoir religieux.

Ces near ills de l'infernal Satan sont Ies ennemis mot.-
tels de la race d'Adam.

Le roi de tons les genies est Mulik Gutshan ; tl habile
le mont Qaf. Ce moat entoure le monde, borne !'horizon,
et repose sun un pivot de sakhrat, emerande gigantesqtte,
dont le relict donne au del la couleur bleue. Malik Gut-
shan a du cede de lest 500 000 domestiques; du cad de
I'ouest, son gendre Abd-oul-Ruhman a 55 000 ser-
viteurs.

On divise les genies en quatre classes: 4° les fulkiou , qui
habitent ordinairement le firmament; 2° les quoutbin , qui
resident au pale fiord; 50 les vitibmiu, qui logent dans 11-
magination humaine; 4° les firdousen, qui vivent dans le
paradis terrestre.

BUREAUX D 'ABONNEMENT ET OE VENTE,
rue Jacob, 3o, pros de la rue des Petits-Augustins.

Iraprimerie de Bovatioorta et ISIAItTivul t rue Jai•oi) .1.,
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JOHN ELWES L'AVA RE.

Portrait de John Elwes, a'apres Vouvrage de Topham. )

Je disais quelquefois a M. Elwes : « Quand vous serez
awn , j'ecrirai l'histoire de votre vie. » Il me repondait
v Ma vie n'a rien de remarquable, et j'espere bien d'ailleurs
qu'elle durera au moins autant que la votre. » J'ai survecu
a M. Elwes, et j'ai persiste dans mon projet. Sans doute
n'y a pas eu dans l'existence de ce malheureux homme des
evenements tres extraordinaires : mais son caractere etait
vraiment singulier et offrait des contrastes curieux ; ii ne
ressemblait pas a tous les avares. Il avait conserve d'excel-
lentes qualites au fond de son cceur ; personne n'avait la
force de. le mepriser entierement ou de le hair ; on ne pou-
vait que le plaindre.

John Meggot ou Elwes avail a peine quatre ans lorsqu'il
perdit son pare, riche brasseur de Londres. I1 resta sons la
tutelle de sa mere, et probablement ce fut elle qui lui corn-
muniqua les premiers germes du vice auquel it dolt sa fA-
cheuse celebrite quoiqu'elle eat une fortune de plus de cent
mille pounds (2 400 000 fr.), elle se laissait presque mou-
rir de faim. Il est vrai que l'avarice ne se declara dans John
Elwes que long-temps apres la mort de sa mere; mais ne
semble-t-il pas que certains maux hereditaires se creusent
lentement et en silence, dans Fame comme dans le corps,
une route souterraine , et n'eclatent tout-a-coup que lors-
qu'il est deja trop tard pour se mettre en garde contre eux
ou pour les etouffer? La meilleure consequence A tirer de

Tows	 —.JUIN I 84o.

cette triste reflexion, si elle est fondee, serait que nous de-
vons combattre en nous les passions et les mauvais• pen-
chants, non pas settlement dans notre interet , mais aussi
dans celui de noire posterite.

On envoya de bonne heure John Elwes a recole de
Westminster. II s'y distingua par son application et son in-
telligence; les maitres avaient concu de lui tine assez haute
esperance. Avec de si heureuses- dispositions , on pourrait
supposer qu'il eut pendant le reste de sa vie ramour des
lettres. Loin de IA, des qu'il eut quitte Westminster, it ou-
blia en tierement tout ce qu'il y avail etudie, et depuis on tie
le vit jamais ouvrir un seul livre. Quant aux sciences ma-
thematiques, it lui etait impossible d'en comprendre les plus
simples elements; it ne savait pas meme les premieres re-
gles de rarithmetique.

A vingt ans, Elwes fit un voyage A Geneve. Il y sejourna
long-temps; ce ne fut point pour perfectionner son instruc-
tion ou pour admirer les Alpes : it passait presque tomes
ses journees a l'academie d'equitation. Bientdt it devint l'un
des meilleurs ecuyers de l'Europe; it etait l'exemple , le
heros du manage; on ne lui connaissait que deux rivaux ,
M. Worsley et sir Sydney Meadows. II domptait et formait
les clievaux les plus fougueux , et it ne tirait pas de cette
superiorite un mediocre orgueil. Quelquefois it allait a Far-
ney, en compagnie des strangers celebres, pour rendre visite
A Voltaire ; mais le scut souvenir qui lui bit reste de ses rela:

14
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tions avec cc grand homme n'etait pas d'un tres haut inte-
ret. Si on le questionnait a ce sujet : a On trouvait que je
ltd ressemblais beaucoup de physionomie , » disait-il. Et it
parlait aussitet d'autre chose.

De retour a Londres, it frequents les cercles a la mode,
et se laissa entrainer a la passion du jeu. II perdit des
sommes immenses. Une fois it lui arrive de jouer, sans
s'interrompre ni pour manger ni pour dormir, pendant
deux jours et une nuit ; la salle etait si petite et les joueurs
si presses les uns contre les autres, qu'ils avaient a peine
assez d'air pour respirer, et qu'a (Want de place star la
table its posaient les cartes sur leurs genoux. Cependant
John Elwes commencait deja a laisser deviner son vice do-
minant. Au lever do jour, en quittaut les salons on iiavait
expose si follement des sommes considerables, fl courait
en toute hate an marche de Smithfield pour y a ttendre le
betail que ses fermiers devaient amener de sa propriete de
Haydon-Hall , situee a six limes de la capitale, dans le
comte d'Essex. Le froid , la pluie, les brouillards , ne le
decourageaient pas. Ii lad arrivait meme , si le convoi tar-
dait , de se mettre en route et de faire deux ou trois lieues
pour le rencontrer et pour hater sa marche.

Dans ce temps, it rendait des visites assez frequentes a sir
Harvey Elwes, frere de sa mere, beaucoup plus riche et
aussi avare qu'elle. Ici nous sommes oblige de nous arreter
un instant, et d'entrer dans quelques details sur ce person-
nage, qui exerca la plus grande influence sur la destinee de
John Elwes.

Dans son enfance , sir Harvey Elwes avail etc abandonne
des inedecins , comme pros de succomber a une maladie de
consumption. II echappa au danger, et vecut jusqu'a Page
de quatre-vingt-dix ans. Petit, maigre , chetif, on regards
comme un miracle qu'il ent pu ainsi prolonger sa sur-
tout en considerant clue par avarice it prenait a peine ce
qu'il fallait de nourriture pour ne pas mourir de faim. II
etait timide, reserve, d'une defiance extreme; it fuyait toute
liaison qui menacait de devenir un peu intime. Apres le
plaisir de compter et de ranger en piles son argent, ii ne
connaissait den de plus agreable que la chasse aux perdrix.
II faut dire gulf emit tres habile a cet exercice, et qu'il en
tirait grand profit : dans une seule saison , it prit sur ses
vastes proprietes ciuq cents paires de perdrix. Aussi ne
mangeait-il que de sa chasse ; et ses trois domestiques, au
homme et deux femmes, ne gonterent jamais d'autre viande
pendant vingt on trente ans. Dans les jours les plus froids
de rannee , ii sortait pour s'echauffer en merchant, afin
d'epargner le feu. Si la pluie le tenait enferme , it se pro-
menait du matin au soir dans sa chambre, en long et en
large, pour le rneme motif. Ses habits ne lui contaient rien ;
it en avait trouve toute une provision dans un grand coffre
qui avail appartenu a son oncle sir Jervoise , autre avare,
dont it avail herite. Hue nuit, des voleurs s'introduisirent
dans son chateau, et, awes avoir garrotte et baillonne ses
domestiques, vinrent le reveiller : lls lui mirent le pistolet
star la gorge, et lui demanderent on etait cache son argent.
Il resists long-temps; mais les voyant resolus a I'envoyer
flans tine autre vie, a laquelle li ne croyait guere, it fut a la fin
oblige de donner la clef d'une armoire on it avail entasse
2 700 guinees. Quand les voleurs se furent charges de cette
somme , its l'avertirent charitabiement qu'ils laissaient un
(le leurs compagnons derriere eux , pour le tuer s'it voulait
slier chercher du secours et les faire poursuivre. Harvey tira
froidement sa montre, et leur repondit « Messieurs, vous
pouvez eller on bon vous plaira ; je n'ai pas la moindre envie
de vous faire poursuivre. Se vous donne vingt minutes pour
vous sauver ; mais je vous declare qu'apres ce rien au
monde ne m'empechera de chercher mon domestique et de le
delivrer. » C'est ce qu'il fit apres les vingt minutes. Au bout
de quelques mois, un des voleurs fut prix; on voulut presser
sir Harvey d'aller dans la prison pour constater

« Non, dit-il; mon argent est perdu, on ne me le rendre
pas. Je ne me soucie pas, maintenant, d'aller me faire ra-
pines par la justice. u Quand it mourut, une scale lame
fat versee stir sa tombe , et elle le fait par le domestique
dont nous venous de parler. II lui avait legate par testament
tine rente de 50 pounds. Il laissa tout son heritage, evalue a
250 000 pounds (6 millions), a John Meggot , son neveu ,
a la condition qu'il porterait son nom d'Elwes et qu'il pren-
drait ses acmes.

John convoitait depuis long-temps cette fortune. II s'etait
conduit babilement avec son oncle, et s'etait etudie a ne
jamais heurter ses gouts. Ii avait joue le role d'avare pour
lui plaice, mais ii avait lint par prendre le role au serieux.
Lorsque , apres des pertes de jeu considerables, it quittait
Londres pour alter rendre visite a sir Harvey, it n'avait
garde de se presenter devant lui dans son costume de jeune
homme a la mode. It s'arretait dans tine petite auberge a
quelques lieues du chateau, et la it changeait tout son ha-
hillement empruntait a Pilate tine paire de boucles de fer
pour ses souliers, des bas tout converts de reprises, une re-
dingote bien usee, et un chapeau Bras et dechire. Ainsi
guise, it se mettait en route-a pied, spas avoir eu grand
soin de prendre par precaution un copieux repas. L'entre-
vue avec son uncle etait vraiment une scene de comedic. Le
vieillard le regardait avec un air a la fois compatissant et
satisfait ; ii l'embrassait tout attendri, et it semblait dire :
Va, toes bien digne de to race! to n'es pas degenere! Puis ii
faisait asseoir son neveu, ordonnait au domestique de mettre
un morceau de Bois, ou, si Fon veut, un baton vert dans la
cheminee , et faisait apporter deux verres et une demi-
bouteille. La conversation tournait toujours sur les folios
du siecle, sur les prodigalites des riches : sir Harvey s'ani-
mail, gesticulait; it etait eloquent. A la nuit tombante, les
deux interlocuteurs se separaient, et allaient se coucher sans
chandelle. Quelquefois Sohn avail deja perdu le souvenir
de son diner d'auberge, et, trop certain de ne rien trouver
a l'offlce de son cher oncle, fl s'echappait par la fenetre pour
alter dans le voisinage queter tin souper.

Mais sir Harvey n'est plus; void John un des riches le-
riders d'Angleterre , et ses habitudes vont completement
changer.	 La fin a la prochaine livraison.

COMBATS DE CAILLES ET DE COOS

EN GRECE.

Les combats de cailles et de cogs etaient , en Grace, ]a-
musement favori de toutes les classes. Il est fait allusion a ,
ces combats dans Pindare. Ces jeux , qui n'etaient d'abord
qu'un passe-temps aristocratique et pave, finirent par de-
venir un spectacle public. Void, au dire d'Elien , a queue
occasion: Themistocle, marchant a la rencontre des Perses,
vit un detachement de ses troupes arrete a voir combattre
des cogs; it l'exhorta a deployer contre l'ennemi autant de
bravoure que ces volatiles. Apres la victoire, on decreta la
celebration annuelled'un combat de cogs auqu el assisteraient ,
les jeunes gens. La scene preparee pour les combattants
etait un echafaud carre que I'on elevalt au milieu du thea-
tre. Les Grecs soumettaient les cogs au meme regime que
tears athletes : on les nourrissait d'ail pour augmenter leur
ardent'; on leur donnait des ma i tres guiles dressaient a com-
battre; enfin, pour rendre les coups qu'ils se portaient plus
meurtriers , on armait leurs ergots de longs eperon3 d'ai-
rain. A Pergame, on ex ercait aussi les cogs a combattre en
public; et cet usage existait encore du temps de Pilate, qui
compare ces combats a ceux des gladiateurs.

Les cogs de Tanagra en Beode , et apres eux ceux de
Melos et de Chalcis , etaient les plus estimes. Un grand
nombre de monuments, et surtout de pierres gravees, re-
produisent des scenes relatives a ces combats. TantOt e'est
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le genie and de la palestre ou du cirque qui tient dans ses
bras an coq vaincu qu'il protege contre son fier antago-
niste ; tanffit ce sont deux genies ailes , l'un joyeux de la
victoire, l'autre triste de la defaite de son coq. Nous savons,
d'ailleurs, que le cog vaincu etait repute l'esclave du vain-
queur, et passait en la possession du maitre de l'oiseau vic-
torieux. On lit dans A ristopliane : « Je suis tin oiseau es-
» clave. — Est-ce que tu as ete vaincu par un coq? » Et
dans les Dioseures de Theocrite : « Je Cappartiendrai si je

suis vaincu; tu m'appartiendras si je triomphe. — Ce sont
» IA les conditions des combats que se livrent les oiseaux
» la crete empourpree. » On pent voir sur utt camee antique
tin genie agonothete qui decerne des palmes et des con-
ronnes a des cogs vainqueurs. Ces divers monuments prou-.
vent que les combats de cogs etaient une sorte de parodie
gracieuse des luttes affiletiques ; et, envisage de ce point de
vue, ce divertissement avait qtielque chose de véritablement
dramatique.

On trouve les combats de cogs chez presque tons les pen-
ples : les Romains, les Indiens, les Celtes, les Anglais , les
Mariannais , les Chinois.

Cu. MAGNIN , Origines du theatre moderne.

VISITE A LA FORTERESSE DR MAHOMET.

Ayant obtenu an ordre d'admission d'un des ministres
de la Sublime Porte, nous partimes de grand matin , mon
pore et moi, pour visiter la forteresse de Mahomet, appelee
communement par les Francs du nom de Chateau d'Eu-
rope.

Ce fat le premier pied-a-terre du prophete sur le rivage
europeen. Le batiment entier, representant tons les carac-
teres de son nom, fut dit-on, en six jours. II est beau-
coup plus fort que sa construction exterieure ne le ferait
croire, surtout en le voyant de la mer.

Ayant quitte notre calque sur le perron oppose a la porte
do Traitre, nous marchames a ussitat vers rofficier du poste
pour lui demander la permission d'entrer. Assis stir son
petit tahouret d'osier, devant le corps-de-garde bdti au pied
des murailles exterieures, sur le cote droit du Bosphore, 11
fat rellement saisi en ecoutdnt notre demande, qu'il put a
peine retirer IR shibouk de ses levres, pendant que ses yeux
erraient alternativement de mon pore a moi. Enfin it de-
clara que nous n'entrerions pas dans une forteresse on ja-
mais Franc n'avait mis le pied : — Iffie forteresse! s'ecria-
t-il : la premiere forteresse europeenne du prophete! la
prison des janissaires! le lieu d'execution de tant de nobles
aghas! le... Ft comme je cherchais en moi-meme cc qu'il
pourrait ajouter encore a sa harangue, it rinterrompit subi-
tement en decouvrant que run des deux solliciteurs etait
non settlement an Franc, mais une femme!... De nouvelles
exclamations allaient assurement suivre cette decouverte,
lorsque notre drogman accourut avec notre ordre d'ad-
mission.

Ses scrupules disparurent aussitöt, et, appelant, avec tin
civil empressement, un soldat et un caporal de la garnison,
it leur ordonna de nous conduire dans chacune des locali-
tes; puts, avec une gracieuse politesse, it se rappels deux
hommes habitant depuis long-temps le chateau, et les joi-
gnit a notre petite suite. Cette addition nous fat d'autant
plus precieuse, qu'ils pouvaient non seulement nous diriger
dans les moindres detours du vaste batiment , mais encore
nous entretenir de tous leurs melancoliques souvenirs.

La porte du Traitre est la settle entree de la forteresse
donnant sur la mer. Apres avoir passe sous sa petite arche
basse, on entre clans tine vaste cour, et l'on a a sa droite
tine des quatre principales tours, celle precisement qui a
toujours servi de prison d'Etat aux condammis de distinc-
tion.

Dans la plus petite cellule de cette tour, qui contient

plusieurs rangs de donjons dont aucun pourtant n'est au-
dessous du sol , on volt des en entrant un large entonnoir
en Pierre, dont l'extremite, nous dit-on, plonge dans la mer
a grande profondeur. Un bloc de marbre le touche : c'etait
IA on la victime recevait le coup fatal; sa tete alors, et le
flot sanglant qui l'accompagnait, tombant rapidement au
fond de rentonnoir, etaient en un instant entraines par le
courant loin au-deld des murailles exterieures. Le corps,
rendu meconnaissable de cette maniere, etait ensuite lance
dans les eaux du canal. Un fosse large et profond defendait
tine des entrees de la tour ; l'autre entree s'ouvrait sur tine
toute petite cour sombre et etroite oft personne ne penetrait
jamais. Comme noes en gravissions peniblement les degres,
nous nous trouvarnes en face d'une vieille mosquee ruinee.
Peu apres on arrive a la quatrieme tour, plus petite que les
autres, de forme carree, ayant son sommet presque detruit,
et distinguee de ses scours par le nom de tour du Sang.
Le fosse, s'ouvrant immediatement devant une petite arche
ou Outfit une excavation souterraine, avait tine destination
A pen pros semblable a celle de I'entonnoir, c'est-h-dire
qu'il etait le lugubre chemin par on l'on entrainait a la men
les corps des supplicies : comme ils appartenaient toujours
aux aghas on chefs des janissaires, on sauvait ainsi leur
honneur aux yeux de la redoutable phalange, qui n'aurait
point vu impunement insulter les restes de ceux qui les
avaient commandos.

Un des soldats it_ us fit voir alors, dans le fosse, an en-
droit on l'on avait trouve profondement enfouies plus de
quatre cents boites de munitions, reserve secrete des janis-
saires dans le cas oa le peuple s'ameuterait contre eux.
L'homme qui nous donnait ces renseignements se trouvait
etre justemenT celui qui fit la decouverte : it nettoyait
grand' peine le fosse de sa bourbe, lorsque sa pioche frappa
en resonnant stir le couvercle d'une des boites; o 'n creusa ,
et on les arracha toutes avec beaucoup de peine et de travail.

lle cet endroit on monte a la tour des Janissaires , prin-
cipal objet de notre curiosite. Batie stir la pointe la plus
elevee du pays, on embrasse de sa base meme la plus belle
vue de runivers. D'un cote c'est rimmense canal s'ouvrant
sur la mer de Marmara, de l'autre c'est rentree si admira-
ble de la mer Noire; ce y a de plus majestueux, en tin
mot, de plus sublime clans le Bosphore.

On commence la visite interieure par une etroite et som-
bre cellule prise dans l'epaisseur meme de la maconnerie.
Pour passer sous respece de poterne servant d'en tree, it faut
se mettre a pen pros en deux; c'est le seul passage menant
au magasin des janissaires, immense piece dans laquelle ils
avaient toujours en reserve plus de six cents caisses de
poudre. La se trouvent les degres conduisant aux etages
superieurs.

Cette tour, d'une excessive elevation, contient plusieurs
rangs de prisons, toutes raisonnablement hautes et larges ,
a l'exception de deux cachots forces ne recevant d'air et de
lumiere que par d'etroites ouvertures , et dont tout le mo-
bilier consiste en une petite auge de marbre propre a con-
tenir de l'eau. J'exprimai aussiffit mon desir de visiter
moins l'un d'eux mais les soldats m'assurerent que depuis
la destruction des janissaires nullé creature humaine n'a-
vait passe leurs portes ; car, ajoutaient-ils plus has, on emit,
on affirme meme que Id sont des oubliettes; et le moindre
faux-pas donnerait assurement la mort, une mort affreuse,
A tout imprudent visiteur.

L'argument ash irresistible, it fallut bien m'y rendre.
Je me trouvais d'ailleurs au milieu de tant de lugubres
choses prune de plus etait au moins inutile, et je suivis
paisiblement mon pore a la chambre du Garde.

C'est tine longue piece dont nous n'avons aucun modele
en nos pays. Son plancher et son plafond, formes de petites
planches mises transversalement , representent tine espece
d'immense treillage a travers lequel le garde pent voir et
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entendre les prisonniers, soit qu'ils habitent au-dessous ou
au-dessus de lui. Les petites planches sont juste assez larges
et assez rapprochees pour qu'on puisse y marcher sans trop
de difficult& LA se termina la visite de la tour.

Apra etre descendu et avoir fait quelques pas A sa base,
on entre dans une longue galerie qui traverse la forteresse,
et dont tout un OW, perce de larges et belles arcades, offre
la plus ravissante vue. Dans un coin retire pendait au mur
un vied arc remain d'une si grande force, que nut bras
moderne n'avait jantais pu le tendre. On nous informs en
meme temps qne sa corde avail servi a etrangler les janis-
saires. Alon emotion a ce recit porta mains, je l'avoue, sur
cet instrument de torture que sur la pensee perfidement
cruelle qui faigait arracher la victime de son noir cachot
pour l'amener mourir sous ces flots de lumiere. La, en effet,
et la seulement , la fraiche brise des mess pouvait caresser
son visage ; la it pouvait l'entendre murmurer entre les
feuilles dtt liguier ; la it la suivait de l'ceil se jouant sur les
eaux. Et n'etait-ce point une aifreuse moquerie? Qu'avait-
il done A faire encore avec ces fralches brises, ces lumineux
rayons, ces transparentes eaux? Plus rien qu'a leur jeter
un regard, un long et douloureux regard ; une devorante
contemplation pendant que ses bourreaux l'enlacalent du
cordon ; puis tin soupir, une aspiration de desespoir, une
affreuse lutte, venaient lout terminer entre lui et ce rayon-
nant soleil... Ne pouvait-on I'assassiner au fond de son
cachot?... A 'nine si la derniere convulsion finissait, qu'on
detachait la corde de son cou pour en garrotter ses pieds;
on le trainait ignominieusement ainsi sur les cailloux et la
boue du fosse jusqu'i la pone du Traitre, d'on I'on jetalt
son cadavre a la mer. Dans ce moment, le long canon de
la forteresse tirait un coup pour annoncer aux autorites de
Constantinople qu'une execution venait d'avoir lieu.

A ussi quelques mois de sejour en Turquie font tressaillir

le Franc qui entend ce coup solitaire retentir sur le Bos-
phore. C'est ordinairement a midi eta six heures du matin
que les condamnes sont executes.

Le petit norpbre de logements existant dans l'interieur
des murs , et habites par les employes ou les officiers de la
garnison, ant tons leurs petits jardins tres coquettement
muds. En sortant de ces tours si remplies d'affreux souve-
nirs, la vue de cette nature riante reposait un pen, mais
etait loin d'effacer les impressions produites ; it fallait plus
d'un jour pour se desserrer le cceur.

Comme nous prenions conge de l'officier de garde, venu
tres civilement nous rejoindre, it se rappels tout-A-coup le
chateau de la cote opposee, et nous offrit de nous y faire
conduire, ajoutant, pour piquer davantage notre curiosite,
qu'il servait de prison aux bostangis de la garde imperiale.
Mats veritablement j'avais un tel poids de tristesse en mon
ante; le donjon des janissaires, la corde, l'entonnoir, se
dressaient si horriblement devant mot, que je suppliai mon
pore de refuscr. ravais besoin de grand air, du beau del
bleu, des flots lumineux du Bosphore. Nous saluames
done l'officier, et, remontes dans notre calque, nous vogua-
mes vers l'arsenal de Dalma-Batche.

VOCABULA IRE PITTORESQUE DE MARINE.

(Suite. — Iroy.p. I 27, t 4o. )

Au mus Puts, Un batiment sous voiles est au plus pres,
quand, faisant un sillage convenable, sa route s'approche
autant que possible de la direction du vent. Sous cette
allure la ligne que suit le navire dolt faire, avec celie du
vent, un angle de six quarts on six thumbs de vent, soil
67° 50' par une belle mer, Les batiments satins et ceux

(Brick marcliand courant au plus pris.)

greds en voiles auriques, ainsi que les balaous et les houa-
ris , approchent encore plus du lit du vent.

AURIQUES (les voiles) sont celles qui ne sont ni carrees ,
ni a antennes ; dies sont trapezoidales, et leur partie supd-
rieure s'eleve en plate, comme l'oreille de certains qua-

drupedes. (Voyez Brigantines, Artmon , Voiles d'ê-
tais , etc.)

AussitRE. Cordage compose de trots torrons commis on
tordus ensemble. On commet trots aussiires pour former
les cables et grelins.
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AVAL (le vent d') est celui qui vient du large ; it est op-

pose au vent d'amont. —Laval d'une riviere est le cote
de son embouchure.

AVANT. Partie du batiment opposee a l'arriere, comprise
depuis l'etrave jusqu'au grand mat. L'avant est le sejour
habitue' des matelots; les officiers n'y vont guere que pour
donner des ordres et en suivre l'exécution. C'est a l'avant

(Avant.)

que sour placees les ancres, suspendues exterieurement a
deux arcs-boutants on bossoirs qui s'avancent de chaque
Ole du beaupre. C'est aussi a l'avant que se trouve la cui-
sine. — Les voiles de l'avant sont celles du mat de mizaine
et du mat de beaupre; les canons de l'avant sont ceux pla-

ces en cette pantie. — L'extreme avant se nomme la pou-
I aine.

AVEUGLER. Boucher avec un tampon suiffe une vole
d'eau ou un Iron de boulet.

A VIRON ou rame, longue pelle en bois qui sert a impri-
mer le mouvement a tine embarcation ou a un batiment.
L'aviron est de trois fois la largeur de l'etnbarcation ; l'ex-
tremite placee dans les mains du main qui le fait agir est
faconnee en poignee arrondie ; l'autre bout, qui agit comme
nageoire en trempant dans le fluide, a la forme d'une pelle
longue et plate. L'aviron s'appuie sur le bond de l'embar-
cation a un tiers de sa longueur totale a partir de la poi-
gnee. — Les avirons de galáre sont ceux dont on se sert
pour faire eviter dans les grands calmes les vaisseaux et let
grands batiments.

(Avirou.)

Daus l'enfance de la navigation , l'aviron &aft le seul
element de locomotion.

Aviso. Petit batiment de guerre, d'une marche rapide,
employe a porter des depeches, des ordres, des avis. L'a-
viso est ordinairement une goitette, un brig, un cutter,
ou un lougre. Les avisos dont la celerite a ete la plus re-
_marquable , sont : la goelette l'Enfant prodigue , qui,
vingt jours apres son depart de Lorient pour New-York ,
oft elle resta trois jours, kali de retour en France ; et la
corvette la Diligente, envoyee en mission a Saint-Domin-
gue, qui n'entploya que trente-six jours entre son depart
et son retour it Brest.

BABORD, cOte gauche d'un navire, en regardant de l'ar-
riere a l'avant. Pour les presdances , ce cote pa'Sse apres
l'autre, qui s'appelle tribord.

.11 sera facile de comprendre ce que l'on eutend par la
droite et la gauche d'un vaisseau , en jetant les yeux sur
noire plan geometral d'un trois-mats.

La ligne A divise le navire en deux parties egales de l'a-
vant a l'arriere. tin spectateur place sur cette ligne a l'ar-
riete, et regardant l'avant, a tribord B a sa droite et babord

(Plan geometral d'un trois-mats.)

c a sa gauche. On rend complete, par le nom de tribord ou
nabord, la designation d'un objet quelconque , suivant le
bond sun lequel it est place : ainsi l'on dit le bossoir de tri-
bond ou le bossoir de babord , la batterie de babord ou de
tribord, etc. On a les amures a babord; on decouvre un
objet par babord. On conunande babord la barrel Brasse
babord! Feu babord! etc.

La ligne D, qui coupe a angle droit, au grand mat,
ligne A, partage aussi, dans l'autre sens, le navire en deux
parties ; l'avant E, l'arriere F. (Voyez Arrière et Avant.)

Les differentes parties qui se trouvent en outre figurees
sur le plan sont : I , les bouteilles; 2, la barre du gouver-
nail ; 5, clairevoie; 4, la roue du gouvernail; 5, la drosse
du gouvernail ; 6, l'habitacle; 7, le mat d'artimon; 8, le
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dame; 9, le cabestan ; 10, le grand mat ; 11 , les pompes ;
42, la cuisine ; 15, la grande ecoutille ; 44, le guindeau ;
45, le mat de misaine ; 4 6 , le capot ; 17, les bittes ; 48, le
mat de beaupre; 19, la ponlaine; 20, les porte-lofs; 21, les
bossoirs; 22, les poste-haubans de misaine ; 25, les grands
porte-haubans; 24, les porte-haubans d'artimon ; 25, les
pistolets de porte-manteau.

BABORDAIS, hommes de l'equipage faisant partie du quart
de babord. L'equipage d'un navire, pour veiller ou faire le
quart, est divise en tribordais et babordais.

BALANCELLE, embarcation d'origine napolitaine, autre-
fois tries commune dans Ia Mediterrande, et qu'on ne ren-
contre guere aujourd'hui que stir les cotes d'Espagne. La
balancelle est pointue aux deux bouts, greee d'une voile a
antenne , et monte tine vingtaine d'avirons. On nomme
aussi balancelle, stir les cotes de la Manche, un filet des-
tine a la Oche du menu poisson.

BALISE, marque placee hors de l'eau , dans le voisinage
des dotes, pour indiquer aux navigateurs les ecuells a eviter
ou les passages a suivre. Les balises pour signaler tin danger
ont une longue tige verticale de fer ou de bois, surrnontee
d'un baril , ou de tringles ajustees en triangle. Les balises
qui marquent les passes que dolt suivre tin vaisseau sont
des corps flottants ou des bateaux retenus par tine ancre
garnie de chalnes, et portant des feux ou des clothes que
('agitation de la mer fait resonner. — On donne aussi le
nom de balise a Petoupe sortant de sa couture.

BANC DE QUART, coffre d'armes ou petite plateforme
placee stir le gaillard d'arriere des batiments de guerre, on
se tient l'ofticier commandant la manoeuvre ou le combat,
afin de mieux observer les mouvements de l'ennemi et ce
qui se passe stir le pont.

BANDE , inclinaison d'un navire sur un bord. On dit d'un
batiment sons voiles, quand sa mature et sa coque penchent
stir tin cote par l'effort d'un vent du travers , qu'il a la
bande a tribord ou a babord. Le vent, en agissant stir les
voiles, donne la bande au navire du bord oppose celui par
lequel II frappe. — Des manoeuvres en bande sont celles
qui ont du balant, qui ne sont pas abraquees.

BARATERIE, infidelite cornmise par tin capitaine on pa-
tron, au' prejudice des proprietaires de la cargaison de son
navire.

BARGE (Sainte-). On nomme soute a poudre unmagasin
reserve dans les plus basses parties d'un vaisseau de ligne,
on s'arriment les poudres qui forment la provision de son
armement. II y a un robinet qui sert a recevoir l'eau du de-
hors, et qu'on ouvre pour noyer les poudres lorsque, le feu
prenant a bord, on craint tine explosion. On appelalt sainte-
barbe un retranchement ménage stir Parriere du mat
d'artimon, dans la hatterie basse du vaisseau, et fertile par
tine cloison. Le maitre canonnier y disposait, stir des ta-
blettes, tons les ustensiles d'artillerie. Le chirurgien-major,
l'agent comptable, l'aumanier, les eleves et le maitre ca-
nonnier couchaient dans la sainte-barbe ; les maltres y
mangeaient. Tout cet encombrement genait le service des
canons de Parriere. Les bailments marchands armes de pen
de canons ont une sainte-barbe et point de soute a poudre.

BARRETTE (Batterie), ranges de canons placees en ser-
vice stir le pont superieur d'un batiment de guerre.

BARGE, barque a fond plat qui navigue dans les rivieres
et dans les courants. La barge a tine voile carree sur tin
mat, a pet press au milieu de sa longueur. Cette espece
d'embarcation est commune sur les rivages du golfe de
Gascogne. Aux Indes-Occidentales , on donne le nom de
barges a des pirogues renforcees qui sont armees en guerre.

I3ARIL, petite barrique. Les barils de galere contiennent
de 25 a 50 litres. Its servent a rapporter de la cale la con-
sommation d'eau journaliere.

BARRE, levier employe , a bord des bailments , a plu-
stems usages. La barre du gouvernail, ou le timon (vay,

le plan geometral ir 2), est tine longue piece de fer cat de
bois horizontale qui sect a le faire mouvoir. Untie des ex-
tremites entre dans tine mortaise de la tete du gouvernail
I'autre est soutenne , dans les grands navires , par le era-
paud qui route stir la tamisaille. A bord des petits batiments
et des barques, la barre_du gouvernail se pousse a la main;
sur les vaisseaux, fregates, et toms les grands navires, on se
sect d'une roue. Les barres de hunes, de perroguets , de
cacatois , sont des chassis en bois on en fer capeles stir les
jottereaux ou stir les noix des mats pour recevoir les hunes,
porter les mats superieurs, et donner de Pipe ttement aux
haubans. Ces barres servent de points de-repos aux marins
en vigie. Les barres de cabestanet de guindeau sont les
leviers qui , pousses par deux ou trots hommes servent a
mettre en action ces machines. Les barres d'ecoutilles sont
de longues lattes en fer fixees par des pitons et des cadenas
sur les couvertures, nommees panneaux, dont on recouvre
les ecoutilles qui livrent passage des ponts superieurs a la
cale ou a Pinterieur du navire. La barre de justice sert a
infliger aux hommes la punition des fers. Les barres de
cuisine sont des tringles en fer qui maintiennent les than-
dieres contre les agitations du vaisseau.

BAs-MATS, premiers mats places dans tin navire et sur
lesquels sont superposes les mitres mats, moins forts et
moins longs en.raison de leur position plus elevee. Les bas-
mats ou les mats majeurs d'un vaisseau sont : le grand
mat, place vers le milieu ; le mat de misaine, stir l'avant ;
le mat d'artimon, stir l'arriere; et le mat de beaupre, pres-
que horizontal, stir ]'avant. Le grand mat d'un vaisseau de
450 canons est forme par ('assemblage de douze on quinze
pieds de sapins du Nord, choisis entre les plus forts, lies
ensemble par d'ingenieuses endentes , faconnes, arrondis,
et consolides par de nombreux cercles de fer qui les etrei-
gnent. Ce mat a 125 pieds de longueur et 9 pieds de cir-
conference moyenne, ce qui donne tin volume de 1 687 pieds
cubes, et tin poids de 84 550 ]ivies. Les bas-mats reposent
leur pied stir le fond du vaisseau; dans un appareit de char-
pen te dispose pour les recevoir. Dans chaque pont (eils
traversent , its trouvent tin smitten pour la position qu'on
leur donne.

BASSES-VOILES. Ce sont les voiles supportees par les
has-mats, la grande voile et la_ misaine.

BASSES-VERGUES, Ia grand'-vergue et la vergue de mi-
seine.

BASTIrcGAGE, espece de galerie construite a nauteur
d'homme sur des chandeliers en fer, et posee autour des
ponts superieurs et des passavantsd'im bailment de guerre
pour garantir Pequipage de la mousqueterie et de Ia petite
mitraille de l'ennemi. Les bastingages servent aussi a re;-
cueillir les hamacs et les sacs a effets des matelots pendant
le jour. Les navires du commerce n'ont pas de bastIngages
pleins.

LE GARGANTUA DE RABELA IS.

(Second article. —Toy, p. 137. )

GUERRE DR GARGANTUA CONTRE PICROCIIOLE.

Tandis que Gargantua continuait tranquillement a Paris
le tours de son education, tine invasion basic sur tin pre-
texte frivole etait venue repandre la desolation dans les
Etats du roi son Ore. Un voisin, profitant deloyalement,
ainsi que cela n'etait que trop souvent d'usage parmi les
seigneurs feoclaux d'une querelie de paysans , kali entre
a main armee sur ses terres , et, apres avoir enleve une de
ses villes , lui avait declare la guerre. A cette nouvelle,
Grandgousier, qui , au lieu de chercher la gloire dans la
guerre, avait toujours desire l'obtenir par la tranquillite et
le bonheur de ses sujets; Grandgousier, type ideal des prin-
ces debonnaires et pacifiques, Onrouve tine affliction ViO^
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II refuse de mire tine Picrochole, son ancien eine ,
ait pu se porter si méchamment a de tels exces contre lui.

Qu'est ceci , bonnes gens? s'ecrie-t-il; Picrochole, mon
ami ancien de tout temps, de toute race et alliance, me vient-
il Qui le meat? qui le poinct? qui le conduit? qui
l'a Must conseille? Mon Dieu! aide-moi , inspire-moi, con-
seille-moi ce qui est de faire!... II faut, je le vois Bien, que
maintenant de harnois je charge mes pauvres epaules lasses
et faibles, et en ma main tremblante je prenne la lance et la
masse pour secourir et garantir mes pauvres sujets. La
raison le vent ainsi; car de leur labeur je suis entretenu ,
et de leur sueur je suis nourri , moi , mon enfant, et ma
female. »

Cependant ne pouvant se resoudre a la guerre avant
d'avoir employe tons les moyens de retablir la paix , it se
decide sur l'avis de son conseil a envoyer une ambassade
a Picrochole pour lui offrir toutes les satisfactions desira-
bles relativement a la querelle dont ce prince pretendait
faire un motif de guerre, et a ecrire en mettle temps a son
tits Gargantua pour le rappeler sur-le-champ a son aide.
La lettre de Grandgousier aussi bien que la harangue de
son ambassadeur a Picrochole sont dignes d'attention, car it
faut les considérer comme des monuments du sentiment
diplomatique eleve qui commencait au seizieme siecle
s'introduire dans les relations politiques , qui n'avaient
guere ete dirigees jusqu'alors que par les suggestions dere-
glees de (ambition des souverains. 11 ne faut pas oublier
non plus que le droit des gens aussi bien que la bonne edu-
cation ne datent en Europe que de l'epoque dont it est ici
question. Les exemples que donne Rabelais son t done comme
des acheminements vers une morale de la guerre inconnue
dans les horribles dissensions du moyen age, et voila pour-
quoi it nous parait interessant d'y insister ici avec quelques
details. D'ailleurs les lecons de morale sont bonnes dans
tons les temps.

« Ma deliberation, dit le bon roi dans sa lettre, ne est
de provoquer, ains d'apaiser; d'assaillir, mais de defendre ;
de conqueter, mais de garder mes feaux sujets et terres he-
reditaires , esquelles est hostilement entre Picrochole sans
cause ni occasion, et de jour en jour poursuil sa furieuse
entreprise avec exces non tolerables a personnes libres. Je
me suis en devoir mis pour moderer sa colere tyrannique,
lui offrant tout ce que je pensais lui pouvoir etre en con-
tentement ; et par plusieurs fois ai envoye amiablement de-
vers lui, pour entendre en quoi, par qui, et comment it
se sentait outrage. Mais de lui n'ai eu reponse que de vo-
lontaire defiance , et qu'en mes terres pretendait seulement
droit tie bienseance. Pourtant, mon fils bier—aline, le plus
tot que faire pouffes retourue a diligence secourir non tant
moi , que les tiens lesquels, par raison , tu peux sauver et
garder. L'exploit sera fait a moindre effusion de sang que
sera possible; et, si possible est, par engins plus expediens
et ruses de guerre, nous sauverons toutes les dines et les en-
verrons joyeuses a leur domicile. »

La harangue de l'ambassadeur est pleine de noblesse et
de iierte en metne temps que de condescendence. On y aper-
coil qu'il se sent chargé non seulement des interets de son
souverain, mais de son honneur, ce qui est un bien encore
plus precieux. Nous en citerons aussi quelques passages.

Plus juste cause de douleur naitre ne pent entre les lm-
mains que si du lieu , dont, par droiture , esperaient grace
et benevolence , ils recoivent ennui et dommage. Donc ,
merveille ne est si le roi Grandgousier mon maitre est, a
to furieuse et hostile venue , saisi de grand deplaisir et per-
turbe en son entendement. Merveille serait si ne l'avaient
emu les exces incomparables qui en ses terres et sujets,
ont ete par toi et tes gens commis ; esquels n'a ete orals
exemple aucun d'inhumanite. Ce qui lui est taut grief de
soi, par la cordiale affection de laquelle toujours a cheri
ses sujets, que a mortel homme plus etre ne saurait. Toute-

fois, sur l'estimation humaine , plus grief lui est, en taut
que par toi et les Liens ont ete ces griefs et torts faits, qui,
de toute memoire et anciennete, aviez toi et tes peres une
amitie avec lui et tons ses ancetres..... Queue furie done
t'emeut maintenant , toute alliance brisee , toute amitie
manquee, tout droll trepasse, envahir hostilement ses terres
sans en lieu avoir die par lui ni les siens endommage, irrite,
ni provoque. On est foi? ou est loi? ou est raison? Ott est

humanite? ou est crainte de Dieu? Cuides tu ces outrages
etre receles es esprits eternels et au Dieu souverain qui est
juste retributeur de nos entreprises ? Si le cuides , tu te
trotnpes , car toutes choses viendront a son jugement... Si
quelque tort But ete par nous fait en tes sujets et domaines,
si en tes affaires ne te eussions secouru , si par nous ton
nom et honneur But ete blesse , ou pour mieux dire si l'es-
prit calomniateur, tentant a mal te firer, But, par fallaces
especes , mis en ton entendement que envers toi eussions
fait chose non digne de notre ancienne amitie, tu devais
premier enquerir de la verite, puis nous en admonester ; et
nous eussions tant a ton gre satisfait que Busses eu occa-
sion de tot contenter. Mais, 0 Dieu eternel, queue est ton
entreprise ? Voudrais-tu , comme tyran perfide, piller ainsi
et dissiper le royaume de mon maitre? L'as-tu eprouve tant
ignare et stupide qu'il ne voulut, ou tant destitue de gens,
d'argent , de conseil et d'art militaire qu'il ne put resister
a tes iniques assents? Departs d'ici presentement , et de-
main, pour tout le jour, Bois retire en tes terres, sans, par le
chemin, faire aucun tumulte ni force. Et paye male bezans
d'or pour les domniages qu'a faits en ces terres.

Cependant, Picrochole, excite par son ambition et par les
conseils de ses courtisans , meprise ces nobles representa-
tions, et (16.0 installe avec son armee dans une des princi
pales villes de Grandgousier , songe a pousser ses acmes
en avant. Mais Gargantua, qui revient de Paris accompagne
de ses gouverneurs et des gens de sa maison, rencontre un
parti de l'ennemi qu'il defait. Les plus grands exploits, grace

sa taille , lui sont, comma it est else de le concevoir, peu
difliciles. Il a, chemin faisant , deracind un grand chene
pour s'en faire un baton, et it lui suffit de quelques coups
de baton pour briser et mettre a terre une forteresse dans
laquelle l'ennemi s'est refugie; les boulets viennent en vain
le frapper, , it pence que ce soft des mouches et demande
quelques branches de saule pour les chasser. Enfin it re-
joint son pere, conduisant avec lui, comme prisonniers, le
general qui colnmandait le parti vaincu et quelques pele-
rins que, la veille, it avait manqué avaler en mangeant une
salade dans laquelle ils s'etaient refugies.

Ces pauvres pelerins courent grand risque d'etre pris pour
espions ; mais on les interroge avec soma, et l'on s'assure que
ce sont bien veritablement de pauvres gens qui ont quitte
leur famine pour eller, bien loin, implorer un saint renomme
pour la guerison d'une maladie dont leur pays est aftlige.
Grandgousier leur donne a ce sujet de bons conseils, et
apres leur avoir enseigne que le Tout-Puissant est le
meme partout et ecoute la priere de tous ceux qui l'invo-
quent avec un cceur pur et sincere, it leur donne la per-
mission de retourner chez eux. « Mais les pelerins, dit Ra-
belais, ne faisaient que soupirer, , et dirent a Gargantua :
« Oh! que heureux est le pays qui a pour seigneur un tel
homme ! Nous sommes plus edifies et instruits en ces propos
qu'il nous a tenus qu'en tous les sermons que jamais nous
furent preches en noire ville. — C'est, dit Gargantua, ce
que dit Platon, liv. v de la Republique, que lors les repu-
bliques seraient heureuses quand les rois philosopheraient
ou les philosophes regneraient. » Puis leur fit emplir leurs
besaces de vivres, leurs bouteilles de yin, et a chacun donner
cheval pour soi soulager an reste du chemin, et quelques
carolus pour vivre. »

Le general vaincu est ensuite presente a Grandgousier,
qui l'interroge sur les projets de Picrochole; le general re-
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pond que l'in ten tion de son maitre est de faire la conquete du
pays et de le soumettre. « Le temps West plus, lui repond le
bon roi, d'ainsi conqueter les royaumes avec dommage de son
prochain frere chretien. Cette imitation des anciensllercule,
Alexandre, Annibal, Scipion, Cesar et autres tels est con-
traire a Ia profession de l'Evangile , par lequel nous est
commande, garder, sauver, regir et administrer chacun SOS

pays et terres, non hostilement envahir les autres; et ce
que les Sarrasii.s et Barbares jadis appelaient prouesses,
maintenant nous appelons briganderies et mechancetes.
Mieux out-il fait soi contenir en sa maison, royalement la
gouvernant, que insulter la mienne hostilement la pinata;
car par bien la gouverner I'eut augment& , et par me
piller sera detruit. Allez vous en , au nom de Dieu, suivez
bonne entreprise , et remontrez a votre roi les erreurs que
connaitrez. Quant est de votre rancon je vous la donne en-
tieremen t , et veux que vous soient rendus armes et cheval.
Ainsi faut it faire entre voisins et anciens amis, vu que
noire differend n'est point guerre proprement dite. Comore
Piston, voulait etre , non guerre nommee, mais sedition,
quand les Grecs mouvaient armes les tins contre les autres
ce que si, par male fortune, advenait, 11 commande qu'un
use de toute modestie. Si guerre la nommez, cue n'est que
superficiaire; elle n'entre point au profond cabinet de nos
cceurs; car nut de nous n'est outrage en son honneur. Dieu
sera juste estimateur de noire differend , 'egad je supplie
pluttit par mort me tonic de cette vie, et ores biers deperir
(levant tees yeux que par mot ni les miens en rien soit
offense. »

Le general est renvoye au roi son maitre en tout lion-
neur, et memo comble par la munificence de Gargantua de
riches presents. Cette gendrosite, loin de calmer Piero-
clinic, ne fait qu'irriter sa jalousie et sa colere. Gargantua
se decide done a en venir a une affaire decisive contre lui.
Les Gargantuistes, animes par le sentiment de la justice de
tour cause et par leur amour pour lenr general, font des
prodiges de valeur. L'armee ennemie est mise en pleine.
deroute. Picrochole, abandonne de tons les siens, prend
la fuite. Sa fin est des plus piteuses : roue de coups et de-
trousse par des meuniers auxquels it avait voulu prendre
un tine pour en courir plus vite , ii s'adresse dans sa detresse
a une vieille bohemienne qui)ui assure que son royaume lui
sera rendu a Parrivee des coquecigrues. C'est la la derniere
consolation de son ambition. « Depnis ne salt-on, dit Ra-
belais, que it est devenu. Toutefois , I'on in'a dit qu'il est
de present pauvre gagne - denier a Lyon, colere comme
devant; et toujours se guermente a tous les etrangers de
la venue des coquecigrues, esperant certainement, selon
la prophetic de la vieille, etre , a leur venue, reintegre en
son royaume.

Quanta Gargantua, le combat terming , it fait reunir de-
vent lui tous les vaincus, et, loin de les menacer, ii leur tient
un beau et noble discours plein d'humanite et de grandeur
d'ame, et comptant se les assujettir par la reconnaissance
plus stirement que par la force, it les remet tous en liberte,
en leur payant meme leur snide pour qu'ils puissent se retirer
honnetement dans leur Camille. Nos pores et areux , leur
dit-il , ont etc de toute memoire de cc sons et cette nature
que, des batailles par eux consommees, ont pour signe me-
morial des triomphes et victoires, plus volontiers erige tro-
pees et monumens es cceurs des vaincus, par grace, qu'es
terres par eux conquetees, par architecture; car plus esti-
maient la vivo souvenance des humains, acqnise par Jibe-
ralite que la haute inscription des arcs, colonises et pyra-
mides, sujette Ls calamites de Pair et envie d'un chacun....
Ne voulant aucunement degenerer de la debon pairete he-
reditaire de nos parens, maintenant je vous absuas et de-
livre , et vous rends francs et liberes comme auparavant.
D'abondant , serez a l'issue des portes, payes chacun pour
trots tools , pour vous pouvoir retirer en vos maisons et

families, et vous conduiront en seurete six cents hommes
d'armes , afin que par les paysans ne soyez outrages. Dieu
soil avec vous. Je regrette de tout mon cceur que n'est ici
Picrochole; car je lui eusse donne a entendre que, sans
mon vouloir, sans espoir d'accroltre ni mon hien, ni mon
nom, etait faite cette guerre. Mats puisqu'il est eperdu , et
ne salt-on oft ni comment est evanoui , je veux que son
royaume demure entier a son ills; Iequel parce qu'est trop
has d'zige sera gouverne et instruit par les anciens princes
et gens sevens du royaume. »

La seule restriction mise -par le bon Gargantua dans ce
pardon general, est a regard de ceux qui avaient souffle le
plus violemment ce feu de guerre dans les conseils de Pi-
crochole. Mais it se trouve que les plus emportes en paroles
ne se decouvrent plus, parce qu'ils ont eu justement le
soin de s'enfuir six heures avant la bataille. Quant aux
autres, Gargantua au lieu de les faire mettre a mort se con-
ten te de les attacker au service des presses d'une impri-
merle , invention toute nouvelle en ce temps la, qu'il ye-
nait d'etablir, pour le hien de ses sujets , dans le palais de
son pore.

Tole est la fin toute debonnaire de cette guerre. Pour
sentir toute Ia portee des lecons ainsi rassemblees par Ra-
belais, it faut se reporter en pensee dans ce sleek desold
par les horribles campagnes de Francois P r et de Charles-
Quint, et oft tout le monde devait eprouver un si grand be-
soin d'eniendre precher l'humanite dans la guerre.

D'oft vient qu'un boiteux ne nous irrite pas , et qu'un
esprit boiteux nous irrite? C'est a cause qu'un boiteux re-
connalt que nous allons droit, et glean esprit boiteux dit
que c'est nous qui boitons. Sans cola, nous en aurions plus
de pitie que de colere. 	 PASCAL.

La balance est l'image du grand monde ; on y voit le
plateau vide monter, et le plateau charge descendre.

LESSING.

TABLE DE SALOMON.

Lors de la conquete de l'Espagne par les Arabes , The-
reek, l'un des chefs musulinans , s'empara d'une petite
ville detruite aujourd'hui, et dont on ne saurait determiner
la position. D. donna a cette Ville le nom de Medina-Al-
meida, c'est-a-dire vine de la Table, parce qu'il y trouva
une table merveilleusement riche, et sur laquelle les chroni-
ques se sont etendues fort longuernent. Suivant une vieille
tradition espagnole, cette table etait cello de Salomon, quo
les Juifs avaient transportee de Jerusalem apres Ia ruble
de leur ville. Suivant Murphy, elle etait d'or et de jaspe
vert , et supportee par autant de pieds que Pannee a de
jours. Chacun des rots Goths s'etait complu a l'enrichir de
pierces precieuses, et l'ceil n'en pouvait soutenir Peclat. Le
general arabe Mouza, dont Thareck n'etait que le lieute-
nant, reciama cette table, a laquelle la superstition attachait
un grand Fix independamment de son immense valour.
Lorsque par suite des discordes qui s'etalent Clevees entre
Mouza et Thareck, le calife de Bagdad Walid les cut man-
des pros de lui, le premier offrit au calife, entre autres pre-
sents, cette fatneuse table, et se yenta de l'avoir conquise;
mais Thareck convainquit facilement son ennemi de men-
songe , car it tire de son rein un des plods gull en avail
detache avant de la remettre a Monza , et que celui-ci avait
remplace par un pied d'or.

BUREAUX D'ABONNRMENT ET DE VENTE.
rue Jacob, 3o, Fes de Ia rue des Petits-Augustins.
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STATUE DE KLEBER, A STRASBOURG.

Statue en bronze de Kb'ber, par 	 Glass, inaugurk a Strasbourg en juin 1810.
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(Un des bas-reliefs do piedestal,)
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Les sons de la musique militaire s'eteignaient au loin ,
les drapeaux avaient disparu , la foule bruyantc s'ecoulait
lentetnent avec des chants patriotiques, et la noble statue
semblait suivre du regard ces derniers tharbillons de la fete.

Bleat& it ne resta plus autour d'elle que quelques en-
fants jouant avec les couronnes de laurier suspendues au pie-
destal , et un groupe de vieillards qui regardaient avec une
attention amoureuse et attendrie.

Enfin, dit Pun d'eux, en tendant sa main mutilee vers
le bronze, enfin le voile é sa place! Quand les Egyptiens
se promeneront ici , le soir, its trouveront en passant le tier
visage de tear general, et pourront lui faire le salut militaire!

—Le bonhomie de bronze lui ressemble-t-il reellement,
sergent? demanda un des vieillards, (pie ses souliers A bou-
cles d'argent, son jabot et ses lunettes vertes defendaient
de prendre pour un ancien; et qui,ne ponvait etre evidem-

meat qu'un marchand retire du commerce.
S'il lei ressemble? reprit l'invalide sauf la couleur, ,

je.crois voir hleber lui-meme.
—C'etait done un bien bel !tontine,- demanda le bouti-

quier, en promenant stir les puissantes formes de la statue

un regard d'admiration.
— Un physique de grande tenue, bourgeois; quelque

chose dans le genre de ce cheuapan de Murat.
—Et c'etait , en outre, un grand general?
Le sergent et ses compagnons se regarderent en ricanant.
— Mais, oui dit le veteran ; it n'avait pas mal de carat-

tere , et il nous a mends dans des endroits oil it ne fallait

pas broacher.
— Au fait, eons avez servi avec lei.

Depitis 1792 jusqu'en 1800.
— En verite? Racoritez-nous done alors son histoire,

sergent, dit le viell botanic A jabot en se rapprochant de
l'inva tide Wan air de bonhomie curieuse.

— Son histoire, bourgeois, reprit celai - ci; ii fan-
drait quelqu'un de plus exerce que mot: an maniement
de la parole pour narrer cela proprement. Tout ce qua
je puis vous dire, c'est que le pare la violette*, qui
s'y connaissait, a emit en parlant de lui : Quand Kldber
allait ate feu, it avait Pair du diezt des combats !

— Et it est ue a Strasbourg?
— En 4754. Je l'ai souvent entendu raconter, quand

Malt caporal dans noire compagnie, comme quoi it avait
d'abord etudie chez un vienx cure, puis chez an architecte
qui voulait Ini apprendre son metier. Un jour gull se trou-
vait dans un café, it entendit six muscadins qui insultaient

deux meirelters allemands occupes a boire de la biere dans
an coin. Le general qui avait six pieds, et l'air pas mal
chien, engagea ces bleats-bees A alter chanter leur gamma
aillears; mats its se reghnberent si !lien que Jean-Baptiste
fat oblige de leur administrer une lecon en six cachets. Les

meinhers, qui etaient, A cc qu'il paratt , grades dans leur
pays, l'emmenerent avec eux a Munich, par reconnaissance,
et le Brent recevoir a Pecole militaire , croft ti sortit
sons-lieutenant. Mais it s'apercut bleat& que l'avancement
n'etait que pour les ci-devant, et it revint A Mort.

Quand la revolution arriva , it comprit de suite gull y
aurait des coups a prendre on A donner, et que c'efait son
affaire. II commenca par provoquer en duel les deux colo-
nels du regiment Royal-Louis qui s'etait arm(' contra le
peuple, et les forca a faire rentrer les troupes dans tears
casernes. En 1792, it s'enrdla dans le 4 me bataillon du
departement du Haut-Rhin; je me trouvai de sa compa-
gnie, et ce fut alors que je le canal's.

—Et vous l'avez suivi partout, sergent?
Partout. Nous fames d'abord envoyes pour defendre

Mayence, et Jean-Baptiste s'y demena si gentiment qu'on
' le fit de suite adjudant-commandant. 11 obtint une hono-

• Nom que les anciens soldats n 'lent ix Napoleon.

cable capitulation, et nous pensions tons qu'en reconnais-
sance la republique lui enverrait as moins an sabre d'hon-
near ; elle lui envoya deux gendarmes qui le conduisirent
a Paris, accuse de trahison! C'etait Pepoque oil l'on se sou-
ciait de la tete d'un homme a peu prey comma du bon-
chou d'une bouteille vide : cependant Jean-Baptiste ne
rompit point d'une semelle. II fut absous, nomme general
de brigade et nous emmena toils en Vendee aft les paysans
s'amusaient a clouer les patriotes aux pontes des mairies, en
guise de chauve-souris.

Ce fat une guerre celle-lä comic nous n'en avions point
encore vile. Les brigands se battaient jusqu'A la mort , et
quand nous les tenions sous notre baionnette its criaient :
Rends-moz mon Dieu! comma si nous l'avions dans la
pone A tear disposition. Kleber assurait que les brigands
ne se montraient ainsi enrages qua parce qua les bless les
avaient pousses au desespoir; it reptitait toujours de faire
le atoms de mal 'possible; mais les reprdsentants avaient
faim d'aristotrates; aussi eat-il fort A faire. I1 fat destitue,
retabli, redestitue, puis remis en place de nouveau. A Tor-
fou, nous aurions tons 041 sans lui et le capitaine Schwar-
din son ami. Nous allions etre coupes, lorsque
appela le capitaine.

— Schwardin, qu'il Jai dit, it faut arreter Fettucini tin
quart d'heare pour sauver Parmee; mends nue eampagaie
de grenadiers, et fail-toi suer avec elle (levant le mein.

— Oui, mon general, que repond l'officier.
II se mit A la tete de la.compagnie, et toes se firent debar-

per sans observation pendant que nous• nous mettions
l'abri.
Au combat de ChAteau-Gontier, , Jean-Baptiste voulut

empecher le general en chef d'attaquer ; on ne Pecouta
point, et nous fames battus comma ble en grange.

Marceau eat enfin le commandement de tonic la bouti-
que. Alors it vint dire A Rleber

— Je ne suis qu'en enfant pres de toi : conduis l'armee,
je servirai sous tes ordres.

hither accepta , et les Vendtlens furent ecrases au Mans,
phis a Savenay.

Mais it n'aitnait pas le sang; II avait accorde la vie A
quatre mille royalistes pris Saint-Elorent ; ce fut assez
pour le faire destituer.

—Et ii ne fut point rappele? demanda le ma rchand.
—Plus tard, en 1794, on l'cnvoya 5 Carinee du Nord,

11 passa la Sambre en presencedes allies, prit part A la ha-

taille de Fleurus , et battit encore les ennemis A Marchien-
nes ; ii prit ensuite lc camp retranche de Polissel, les vines
de Mons, Louvain et Maestricht. En 1795, ii passa le Rhin
pour attaquer Parnale anaemia; mais celie-ci avail grossi
comma une pelote de neige ; iI failut songer a la retraite.
Marceau recut ordre de beater le pont de Neuwied des que
nous serious passes : it y eat de l'embrouillamini, et le pont
fut braid avant. Marceau voulaitse liner an confide pistolet.

— Doucement , lni dit Eleber, va d'abord defendre le
passage avec to ravalerie, et nous verrons apres.

II ordonna de reconstruire le pont pendant qua nous
hatirions l'ennemi, ce qui fut fait en quelques lietires; et
nous passames le Rhin a pied sec, comme on dit cl ue les
preteurs sur gages traverserent autrefois la men Rouge.

Plus lard, Jean-Baptiste nous fit revenir stir nos pas, et
nous filmes victorieux a Dusseldorf, puis a .Altenchirchen.
L'archiduc Charles courut a notre rencontre avec soixante
mule hommes; nous etions vingt mule ! Un Francais contra
trois Autrichiens, c'etait le compte : nous leur passames sur
le ventre au pas de course, et nous entrames a Franefort.

Mais le general avait laisse en arriere une infauterie de
jaloux et de bavards plus dangereuse que celle des Atari-
chiens. Its persuaderent an gonvernement que les victoires
de Jean-Baptiste etaient un manque de subordination ; on
le rappels a Paris , nil ii demanda et obtint sa retraite.
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— Et c'est la qu'il est molt? demanda Phomme aux lu-
nettes.

— 'Jn moment, un moment done, bourgeois; vous menez
l'histoire coin= Jean-Baptiste menait ses regiments, au
pas de charge : nous Wen sonones encore qu'au second
acte. Apres la paix de Campo-Formio , on pensa a nous
envoyer voir tin pea ce qui se passait du dad des Pyramides
d'Egypte. L'expedition etait confiee a nn petit sournois
qu'on n'etait pas fiche d'envoyer promener stir les bords du
Nil. Kleber, qui avait envie de voir des crocodiles vivants,
demanda a partir, et s'embarqua avec le general en chef. Il
recut un rnauvais coup a la tete en escaladant le premier les
=raffles d'Alexandrie ; accompagna Bonaparte en Syrie ,
oft it prit el-Arisch , Gaza et Jaffa ; puis marcha contre les
Ottomans qui venaient au secours de Saint-Jean-d'Acre.
Nous etions deux mine, suant et tirant la Ian gue comme des
chiens enrages, quand nous rencontrames, pres da wont
Thabor, vingt-huit mine de ces porteurs de turbans de
toute nation et de tome couleur. II nous suffit de quelques
lieures pour les culbuter et les renvoyer au desert. De Id ,
Kleber nous conduisit a Aboukir, oii nous achevarnes de
ddmolir la domination ottomane.

Ma's le general Bonaparte commencait a s'ennuyer du
grand soleil et des Mamelucks; it avait idee que tout ne se
passait pas bien an pays, et qu'un garcon avise trouverait
l'occasion d'y faire son chemin : it remit done l'armee
Kleber, et Lila en douceur vers la France.

Par mallieur, Jean-Baptiste etait aussi ennuye que le
Petit-Caporal de sables, de chameaux et de Pyramides. Nous
pensions tons a nos mairies et a nos cousines; de sorte que
l'on commenca a parlementer avec l'Anglais pour quitter
l'Egypte. II fat enfin convenu qu'on nous ramenerait en
France avec armes et bagages et l'honneur sauf, comme
disaient les proclamations. Jean-Baptiste, qui avait le defaut
de se presser on peu quand ii avait en tete une idee, rendit
aux Tures Damiette et beaucom de forts. Nous anions ega-
lenient livrer le Caire, et chacun faisait son paquet, quand
un ordre du jour vint nous annoncer que , malgre la capi-
tulation, l'amiral anglais voulait nous forcer a mettre bas
les armes.

— « Soldats, avait ecrit Jean-Baptiste au bas de la lettre
» de l'amiral , on ne repond a de telles demandes que par
» des victoires. Preparez-vous a combattre! »

— Va pour combattre! que nous nous disons.
Pais chacun examina sa giberne et son fusel, et nous

marchames au-devant des Ottomans.
En arrivant a l'obelisque d'Heliopolis (une grande pierre

rouge barbouillee de pattes de mouche comme celle de
Luxor), nous apercarnes les ennemis ranges en bataille. Its
etaient dix con ire un, bien armes, bien montes, et decides
a faire fen des quatre pieds; mais nous combattions pour
notre pear et pour l'honneur, deux choses particulierement
chores a tout Francais aussi les Ottomans furent enfonces
stir tons les points. Nous nous emparames du camp d'el-
Hanka , puis de Salahieli , oil nous trouvames plus de butin
que n'auritient pu en emporter tons les chameaux du pays.

Kleber nous ramena ensuite au Caire , qu'il fallut re-
prendre , vu que les moricauds s'etaient revoltes en notre
absence. Les fieys , comma ils appellent leurs prefets dans

pays, se soumirent aux armes francaises , et nous resta-
Ines les maitres partout.

Id le veteran s'arreta ; ses yeux se tournerent du cote de
la statue, qu'il contempla quelques instants avec tine sorte,
d'attendrissement.

— Eh bier,! demanda le bourgeois; apres, sergent ?
— Apres... c'est la fin , dit-il brusquement ; le 14 juin

1800, le general Kleber fut poignarde, sur la terrasse de son
jardin, par on Turo qui crut gagner le ciel en frappant nn
Chretien.

Ii se tot a ces mots. Les vieux soldats qui se trouvaient

pres de NI , et qui avaient suivi son recit avec un interet
progressif , semblerent partager son emotion , et le mar-
chand lui-meme demeura un instant saisi.

— Et ses restes nous ont-ils ete conserves? reprit-il apres
on assez long silence.

— On les apporta a Marseille lors de I'dvacuation de l'E-
gypte, et ils resterent au chateau d'If jusqu'd ce que le gros
Dix-Huit, qui avait du bon, ordonna de les recueillir pour
les placer dans tin monument eleve a la gloire de Baptiste.
Je l'ai attendu long-temps, ce monument! depots 4818.
Mais le voila enfin , le voila; et j'ose dire que celui qui a
manie ce bronze West pas tin infirme.

— C'est uu compatriote, observa le marchand.
— Aussi le heros et l'artiste se sont-ils compris, ajouta

le sergent; on volt que c'etait de la meme pate d'hommes.
— Et avez-vous regarde les bas-reliefs stir le piedestal?
— Oui. CelUi-ci represente le combat d'Altenchirchen ,

vis-a-vis de la forteresse; celui-la la bataille d'Heliopolis*.
C'est bien ainsi que nous nous conduisions devant l'ennemi ;
je reconnais rues Egyptiens.

— Ainsi vous etes content, sergent?
Le veteran regarda encore une fois la statue sans r6-

pondre, leva son chapeau avec une sorte de solennite , et
se tournant vers ses compagnons, les yeux humides :

— Pas accelere, marche ! dit-il.
Et it disparut avec eux sous les arbres.

LA CATHEDRALE SAINT-PAUL A LONDRES..?

Saint-Paul est la seule eathedrale anglaise qui n'ait pas
ete construite dans le style du moyen age; ce style ne con-
venait ni au goat de repoque oil elle a Me elevee, ni au ta-
lent de l'architecte. C'est versia fin du dix-septierne siecle,
en 1669, trots ans apres le grand incendie de Londres , que
l'on resolut de fonder, stir les ruines de Faneien Saint-Paul,
une nouvelle eglise metropolitaine. Christophe Wren fut
chargé de donner les plans et de diriger les travaux. L'edi-
lice, commence en 1675, ne fut acheve qu'en 1740 : les
depenses , pendant ces trente-cinq alludes, monterent
756 000 livres sterling ( 18 768 000 fr. ). On remarqua,
comme tin evdnement assez rare, que ceux qui avaient
preside a la fondation virent aussi l'achevement : l'archi-
tecte, Christophe Wren, l'entrepreneur ou maitre macon ,
Thomas Strong, et l'evegue Henry Compton, qui avaient
ensemble pose la premiere pierre, poserent aussi la der-
niere sur la lanterne de la coupole.

La longueur totale de l'eglise , de l'est a l'ouest, est de
500 pieds anglais**; la longueur du transsept est de 285 pieds
et la largeur du corps de l'eglise est de 407 pieds. Sur l'in-
tersection du transsept et de la nef s'eleve le dome, sur-
monte d'une lanterne , d'un globe et d'une croix : deux
campanilles, on beffrois, s'elevent aussi aux deux ex tremites
de la facade occidentale. La hauteur, depuis le pave de l'e-
glise jusqu'au sommet de la croix du (Rime, est de 556 pieds
les campaniles sont hautes de 220 pieds. La hauteur des
murailles est d'environ 90 pieds. L'eglise a trots entrees :
I'une a l'extremite occidentale; les deux autres terminent
le transsept au !lord et an midi.

La facade principale est imposante. Au centre sont deux
portiques superposes : le portique inferieur est forme par
douze colonnes d'ordre corinthien , le portique superieur
par huit colonnes d'ordre composite. La premiere idee
Wren avait ete de faire un seul portique d'un seul ordre
et dont les pilfers auraient en en hauteur 90 pieds; mats
l'execution de ce beau projet fut impossible : les carrieres
de Portland n'avaient point a fournir de blocs d'une dimen-
sion suffisante.

* Voy. p. 46.
" Ix pied ang:ai,	 3 &Tin/elle: 4 millimetres:
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Stir la place que domine cette facade, on volt une statue
de la reine Anne ; quatre figures sow assises a ses pieds
elles reprdsentent l'Angleterre , l'Irla nde , l'Am erique , et
Vinous ne savons trop pourquoi ) la France. Ces sculptures
sont dues au ciseau de Bird. 11 y a un siecle, un homme que
Pon regards comme atteint de demence , brisa le nez de la
reine : on n'a pas repave cette mutilation.

Les murs exterieurs de Saint-Paul sont declares de cise-
lures et de statues; mais, independamment des outrages
que Pair, les vents et la pluie ont fait subir a ces orne-
ments, la fumee qui pr se sans cesse stir Londres les a noir-
cis et defigurds.

L'interieur, bien soil °rile parait au premier coup
d'ceil froid et nu. La nef a deux bas-cotes formes par deux
rangees de piliers massifs. Dans le plan de Wren, cette
triple division ne devait pas exister. On dit qu'il pleura
amerement lorsque , a l'instigation du duc d'York, depuis
Jacques II, on lui ordonna de retrecir Ia nef et de menager
deux bas-cotes comma etant un des caracteres essentiels
d'une eglise. On soupconna que le duc d'York, en exigeant
cette modification, avail la pensee secrete de consacrer plus
tard Saint-Paul au culte catholique.

Lorsque, debout au milieu du transsept, on lave les yeux
vers les profondeurs du dame, it est impossible de ne pas

Vue exterieure de la eathedrate Saint-Paul, a Londres.)

tressaillir et de ne pas se sentir profondemen t emu. Toutefois
le dome est beaucoup moins dleve que celui de Saint-Pierre
de Rome, et, pour admirer sans reserve, it ne faut pas avoir
vu la capitale du monde chrdtien. Les peintures de la con-
pole, eclairee par Ia lanterne , sont de James Thornhill :
dies reprdsen tent des scenes de la vie de S. Paul. On ra-
conte qu'un jour Thornhill, voulant juger l'effet de sa pein-
ture, se mit a marcher en reculant sur l'ecbafaud : tout en tier
a sa preoccupation, it marchait toujours; tin pas encore, et ii
allait tomber en arriere des hauteurs du dime et s'ecraser
sur le pave du temple. Un ami entre , le volt a quelques
ponces de Pabime ; crier, c'eOt ete l'etourdir et le perdre;
lui signaler le danger, c'eat ete trop tarder. Par une presence
d'esprit admirable, l'ami saisit un pinceau et barbouille la
peinture : Thornhill surpris , indigne , s'elance en avant
pour ureter la main du barbare, et ii est sauve 1 Son libe-

rateur lui explique alors ce qui l'a oblige a ce sacrilege, et
its se precipitent clans les bras Pun de l'autre en plettrant.
Les peintures de Thornhill, asset mddiocres, sont aujour-
d'hui en grande partie alterees.

Le jube , qui sdpare la nef do occur, est en ter cisele;
it est surmontd de l'orgue. Les ciselures des stalks du
cliceur, par Grinling Gibbons, sant tres belles. L'autel est
mesquin ; aupres est le tittle de Peveque. Vis-a-vis le banc
oil sa seigneurie s'asseoit dans les occasions ordinaires, est
la stalle du lord maire; celle du doyen est sous la galerie
de i'orgue.

Les decorations de Pinterieur de Saint-Paul qui attirent
le plus )'attention sont des monuments funeraires, au nom-
bre d'environ quarante , eleves a la rnemoire de citoyens qui
se sont illustrds par differents services rendus a Ia patrie.
Ainsi la cathedrale Saint-Paul pent etre considdree en quel-
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que sorte comme tine succursale de Westminster-Abbey.
Ces oeuvres d'art servent a deguiser un pee ce que Pedifice a
de monotone et de glacial au regard : malheureusement elles
ne se recommandent point par un grand merite. Les alle-

gories que les sculpteurs ont prodiguees dans leers compo-
sitions sont d'un effet detestable. La premiere statue qui ait
ete inauguree dans l'eglise, malgre de vives oppositions, fat
celle du celebre philanthrope Howard, en 4796 : elle est di'

(Vue interieure de la eathedrale saint-Paul, a Londres. )

sculpteur Bacon ainsi que celle du docteur Johnson, le plus
célèbre des critiques anglais. William Jones et Josuah
Reynolds ont aussi des statues a Saint-Paul. Mais, en ge-
neral, on parait vouloir reserver Westminster-Abbey pour
les illustrations de l'ordre civil , Landis que Saint-Paul

serail plus particulierement le Pantheon des gloires mili-
takes ; ainsi, on y voit des monuments eleves a Elliot,
Howe, Jervis, Duncan, Nelson, Collingwood , Abercrom-
by , Moore et Picton. Le monument de Nelson a ete exe-
cute par Flaxman : nous avouerons a regret que, loin de
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&doll)	 mtt>;

11111j1j1klaw	 a



198
	

MAGAS1N PITTORESQUE.

pouvoir l'adrnirer, nous l'avons trouvd un peu ridicule : la
figure du celebre amiral est assez expressive; mais le pie-
destal est encombre d'un arms de dieux de mer, de lions, de
mousses, et d'autres allegories qui choquent le gout autant
quo la raison. Le plus beau morceau nous a paru le torn-
beau du colonel Cadogan , par Chantrey.

On est d'abord etonne de ne point trouver parmi ces
monuments celui de Christophe Wren, dont les restes ce-
pendant reposent dans la crypte. On a repare un peu tar-
divement cet oubli , mais avec eclat. A l'entree du cliceur,
on lit cette inscription : Lecteur, , si to cherches le mo-

nument de Christophe Wren, regarde autour de toi. 
—» Lector, si Inonumentum requiris, circumspice. » Ces

simples paroles valeta bien sans doute un groupe de marbre.
montre aussi aux strangers qui visitent'Saint-Paul ,

la bibliotheque oil sont quelques manuscrits et ou l'on volt
un plancher en bols d'une marqueterie curieuse ; la charn-
bre do modele ( model-room ), oft l'on conserve un module
de la cathedrale , confonne , dit-on, au plan que preferait
Christophe Wren; la galerie de l'echo ( whispering galery ),
qui regne autour de la base du dente; les clothes; et enfin
la lanterne , et la bottle qui est creuse et Won l'on a la plus
belle vue possible de Londres , lorsque l'on West pas em-
peche d'en jouir par la furnde et les brouillards, ce qui ne
se rencontre que bien rarement , sinon jamais. Au reste ,
on ne parcourt pas Saint-Paul sans bourse Mier. Pour
etre introduit dans chacun des endroits que nous venons
d'indiquer, it en cote quelques pennys, et, en sortant,
on s'apercoit que Fon a depense en detail quatre ou cinq
schellings , c'est-A-dire cinq ou six francs ; encore faut-il
avoir su se maintenir dans les prescriptions de la taxe et
ne pas avoir cede aux importunites des personnes affectees
a Ia perception do cet impOt tres productif. Nous deman-
dions A un Anglais comment on tolerait dans un temple
cette cupidite qui est a peine convenable dans les musses.
11 nous repondit quo si l'entree de Saint-Paul etait gra-
tuite , la populace degraderait le monument. Nous croyons
que cette raison ne deviendra jamais populaire , et nous
aimons meme A flouter qu'elle soli fondue.

DE LA CULTURE

DES PLA NTES ALIMENTAIRES.

Lorsqu'une plante pent fournir des aliments sains et
agreahles , on a interet a la transporter et a Ia faire vivre
hors du comic etroit on elle germe naturellement. Pour les
cereales , par exemple, it est arrive que d'une patrie origi-
Ileac ordinairement restreinte elles se sont successivement
eteudues sum une grande pantie de la surface de la terre.
1,a ligne oil elks s'arretent au midi oscille entre le 20 e et
le 25' degre de latitude; et void, d'apres M. de Candolle,
un tableau de lours litnites en hauteurs perpendiculaires et
en latitudes septentrionales :

Hauteur	 Lab bor.
en Suisse. en Norwege

};le 	 •

	

Avoine 	

	

Seigle 	

	

Orge.	 .	 .	 ......	 4 800	 70

Primitivement, les differentes parties du monde n'êtaient
pas settlement favorisdes dans la distribution des especes
utiles. Le midi de l'Amerique, le centre de l'Asie, en pro-
duisa len t en grande abondance; Landis que l'Asie et l'Ame-
rique septentrionales , l'Europe , et surtout la Nouvelle-
Ilollande , en restaient depourvues. C'est a l'industrie hu-
maine qu'il appartient de multiplier les richesses vegetates,
et de les propager en tout lieu.

On a prouve par des experiences certaines que la matu-
rite du fruit depend d'une moyenne de temperature deter-
Made par la nature meme de la plante : par exemple ,
en faut mains pour Ia vigne que pour I'olivier, plus pour

le palmier, mais a chacun une part constante. L'epi de ble
venu en Sicile, et celui qui merit en Russie , au moment de
la moisson, ont absorbs Fun et l'autre une egale quantite
de rayons solaires; seulentent le dernier y est rests plus
long-temps expose. On concoit, en consequence, que Fop
position des climats du Nord et du Midi, et la diminution
graduelle de temperature qui a lieu du milieu de la terre a
ses extremites doit 'mare des limites a la culture de chaque
espece , et la renfermer dans des zones constantes. Cot espace
on it est avantageux de cultiver une plante forme sa patrie
agricole, paropposition A la patrie d'horticulture, qui a aussi
des limites, mais bien mains restreintes. Pour connaitre le
rapport de la chaleur aux Mites des cultures, les naturalistes
joignent par une meme ligne les points de la surface de la
terre qui ont une temperature annuelle egale; ces cercles
imaginaires, nonunes isothermes , oscillent entre des pd-
ralleles peu dcartees; et comme ifs soot loin de s'accorder
avec les lignes qui marquent les Ihnites des cultures, it en
faut conclure que la temperature annuelle moyenne West
pas la seule cause de la maturite des fruits. Pour se rendre
compte de ce fait, it est nticessaire de porter son attention
sur la maniere dont les plantes vivent, et sum le veritable
caractere des climats.

Les plantes vivent a la fois par !ems racines et par leurs
branches; elks forment leur se,ve des_sue,s de la terre, des
rosdes et des pluies de Fair; elles sont attitudes par la cha-
leur du soleil et par cello qui leur vient du sot; ft y a aussi
deux temps dans la vegetation, un de germination pendant
lequel le rapport avec la terre est le plus intime, et un autre
de floraison et de maturite on l'influence de la temperature
extdrieure s'exerce avec plus d'energie. Quant A la chaleur
fournie par le sol, on pent se demander si, touts tempera-
ture de la surface de la torte venant du soleil, it ne faut pas
attribuer a cet astre l'animation entiere des plantes.
quoi qu'il en salt de ce fait, sum lequel les physicians n%sont
pas d'accord, fi sulk de constater qu'une pantie de la chaleur
des plantes leur arrive mediatement on iminddiaternent par
le sol. Si toute chaleur rayonnait par un foyer place au cen-
tre de la terre, on con colt que l'habitation se raft indifferente,
et que claque plante pourrait vivre dans chaque lieu. Ce fait,
qui n'est pas vral dans sa generalite , montre cependant,
pour les limites on it se passe , pout mettre les zones
de culture dans une certaine independance des temperatures
moyennes annuelles, mesurdes seulement a l'exterieur.

L'autre consideration porte sur le caractere des climats;
elle est plus importante. Buffon le premier a insists sum cette
remarque , que la difference des climats tient molts encore
A l'opposition du chaud au &old qu'a l'inegale reparation
de la chaleur. Au milieu de la terre, sous la ligne, taus les
temps de l'annee se ressemblent. Vers le nord, a des livers
rigoureux succedent des etas tres elands; et de JA les de-
nominations de climats egaux et de clitnats excessifs. Ce qui
contribue a rendre les climats excessifs ou moderes, ce n'est
pas settlement la situation an nord ou au midi ; plusieurs
conditions, comme le voisinage on Pdloignement des grandes
masses d'eau, la direction des montagnes, les ddfriclernents,
et d'autres, y con trib uen t encore. En consequence, les lignes
liant entre eux les points de la surface de la terre qui ont
des temperatures egales dans les saisons extremes, sont tres
sinueuses et nullement concordantes avec les cercles iso-
thermes. Or,,comme pour la maturite des fruits it importe
assez peu que les livers soient froids dans une limite qui n'a r-
rive pas A l'extreme, pourvu que pendant Pete ifs recoivent
la quantite voulue de chaleur, on concoit que Ia ligne des
cultures dolt se conformer A cello qui marque les moyennes
des saisons chaudes pour les climats excessifs; et c'est en
effet ce que demontre l'observation. M. de Candolle affirme
que les lignes septentrionales des plantes cultivables, A pen
pros paralleles entre elles, suivent ledirection des moyen-
nes temperatures estivales, appelees par lei isoleres.

3 400	 64
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servation tie la chaleur moyenne des saisons d'ete a done
pris desormais une grande importance dans Petticie des
causes de la maturite sous les differents Cependant
d'autres experiences tendent a introduire une mesure non-
velle differente, et de la moyenne annuelle, et de la moyenne
de Pete; c'est la quantite de chaleur recite pendant le temps
de culture. Autant qu'il est permis de deduire une conse-
quence d'observations faites pendant un petit nombre d'an-
titles, on pent aflinner que cet element de temperature a la
plus grande influence sur la maturite et la bonne qualite
des fruits.

En conclusion , it faut dire clue, lorsqu'il s'agit d'intro-
duire une espece alimentaire dans tine localite oil elle
n'a pas encore ete cultivee, it est possible, connaissant la
chaleur dont cette plante a besoin, et observant en outre Ia
temperature moyenne du lieu pendant la saison chaude et les
mois de culture, de determiner par avance queue chance on a
de la voir s'y etablir solidement et d'une maniere fru ctueuse.

JOHN E LW ES L'AVA RE.

(Fin. — Voyez p. 185.)

John Elwes prit conge de ses amis de Londres, et alla
demeurer a Stoke au milieu de ses nouvelles proprietes.
II avait alors pros de quarante ans. Sa passion du jett s'etait
eteinte, de meme qu'autrefois celle de Pequitation ; tl n'a-
vait plus qu'un seul goat; it aimait a chasser, non les per-
drix comme sir Harvey, mais les renards , et it ne resists
pas au desir d'avoir une petite meute : ce fut la sa seule
rlepense de luxe pendant tome la derniere moitie de sa vie.
Du reste', it mon ta son chenit avec une telle epargne, que
le vieux maitre du manoir, , s'il fat revenu au monde, Pau-
rail Out& admire que blame. Ses chiens avaient la mai-
greur et la voracite de vieux loops : on pretendait dans le
pays qu'il ne les nourrissait clue d'os de reliant. Le valet
de chiens , qui servait aussi de piqueur, etait uo prodige;
ii tenait lieu A John Elwes d'une douzaine de domestiques.
Des quatre heures du matin , it se levait et allait traire les
vaches; ii preparait le dejeuner de son maitre; et on pense
Bien que ce n'etait point la sa plus longue besogne ; it se
rendait ensuite a Pecurie , distribuait prudemment le four-
rage, nettoyait, lavait, sellait et bridait les chevaux ; de Ia it
courait it ses chiens et les conduisait aux champs; de relour
de la chasse , harasse et enroue, it etrillait les chevaux ,
puis se hatait vers la cuisine, ou it s'ingeniait a faire faire
bonne there, avec pen d'argent , a John Elwes et it ses
convives, s'il en avait ; enfin , apres diner it avail A s'occu-
per de nouveau des chevaux, des vaches et des chiens. On
s'etonnait que cel homme eel" la force de recommencer tons
les matins tine si rude tache; it la remplissait avec scrupttle,
sans jamais se plaindre : ce qui n'empechait pas John Elwes
de l'appeler cent fois par jour « faineant ! saint-Niche' »
et de lui demander « s'il croyait par hasard etre paye pour
ne Hen faire. »

On volt que le neveu etait devenu le digne successeur de
son oncle; cependant it s'en fallait de beaucoup qu'il slit
tirer autant de profit que lui de son vice.

Sa fortune patrimoniale, déjà immense , avait etc plus
que doublee par la succession de sir Harvey. S'il avait sit
faire valoir ses terres , s'il avait eu settlement quelque pen
de cette habilete commune dans les affaires, qui consiste a ne

mais laisser l'argent oisif, , a le placer avantageusement et
capitaliser les interets, f1 oils ete dans sa vieillesse Phomme

le plus riche de toute l'Angleterre; mais it etait sous ce
rapport d'une incapacite a peine croyabie : les plus simples
comptes Pembarrassaient; it ne tenait aucune note ecrite
de l'emploi et du rnouvement de ses fonds ; par suite ,
Malt oblige de se confier a sa memoire , et plus souvent
encore a celle des autres; ajoutez &sit d'une credo-
lite puerile : des qu'on avait i'art de lui presenter une af-

faire sous no jour favorable, on etait assure d'etre maitre
de sa bourse aussi long-temps qu'il restait la moindre
probabilite de benefice; it se jetait avidement sur tonics les
amorces, et souvent it avalait Pharnecon; en sorte qu'un
adroit fripon pouva it s'enrichir avec Itti, Landis qu'un ouvrier
lui aurait en vain demande du travail', ou qu'une pauvre
farnille eat souffert la faim a quelques pas de sa demeure
sans qu'il fut sorti pour s'inquieter de son sort et la secourir.

Pourtant it serait injuste de dire qu'il 'fent aucune
liumanite ; it trouvait ineme do plaisir a rendre service
a ses amis quand it ne lui en coOtait Hen. En voici tin
exemple assez curieux. Il se trouvait un jour a Mark-
ham. Deux vieilles demoiselles , ses parentes, etaient
moment d'etre excommunides par la cour ecclesiasti-
que pour quelques paroles pen respectueuses dont cues s'e-
talent rendues coupables covers tut ministre. Ces pauvres
femmes ne savaient pas precisement ce que c'etait qu'une
excommunication; niais cues avaient euteudu parler va-
guement de certaine obligation d'aller faire penitence a la
porte de l'eglise , un cierge a Ia main, et en chemise On
petit se figurer leur effroi. Autant la mort qu'une sembla-
ble humiliation. Or, it n'y avait pas de temps it perdre pour
les sauver de cette extremite. La sentence devait etre pro-
noncee con tre cues le lendemain , si cues n'envoysient stir
le champ leur soumission a Londres, et Londres est it
vingt Belies de Markham (soixante milles). John Elwes
se sentit pris de compassion pour cues, et se charges de
Pal/Aire. II mit dans sa poche deux ceufs Burs; c'etait sa
provision ordinaire lorsqu'll entreprenait un long voyage :
tl enfourcha son cheval , et it arriva a temps le lendemain
matin pour desarmer la severitti des juges. Quand cette
heureuse nouvelle parvint aux deux demoiselles , on
imagine leers transports de joie. Comment prouver
M. Elwes leur reconnaissance? Comment lui proposer de lot
tenir compte de la depense qu'il avail du faire pour cues?
Un vieux gentilhomme irlandais du voisinage, qui con-
naissai t les habitudes economiques de leur bienfaiteur, leur
ecrivit ces mots : Mes chores andes, voulez-vous rem-
» bourser a M. Elwes ses frais de route? En voyez-lui douze

sous (six peaces), et H lui resters encore quatre sous de
benefice.
Depuis la mort de son pore, John Elwes etait proprietaire

d'un grand nombre de maisons a Londres, surtout aux en-
virons de Haymarket. Ce fut lui qui plus Lard fit construire
de ses deniers Portland-Place, Portman-Square, et une
grande panic de Marylebone*. II etait impossible que parmi
taut de maisons it n'y en 611 pas toujours quelqu'une de
vacante. A ussi, quand John Elwes venait a Londres, it se
gardait hien de descendre a on hotel; H parcourait les rues
dont it etait le proprietaire, jusqu'a ce qu'il trottvat un lo-
gement sans locataire, Min de s'y heberger lui-meme. Dans
cette prevision, it avait on mobilier flottant, uniquement
compose de deux lits, deux chaises et tine table ; it avail
aussi une vieille servante boi-teuse et asthmatique qui ac-
compagnait ce mobilier dans tons ses voyages. La mort
de cette mallteureuse femme est un triste episode de Ia bio-
graphic do pauvre seigneur de Stoke. Un jour le colonel
Timms apprend que son oncle, John Elwes, est arrive de-
puis quelques jours a Londres; ii desirait depuis long
temps le voir : H se met a sa recherche; mais on le (Ikon-
vrir? Ii va de guarder en quartier, croft etre sur sa trace,
la peril, et est pros de se decourager, , lorsque quelques
renseignements assez vagues Famenent devant one maison
inhabitee de la rue du Grand Malborough. II interroge les
voisins. Un petit garcon de taverne lot dit qtt'il n'a vu en-
trer aucun gentleman dans la maison; it se rappelle seu-
lement qu'un pauvre vieil homme, quelques jours aupara-
vant, a ouvert la porte de Pecurie et l'a ensuite fermee ett

* Voyez sur ce genre de speculation a Londres. p. 134.
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dedans au verrou. Le colonel Timms frappe a cette porte ,
point de reponse ; ii redouble les coups, metric silence ; ii
s'alarme , it fait venir un serrurier ; on entre , tout est de-
sert ; on monte un escalier, et l'on entend des gemisse-
meats. On se precipite dans une chambre, et on apercoit sur
un grabat John Elwes, pale, inanime. Le colonel Timms se
penche stir lui, et trouve le visage de son oncle froid, ses yeux
hagards ; it envoie chercher au plus vile an pharmacien ,
qui administre au moribond des cordiaux. John Elwes re-
v ient enfin a lui, et raconte que depuis deux on trois jours
it est malade et n'a ni bu ni mange ; qu'il avail d'abotti
etc soigne par sa vieille domestique ; mais qu'elle-meme
etait souffrante , et que probablement elle aura etc se
coucher, ou que peut-etre elle se sera refugide dans un
hospital. A ce recit , on visite les mansardes, et on trouve
la vieille femme etendue monte sur le plancher. Le phar-
macien declara que, scion toute apparence, elle avail rendu
le dernier soupir depuis deux jours.

L'avarice, lorsqu'elle arrive a cet execs, est une affreuse
demence qui semblerait devoir corrompre a Ia fois tout le
cur et toute la tete d'un homme. Cependant John Elwes
avait, comme nous l'avons dit, d'excetlentes qualites, et, a
certains egards, un bon jugement. II etait encore entoure
de quelque prestige aux environs de Stoke. Ses chasses
renard et les souvenirs du temps on it mystiflait si spirituel-
lenient sir Harvey avaient en partie &guise la home de son

vice; it jouissait meme, comme magistrat, dans le Berkshire
d'une juste reputation d'integrite. On songea a Penvoyer re-
presenter le comte au parlement ; s'il avail fallu acheter des
voix, ou donner des diners aux electeurs, it Went entendu

.une semblable proposition qu'avec effroi ; mais on avail
prevu et prevenu la difficulte. John Elwes ne fat oblige qu'a
payer son dot une settle fois a l'auberge d'Abingdon &e-
mit un ecot de quarante sous; ainsi l'on peat dire gull entra
gratis au parlement. A cette epoque, it avail environ soixante
ans. 11 fut redlu trois fois, et it siegea a Ia Chambre des
communes pendant douze ans. 11 preta beaucoup d'argent
quelques uns de ses collegues, et fit avec eux de fort man--
vaises affaires. 11 faut dire a sa louange qu'il n'eut jamais la
teutation de profiter de sa position pour accroltre sa fortune,
pour se faire nommer a aucun emploi , pour obtenir aucun
titre, aucun honneur. 1.1n instant le bruit se repandit, sous le
ministere de lord North, qu'on voulait l'appeler a la pairie
c'eilt etc pour lui le coup de la mat. 11 vota toujours scion
sa conscience et quelquefois contre sou propre interet. A la
suite de la guerre americaine engagee par lord North, la
valeur des maisons fut tout-a-coup depreciee : John Elwes
se trouvait Tune des premieres victimes du systeme; 11 n'he-
sita pas toutefois a soutenir le ministere aussi long-temps
qu'il lui parut agir pour le plus grand avantage de l'Angle-
terre, et ce ne fut que plus tard qu'il entra dans le parti

de Fox. I1 arriva enfin tin moment on it rencontra dans le
Berkshire un concurrent determine a lid disputer vivement
la place : en sacrifiant une ties faible portion de son revenu
annuel , it Mit etc certainement reelu ; mais un sacrifice,
meme de quelques guindes, etait hors de question. John
Elwes ne songea pas seulement a courir les chances de Ia
lutte ou a resister : il se retina volontairement de la vie pu-
blique. On demandera comment ii avait pu se resoudre aux
depenses de representation que devait lui occasionner son
titre de membre du parlement. La reponse est simple :
ne faisait pas d'autres depenses que s'il cut die le plus pau-
vre citoyen de Londres. Il allait a la Chambre a pied et en
vevenait de meme, sans jamais s'inquieter ni du froid ni
de la pluie. Une fois, rentrant chez lui par une nuit tres
sombre, ii heurta si violemment le brancard d'une chaise
a porteurs qu'il eut les deux jambes meurtries; un membre
du parlement le releva , et, en depit de ses refus, envoya
chercher un chirurgien. Apres avoir examine les blessures,
le chirurgien remua la tete, fronea le sourcil, et declara que

le cas etait grave et que la guérison serait longue. a C'est
votre avis, lui dit John Elwes ; a la bonne heure, mais ce
n'est pas le mien. Je ne cross pas mes jambes si malades,
et je vous propose un marche, mon cher monsieur. Je runs
livre l'une de mes deux jambes, vous la traiterez a robe
maniere ; moi , je me reserve l'autre, je ne Ia traiterai pas
du tout, et je panic vos honoraires qu'elle sera la premiere
guerie. » On assure que le chirurgien aecepta la gageure ,
et qu'eu moins de quinze jours it la perdit,

Apres avoir constamment habite Londres pendant douze
annees, John Elwes paraissait decide a y liuir ses jours.
Cependant, viers la fin du printemps de 4785, it exprima
le desir de retourner a Stoke. Ii avail alors soixante-quinze
ans. Il n'etait plus assez vigoureux pour faire ce voyage
d'une scale traite stir un cheval maigre, avec deux oaufs

Quanta loner tine chaise de poste, si quelque mal-
avise avait voulu lui en suggerer Pidee, 11 n'aurait pas man-
qué de s'ecrier « Et on voulez-vous que je vole de l'ar-
gen t pour la payer? s Hefireusement, tin riche habitant du
Berkshire, informe de ses perplexites, Int Orli de le con-
duire dans son equipage. Joltu Elwes aecepta 11 laissa voir
toute son emotion en entrant a Stoke. Comme it passait (le-
vant le chenil , parla de sa mente avait donnee &ses
tenanciers avant sou depart pour ne pas etre oblige de la
nourrir, , et it murmura qu'autrefois i1 avail did uu grand
fou de taut depenser pour ces animaux , mats qu'on ne de-
venait sage qu'en vieillissant.

Dans cede derniere *lode de sa vie, John Elwes ne
gartia plus aucun sentiment de home. Une de ses mimics
etait de glaner apres ses moissonneurs ; it bravait l'ardeur
du soleil , la soil, la fatigue, it se courbait et snail tout un
jour pourjramasser quelques grAles dpis que le plus souvent
on avail oublies a son intention. Son appetit , a son grand
chagrin, semblait avoir augmente avec Page ses etas de fai in
etaient pour lui comme des remords d'estomac. I1 mangeait
avec la rage du regret. Aussi se condamnait-il a Ia nourri-
tune la plus mauvaise et la plus malsaine; ii se faisait servir
le gilder sue sun ses terres et le fromage fabrique dans sa
laiterie aussi long-temps qu ills pouvaient durer, (assent-ils
reduits a ne plus etre que pourriture. Des anecdotes ridi-
cules sur son interieur circulaient dans le pays; ses voi-
sins, ses tenanciers meme le prenaient en pitie et le me-
prisaient. I1 lisait leur pensee dans lairs regards , et sa
mefiance pour ceux qui l'entouraient augmentait chaque
jour. L'inquietude continuelle de son esprit usait son
corps; toutes ses facultes deperissaient sensiblement. Dans
ses dernieres annees, ii dormait rarement, et on Penton-
dait quelquefois , comme Harpagon , crier « Non, vous

ne me volerez pas; je saurai bien defendre mon argent. a
Une fois, pendant un sejour qu'il fit chez un de ses parents,
un gentilhomme fut &eine par le bruit des pas d'une per-
sonne qui marchait avec precaution dans sa chambre, Qui
est la? demanda-t-il. Une espece de fantOme ouvrit ses ri-
deaux , et dit d'une voix caverneuse a Je suis John Elwes,
On in'a vole dans cette maison qui est pourtant , je crois,
la mienne ; oui , on m'a vole toute ma fortune, ciuq gni-
tides et une demi-couronne. Quelquefois , it se couchait
derriere un meuhle. On le trouva uu ma tin profondement
endormi et tout habille dans son lit, ses souliers ferrCs aux
pieds , tin vienx chapeau crasseux stir sa tete, et un baton
d'aubepine a la main. Ii mount le 26 novembre 4789, J'as-
sistai a sou enterrement. Personne n'Ctait triste. UII eloge
assez remarquable que fentendis faire tie lui dans le cor-
tege, etait que jamais ii n'avait eu recours a la justice ou A
aucun autre moyen de contrainte pour se faire payer ce qui
lui etait dil.

BUREAUX D 'ABONNEMENT ET DE VENTS,
rue Jacob, 3o, pres de la rue des Petits-Augustins.

Impritnerie de Bonnoourns et Mammal', rue Jacob, 3o.
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PIERRE RAIIIUS:.

(Salon de 184o. - Ramus attendant ses assassins, par M. Robert Fleury.)

Pierre de La Ranee, celebre sous le nom de Ramus,
etait ne en 1515 dans tin village de Normandie. Son ;ield
avait ete charbonnier, son pore etait laboureur. Pattv re et
ignorant, Age settlement de huit ans, it vint a Paris; la faint
l'en chassa ; ii revint encore, et une seconde fois it fut oblige
de s'eloigner. Des ce temps, il etait possede d'un ardent
desir de s'instruire: la superiorite de l'enseignement dans
Paris l'attirait et lui faisait affronter la misere , qu'il rens-
sit enfin a vaincre. Avant obtenu d'un de ses oncles la
protnesse de quelques secours, it reprit une troisieme
fois le chernin de la capitale, et entra comme valet au
college de Navarre. Pendant le jour it servait les rnaitres,
pendant la nuit II etudiait. Taut de courage et d'appli-
cation eurent leur recompense. II passa l'examen de maitre
es-arts, et fut admis avec honneur a ce grade. Ii avait
soutenu une these tres hardie contre Aristote , dont it
etait impossible alors de mettre en doute Pautorite son-
veraine Sans etre accuse d'une sacrilege audace. On pense
bien que ce debut fixa sur lui l'attention et lei suscita des
ennemis. Mais, avec la perseverance qui etait dans sou Ca-
ractere, it continua a trier Pinfaillibilite du grand philosophe,
et it publia contre lui deux B y res de critiques. Il en resulta
tine rumeur extraordinaire dans TUniversite de Paris. Les
professeurs poursuivirent Ramus d'abord de leurs dame urs
et de leurs Cents : puffs s'irritant davantage, ils porterent
uric accusation contre lui devant le parlement de Paris, et
le scandale arriva a ce point que Francois ier fut oblige d'e-
voquer a Iui le proces. Ramus perdit sa cause : it fut con-
damne en 1545 a ne plus enseigner la philosophic, et ses
livres furent interdits dans tout le royaume. Cette sentence
n'eulpas toutes les consequences que la Sorbonne en es-
perait ; car des l'annee suivante, Ramus professa au college
de Presle, et en 1551 it obtint la charge de professeur royal

Tome VIII. — Jam S40.

en philosophic et en eloquence. Cependant Ramus devait
subir d'atures persecutions plus dangereuses encore. Con-
tester d'Aristote, c'etait attaquer en mettle
temps la scolastique : c'etait provoquer une revolution dans
la tlteologie. Rarnus devait s'attendre A une implacable haine.
Sea ennemis s'acharnerent a sa perte.

« Its pousserent si loin leurs attentats, dit Bayle, qu'il fut
» oblige de disparaitre. Il alla sons le bon plaisir du roi se

cacher a Fontainebleau, , a la favour des livres qu'il
trouvait dans la bibliotheque royale, it continua ses tra-

» vaux gdoin6triques et astronomiques. Mais des qu'on su t
» qu'il (Rah	 ne s'y crut plus en sfirete, et it fallut qu'il

cacher successivement en divers endroits. Pendant
» ce temps-la sa bibliotheque fut pillee au college de Presle.
» Mais Iorsque la paix out etc couclue l'an 1565 entre Char-
» les IX et les protestants, it reprit la possession de sa

charge , it s'y rnaintint avec vigueur, et s'attacha prin-
» cipalement a faire fleurir les etudes de mathematiques.

Cela dura jusqu'a la scconde guerre civile Pan 1567. Alors
011 fut oblige de quitter Paris et de se jeter entre les bras
» des Huguenots. II etait a leur armee lors de la batailic de
» Saint-Denis. La paix ayant etc faite pen de mois apres,

it fut retabli clans sa profession ; mais comme it previt
» que la guerre recommencerait bient6t, it ne voulut point
» etre expose a une nouvelle tempete ; it demanda donc

roi la permission d'aller voir les academies d'Allemagne.
» Cela Iui fut accorde. II fit ce voyage vers l'an1568, et

recut partout de fort grands honneurs. 11 revint en
» France apres la troisieme guerre l'an 4571 , et perit mi-
» serablement au massacre de la Saint-Barthelemi, conune
2 on le pent voir dans le passage de M. de Thou, que Mo-
» red a rapporte. »

Voici le passage de Moreri auquel Bayle fait allusion :
a6
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0 Ramos s'etant cache dans une cave durant le tumulte
de la Saint-Barthelemi, it en fut tire par des meurtriers
que lui envoys Charpentier son competiteur, qui fomentait
la sedition ; et apres avoir pays beaucoup d'argent et recu
quelques blessures, fut jets par la fenetre dans la tour
de sa maison. On lui vit sortir les entrailles de son corps de
cette chute ; et les ecoliers animes par la presence de lours
mantes, se repandirent dans la rue, oft its trainerent aussi
son corps, qu'iLs frapperent avec des verges par mepris de
sa profession. »

On ne pout pas s'dtonner que Ramus ait ete l'une des
premieres victimes dans set horrible massacre. L'espoir de
ceux qui avaient ordonne tent de meurtres slant d'andantir
le protestanasme en France on du moms de reduire son in-
fluence jusqu'a la rendre a peu pros nulle, on comprend tres
bien gulls n'alent pas epargne un homme qui par la direction
et la hardiesse de ses opinions, &sit devenu un des soutiens
les plus puissantsdu parti huguenot, et un de ses orateurs les
plus persuasifs. On dolt toujours s'attendre au martyre ,
dans les temps de revolution, Iorsque, done d'un merite
eminent, on se pose en reformateur. Ii est bien plus êton-
nant et plus horrible de voir tomber sous les coups du
fanatistne politique on religieux, de pauvres dues sans att-
torite, sans credit, des (tamales pacitiques et ignorants,
des femmes, des enfants, dont l'existence n'est en rien

redoutable.
Une des tentatives de refoyme de Ramus qui souleverent

le plus d'animosites contre lui, fut cello qui avait pour objet
d'introduire dans l'eglise le gouvernernent democratique :
ii pretendait que les consistoires devaient settlement pre-
parer les questions de doctrine et les soumettre au jugernent
des fldeles. Le peuple, suivant lui , avail seul le droit de
choisir les ministres, d'excommunier et d'absoudre. Nous ne
citons ces principes proclames par Ramus que pour indi-
quer, sous un seal rapport, combien ses opinions etaient
en contradiction avec la foi dominants au seizieme siecle
it ne nous appartiendrait pas de discuter ici de si serieuses
matieres. Nous preferons terminer eu reproduisant les
eloges accordes unanimement a la vie privee de Ramus.
11 elan entierement devoue a !'etude et a la recherche de la
verite refusa des places tres Iucratives, preferant ensei-
gner au college de Presle ou it n'avait point de ttaitement.
II n'acceptait pas les presents que ses disciples lui voulaient
faire, et it faisait subsister a ses depens quelques ecoliers.
Il ne voulut pas alter en Pologne, quoiqu'on lui promit de'
payer liberalement les eloges donnerait au due d'An-
jou : it repondit que !'eloquence ne dolt pas etre merce-
naire, et qu'il faut que Ia qualite d'homme de bien se trouve
avant tout darts l'orateur. Sa temperance etait exemplaire:
it se contentait du bouilli; it mangeait peu a diner; it fut
vingt ans sans boire de via, et ne commenca d'en boire que
par ordre des medecins ; fl couchait sur la paille; it se le-
vait de grand matin ; a etudiait tout le jour. On ne lui con-
nut aucune passion mauvaise : it ecartait de lui toutes les
persounes dont les mceurs n'etaient pas irreprochables , et
fl ne souffrait en sa presence aucun propos deshonnete. Il
tit preuve d'une grande fermete dans ses malheurs. On lot
a seulement reproche de l'obstination, mais tout homme
qui est fortement attache a ses convictions est exposé a ce
reproche.

LE DEVOIR.

NOUVELLE.

II y avait du mecontentement sur la figure habituelle-
Went paisible de M. Dormans. Sa femme shalt, venait ,
dans la piece oil il se trouvait, sans qu'il Iul parlat des in-
cidents de la journCe et qu ill lui fit les douses questions d'u-
sage. Victoire sa file, et Louise sa niece, brodaient chacune

un voile de tulle noir a la starts d'une lampe de cuivre.
,Victoire regardait souvent la lampe eomme pour lui de-

mander plus d'eclat ; Louise tournait les yeux du due de
la porte, et interrompait son travail ehaque fois que des pas
rapides se faisaient entendre sur l'escalicr. Le bruit pas-
sait, et la jeune fille ne pouvait se defendre de jeter un re-
gard inquiet sur le front severe de M. Dormans.

Cette scene se passait rue des Augustins, a Lyon. L'hor-
loge de l'eglise de Saint-Louis sonna heures. M. Dor-
mans regla sa montre, fit quelques tours dans la chambre,
et demands si I'on ne souperait pas bientOt.

Sur l'observation de madame Dormans, que le Ma avait
encore besoin d'un quart d'hetite, le marl repliqua :

— Dites pinta gull faut attendre M. Edouard ; que
faire a pareille heure ?
— Prornets-moi de ne pas gronder, dit la mere en s'ap-

prochant de M. Donnas.
— Je ne veux rien promettre, reponclit-11 avec fermete.

Pourquoi n'est-il pas rentre?
— Mon ami , sois bon, comprends les goats d'un jeune

homme ; it est and fair jouer...
Le regard fixe et plair du pere deconcerta a tel point la

pauvye mere, qu'elle fut obligee de recourir a Louise pour
nommer la piece : c'etait les Huguenots.

— Et comment pout-il payer de pareils plaisirs, lui qui
ne gagne rien? demands severennent M. Dormans. Avec
quel argent est-it alto au spectacle? Avec celui de sa scour
ou de sa cousins sans doute.

— II y a si peu de distractions dans sa vie, dit la mere.
Yen a-t-il dans la mienne?

Le mecontentement du pere attrista le souper. Edouard
rentra vers les onze heures.

— Je vous attendais, monsieur, dit le pere.
Le jeune homme voulut s'excuser.
— Vos chefs sont mecontents de vous, reprit M. Dor-

mans. Jo les ai vus aujourd'hui ; as se plaignent de votre
negligence et de votre incapacite.

— Je ne puis prendre goat a auner tout le jour des etoffes,
hasarda Edouard.

—Desjardins est mon am' et le parent-de votre mere,
reprit M. Dormans; it ne vous laissera pas M. Quand vous
aurez 'white sa contianee , vous irez voir les ouvriers. C'est
une place de deux a trots male francs.

— Je ne me setts point de penchant pour ces occupations.*
Pendant un an j'ai appris la fabrication de l'Otoffe, et pen-
dant un an j'ai devote des tristesses et des degonts dont
moi seul ai la mesure.

— C'est-A-dire que vous voulez vivre en oisif?
— Jo voudrais traVailler a mes heures et en ahead; sortir

quand le ciel m'y invite ; ne point etre esclave enfin.
— Depuis quarante-six ans, reprit gravement le vieillard,

je fais des chiffres derriere une grille oft le soleil n'arrive
jamais, et je n'ai jamais demands une vie plus donee.

— C'est que vous aviez du gout pour les chiffres, mon
pere.

M. Dormans regards Edouard avec une colors inal re-
tenue.

— J'ai aussi du gout pour Ia promenade et le soleil, dit-11
d'un accent amen; mais le devoir est IA qui commande, et
moi je crois an devoir. Ce n'est point en respirant le grand
air sous les arbres que j'ai pu vous entretenir au college
jusqu'i Page do-ooze ans. Sottise que ces etudes! Votre
mere voulait faire de vous un homme plus instruit que moi,
et aujourd'hui II se trouve que c'est l'ignorant qui nourrit
le savant. A quoi bon votre savoir, si vous restez incapable
de prendre votre place dans la vie? J'ai soixante-six ans; ii
y en a cinquante-six que je me suffis. J'avais dix ans quand,
au retour de l'Ccole, je vis ma mere qui pleurait en faisant
un paquet de lingo qu'elle se disposait a alter vendre. —
Ne le vendez pas! lui criai-je; dites-moi ce qu'il fent faire
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pour vous tirer du besoin. — Tu es trop petit. — Je vous
aime lui repondis-je. Et des le lendemain je piquais des
eardes, et je gagnais plus qu'aucun enfant de mon age.

-- Mon Dieu! mon pere, dit Edouard confus, je ne re-
pugne point au travail ; je demande seulement un etat qui
the convienne.

—Et que veux-tu etre?
-- Artiste, mon pere. Je peins depuis long-temps, et mes

essais ont attire ('attention aux dernieres expositions : ma
vocation est IA, je ne puts faire autre chose.

— Tu veux qu'on parle de tot, dit M. Dormans dure-
ment, et tu prends to vanite pour une vocation ; mais tu n'as
ni la patience ni l'ardeur qui font les grands artistes. Jatnais
de mon consentement tu n'entreras dans cette vole.

Ces &bats se renouvelerent Bien des fois sans changer
l'opinion d'Edouard ni celle tie M. Dormans, et le jeune
homme continuait a negliger ses occupations commerciales
pour la peinture, a la grande colere du vieux commis.

Cette lutte entre le pere et le fils repandait une grande
tristesse dans la maison ; mais nul ne s'en aftligeait aussi
vivement que Louise, la cousine d'Edouard. Elle avait ete
elevte avec celui-ci, et madame Dormans, dans ses longs en-
tretiens avec les jeunes filles, avait merne souvent fait allu-
sion a la possibilite d'une alliance entre elle et Edouard;
Louise s'etait accoutumee a cette pensee, et aimait son cou-
sin comme un fiance.

Cependant sa majorite etait venue ; M. Dormans lui ren-
dit ses comptes avec Ia scrupuleuse exactitude dont it avait
toujours fait profession , et la jeune file se trouva riche
d'environ trente mile francs, dont le vieux negotiant lui
remit en main les titres.

Le soir meme, Edouard, en rentrant, trouva stir son se-
cretaire la somme entiere, avec tine lettre renfermant ces
seuls mots :

Voici assez d'argent pour vous rendre a Paris, y corn-
» pleter vos etudes de peintre, et acquerir la place qui vous

est due. A cceptez ce pret d'une amie, et faites-la heureuse
» de votre bonheur. »

Edouard n'eut point_de peine a reconnaitre la main qui
avait ecrit ce billet. Il aimait Louise autaut qu'il en etait
aime. et s'il avait jusqu'alors garde le silence, c'est que l'in-
certitude de sa position lui en faisait tine lot. II courut
salon oft it trouva la jeune file settle, et , lui tendant les
deux mains avec une joie attendrie :

J'accepte , Louise! s'ecria-t-il; mais a condition que
vous suivrez a Paris votre magi.

Un mois apres, les jeunes epoux arrivaient en effet clans
la grande vile oil Edouard esperait enfin suivre sans obsta-
cle Ia carriere de son choix.

II s'etait surtout occupe de la peinture des fleurs et des
paysages. II se mit avec ardent' a l'ouvrage, voulant prou-
ver a son pere , par un prompt SUCCeS Pinjustice de ses
preventions; mais cette ardent' se ralentit bientfit. Edouard
devint distrait , ennuye et oisif. Louise fit en vain tons ses
efforts pour deviser la cause de ce changetnent. Si elle ha-
sardait une delicate question, it se plaignait de ses couleurs,
du jour, du bruit de la rue, de tout, excepte de sa disposi-
tion molle et inconstante , qui etait pourtant le seul motif
veritable. Les fleurs les plus fraiches mouraient dans l'eau
oil it les avait placees avant meme qu'il en etit esquisse les
contours ; alors it murmurait contre des modeles d'une si
courte duree. Ses chevalets etaient converts de toiles ebau-
chees. }Went& les goats de promenade et de dissipation lui
revinrent : 11 sortit tout le jour, parcourant les jardins pu-
blics, les galeries; revant, flanant, souhaitant, et ne produi-
sant rien.

II n'etait point sans remords de cette mais la
force lui manquait pour s'en corriger; toils les jours it se con-
chait avec le regret du mauvais emploi de sa journee, et le
desir de travailler le lendemain.

Le lendemain venu , 11 se trouvait mal dispose , sa tete
etait lourde, son cceur sans enthousiasme, it avait besoin de
quelques emotions, et, selon son caprice, 11 allait les cher-
cher dans les rues de Paris on a la campagne. L'emotion
fecondante manquait , et cette journee etait vaine comme
tant d'autres.

Le soin de chercher un beau sujet l'absorba long-temps :
croyant enfin l'avoir trouve, it se mit au travail. Mais l'ex-
position approchait; it fut effraye tout-a-coup du pen dejours
qui lui restaient Pceuvre noblement commencee devint tine
tache folle, la conscience du beau s'ahsorba dans le besoin de
faire vite. II se dit que Rubens travaillait ainsi, qu'une exe-
cution patiente et d'un fini exquis ne convenait qu'aux in-
stincts inferieurs; au genie Failure rapide avec ses har-
diesses sublimes.

Grace a cette maniere, le tableau fut acheve a temps. Le
premier jour de l'otiverture du Louvre, II courut voir quelle
place it occupait ; mais it chercha inutilement sa grande
composition a travel's cette multitude de tableaux, it cher-
cha aussi vainement son nom dans le livret : it etait refuse!

— Quelques artistes de mérite avaient subi le memo af-
front pour lours oeuvres preferees ; Edouard ne manqua pas
de se placer a cette de ces grandes victimes.

Cependant cot echec le decouragea; it crut que l'isole-
ment dans lequel it avait vecu en etait surtout la cause, et
il se clecida a voir les artistes en renom. Ce fut pour lid tin
nouveau moyen de dissipation. Louise etait devenue mere,
et ne pouvait quitter son enfant; Edouard s'accoutuma
sortir sans elle.

La jeune femme, tendre et inexperimentee, trouvait bleu
tout ce quo faisait son marl; la crainte de l'attrister eft
d'ailleurs stall, de reste, a ce qu'elle lui laissat une liberte
entiere. II mettait d'ailleurs dans lours rapports rnutuels
tine grace si affectueuse ! c'etait avec taut d'arnabilite qu'il
lui demandait pardon de la laisser seule, d'obeir a des ne-
cessites de fortune! Puis le bonheur allait si bien a la figure
d'Edouard, a sa voix, a son caractere! Louise n'avait la force
ni de lid en vouloir, ni de se trouver mallieureuse.

Trois annees se passerent ainsi. Un second enfant vint
accroitre les charges du jeune menage. LTne pantie de la dot
de Louise etait déjà dissipee. Elle commenca a penser avec
effroi a I'avenir, et communiqua quelques unes de ses in-
quietudes a Edouard.

— Tu as raison, dit fact que je me remette au
travail ; voila trop long-temps que je dissipe mes journees
en visites et en distractions inutiles. Mais , vois-tu , la vie
d'un peintre ne pout ressembler a cello d'un tenon de
livres; elle est toute d'irregularite et de passion. On reste
des mois sans toucher le pinceati , mais it sulk d'une se-
maine pour reparer cette perte de temps. Le travail de tons
les jours est du métier, et non pas de fart; jamais l'imagi-
nation ne sera disciplinee. Ne crois pas, d'ailleurs, que je
reste oisif : j'ai - dix tableaux dans la tete. J'y pense dans le
monde, dans la solitude, len rove chaque nuit ; cola sera
beau.

— Fats-les done! aurait pu dire Louise. Elle se tut.
— Je to demande encore quelques jours de mouvement

avant de m'absorber en de grands travaux, ajouta Edouard.
A trots semaines de la, it sentit le besoin de faire tin '

voyage. La nature l'appelait; 11 etait las du monde , des
petits bruits hurnains; it voulait voir la men et se retremper
a ce grand spectacle. Louise embrassa son enfant pour ca-
cher une larme.

Quand Edouard revint , Louise lui demanda a voir les
etudes et les esquisses qu'il devait rapporter. Mais fl n'avait
eu le loisir de rien faire ; un jour &emit le beau temps qui
l'avait detourne, un autre jour l'orage.

— Je n'ai Hen produit en apparence, dit le jeune homme
un pen honteux; mais j'ai beaucoup travaille interieurement,
et je me suis senti gra ndir. Nos repos, a tious autres artis-
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tes, soot encore des dins vers la gloire. Ne me tourmente
pas de tes petites craintes, on toutes les inspirations de l'art
ai orteraient en moi.

Louise ne repondit net, mais elle etait desormais &se-
busee. Cheque fois que, prix d'en treprendre une oeuvre, son
marl disait : Demain , elle souriait tristement.

Elle essaya du moins de retarder, par son travail et son eco-
nomic , la mine qu'il preparait. Elle renvoya sa domestique
en pretextant qu'elle ne pouvait s'accoutumer a son carac-
tere, n'employa plus d'ou vrieres, et fit tout elle-meme.

Elle passait les jours entiers et tine pantie des milts d'hi-
ver travaillant pre de ses enfants, avec tine seule chan-
delle et sans feu ; son front devenait cheque jour phis pale,
ses yeux plus fatigues; enfin elle tomba dans tine langueur
qui l'epouvanta elle-mame.

Pendant ce temps , Edouard continuait 4 gaspiller ses
journees. II se ranima pourtant un peu , en apprenant du
notaire chez lcquel it avait place Ia dot de Louise .qu'il ne
lui restait plus que quelque mille francs. II s'enferma dans
son atelier, et acheva plusieurs tableaux qui cette fois fu-
rent recus.

Louise avait vu ce changement avec une profonde joie ;
et malgre son e tat de souffrance , elle voulut se rendre au
Louvre avec son marl, pour y voir ses compositions et jouir
de ('admiration de la foule,

Mais, A son grand desappointement, elle vet quo tout le
monde passait devanl, les toiles d'Edouard sans regarder.
En arrivant a la plus importante, elle apercut pourtant deux
hotlines qui s'etaient arrates; son marl les reconnut ; Pun
d'eux &Mt le peintre le plus calthre de Pepoque, et Ventre
un collecteur dont le goat faisait lot.

Le jeune peintre et Louise s'arraterent A quelques pas,
pour entendre le jugement gulls portaient.

Voyez, disait le collecteur, que d'incorrections! queue
nag,ligence! Ce n'est point un tableau , c'est a peine une
esquissc i et tout y manque sad la pretention.

Ce qui lui manque surtout, repondit le peintre, c'est
Ia puissance creatrice. 11 est aise de voir que le peintre est
un de ces jeunes gens fort habiles en paroles, mais incapa-
bles de produire , et qui Wont de l'artiste que les aspira-
tions. Sa centikue toile ressemblera a cello-ci; ce sera ton-
jours une idde ou un raisonnement , jamais un ,tableau. II
West pas ne pour etre peintre.

—Cola est evident', repeta le collecteur en repliant son
binocle, it n'est pas ne pour etre peintre.

Tons deux s'eloignerent a ces mots.
Edouard etait demeure pale et dpercia.
— Mon ami, murmura Louise en serrant le bras de son

marl contre le sien, ces hommes se trompent.
J'ai pour que non , dit Edouard devenu humble par

thlsespoir... Tout ce galls out dit est vrai... vrai... je le vois
maintenant. Ce tableau est froid, man peint, horrible!... je
voudrais le fouler sous mes pieds!

— Edouard! s'ecria Louise, reviens a toi... Quand tu
te serais trompe, songe que nous te restons , moi et tes en-
fants!

La conversation qu'il avail entendue au Louvre avait ere
pour Edouard un trait de lumiere ; it commence a dotter
de lui. Mais ce ne fut qu'une cause de plus a son inaction :
incapable d'une forte resolution, et cherchant le but de la
vie, non dans Paccomplissement du devoir, mats dans la sa-
tisfaction des instincts, it se laissa eller a un decouragement
couplet.

Cependant la sante de Louise allait toujours declinant.
tin jour que son marl etait absent, elle se decide a faire
venir un medeciu celebre.

Elle lui expliqua tons les symptames, de son mal, repot-
dit a tonics ses questions, puts Iui demanda, en le regardant
fixement, si elle pouvait etre sauvec.

-- Vous le pouvez, madame, repondit froidement le me-

decin, Ia maladie n'est point a son dernier periode ; mais
pour cela ii n'est qu'un traitement.

— Lequel?
— Repos absolu, point de veilles, et surtout aucune don-

lot reuse emotion.
Louise se leva , et , courant a ses deux enfants qu'elle

serra dans ses bras:
— Alors vous ates orphelins! s'ecria-t-elle en sanglo-

taut ; car rien de cela ne m'estposslble ni permis.
Le medecin settle grave/Rent, et sortie, Mais a peine la

porte s'etait-elle refennee stir lui que cello de l'atelier
s'ouvrit; Edouard parut. 11 s'avano vers Louise, les bras
ouverts et les yeux en pleurs.

— Non, dit-il , tu ne mourras pas, diem creature !...
Je viens de rentrer, petals IA, j'ai tout entendu !... Par-
donne-moi; jusqu'A present j'ai ete un egoista et un lache...

Louise fit tin mouvement.
— Oui, reprit-il vivement, un lache; car je n'ai mien fait

pour nourrir les miens; je n'ai point eu la vertu du dernier
ouvrier de nos faubourgs. Mais sots tranquille, a partir
d'aujourd'hui j'ai vu le vrai chemin.

A ces mots, it embrassa tendrement sa femme et sortit.
Louise demeura a la fois lieureuse du changement qui

venait de s'operer dans son marl, et inquiete de ce
allait faire. Elle attendit jusqu'au soir ; Edouard ne rentrait
pas. Une secrete terreur commence a s'emparer d'elle.

Le ciel etait orageux; de larges gouttes de pluie commit-
caient a tomber ; la Seine roulait des eaux profondes et
noires. line sorte de delire saisit la jeune femme : elle allait
sans cesse de ses enfants endormis a la fetatre , joignant
les mains , et ne demandant rien a Dieu que le retour d'E-
dotard. Enfin elle crut le reconnaltre dans Pombre... II
n'a vait pas heurte qu'elle se precipitait vers Ia porte.

— Te voila! s'ecria-t-elle.
Et ce fut tout; elle dtouffait de sanglots. Alves l'avoir

calinee
— Duteil , le riche fabricant de Lyon , etait ice , lui

dit Edouard; je ravels rencontre bier, j'ai voulu le revoir.
— Pourquoi?
— Regarde, repondit-il en lui montrant un papier (in-

vert.
— Qu'est-ce que cela?
— Le contrat par lequel ii m'attache a sa maison comme

dessinateur.
— Ah! s'ecria-t-elle en se jetant dans ses bras, mainte-

taut je sais que tu m'aimes.
— Mon rave d'orgueil est fini, continua le jeune hotnine.

Je comprends enfin que la lot pour chacun est de subor-
donner ses desks a cc pent et A cc qu'il dolt. Je la
suivrai ; tu vivras, Louise.

— J'en trouverai la force dans ton courage et ton affec-
tion, repondit-elle.

LES BLOCICI1AUS.

Le mot allemand blockhaus signifie maison de Lois. Ce
genre tie construction fut employe pour la premiere fois en
1778 , par les Prussiens, en Silesie. II y a des blockaus de
diverses formes plus ou molts compliquees , suivant tem
situation et leur destination, a un ou plusieurs atages, tent&
recouverts de terre et faisant ainsi -fonction de galerie ere-
nelee sous le parapet qui les abrite, tent& detaches et isolds.

Le blockhaus A deux etages de feu d'infanterie fut adopte
pour l'expedition d'Alger en 1850, C'est pod Pceil une
masse carree , laissant un vide interieur de 4 ou 5 metres
stir 2 metr. 50 cent. ou 5 metres de ;taut, suivant qu'on
etablit on non un lit de camp au cceur du blockhaus et dans
son contour, et surmontee d'une masse pareille depassant
de toutes parts la premiere environ de'50 centimetres, et
terminde par tine toiture egalement en Bois.
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LA COLONNE DE JUILLET.

( Voy., sur les divers projets de monument pour la place de la Bastille depuis 5789 , 183 4/ p. 159.)

27

(Le monument de Juillet, sur la place de la Bastille. — Architecte , 

"%IKE VIII. — JIIILLET 84o.
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La colonne qui dolt eterniser la inemoire des trots Jour-
tides de juillet est tenninee *. nous ra yons representee dans
notre gravure; it nous reste a la decrire.

Les fondements stir lesquels repose la colonne de Sul'let
prdsentent !'aspect le plus extraordinaire et le plus monu-
mental; ifs sont places a cheval sur le canal Saint-Martin
qui passe sous la place de la Bastille. Une ogive de la forme
la plus "vigoureuse se dresse du fond de ce canal, et pre-
sen te sa points hardie pour base au nouveau monument.
A utour de cette votite ogivale, isolde du reste des terms-
semen ts , est pratiqude une autre construction circulaire qui
s'en fonce comme un puits dans la terre ; dans les parois
de cette tour ainsi suspendue sur l'eau sont peredes huh
ouvertures qui s'abiment d'une maniere abrupte et strange
dans les tenehres interieures. Primitivement ces ouVertu-
res devaient servir a faire monter l'eau du canal dans la fa-
mense fontaine de l'Elephant qu'on avait forme le projet
d'elever dans ce meme lieu; aujourd'hui elles deviennent
les portes des caveaux funeraires dans lesquels on deposera
les depouilles des hommes qui sont morts en Juliet .1850 en
combattant pour la liberte. Elles se pretent admirablement,
et par leur forme, et par les ornements qu'on y a ajoutds,
la nouvelle destination qui leur est assignee. Quand on cir-
cule dans la galerie oft elles tendent leur gosier leant, on
apercoit, sous l'ogive qu'elles entourent et qui les domine,
l'eau du canal qui mule profonde , obscure et lente, comma
cells d'un fleuve infernal, et qui complete merveilleuse-
ment cat horizon souterrain de la mort.

Les sepultures des victimes de la revolution achevent
aussi de consacrer cette colonne; elles lui donnent ce ca-
ractere de verite, de saintetd , de religion publique auquel
l'architecte le plus habile ne saurait suppleer ; d'un monu-
ment purement symbolique elles font un monument reel.
Qua tre grands caveaux, perces de portes a chacune de leurs
extremites , recevront dans un grand sepulere commun les
cadavres, qui seront places par dizaine dans des tombes
particulieres.

C'est pour envelopper et pour protdger ses constructions
souterraines qu'on a eleve deux stages de maconneries au-
dessus du sol ; ce sont comme deux grandes marches sur
lesquelles est pose le piedestal de la colonne. Cet exhaus-
sement est d'autant plus ndcessaire, que la place de la Bas-
tille, irreguliere , vaste et degarnie de maisons, ne donne
pas de mesure sur laquelle Pceil puisse prendre Pethelle du
monument. On connait , apres la colonne de Trajan , elevee
dans l'enceinte d'un petit forum de Rome, d'autres exam-
ples d'oeuvres semblables qui gagnent beaucoup a etre vues
dans un espace resserrd.

M. Due, dont le nom sera honorablement attache a Pe-
rection de la colonna de Juillet, n'avait point concu la pre-
miere idea de ce monument. Le plan primitif avait ate
donne par un architecte appartenaut a une autre ecole
par M. Alavoine. Ce nest qu'A la mort de cat artiste que
M. Due a ete charge, les adjudications eta') t faites et les
depenses reglees, de revoir !es details et de surveiller l'exe-
cution ; it s'est surtout preoc,cupe de trouver un system
general de decoration qui fit valoir d'une maniere particu-
liere le metal sur lequel 11 avait a operer ; it a voulu poster
au bronze la vie qui lui est propre, cells que le bronze lui-
meme prendrait si, anima tout-A-coup , Il pouvait se tor-
dre et se faconner d'une maniere conforme i son intime
nature. Les formes delides, vives, que le metal en fusion
aurait affectdes de lui-meme s'il avait pu diriger sa cristal-
lisation , ltd ont ate donndes par Parchitecte. Les &con-
pures nettes et elegantes du feuillage, des broderies qui
reunissent la finesse a la vigueur, composent presque toute
la parure du monument, tres differente, sous ce rapport,
de toutes les colonnes sculptees qui rappellent les bas-re-
liefs et le travail du marbre.

La partie symbolique de la colonne est excessivement

simple. Le lion qui, par un heureux hasard, se trouve etre
A la fois le signe zodiacal du mois de juillet et Pembleme
de la majeste du people, est comme la melodie dominants
de la decoration : it se detache en ender stir Tune des faces
du piedestal; sa tete reparait dans les trois colliers qui par-
tagent le flit de la colonne, pour indiquer les trois jour-
ndes de la revolution, et dans le chapiteau qui resume tout
le monument. Dans les intervalles des colliers on a grave et
dore les noms des victimes qui ont succombe dans la lutte;
cet ornement tient lieu du cannelage. Sur deux faces du
piedestal, les couronnes et les palmes mortuaires ; aux
quatre coins, le coq gaulois; sur le sommet de la lanterne,
la statue de la Liberte qui s'envole en brisant des fers et en
semant la lumiere , achevent d'expliquer aux yeux la si-
gnification du. monument.

La simplieite excellente de ces ornaments produit un eget
qu'on ne trouve dans aucun autre ouvrage de notre temps.
Si on se rapproehe, si on examine les details, on est frappe
de leur delicatesse infinie, qui conserve pourtant quelque
chose d'incisif et de mordant, merveilleusement accommode

la nature du bronze. C'est comme la latigue du metal incan-
descent qui s'est etendue et qui'darde encore ; jusque dans
les ones it y a je ne sals qu.oide plus aiguque partout ailleurs,
qui a un charme particulier. Les branches d'if ont des ner •
vures acerees et tranchantes , oti l'on sent qua l'airain a
voulu ajouter au deuil de ce feuillage consacre. La cannelure
ondoyante du piedestal efface ses plans unis, et leur donne
la svelte courbure de ces Corbeilles qua les candphores pot.-
talent aux solennites antiques. Mais si Pon s'dloigne , tout

'ce luxe du detail disparalt, et on n'apercoit plus qua la se-
verite du plan general.

Cependant, ii y a une partie dans laquelle M. Due a voulu
que, mCme de loin, on put voir ce y avait d'eldgant
et de triomphal dans sa colonne ; cette partie, c'est le
chapiteau. La colonne Vendome, toute charge de ses riches
sculptures, a pu se passer de eel ornament; M. Due a mis
au contraire tout le luxe de sa colonne dans la coiffure qu'il
lui a dessinee. Chez les anciens, quand Parchiteeture com-
menca a s'emanciper des formesausteres de l'origine, le cha-
piteau devint la partie de la decoration oti its exprimerent
par des signes particuliers le souvenir attache a chacun de
leurs monuments. C'etait 1a qu'on gravait les symboles
mysterieux de I'art. Comma Panic se paint mieux sur le
visage que dans les autres parties du corps, de mew la
pensee de Pedifice se lisait dans le chapiteau plus claire-
ment que partout ailleurs. M. Due a lithe cette habitude
des anciens ; aussi la composition de son chapiteau est-
elle la partie la plus savante, la plus riche et la plus impor-
ts') te de son dessin. La partie inferieure du chapiteau est
ornee d'un rang de palmes qui sont comme le Cartier echo
de la plainte lugubre qui s'eleve vers le del ; au-dessus de
cette base commence le melange des symboles de la vic-
toire. Au milieu d'une vegetation plus dlancee qui s'en
va porter appui aux volutes des angles, on volt passer les
extrernites du panier dont nous avows apercu 'Vindication
dans les regions inferieures de la colonne ; c'est de Ante-
rieur de ce panier que se deplofent les jets puissants qui
supportent le tailloir. Mais autour di la corbeille de fete,,
quatre enfants d'une allure audacieuse forment tine ronde
animee , tenant leurs pieds poses sur les feuilles funeraires,
portant dans leurs mains la guirlande des rejouissances ,
appuyant leurs Wes au-dessous de celles du lion, lesquelles,
escortees de deux hautes. feuilles triornphales, completent
les fleurons. La balustrade qui repose sur le tailloir a etc
dessinêe avec une rare elegance, de maniere a tut servir de
diademe. Ce chapiteau rivalise de luxe avec les oeuvres les
plus opulentes de la Renaissance; vials c'est dans Pantiquite,
et a Paestum meme , qu'il en faut chercher les veritables
modeles. Nous nous faisons une detestable idee de l'imagi-
nation tics anciens, d'aprés les monuments froids et nos
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qu'on a pretendu Me yer jusqu'A ce jour a leur exemple. On
devra savoir gre a M. Duc d'avoir restitue leurs traditions
en toute franchise.

Les lignes de la lanterne oat ete tracees de facon a mon-
trer qu'elle ne fait pas double emploi avec le chapiteau,
mais qu'elle sert seulement de piedestal a la statue de la
Liberie qui surmonte le monument. Cette statue, qui est
de M. Dumont, rappelle le Mercure de Jean de Bologne.
On a prix le parti de la dorer, de maniere a fixer davantage
l'attention stir elle , et a couronner le luxe du bronze par
tin luxe plus grand.

La depense totale pour la construction du monument
sera tie 117200 francs.

Dans l'interieur de la colonne est pratique un escalier qui
conduit a la lanterne, immediatement au-dessus du chapi-
teau; it est entierement de bronze, pose a nu sur les tam-
bours de la colonne avec beaucoup de simplicite et d'art. Le
lour penetre interieurement a travers les gueules ouvertes
des lions qui ornent les trois colliers. Du haut de ce monu-
ment on a tine des plus belles vues de Paris qu'on puisse
imaginer : on a percoit la grande ville dans toute sa largeur,
dormant dans la vallee qui s'etend entre les deux sommets
opposes du Pantheon et de Montmartre.

Les noms graves sur le fist de la colonne lui forment une
robe etincelante on le peuple pourra lire avec orgueil ses
titres a la reconnaissance, et ses devoirs envers la societe
et les lois. Nous donnons id la lisle de ces 504 noms, tels
qu'ils sont ecrits stir la colonne.

NOMS !MCKIM SUR LA COLONNE DE „MILLET.

P. G. Ader. N. Albert. J. B. Andre. J. A. Anselin. M. J. Ar-
tus. 0. L. Audry. 1V. P. A.ude. J. B. Audry.

A. D. Ballet. L. Barbette. J. B. P. Barbier. N. Barbier. B. Ba-
reatt.	 Barette. C. D. Barquand. J. Btu thelemy. J. Bastelica.
B. Baudet. E. M. Bandit]. G. Beaubien. J F. Beaudoin. M. Beau.
met. J. C. Begun'. S. Belle. A. Bengnot. J. B. Benoit. C. E. Ber-
cher. P. L. Berger. L. M. Bergeret. H . Berrieux. L. C. Berlin.
F. Bertrand. E. Bertrand. C. Besauge. A. Besson. 37 L. Beason-
nand. C. F. Beurrier. P. Bimon. P. Biron. F. Biron. F. Blin.
J. Bois. L. Boissel. A. L. Bonecaze. C. Bonita'. C. Bonnet.
A..1. Borde. Y. J. Borde. E. Bordeaux. J. C. Bossonnier L. F.
Boucot. L. C. Bougeart. F. M. Boullee. J. C. Bourdillat. J. A.
Bourdillat. G. F. Bourdy. J. F. Bourgoin. E. Bousquet. J. Bou-
treux. P. Bouvenot. A. Brasseux. F. Braun. V. Brian& B. Bri-
sevin. J. Brossolette. T. Brotel. F. 3. Broust. C. Brout. C. Bru-
net. A. Burtatre. C. Buzenot.

F. Cabart. F. Callenge. P. Carnus. J Candellier. N. Canlet.
M. Caroujat. T. Carty. J. L. Castiaux. P. J. Cathala. A. Cathe-
rine. J. Cattin. J. Cauriére. A. Catisin. A. Cavee. J. P. Cazot,
J. F. Cedelle. N. Cezar. A. Chabot. J. A. Chalamont. J. C. Chau-
depie de Boiviers. J. N. Chappe. M. A. Chap pus, P. M. Charite.
C. M Chenette. J. B. Cheron. L C. Chevalier. A. Chevalier.
F. Chevallie. J. Chevassieux. T. Cheviron. L. Clement. P. Clery.
P. M. Corbel. P. A. Corduant. A. Cormier. P. Cortilleux. J.
Cottin. J. L. Coudere. B.. Coudray. L. Cousin. J. F. Couve.
L. Crahay. J. L. Crampon. B. J. Crespelt J. G. Croullie. J.
Crozet. A. Curler. A. Cuv'er.

T. Dablies. A. Daisay. A. Dalifar. L. G. Damas. L. E. Damas.
M. Danse. F. Darbour. J. J. Dartois. N. F. Daubert. A. Dau-
phin. P. Dauteuil. L. M. David. H. David. H. Deblond. L. G.
Deboves. J. Decourty. J. Dedieu. 	 Degoutte. N. Deheurles.
L. J. Dehon. J. C. Delacourt. P. F. Delamotte. L. C. Delattre.
A Delmas. C. Denance. V. E. Denant. E. Denoyers. V. Deroche.
L. Desportes. P. Despreaux. L. N. Desrondeaux. N. Desveaux.
P. Diard. T. Didier. C. Dimanche. B. Doennel. J. Dommain,
J. Donaldson. A. D'Orey-Monty. P. Doupagne. B. Drouet. P. J.
Dubarry. A. Dubray. L. C. Duchernin. A. Ducroquet. B. Du-
croux. S. C. Dufournaux. Dugard. J. Dumergue. J. P. Dumet.
J. J. Dupont. H. Durand. C. Durand. A. Duroure. F. T. Dutet.
M. Davin.

F. M. Estivin.
F. Faglais, J. Farcy. F. Farnet. M. Faure. J. G. Fiacre. J.

Fondary. J. Forgeron. N. Forient. J. A. Fountange. A. F. Four-
guiaud. J. P. Fournier. F. Franzemberg. D. Fremeau. J. Fre-
ville. F. Froment. M. Fuhrer.

J. Gadbin. J. B. Gagna. C. Gaillard. A. Gallois. C. Gambare.
waamsie. A. Garreau. P. Gassion. J. Gatineau. F. Gaubert.
J. Gaudin. J. Gautier. P. Gauvenet. L. Gaveau. J. Geneste,

L. Genoa. G. Genouille. F. Gibert. J. Giraldon. P. Girard.
H. Glasse. E. Gobillot. A. Goichot. J. L. Goubrit. J. P. Grand.
L. Gravelle. P. Greffe. A. Grenat. J. Grosjean. A. Gruiere. P.
Guepratte. P. Guerin. F. Guerin. J. Gueriot. J. B. Guignet-
Emo. D. Guillemot. J. Guillot. A. Guys.

J. M. Hallais. J. de Hallard. F. Hapel. F. Hell. P. Herault.
J. B. Herbe. L. Herisson. P. J. Herochamps. L. A. Hervieux
E. L. Houdoin. E. Humbert. F. Hytier.

F. Jacquet. J. P. Jacquier. F. Janelle. A. Janin. F. Jarnet.
F. Jaudier. F. Jean. P. Jeannisson. Jeansonne. G. Jobet.
J. Joquet. P. Joly. C. Joly. J. L. Josse. T. Jouvencel. J. Jou-
vente. J. Julien. J. M. Jung.

A. Kesselmeyer.
F. Labarbe. A. Labarthe. J. B. Labosse. F. Dabsolu. E. La-

cheattx. C. Lafoud. L. Lafrance P. Lagrion. D. Lallemant. J. B.
Lambert. J. F. Lamoliere. L. Lamy. L. Landemaine. A. Lan-
glois. J. Langlois. F. Lanoy. E. Laplace. J. Larcheveque. L. La-
sauvagére. M. Laugier. A. Laurin. J. Lavenne. D. Lavigne. A.
Leblanc. P. Lecronier. L. Ledoux. J. Leduc. A. Leduc. F. Lege.
J. B. Legoult. D. Legoux. T. B. Legrain. S. Legrier. P. Lemon-
flier. F. Lenormand. J. Lepas. V. Lepetit. P. F. Lerouge. J.
Leroux. C. Leroy. C. Leroy. N. Letellier. P. Lethin. G. Ley--
poldt. L. Lnghet. G. Libert. P. Lidiere. P. Lievre. P. Loiraud
1. B. Lombard. J. C.Lompy. P. Lontreuil. J. L. Lootens. P. L.
Lorcet. J. Louvet. A. Lurier.

J. Mahot. A. Maillard. J. Maison. B. Maisse. C. Mallabre.
A. Manchon. N. Mandarou. A. Marigny. L. Marion. L. Marnet.
G. Marotte. C. Marre. J. Martin. P. Martin. M. Masse. A.
Maubant. F. A . Mauviel. J. Megevend. F. Menard. P. Mercier.
A. Mesnil. J. Meunier. J. Michelon. 3. Middendorp. E. Miel.
P. Mignon. F. Miguot. J. Milton. N. Miltgen. P. Mion. L,
L. Mondon. J. Mondot. L. Monmarque. T. Monpansier. F. Mon-
sarrat. P. Monsimier. P. Morand. E. Morel. C. Morin. N. Mo-
risot. J. B. Moroy. N. Mortier. P. Munier. G. Munier. J. Mur

.
 -

gier. J. Mazy.
N. Nancy. I. Nicolle. C. Nicot. P. Nilles. S. Noel.
C. Occident. B. 011ivier. J. Ouarroqui. E. Ozanne.
J. B. Pacrand. Papu. P. Paquet. F. Paris. P. Paris. F.

Paseot. A. Pasquet. P. Pasquin. J. B. Passeclotte. A. Passenaud.
S. Paturatid. F. Paupe. J. F. Paymier. E. Pelletier. J. A. Pei-.
!icier. N. Peltier. J. B. Perin. D Petermann. A. Petitpas. F.
Peuvret. J. L. Peymier. A. Peynaud. L. Pezet. A. Picard. G.
Picot. J. B. Pignol. J. J. Pinart. F. Pineau. J. Pinloche. P. Pi-
not. E. Piquot, V. Plataret. J. Plechot. E. Postansque. P. Po-
ther. J. Pottin. P. Prevost. P. Pronier. L. Prudhomme.

J. B. Quizy. J. C. Quriot.
L. Rabut. A. Raillard. J. Renal. H. Renaud. J. Renevier.

G. Rev eche. A. Richer. N. Rigoine. L. Bigot. F. Rocton. D.
Rodillon. L. Rossignol, D. Rossignol. L. Rouches. P. Roulin.
V. Rousseau. J. Rousseau. L. Rousselet. Cl. Rousselet. A. Ron-
zee. E. Royer.

J. Sadie. N. Sal. L. Salmon. C. Saucy. J. Sattiot. J. J. Sauce.
J. Sauer. C. Saulnier. G, Saunier. J, Savinas. E. Savy. A.
Schmidt. 0. Schmutter-Maier. F. Schram. L. Sene. A. Senechat.
F. Senelle. J. Senger. E. Seroupsal, F. Serrot. F. Sidrat. I',
Simon. J. Simon. L. Simonneau. F. Simonnot. P. Surmont.
J. Suisse.

P. Talet. J. Tardif. C. Teigneux. F. Te,tti. P. Thebert. A.
Thibault. J. Thomas. C. Thomasse. L. Thory. A. Tison, P.
Trebutin. J. Tridon. C. Trouillard. J. B. Trouve. P. Turlure.

L. Valette. P. Valluche. J. Vandeuvre. A. Vanesse. L. Vauneau.
L. Vannier. J. Varenne. J. Vasselin. S. Vauflair. P. Veau. P.
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PARABOLE ORIENTALE.

Un homme voyageait a cheval avec un valet qui marchait
A pied. Le cavalier galopait par moats et par vaux ; le valet
fidele courait apres lui, et ne parvenait qu'avec peine a le
suivre. « Maitre , maitre , s'ecria tout-a-coup le serviteur
prudent , un don vient de tomber du fer de votre cheval;
remettez-le, si vous ne voulez perdre le fer. — Qu'importel
dit le cavalier ; clou par-ci, clou par-la, nous en avons assez;
marchons. » Un instant apres, le valet lui crie : « Maitre,
maitre , le fer est tom be; si vous ne voulez perdre votre
cheval... — Qu'importe I dit le cavalier ; fer par-ci, fer par-
IA, nous en avons assez; marchons. » Mais avant que le ser-
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viteur ait donne son troisleine avis, le cheval heurte contre
une pierce et tombe. Le cavalier quitte la selle, et marche
peniblement A Me de son valet.

LES MARCHANDS DE SAGESSE.

Au temps de Charlemagne, deux Ecossais, hommes tres
verses dans les sciences profanes et les Saintes-Ecritures ,
vinrent d'Hibernie en Gaule avec des marchands bretons.
Its ne montraient aucune merchandise a ceux qui leur de-
mandaient ce qu'ils vendaient afin de l'acheter; mais ils
disaient « Si quelqu'un a envie de sagesse qu'il vienne
et en recoive de nous ; car c'est IA ce que nous vendons; »
et ils disaient qu'ils vendaient la sagesse, parce qu'ils
voyalent que ce peuple se souciait peu des clioses gratuites
et recherchait Belles qu'il fallait acheter ; ils voulaient
exciter par ce langage la curiosite et l'etonnement. Enfin ,
ils repetaient si souvent ces paroles, que les hommes qui
regardaient ces strangers comme des fous , les porterent
aux oreilles de Charles. Toujours curieux de Ia sagesse
et des savants, Charles les fit venir en toute hate en sa
presence, et leur demands s'il etait vrai , comme on le
disait , qu'il apportassent avec eux la sagesse. Oui, dirent-
ils, nous la possedons , et nous sommes prets h la donner
A ceux qui la demanderont avec respect et dans la crainte
de Dieu. » Le roc ayant voulu savoir quel prix ils y met-
talent : « Notts ne voulons , dirent-ils, qu'uu lieu convena-
ble ,des Ames hien disposees, et les choses sans lesquelles
nous ne pouvons accomplir notre voyage, des aliments et
de quoi nous vetir. » Le roi , plein de contentement , les
garde run et l'autre quelque temps pros de lui. Partant
ensuite pour des expeditions militaires, it ordonna a Pun
d'eux, qui se nommait Clement, de rester dans la Gaule, lui
contia pour les instruire beaucoup de jeunes gens, les uns
de famine illustre, les autres de condition moyenne, d'au-
tres de condition inferieure, et leur fit fournir, selon leurs
besoins , des vivres et tine habitation commode. Telle fut ,
suivant le moine de Saint-Gall, ecrivain du neuvieme sie-
cle, l'origine de ces stoles de Charlemagne, dont nous aeons
deja parte. ailleurs (voy. 4830, p. 198?.

MEDE A H.

Quatrierne expedition. — Avrit-mai 184o.

Medeah a did, le 17 mai 4840, occupee de nouveau et
pour la quatrieme fois par les troupes francaises. Les de-
tails qui suivent completent ceux des trois precedentes ex-
peditions. (Voyez p. 448. )

Depuis la reprise des hostilites au mois de novembre 1859,
Ahd-el-Kader, prevoyant hien que le theatre des operations
militaires serait tout d'abord porte dans la province de
Titters, ne negligee rice pour en rendre recces difficile.
Son premier soin fut de faire executer de grands travaux
au Tdniah (col de Mouzaia), le seal passage franchissable
dans cette partie de PAtlas. Le col n'est abordable, en ye-
nant de Mottzata , que par la crete orientale dominde tout
entiere par le piton de Mouzafa. (Voyez p. 149.) Un grand
nombre de redoutes , rendes entre elles par des branches
de retranchement , couronnaient tons les saillants de la
position, et sur le point le plus eleve un reduit presque
inabordable avail ete construct; d'autres ouvrages se (leve-
1 oppaient ensuite sur la crete jusqu'au col. Les aretes que
la route contourne avaient etc egalement couronnees par
des redoutes, et le col lui-meme stair arms de plusieurs
batteries.

Ces formidables preparatifs de defense attestent ractivite
d'Abd-el-Kader, en meme temps que rhabilete avec laquelle
it a su mettre a profit les six mois ecoules avant que le
COOS evneditionnaire d'Alger entrat en compagne. Les

pertes douloureuses clue renlevement de vive force du Te-
niah devait inevitablement nous tooter avaient depuis long-
temps appele la sollicitude d'un de nos hommes de guerre
les plus experimentes. Aussi, dans une note en quelque
sorte prophetique sur la situation tie l'Algéric, remise
le 5 fevrier 4858 au general Bernard, ministre de la guerre,
M. le lieutenant-general Pelet donna-t-il des conseils dont
revenement n'a que tropjustitie la sagesse. II faut, disait-il,
reparer les fautes du tread de la Tafna, et couper court aux
envahissements d'Abd-el-Kader ; it fact, par une occupa-
tion immediate ou par la guerre, le forcer a rentrer dans
la province d'Oran. L'occupation dolt etre prompte, parce
que cheque journee consolide Ia puissance de l'Emir,parce
que Abd-el-Kader et peut-etre les Arabes, sans lui, pour-
ront recommencer la guerre... Si nous !IOUS portions par
tine marche vive sur Blidah et Medeah, si nous dtablissions
promptement sur ces deux villes un systeme solide d'occu-
pation et de manoeuvres, l'Emir eloigne (Abd-el-Kader etait
devant Ain Madby, A cent penes dans rinterieur), pris au
depourvu , ne saurait d'abord comment nous attaquer dans
ces positions. tine expedition subite sur Meddah, sans com-
bat, a cet avantage que nous pouvons l'effectuer en invo-
quan t rinterpretation du traite. Que risquerait-on d'ailleurs
de tenter l'expedition, puisque la guerre est devenue une
necessite, et que par ces mesures on pourrait reviler ? »

SI ces conseils eussent etc suivis A cette epoque , ils au-
relent epergne A la France de nombreux et regrettables
sacrifices d'hommes et d'argent,

Le 27 avail 1840, le corps expeditionnaire destine A pe-
netrer dans la province de Titteri , eta occuper Medealt ,
partit du camp de Blidah au hombre de 10 a 12 000 hom-
mes. Abd-el-Kader avait , de son elate, convoque A la guerre
sainte (Djehad) tons les cavaliers de la plaine du Schaff,
et fait venir toute son infanterie reguliere pour s'opposer
au passage de l'Atlas. Il avail ainsi tenet 12 000 cavaliers
et 7 000 fantassins. Pendant quatorze jours, plusieurs com-
bats furent livres a la cavalerie arabe ; les etablissements
des Hadjouths ravages, et leurs moissons detruites; Sellers-
chel , assailli par les Kabailes, flit debloque ; Parmee ren-
forcee de 2 000 hommes venus d'Oran ; un camp forme A
l'Haouch (ferme) de MouzaTa, et pourvu de tons les ap-
provisionnements et de tout le materiel destines A la place
de Medeali. Enfin , apres cette serie d'operations, tout &ail
pret pour que le passage de l'A ties pat avoir lieu le 12 mai.
A quatre heures du matin, la premiere division ayant A sa
tete M. le duc d'Orldans, commence son mouvement. Elle
etait divisee -en trois colonnes commandoes, Pune par le
general Duvivier, l'autre par le colonel de La Moriciere ,
et la troisieme par le general d'Houdetot. Toutes les posi-
tions, toutes les redoutes de rennemi furent successive-
ment emportees par nos soldats avec tine vigueur et un
elan admirables, malgre la vive resistance des Arabes et
des Kabailes. Les Zouaves se precipiterent dans rinterieur
des retranchements, et le drapeau du 2e huger, sous les
ordres du colonel Changarnier, Hotta gloriensement stir le
point le plus eleve de la citable de l'Atlas. Les troupes des
divers corps poursuivirent l'ennemi miss' rapidement que
le permirent les difficultes d'un terrain escarps, qu'en plus
d'un endroit it fallait gravir A l'aide des mains. Des que le
Teniah fut occupe, rennemi se retire dans toutes les direc-
tions, eta sept heures du soir, apres une journee pleine de
fatigues et de perils, apres une longue suite d'engagements
tous glorieux pour nos armes, le corps expeditionnaire prit
position sur le col tneme, en continuant A occuper les cretes
de Mouzala. II y sejourna pendant quatre jours; ce temps
fut employe a construire la route qui devait conduire rar-
mde a Medeah. Le 10 mai, Parrnee se remit en marche ,
alla s'etablir au bois des Oliviers (Zemboudj-Azahra) , con-
tinua, le 17, son mouvement sur Medeah, et arrive A prize
heures devant la ville, Les positions occupies par rennemi
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ne tarderent pas a etre abandonnees , et la premiere division
prit possession de Meddah, qui avait did completement eva-
cuee depuis quelques heures.

Pendant les journees des 18 et 49 mai, le genie execute
les travaux propres a mettre la ville a l'abri d'une attaque,
et l'artillerie en etablit l'armement. Le general Duvivier,
nomme commandant superieur de la province de Titter',
y fut laisse avec une garnison de 2 400 hommes et des ap-
provisionnements pour soixante-dix jours.

Le 20 mai, le corps expeditionnaire quitta AiIeddah. Au
passage du bois des Oliviers, un combat sanglant s'engagea;
on se fusilla a bout portant, et l'ennemi ne se retira qu'a-
pres une lutte des plus acharnees. Dans cette journee me-
morable, le Ile lege!. , commando par le colonel Bedeau, et
le deuxieme bataillon de Zouaves , sous les ordres du com-
mandant Renaud, lui firent eprouver des pertes immenses
qui le mirent dans l ' impossibilite de recommencer ses atta-
ques. L'armee passa la nuit au Teniah; elle se porta ,

k Salon de 184o.— Vile de la vile de Medeah, aquarelle de M. Th. Jung, d'apres un dessin de M. de Trelo, eapitaine d'etat-major.)

dans la matinee du 21, sur la ferme de ilIouzaia , et de IA
sur Blidah , od elle arrive a six heures du soir, sans avoir
en a combattre.

La prise de Meddah donne a la France. une place qui
coupe par le milieu les provinces orientales et occidentales
de l'espece d'empire tree par Abd-el-Kader ; elle promet
de porter un coup terrible a l'influence du jeune Sultan stir
les Arabes soumis a sa domination.

LE CHIEN DE TOBIE.

NOUVELLE.

Plusieurs bergers ecossais etaient arretes sur le sommet
d'une colline , causant de la prochaine tonte des moutons
et de la vente des lames a Edimbourg. La nuit allait venir;
son ombre commencait dejd a envelopper les glens * soli-
taires qui entrecoupent le. montagarts: Tont-A-coup ; un son
de trompe se fit entendre, et tons les yeux se tournerent
vers un coteau voisin, od venait de paraitre un Highlander
accompagne d'un chien qui chassait devant lui son trou-
peau.

— Voyez, dit un des interlocuteurs , qu'il son costume it
emit facile de reconnaltre pour un habitant des borders**,
comme la bete conduit seule les moutons. Par le Christ!
mes comperes, chacun de vos chiens fait ici la besogne de
dix bergers, et sans eux toutes vos bruyeres ne vaudraient
pas trois schillings. Vous devriez remercier Dieu tons les
jours de vous avoir donne de tels serviteurs.

Nom que les Ecossais des moutagnes (Highlanders) donnent
aux petits vallons des hautes terres.

" Terres des frontieres.

Il faut remercier Dieu merne quand it nous chatie,
observe le plus vieux des Ecossais ; mais it y a deux cures
a toute chose, monsieur Thompson. S'il est des chiens qui
nous sevent, II en est d'autres qui nous ruinent.

— Lesquels?
— Ceux des pillards.
— Tout ce que l'on raconte de ces voleurs de moutons

est-il hien vrai? demanda le premier ; et vous sont-ils si
nuisibles?

— Demandez a Steel et A Dickins, qui ont perdu cet River
pros de cent totes de betail.

— Mais at se cachent donc ces pillards?
— C'est ce que l'ennemi de Dieu pourrait vous dire mieux

que moi, monsieur Thompson. Cependant vous n'etes point
sans avoir rencontre quelquefois , je presume, le long des
bruyeres , des strangers montes sur de petits chevaux
longs polls et suivis d'une chienne noire...

— En effet; mais je ne leur ai jamais vu de brebis.
— I1 serait trop facile de les decouvrir, s'ils marchaient

en compagnie de leur butin. Its envoient leurs chiennes sur
les coteaux elles rassemblent tons les moutons qu'elles
trouvent sans gardiens, les poussent devant elles en ayant
spin d'eviter les glens, et les conduisent a plusieurs milles,
dans quelque lieu desert indique par le maitre pour le ren-
dez-vous.

— Mais ces chiennes ont done une intelligence humaine?
Le berger secoua la tete :
— Vous ne dues pas assez , monsieur Thompson; elles

ont l'intelligence de celui qui a mange le fruit de l'arbre
de la science du bien et du mal : aucun de nous ne pour-
rait amener son chien a faire la meme chose.

Un jeune homme qui avail jusqu'alors garde le silence
sourit a cette assertion clu vieillard.
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John Scott aline mieux admettre !'intervention du
demon que la puissance de la volonte humaine, dit-il.

— Parce que je connais'par experience la vanite de nos
volontes, repliqua John ; mais toi, enfant, tit crois possible
tout ce que to veux !

— Et je l'ai prouve, ajouta le jenne homme.
— Prends garde, Tobie, prends garde, reprit Scott; c'est

l'orgueil qui a perdu le premier homme.
— Solt; mais it est certain qu'un bon dresseur petit tout

obtenir de son chien.
— Excepte ce qu'en obtiennent les pillards , repliqua

John.
Les autres bergers se joignirent A lui pour affirmer la

puissance surhumaine des voleurs de moutons. Tobie haussa
les epaules.

— Oh! it ne cedera pas, dit John Scott; Tobie ne croit
que ce qu'il desire trouver vrai.

- tient A sa reputation, ajouta un autre; i1 vent pas-
ser pour meilleur dresseur que Satan lui-meme.

Que ne se fait-il pillard? demands un troisierne.
— Qu'il essaie a dresser une chienne noire! reprit le

premier.
— Adieu, Tobie le tout-puissant!

Bonsoir, Tobie le sorcier!
Les bergers s'en allerent avec le fermier Thompson , en

eclatant de tire.
Tobie ne repondit rien ; it demeura a la même place, ap-

puye sur son baton de cytise , jusqu'A ce qu'il les eat vus
disparaltre dans l'ombre : it se redressa alors.

—Nous verrons! nous verrons murmura-t-il d'un ac-
cent bless&

Et rejetant sur son epaule son plaid de tartan, il siffla son
chien, et prit tine route opposee a travers les bruyeres.

Alais les moqueries de ses compagnons lui etaient restees
sur le cceur. Tobie n'avait rien, malheureusement, de cette
humilite qui fait id-bas les heureux. C'etait un esprit vain,
audacieux, et jaloux de tout soumettre A sa volonte. II suf-
fisait de dire d'une chose Cela est impossible, pour qu'il
la tentat sur-le-champ. Peu lui importait le but ; ce qu'il
desirait, c'etait la victoire d'une difficulte. Une fois on avait
dit devant lui : — Les bergers de Crawfort se rettnissent
demain a New-House ; it serait dangereux A ceux de Tier.
tine d'y alter. Le lendemain , Tobie, qui dish de Tiertine ,
etait, avant le jour, a Crawfort, d'on on le rapporta, deux
heures a pres, A demi mort. Une mitre fois, quelqu'un ayant
pretendu que nut de la paroisse n'oserait manquer a I'office
le dimanche des Rameaux , ni garder son chapeau devant
le curd, Tobie avait affecte de ne point alter a Peglise, et de
refuser le saint au pasteur. Toute sa vie ii avait ainsi brave
les lois etablies pour taus. En vain John Scott, qui Paimait
pour l'avoir fait denser stir ses genoux quand it etait tout
petit, ltti repetait-il sans cesse :

N'essaie pas ce qui est difficile , mais ce qui est bien,
Table.

Le jeune berger meprisait les conseils du vieillard.
Plusieurs mois s'etaient ecoulds depuis la conversation

tine nous avons rapport& plus haut ; Tobie Wilkie et quel-
ques autres bergers se trouvaient reunis sur la meme col-
line, iorsque John Scott y arriva haletant.

— Les pillards sont vertu! s'ecria-t-il.
— Les pillards! repeterent les bergers.
— Xis m'ont enleve pros de cinquante moutons!
— Quand cela?

Tout-A-Pheure.
Les bergers se recrierent.
— C'est impossible! dirent-ils... A cette heure!... Etes-

vous bien stir, John ?
Sari repeta le vieillard au desespoir. Le troupeau etait

couplet ce ma tin quand je Pal conduit a la lisiere du petit
bois; je n'ai point quitte Ie Coteau, et cependant , quand j'ai

voulu rassembier les brebis dispersees, la moltie manquait.
Les bergers se regardereut.
— Jamais ins n'avaient °Se pareille chose! dit Wilkie.

S'ils nous voleut maintenant en plain jour, sans que nous
puissions nous en apercevoir, autant abandonner la mon-
tagne.

Ainsi, demands Tobie avec un etrange accent, le vol
qui vient d'etre fait vous semble plus hardi et plus adroit
qu'aucun autre?

— Si adroit, que !'esprit du mal dolt s'en titre mete, ob-
serva Wilkie.	 •

— C'est ]'opinion de John Scott, je suppose, dit Tobie en
souriant; car it a pretendu que nil homme ne saun:t
rendre un chien a ussi	 que ceux des pillards.

— Et je vieus d'en avoir une triste preuve , ajouta le
berger desold.

— Vieux Scott, dit Tobie en s'approchant d'un air deli-
here, c'est Sirrah, mon eleve, qui a tout fait.

Les bergers pousserent une exclamation de surprise.
— Et dans ce moment, ajouta le jeune homme d'un air

triomphant , vos cinquante moutons soot au gue de Rink-
house.

—Est-ce	 demanderent Wilkie et les autres.
— Vous allez le voir.
Tobie les conduisit au lieu indique, oft its trouverent en

effet Sirrah avec les brebis derobees ,	 avait forcees
se cacher dans le taillis. Tons demeurerent stupefaits.

—Eh bien! John, dit le jenne homme, crols-tu encore
que le demon puisse seul instruire les chiens A voler des
moutons ?

— reit ai peur, dit le vieux berger ; car certes ce West
point l'esprit de Dieu qui t'a inspire, Tobie. Acquerir la
puissance de faire le mat serait dangereux meme pour les
saints.

— Ah ! j'attendais le sermon , s'ecria Tobie en se tour-
nant vets les bergers; it faut que le vieux se dedommage
de s'etre trompe. Mais quand tous les versets de PEcriture
seraient contra moi, avoue an moms, vieux Scott, que je
sais mon metier de dresseur de chiens , et que Sirrah vaut
son pax.

— Aussi feras-tu sagement de le vendre a ton premier
voyage hors du district, observa le berger.

— Le vendre ! repeta Tobie ; pourquoi me priverais-je
d'un si habile serviteur?

— Parce que les serviteurs corrompus nous induisent en
tentation , repondit John,

Le jeune homme haussa les epaules.
— Allez, pore Scott, dit-il avec mepris, A force de vieillir,

votre esprit est devenu comma vos yeux ; de loin vous pre-
nez une brebis pour tine vache noire. Sirrah va vous ra-
metier vos moutons.

A ces mots it siffla le chitin, lni fit tin signe, et celui-ci
force le petit troupeau A rebrou gser chemin.

Cependant Wilkie et les autres bergers no manquerent
pas de dire ce qu'ils avaient vu. On repeta Went& dans
tout le district que Tobie avait no chien qui savait voler les
brebis; on s'en emerveilla d'abord; puis quelqu'un observa
qu'heureusement Tobie etait un honnete garcon.

C'est dommage qu'il aime la depense et les fetes, con-
tinua un second.

— Et qu'il aille si rarement A Peglise, ajouta un troi-
sieme.

— En tout cas, nous sommes ayertis, et c'est a nous de
teak Peed ouvert, dit nn dernier.

La probite du jeune berger etait deja soupconnee , pat
cela sent qu'on lui connaissait un moyen de depouiller ses
voisins.

Les vols nombreux qui se commirent Phiver suivant
augmenterent ces soupcons; Tobie en fat instruit et s'en
indigna i John Scott l'engagea en vain A se defaire de Sirrah



MAGASIN PITTORESQUE.

pour y mettre fin ; la vanitd du jeune berger le poussa
braver les doutes injurieux qui s'etaient eleves contre lui
it affecta de se montrer partout avec Sirrah, et de lui faire
executer, devant les bergers, tout ce qui pouvait donner une
idee exageree de son obeissance et de sa finesse.

Ii sacrifiait ainsi, sans s'en apercevoir, sa reputation a son
amour-propre ; car cheque preuve d'adresse donnee par
Sirrah augmentait la defiance contre son maitre. Bientat
les compagnons de ce dernier Peviterent. Loin de s'expli-
quer avec eux, Tobie accepta fierement l'espece d'isolement
dans lequel on le plongeait, et cessa de voir ceux qui ne
l'avaient point encore abandonnd.

11 passait ses journees et une pantie des nuits sur la mon-
tagne avec son chien, triste , mais surtout irrite de l'injus-
tice des Highlanders. Si la solitude est bonne aux cceurs
simples, elle aigrit et deprave les orgueilleux. Ne pouvant
satisfaire dans l'isolement leurs instincts, its prennent en
horreur ce monde oft its voudraient etre, comme le pauvre
prend en haine la vie du riche.

Ce fut ce qui arriva a Tobie. Il souhaita tous les maux
aux habitants des glens voisins , par cela seul ne pou-
vait plus briller au milieu d'eux : or, de souhaiter le mal
le faire it n'y a le plus souvent qu'un pas. Tobie se dementia
quel avantage it y avait pour lui a demeurer honnete, puis-
qu'il etait soupconne. N'avait-il pas toute la honte des vo-
leurs sans en avoir les profits ? Pourquoi ne point accepter
en cutler le role qu'on lui avait fait ? 11 pouvait en meme
temps s'enrichir et se venger des injures recues; n'etait-ce
point folie de perdre tine si heureuse occasion?

A toutes ces questions, dictees par un orguell blesse, les
mauvaises passions reponddient en cliceur. C'etait d'abord
la paresse, qui lui disait que le vol exemptait du travail ; la
vanite, qui murmurait qu'il pourrait faire de la depense et
briller clans les villages; la sensualite, qui lui presentait une
table couverte de clairet et de pates de venaisons. Tobie
succomba a ces sollicitations tentatrices.

Un soir d'hiver, apres avoir place le troupeau de son
maitre a Pabri d'un petit bois et sous la garde de deux
chiens, it monta done son poney et se dirigea vers Stirling.

Le vent soufflait avec violence, et le jeune berger avail
prevu qu'un ne tarderait pas a tomber sur la mon-
tagne ; l'occasion ne pouvail etre meilleure pour fuir sans
etre apercu. Si la tourmente de neige eclatait dans quel-
ques heures, comme tout l'annoncait, on ne manquerait
point de lui attribuer, dans le premier instant , la dispa-
rition de Tobie,et des moutons qu'il eminenait ; lors meme
que Pon decouvrirait la vdrite, les bergers auraient trop
d'occupation pour songer a le poursuivre, et, une fois le
drift passe, it serait hors d'atteinte.

Tobie, qui avail fait tous ces calculs, ne doutait point du
succes. Sirrah etait part' quelques heures auparavant pour
faire sa quele de brebis sur les collines, et le jeune berger
lui avait assigne un rendez-vous a uric distance d'environ
trois milles, dans un ravin escarpe et solitaire.

II venait d'y arriver, lorsque le bruit d'un troupeau nom-
breux se fit entendre sur le versant oppose. Il s'avanca de
quelques pas, et apercut, a la clarte des etoiles qui scintil-
laient dans un ciel gris et limpide, Sirrah poussant devant
lui pres de deux cents moutons de toute couleur et a toute
marque.

A la vile de ce grand troupeau derobe a toils les glens
de la montagne , Tobie se sentit saisi d'une sorte de ter-
reur. Jusqu'alors son crime n'avait CEO, pour ainsi dire,
qu'une mauvaise pensee , une intention ; sa realite lui ap-
parut pour la premiere fois comme s'il Peat apercu et tou-
ché. Tout ce qu'il y avait en lui de bons sentiments et de
raison se reveille. 11 songea an chdtiment qui le menacait,
a I'infamie dont it resterait couvert, aux dangers d'une fuite

* Tourmente de neige.

dont it ne pouvait prevoir toils les hasards; it cut honte et
peur a la fois.

—Non, se dit-il avec agitation, je ne veux point que l'on
m'appelle Tobie le voleur.

11 pensa a retourner sur ses pas : mais on pouvait s'etre
dejä apercu de son absence et de celle des brebis derobees
par Sirrah; it etait fatigue, d'ailleurs, de cette vie isolee ;
les tentations pouvaient lui revenir, et it y succomberait
peut-etre ; it valait mieux qu'il partit.

Cependant la neige commencait a tomber fine et serree;
les conies d'appel retentissaient dans la montagne. Tobie
cut peur d'etre surpris au milieu du troupeau vole; ii ap-
pela a lui Sirrah, dispersa les brebis qui prirent la fuite dans
toutes les directions, et partit au galop pour eviter le drill
qui approchait.

II tit environ trois milles , descendant toujours vers la
plaine , et uniquement occupe de mettre un long espace
entre lui et le lieu oft la pensee du crime lui etait venue.

Cependant son cheval ruisselait de sueur et bronchait
cheque instant ; craignant d'epuiser ses forces, it le laissa
ralentir son pas.

Il suivait ainsi depuis quelque temps tin chemin etroit et
raboteux , lorsqu'il lui sembla entendre un bruit derriere
lui. 11 tressaillit a la pensee qu'il'etait poursuivi, et se pen-
cha sur son poney pour lui faire prendre le galop; mais se
ravisant tout-a-coup , it Parreta court et regarda en am-
dere.

La plupart des etoiles avaient disparu , la null etait de-
venue sombre ; it ne put rieu apercevoir. Seulement it lui
sembla que le bruit gull entendait n'etait point un galop de
cheval. Bientat ce bruit s'approclia, devint plus distinct, et
tout-a -coup , au detour du chemin, parut le troupeau des
brebis volees que Sirrah poussait vigoureusement devant
lui. Apres le depart de son maitre, le chien avail rassemble
de nouveau les moutons disperses , et les avait forces
suivre le galop du poney; its etaient tous fumants, hors
d'haleine, et la langue pendante.

Tobie demeura glace de surprise et d'effroi. Il se trouvait
trop loin des glens pour pouvoir ramener les brebis; le
drift enveloppait d'ailleurs déjà le sommet de la moritagne,
et 11 eat etc dangereux d'y retourner. Les moutons etaient,
selon toute apparence , perdus pour leurs maitres; mais
ne voulait pas, du moins, qu'on pat lui reprocher d'el'l avoir
profile.

II descendit de cheval, dispersa de nouveau le troupeau,
attache son chien a la queue du poney apres l'avoir battu,
et repartit.

:Reis a peine avait-il fait un mille que Sirrah rompit son
lien et disparut dans la nuit. Tobie ne douta point qu'il ne
retournat vers les moutons : le poursuivre etait incertain et
dangereux ; it prefera l'abandonner.

Quittant done brusquement le chemin avail suivi,
11 prit, a travel's les bruyeres, un sentier qu'il savait inconnu
a Sirrah, passe deux ruisseaux afin de lui faire perdre sa
piste, et arriva enfin vers le jour au village de Sirling.

Il entre dans Phatellerie ties fatigue, s'assit a une table
dcartee apres avoir demande de l'ale et du pain, et se mit a
dejeuner tristement.

Tout-a-coup son nom prononce a haute voix lui fit rele-
ver la tete; fl reconnut Thompson et quelques autres habi-
tants des basses-terres.

Toi ici! dit le fermier en lui frappant sur Pepaule ;
depuis quand as-tu quitte la patrie des moutons noirs pour
celle des vaches blanches?

— J'arrive, repondit Tobie con trarie de cette rencontre.
— Et comment as-tu laisse ton maitre ?
— Bien.
— Quand repars-tu?
— Tout-a-Pheure.
— Vive Dieu! it faut que to me racontes, avant, tout ce
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qui s'est passe dans les glens depuis que je n'y suis alle.
Tobie voulut refuser, mais le fermier le force a prendre

place au milieu des joyeux compagnons qu'il regalait :-c'e-
taient un marchand, un homme de loi, et quelques labou-
rears voisins.

— Tu ne perdras den au changement de table, dit le fer-
mier en servant a Tobie une tranche de Neuf grille; to n'es
pas ici dans to montagne, et it faut vivre comme un chretien

— Je suis stir que le garcon ne demande pas mieux, ob-
serva le marchand avec un gros rine : les Highlanders sont
sabres par la meme raison qu'ils portent des jupons courts;
donnez-leur de la viande et du drap , ils mangeront du
roast-beef et porteront des culottes.

1.1 est de fait, observa l'homme de loi, que les habitants
des hautes-terres sont encore bien loin de Ia civilisation des
peuples polices; on pent dire qu'ils vivent sicut anima-
Lim greges. Leur &at de barbarie est tel, qu'ils Wont pres-
que jamais recours aux tribunaux , et que parmi eux un
homme de loi mourrait de faim.

— Et un homme de commerce n'y ferait point de meil-
leures affaires , ajouta le marchand. Its fabriquent eux-
memes ce qu'ils consomment , chose contraire a taus les
principes de i'dconomie politique.

Aussi , voyez comme ils sont vetus, ajouta-t-it en mon-
trent Tobie : un mauvais tartan dont les couleurs on t passe,
tine chemise de toile rousse, et une mdchante jupe. J'ai etc
long-temps avant de pouvoir m'habituer a cette mascarade.

— Je fais des affaires avec plusieurs montagnards, ob-
serva Thompson, et je Wei jamais eu qu'a m'en loner.

— Sans doute, honnetes, mais pauvres gees, repliqua le
marchand d'un ton dedaigneux : ca se transmet le travail
et la inisere de pore en Ills, comme nous nous transmettons,
nous , la fortune. Amu tnoyen de s'enrichir chez eux ;
tout cc que peuvent faire les deux bras d'un homme, c'est
de le nourrir. Ce berger, par exemple, it est vigoureux et
bien portant ; combien'gagne-t-il chez son maitre?

Tobie indiqua le chiffre de ses gages; le marchand haussa
les dpaules.

Juste la moitie de ce que je pale a mon dernier garcon
de magasin , dit-il.

Allons, allons, ne le degontez pas de son metier, re-
prit Thompson en riant. Un verre de porto , Tobie; bois,
mon garcon ! ua Wen retrouveras pas 1A-haut dans ton glen.

Le jeune berger vide son verre de mauvaise grace. L'es-
pece de compassion qui lui &nit temoignde, et la comparai-
son que faisaient les convives de leur position a la sienne,
l'humiliait profondement; II se sentait blesse a Ia fois dans
son patriotisme et dans sa vanitd ; mais ii n'etait point au
bout. Les convives, animes par le yin et par cette espece de
Nine que les habitants des borders ant toujours cue pour
ceux des hautes-terres, n'etaient pas pros d'abandonner un
tel sujet.

Ce qui m'etonne toujours, reprit le marchand apres
avoir vide sa tasse , c'est que les Highlanders ne quittent
point leurs bruyeres pour chercher fortune ailleurs; car ce
ne sent pas les occasions qui manquent. Encore aujour-
d'hui, par exemple, un de mes commettants fait une expe-
dition pour l'Inde qui dolt enrichir tons ceux qui en feront
pantie. Je lui ai dejA envoyd une vingtaine de garcons que
je connaissais.

— Et les chances soot belles?
Sores , monsieur Thompson ; chaque travailleur est

entretenu aux frais de la compagnie , et dolt revenir au
bout de dix ans avec tine rente de trente livres sterling.

Mais queues sont les conditions?
faut etre jeune, bien portant, et protestant.

Le fermier se tourna vets Table:
— Eli Men! dit-i1,-cela ne to tenterait-il pas?

Lui quitter les glens! interrompit l'homme de loi ;
done! les Highlanders aiment trop leurs troupeaux ; ils sont

'attaches a la queue de !curs moutons comme les enfants
gates A la robe de leurs meres.

— Je suis pret a prouver 'que'monsieur se troupe, dit
sechement Tobie, s'il y a vraiment des avantages dans cette
affaire.

Le marchand lui expliqua au long les conditions de l'en-
treprise , qui &eh excellente. Quand it eut tint, Tobie de-
clare qu'il elan dispose a en faire pantie.

— A la bonne heure, dit le marchand; mais it faut une
premiere mise de fonds pour I'achat du trousseau et des in-
struments d'exploitation chaque travailleur dolt posseder
au mains trente guindes.

— Trente guindes ! dit l'homme de lot en eclatant de
rine; autant vaudrait demander A un Highlander l'explica-
non des lois de la reine Anne!

Tobie rougit de colere et de depit.
— As-tu cette somme? demanda le marchand d'un ton

pdremptoire.
—Je dais avouer que je ne la possede point, dit Table

avec embarras; mais...
II fut interrompu par l'aubergiste , qui mut enhance que

son troupeau venal t d'arriver A la porte de l'hatellerie.
— Mon troupeau I s'ecria Tobie.
— Eh oui, pardieu! dit Thompson en regardant a travers

les vitres; je reconnais ton Chien.
Le jeune berger courut a la fenetre , et apencut en effet

Sirrah, qui avait de nouveau reuni les moutons, et suivi sa
trace a travers les sentiers non frayds qu'il avail pris.

Il dprouva d'abord une stupeur impossible a rendre. Cette
fois la chose dtait irreparable qu'il gardat ou non le trou-
peau que lui amenait Sirrah, le vol &aft constant, accom-
pli, et pouvaitetre constatd par temoins. II avail tout fait
pour echapper au crime; mais maintenant it theft commis
malgrd lui, et ii ne restait plus qu'a decider s'il devait en
profiler ou non.

La tentation dtait trop forte; et quand l'homme de loi lui
demanda A qui appartenaient ces brebis, 11 repondit avec
tine resolution desesperee

— A moi.
— A toi ! repeta Thompson ; to as done herite de ton

oncle?
— ren ai Unite, repondit le berger.

Et qui fempeche alors de les vendre et de partir pour
l'Inde? observa le marchand.

— En effet, dit Thompson, je pads to debarrasser de ton
troupeau.

— Et vous le paierez comptant?
— Comptant.
— Solt, dit Tobie.
Tolls deux descendirent pour voir les moutons, et ren tre-

rent au bout d'une heure; le marche avait ete conclu.
— Maintertant , dit Tobie au marchand , envoyez-moi

Londres; j'ai l'argent necessaire, et je veux quitter le pays.
II partit , en effet, le soir meme. Mass le drift n'avait

dare que quelques heures dans la montagne , et le vol des
brebis avait did bientOt decouvert; Tobie fut denonce, pour-
suivi, et mete au moment on it s'embarqualt pour I'Inde.

On le renvoya en Ecosse on son proces fut instruit, et on,
scion la rigoureuse loi du pays, ii fut condamnd A etre
pendu.

Au moment ou sa condemnation rut prononcee , John
Scott, qui avait did appeld en temoignage, joignit les mains
douloureusement, et deux lames vinrent a ses paupieres.

— Hetes! Tobie, immure-1,11,1e to l'avais bien dit qu'il
ne faut point essayer le mal meme en jouant , et que les
serviteurs corrompus nous induisaient en tentation!

BUREAUS D ' ABONNEUENT ET BE vENTE,
rue Jacob , 3o , pres de la rue des Petits-Augustine.

Imprimerie de BOURGOGNE et Rattrap:a, rue Jacob, 3o.
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GUTENBERG.

(Statue en bronze de Gutenberg, par David &Angers, inauguree a Strasbourg, le 24 juin 184o.)

On a beaucoup parld de la statue de Gutenberg et de la
fete que Strasbourg preparait pour l'inauguration de ce
monument ; nous nous plaisons a voir dans cet hommage
de la presse, un legitime tribut paye a l'inventeur de l'im-
primerie et a l'artiste qui lui a consacre son talent. Les
ceremonies que la ville de Strasbourg vient de celebrer, Pen-
thousiasme qu'elle a temoigne pour l'ceuvre de M. David
d'Angers, et pour le glorieux souvenir de Gutenberg, ont
dignement repondu aux annonces qui avalent ete faites , et
ont memo depasse I'attente.

Topaz VIII. —Jurzzar 1840.

Notts avons donne le dessin de la statue de Gutenberg
que le sculpteur danois Thorwaldsen a executee pour la vine
de Mayence (4858, p. 89). II y aurait un curieux rappro-
chement a faire entre la statue qui &core la patrie du Ore
de l'imprimerie et celle qui orne maintenant la ville oft cet
liomme illustre fit les premiers essais de son art.

L'oeuvre de l'artiste danois sent peut-etre trop l'etude des
poses calmes de l'antique et tout a la fois la bonhomie de
la bourgeoisie allemande; point &emotion dans la tete de
Gutenberg, point de mouvement dans son corps, une gravite

4 8
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tin pen flegmatique , une syniCtrie tin peu compassee. La
Bible que le grand homme tient sur son cceur indique bien
la relation qui existe entre la decouverte qtr it fit et la refor-
mation dont celle-ci devint un puissant auxiliaire; mais elle

- semble exclure aussi tout ce mouvement plus like, plus
audacieux , auquel la presse s'est pre.tee , dont it est, a la
verite , difficile de prevoir le terme , et que la France s'est
chargee de feconder et de conduire.

Le merite de la statue du sculpteur francais consiste, au
contraire, dans une sorte d'aniination mysterieuse qui fait
avancer brusquement la jambe comme pour marquer uti
pas soudain dans la marche de l'humanite, qui fait tordre
le corps sur 4ui-meme comme par tin tressaillement pro-
fond, qui se repand enfin en elutes melancoliques sur la
figure, dont tin bonnet fantasque augmente encore la reverie
et Petrangete. Voila bien le vieux et puissant chercheur de
nouveante qui a passe sa vie en quete de la realite d'un songe
sublime ,_et qui vient de degager la grande inconnue de son
probleme. Le mouvement delibere avec lequel it jette an
monde la premiere page imprimee , les mots qui sont duns
stir cette page : Et Ia lumiére fut! indiquent l'importance
de son invention, la generosite et la hardiesse avec laquelle
le genie francais en a use.Cependant la statue n'a pas l'exal-
tation pure et belle d'un homme qui, du premier coup, par
tine prerogative speciale du genie, a fait, sans fatigue et
sans douleur, une decouverte feconde en merveilles; elle
conserve je ne sais quoi de laborieux , de contoured, d'e-
tonne , qui pane autant des longues peines de l'inventeur
que de sa precieuse revelation.

IA fete celebree a Strasbourg pour l'inauguration de la
statue de Gutenberg a dure trois jours. Le premier, 24 juin,
des le matin , la ville offrait respect le plus anime; presque
toutes les maisons avaient arbore le drapeau national ; la
pitman , et celles surtout qui se trouvent sur le passage du
cortege, etaient en outre ornees de fleurs et de guirlandes.
hies services religieux qui ont ete celebrds par les diffdrents
cultes, a la cathedrale, au Temple-Neuf, au temple Reforme
et a la Synagogue, out precede, dans la matinee, la cerdmo-
Die de ('inauguration du monument de Gutenberg. A midi,
le son de la clothe de la flexile a annonce l'ouverture de la
fete ; les autorites et les differents corps invites a faire partie
du grand cortege se sont reunis dans la grande salle et dans
la cour de PI:Wel-de-Ville.

Vers une heure , le cortege se mit en marche. Venaient
d'abord les musiques reunies des regiments de la garnison,
torment la tete du cortege, e; accompagnees de deux dra-
peaux nationaux; les eleves des ecoles primaires, les ap-
prentis de la societe d'encouragement au travail pour les
jeunes israelites; les eleves de Pecole industrielle, les insti-
tutions particulieres, les orphelins avec des bannieres; les
eleves du gymnase , de petit seminaire, de Pecole normale,
du college royal ; MM. les etudiants de l'Academie , por-
tant des brassards dont la couleur jaune, amarante, era-
moisie, ecarlate ou violette, indiquait , parse signe distinctif
universitaire, qu'ils appartenaient a la fecund , des lettres ,
des sciences, de medecine, de droit, on a celle de theologie.
Puts arrivait la banniere des imprimeurs, decoree des armes
qui leur furent octroyees, en 1450, par l'empereur Frede-
ric 111; puis Ia banniere aux armes de Gutenberg; elles
etaient suivies des apprentis imprimeurs et libraires, des
ouvriers imprimeurs, des commis de librairie, des maitres
imprimeurs et libraires de Strasbourg, tons portant a la
boutonniere, comme marque distinctive, une rosace bleue
et rouge avec un bouton d'or au milieu.

Apres les imprimeurs venaient les autoritesciviles et mili-
takes, MM. les officiers de l'etat-major de la division et de
la place, ainsi que ceux des differents corps de la garnison ;
le corps des officiers de sante militaires; les membres du
conseil de prefecture, du conseil-general et de Parrondis-
semeat, du tribunal civil, du couseil municipal, du clerge

de chaque culte, du tribunal de commerce, etc. , etc.; puis
une deputation de Polonais refugies avec leur drapeau
national; les membres des deux comitds de la fete et des
comitds des etats. Les deputations des vines et' des corps
savants etaient reparties par intervenes sur toute la ligne
du cortege; elles etaient chaque fois accompagndes par des
membres du =lite portant des &herpes tricolores a franges
d'argent. L'Academie francaise et celle des sciences morales
et politiques etaient representees par MM. Dupin sine et
Blanqui sine , tons deux revetus du costume de membres
de l'Institut. Les deputations des imprimeurs, des libraires
et des fondeurs de Paris, celles du comite de Lyon et de
la ville de Nancy, et des imprimeurs de Rio-Janeiro, etaient
precedees,de leers bannieres.

La marche de ce cortege compose de pros de deux mine
personnes, a offert nn ordre et une regularite adinirables.
Sur son passage, une foule considerable se pressait der-
riere les militaires qui forrnaient la hale; toutes les lea-
tres jusqu'aux lucarnes menses etaient garnies de curieux,
et une affluence immense encombrait les abords du Mar-
che-aux-Herbes , dont l'interieur avait etd reserve aux
membres du cortege. La place etait elegarnment deco-
rde de pavilions bleus, blancs et rouges, qui flottalent au-
dessus des arbres foment l'enceinte du marche. Au milieu
de la place on remarqnait la statue de Gutenberg, qu'un
voile d'etoffes. rouge - et blanche cachait aux regards du
public. Au pied. du monument se trouvaient etablis tine
presse, des casses d'imprimeur, tin appareil de fonderie et
un brochage on des ouvriers se sont mis, des l'arrivee du
cortege, a fondre des caracteres, a composer, imprimer,
plisser et rogner an hytnne compose pour la. circonstance.

Les membres du cortege ayant tous prix place autour
monument, M. Liechtenberger pore, avocet, vice4resident
du comae, est monde sur une tribune dlevde en face de
l'estrade, et a prononce un discours frequemenent inter-
terrompu par les applaudissements. Au passage de son dis-
cours oft it rendait hoinmage au talent eminent de l'artiste
qui avait reproduit pour la posterite lea traits de Guten-
berg, au moment oa le nom de David echappa aux levres
de l'orateur, le voile tomba, et l'immense assemblee des tri-
bunes, des maisons, de la place, accueillit par de longs et
unanimes applaudissements l'apparition de ce beau travail.
Au meme moment, le bruit des clothes, le tonnerre du
cation et les fanfares se melerent aux acclamations de la
foule.

Les bas-reliefs representent les bienfaits dont quatre
parties du monde sont redevabies, depuis quatre siecles, a
la decouverte de l'imprimerie.

L'EUROPE.

Au milieu du bas-relief, a la gauche du spectateur, est
Descartes, la tete appuyee sur sa main, dans une attitude
meditative. Au-dessus, Bacon et Boerhaave. A ses cotes,
et toujours sur la gauche, Shakspeare , Corneille, Mo-
liere , Racine. Sur le gradin inferieur, Voltaire, Buffon,
Albrecht Durer, Le Poussin , Calderone , le Camoens ,
Puget. Au-dessus de Puget, le Tasse et Cervantes. Au-
dessus de Durer, Milton et Cimarosa.

A droite du spectateur, Luther, Leibnitz, Kant, Coper-
nic , Gcethe, Schiller, Hegel, Jean-Paul Richter, Klop-
stock. Tout pres du cadre, Linnee, et Ambroise Pare. Pres
de la presse et au-dessus de Luther, Erasme, J.-J. Rous-
seau et Lessing; on ne volt que le dessus de la tete des
deux derniers. Sons le gradin, au-dessous , Volta, Galilee,
Newton, Watt, PaPin. Un pen plus bas, Raphael.

Groupe d'enfauts etudient; on reniarque parmi eux
negre et un Asiatique.L'enfant est le sylnbole des genera-
tions.
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L 'ASI E.

Pres d'une presse, William Jones et Anquetil Duperron
donnent des livres aux brahmes et en recoivent des mann-
scrits. A gauche, et pres de William Jones, est Mahmoud II
lisant le lloniteur ; II est vetu de son nouveau costume;
l'ancien turban est a ses pieds; pres de lui un Tune lit dans
un litre. Sur le gradin inferieur un empereur de la Chine
tenant a la main le livre de Confucius. Pres de lui un
Chinois et tin Person. Un Europeen instruit de jeunes en-
fants. Groupes de femmes asiatiques placees pres d'une de
leurs idoles. Rammohun-Roy, celebre philosophe indien,
est place stir tin second plan.

eAFRIQUE.

A gauche, et s'appuyant sur la presse, Wilberforce serre
contre son cceiir un negre deja possesseur d'un livre. Des
Europeens distrihuent derriere lui des livres aux Id-
cains. De jeunes Europeens instruisent les petits noirs.

A droite, Clarkson delie les mains d'un negre et brise
ses fers. Au second plan, Gregoire en releve un et presse
sa main stir son cceur. Groupe de femmes elevant leurs en-
fants vers le ciel , qui ne couvrira bientOt plus que des
hommes libres. A terre, des fouets de commandeur et des
fers brises.

L'AMgRIQUE.

A gauche, Franklin vient de tirer de dessous la presse
l'acte de I'independance de l'Amerique. Pres de lui Wa-
shington et Lafayette, qui presse sur sa poitrine Tepee que
lui donne sa patrie adoptive. Jefferson et les hommes qui
out signs ce grand acte d'emancipation sont pres de lui. A
droite, Bolivar serre la main d'un sauvage , et ]'engage
prendre place parmi les hommes.

Le moire de Strasbourg, M. Schluttemberg, qui a dirige
toutes les ceremonies avec Phabilete calme et ingenieuse
d'un pore de famine, et dont I'excellente administration
est estimee par tons les partis ; a ensuite prononce tin dis-
cours remarquable, dans lequel it a fort Bien exprime le
sens de ces paroles : Et la lumiêre fut, gravees par
M. David sun Ia fenille que la statue tient dans ses mains.
Apres , M. Silbermann , imprimeur, , membre du co-
mite, a pris la parole pour donner des details fort interes-
sants sur la vie de Gutenberg.

Dans l'intervalle des discours, la foule entonnait en
chreur des hymnes composes, stir des airs populaires , par
nu habitant de la ville, M, L. Levrault et imprimes stir la
place et a l'heure meme. Les chants etaient accompagnes
par la musique reunie de quatre regiments. Plus de cent
mille personnes etaient rassemblees stir tin espace tres
restreint, tomes attentives, animees d'un noble enthon-
siasme : c'etait , au dire des personnes presentee, tin spec-
tacle impossible a decrire. Tons les yeux cherchaient
M. David que sa modestie avait tenu eloigne du theatre de la
fete. Des la veille , une serenade lui avait ete donnee dans
son hritel.

A quatre heures, plusieurs imprimeurs, accompagnes de
tons les ouvriers imprimeurs de la ville, se sent rendus dans
des bateaux pavoises A la Montagne-Verte , oil se trouvait
autrefois le convent de Saint-Arbogast, dans lequel Guten-
berg a long-temps demeure. C'est la aussi (ie Gutenberg
concut d'abord l'idee de l'art typographique par caracteres
mobiles. Arrives dans ce lieu historique, Pun d'entre eux
retraca dans tin discours le but de ce pelerinage.; puns une
collation leur fut servie, a laquelle les ouvriers typographes,
membres de la deputation lyonnaise, avaient etc convicts.

Le soir, M. le main: a reuni a un grand diner les per-
sonnes étrangeres invitees, et les deputations des differentes
villes,

A la nuit, la ville presque entiere s'est illumines sponta-
nement ; toute la population parcourait les rues pour jouir
du coup d'ceil de cette illumination , la plus brillante que
I'on alt vue depuis plusieurs annees a Strasbourg. Une foule
immense se portait surtout stir la place du Marche-aux-
Herbes, sur laquelle la musique du 54° de ligne a execute,
pendant tine partie de la soiree, differents morceaux d'har-
monie, et on la statue de Gutenberg, couronnee d'une au-
reole de gaz, brillait au milieu des lueurs des feux de Ben-
gale que l'on allumait 1),:c iervalle aux quatre angles du
monument. Tons les edifices publics et la fleche de la ca-
thedrale etaient egalement illumines.

Pendant que la plus grande partie de la population se li-
vrait, dans les rites, a des rejouissances que ni le plus Leger
trouble ni le moindre desordre ne sont versus interrompre
un seul instant, la fete se terminait, a la salle de spectacle,
par un brillant concert qui s'est prolongs jusqu'a minuit.

Le second jour, la fete a pris un caractere encore plus po-
pulaire. Les artisans ont forme tin cortege industriel, qui a
commence a midi, et qui jusqu'a deux heures et demie a
donne a la ville un des plus adinirables spectacles qu'elle
alt jamais vus. Notts citons a ce sujet la relation d'un tem*
oculaire.

Ecole industrielle, selliers, vitriers, peintres, tamisiers,
serruriers , marechaux, ferblantiers, chaudronniers, fon-
deurs , jardiniers, cultivateurs, fleuristes , habitants de Ia
Robertsau, teinturiers, tisserands, cordiers, tanneurs, hot-
tiers, coiffeurs, tailleurs , menuisiers, charrons, bouchers,
meuniers , boulangers , marchands de poissons , confl-
sears , fahricants de peignes 9 fabricants de chaises, tour-
neurs , tailleurs de pierre , charpen tiers , platriers , ma-
cons, papetiers, imprimeurs, lithographer, relieurs, potiers,
tapissiers, cortege de villageois des environs de Strasbourg
en costume national.

Pareil cortege n'avait pas traverse Strasbourg depuis
1810. Je n'aurais jamais ose rëver ce que je viens de voir ;
les fetes de Ceres et de Bacchus sent retrouvees. Figurez-
vous une suite immense de jeunes gens revetus des costumes
les plus gracieux, les plus coquets; de jolis enfants couron-
nes de roses, portant les outils, les emblemes de chaque
etat , marchatit au son de vingt musiques differentes. Puis
trente voitures faites de feuillages, trainees par des chevaux
magnifiques harnaches de rubans : celle des sernuniers avec
une forge en activite, et le fer battu tout rouge sur l'en-
clime ; celle des ferblantiers trainant un pavilion entoure de
buissons , avec un bassin et de l'eau jaillissante; celle des
jardiniers, montague de fleurs, serre ambulance ou toutes
les beanies de la culture etaient amoncelees; celles des me-
nuisiers, des ebenistes, chargees de chefs-d'oeuvre a rendre
jalouses nos ecoles royales d'arts et metiers; celle des tour-
news, avec tin enfant beau comme l'amour, tournant un
socle de bois de cypres pour un buste de Gutenberg que
les mouleurs de l'Ecole industrielle executaient an meme
instant ; les charrons avec tine diligence; les tonneliers avec
leurs tonneaux sans cerceaux, et lent' phalange de danseurs
bleus et blancs, que l'Opera engagerait dernain si quelqu'un
de IA-bas avait pu les vein nouer et denouer leurs quadrilles
si hardis, si vari4s, si parfaits; les bouchers, troupe d'en-
fan ts aux robes de feuillage, aux chapeaux de fleurs, menant
en laisse des agneaux a la laine trainante rattaches avec des
roses, troupe de forts et robustes jeunes hommes maitrisant
deux superbes taureaux aux cornes dorees; des tailleurs
de pierre, et au milieu d'eux tin clocheton beau comme Ia
Pelle de la cathedrale; les marchands de poissons avec
tin bateau plein d'eati on nageaient des poissons enormes ,
une carpe centenaire , une lore monstrueuse; les tailleurs
et leurs cinq types des anciens costumes franeais ; nn ma-
gistrat , tin chevalier, un bourgeois et un paysan ; les pa-
petiers , fabriquant le papier, depuis le chiffon jusqu'a la
wise en tames ; les lithograpites, a la banniere peinte



a

220	 MAGASIN PITTORESQUE.

Oder, tirant le portrait de Gutenberg et le jetant a la foule ;
les imprimeurs enfin , vrais heros de Ia fete, sur un char
huit chevaux, occupes tous a Ia presse, composant,tirant et
dIstribuant par centaines des pieces de vers en l'honneur de
l'aventurier de Mayence. Et tout ce monde beau, jecute ,
fier, sentant sa dignite et sa force, et pourtant rougissant
de joie aux applaudissements qui saluaient son passage; et
l'Ecole industrielle, ce bet oeuvre, ce bienfait immense de
la municipalite strasbourgeoise, groupe d'enfants aux yeux
petillants d'intelligence, et qui nous montraient si joyeuse-
ment, celui-ci son dessin, celtd-la son tableau, cet autre son
bas-relief, et que sais-je, moil Yen oublie , je m'y perds;
mais je suis heureux, je viens de voir un grand peuple! »

A six heures du soir, un grand banquet de cinq cents
converts a eu lieu a la Halle-aux-Bles; toutes les autorites
et les deputations etrangeres y assistaient. La cordialite la
plus franche n'a cesse de regner un seul instant, et les toasts
suivis de nos airs nationaux , accompagnes par le chant de
la Marseillaise, out electrise tons les occurs et resserre en-
core les liens de fraternite et de sympathie qui, depuis deux
jours, confondaient dens une joie commune tous les senti-
ments et toutes les opinions.

A sept heures du soir, un spectacle gratis a en lieu dans
la salle du theatre, offert par le comite aux industriels, aux
artisans, aux ouvriers et a leurs families qui avaient con-
courts au cortege.

A dix heures enfin , la journee a etc couronnee par un
autre spectacle d'un effet merveilleux. La fleche de la Ca-
thedrale , depuis la plate-forme , a etc illuminde avec des
lances a feux de couleur, par les soins de MM. les artificiers
de l'artillerie de l'ex-garde nationale de Strasbourg. Une
trainee de feu, serpentant de Ia base au sommet de la fleche,
a allume en un instant, au milieu des detonations des pieces
d'artifice , les lances de couleur, qui ont donne a la cattle-
drale un aspect vraiment feerique. Ces festons de pierces,
eclaires au milieu d'une null obscure par les nuances les
plus diverses, et dans lesquels etaient comme enchasses de
brillants rubis , rappelaient les descriptions feeriques dont
se berce 'Imagination orientate. Les cris d'enthousiasme de
la ionic qui, malgre la pluie, se pressait dans toutes les rues
et sur les places, ont temoigne de tante son admiration pour
ce magnifique spectacle. L'illumination des maisons parti-
culieres etait presque generale comme la veille, et des feux
de Bengale ont etc allumes par intervalles antour du mo-
nument de Gutenberg.

Les fetes de Gutenberg ont etc closes le troisieme jour
par une loterie industrielle que les ouvriers ont thee, et
par un magnifique bat, dont des decors nouveaux et gra-
cieux, une affluence prodigleuse, et un orchestre imposant,
ont fait tine solennite pleine d'interet , et desormais impe-
rissable dans le souvenir de la vine de Strasbourg et de ses
hates nombreux.

INCUNABLES.

Le nom d'incunable (du latin incunabula, berceau) de-
signe, dans le vocabulaire de la bibliographic, un livre im-
prime clans le quinzieme siecle , alors que l'imprimerle ne
faisait que de naltre. Les incunables out une tres grande
valeur, surtout lorsqu'ils proviennent d'une premiere edi-
tion, ou edition princeps, comme ceux dont nous donnons
les prix pour exemples.

La plus celebre des Bibles sans date, celle que l'on
emit sortie des presses de Gutenberg, 2 vol., a etc
vendue 	

Le Dante, imprime a Foligno en 1472; x vol. . .

	

Les Commentaires de Cesar, edition de 1469; 1 vol 	
I.c Florus, imprime en Sorbonne , vers 14 7 0, par

4 66.3,

4 66o
Ulric Gering, Martin Crantz et Michel Friburger
(v., sur ces fondateurs de l'imprimerie parisienne,
183 7 , p. 124 et 40a); x vol .......	 . . .	 8or

imprime a Rome en 1469; x vat, . . • / 760
Le Martial, imprime a Venise vers /47o ; x vol, . • . 1 274

	

Le Pline, imprime a Venice en 1469; x vol 	 3 000
L'Homere, imprime a Florence en /488; a vol. non

rogues (ce qui ajoute beaucoup de prix a tm livre
rare) 	  3 Sot

Le Decameron de Boceace, 1 vol., imprime a Venise
en 1471,5 eta vendu a Londres, en 1812, a 9601 	

st., on 56 5oo fr. (“ T1 n'est sans doute aucun livre
dont le prix ait etc porte si Haut, dit M. Brunet
dans sou Manuel du libraire, ou sout indiques aussi
les dderents prix qui precedent) 	  56 Soo

Le Psautier de 1457, imprime par J. Fust et P. Mimi-
fer, a Mayence, le plus ancien livre qui snit date,
achete par Louis XVIII pour la_ bibliothique
royale; I vol 	  12 000

	Prix total de ees la volumes .	 ..... 83 59 6	 fr.

En supposant done que ce Mt le mettle amateur qui, pour
former une bibliotheque curieuse , eat fait ces diverses ac-
quisitions, it possederait 12 volumes seulement qui lui
relent coitte 85 596 fr., sans compter les frets de vente mis
ordinairement a la charge de l'acheteur.

Ma's la condition de l'exemplaire , le concours aux en-
cheres de bibliophiles plus ou molts nombreux , plus ou
mains riches, plus oti moms passionnes, fait an meme on-
vrage un sort Men variable. C'est ainsi que le meme exem-
plaice du Decameron , vendu, comme nous I'avons (lit,
56 500 fr. en 4812, n'a etc vendu que 918 1. st. ou 22 950 fr.
en 4819.

L'Homere princeps vendu 5 601 fr. en 1804 ne l'a eta
que 4 042 fr. A la vente de Boutourlin, faire a Florence en •
4839. 11 est vrai que I'exemplaire Boutourlin etait coupe,
tandis que l'autre ne l'etait pas ; difference de condition qui
en fait une fort considerable dans la valeur, Aussi , quand
a le bonheur de posseder un livre rare non encore coupe, tin
bibliomane se garde-t-il bien,d'y introduire le couteau d'i-
noire pour le lire; il en jouit comme revere jouit de son tresor.

La mode influe aussi sur le prix des livres races : les
classiques ont baisse, et ce sont les livres de chevalerie, les
romans, les moralites et les farces qui sont en vogue.

Au bas d'une estampe coloride representant Bonaparte
en costume de general, et publitie en 4799, on lit les quatre
vers suivants , qui avaient alors le merite d'etre prophe-
tiques.

Ce guerrier d'une ardeur si haute et si constante
Remplira dans I'histoire une place eclatante ,
Et dans ses Brands desseins devrait-il succomber,
Au mobs c'est avec bruit qu'on le verra totnber

SYMBOLES SUR LES ANCIHNS CACHETS.

Les premiers chretiens faisaient graver sur leurs cachets
differents symboles, tels qu'une colombe, un poisson , une
ancre , une lyre. La bague d'or que repoux donnait A la
fiancée representait souvent deux mains jointes comme
symbole de ''union qui dolt regner dans le manage. La
colombe est tantfit ltn signe d'innocence , tantet la re-
presentation du Saint-Esprit ; l'ancre rappelle la solidite
de la foi chretienne; la lyre est un symbole de louanges et
d'adoration. L'image d'un Poisson graven sur les cachets,
sur les lampes, sur les urnes sepulcrales rappelait les eaux
du bapteme , a oft les fideles, disent les Benedictins, sont
» regeneres et acquierent la vie spirituelle de la grace,
a comme le poisson est engendre dans l'eau et ne pent vivre
a hors de cet Clement. La piete eclairee des chretiens leur
» faisait encore voir dans le poisson tine figure sensible de
» Notre Seigneur J.-C. , qui a Chasse le demon et rendu la

a 499 fr.
799

x 362
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» vue au genre humain , comme ce grand et mystdrieux
Poisson , dont le jeune Tobie se servit par ordre de l'ange,

» chassa le demon, et rendit la vue au saint vitillard Tobie.»
La Croix est naturellement le symbole que l'on rencontre le
plus souvent. On trouve aussisur les cachets des chasses, des
reliques, des images de saints, une palme pour designer les
martyrs, ou les symboles des quatre evangelistes : l'aigle, le
bceuf aile , l'ange, et le lion aile.

LE SPECTRE DU PAMBAMARCA.

(Voy. le Spectre du Broken, 1833 , p. 34 r .)

Le spectre du Pambamarca, au Perot', a ate observe et de-
ceit, vers le milieu du dernier siecle, par, Bouguer, membre de
l'Academie des sciences. Nous avons deja rapporte ailleurs sa
description (1833, p. 542). II ne nous parait pas sans iuteret
d'ajouterici le temoignage du savant Antonio Ulloa", qui,

au meme temps, a vu ce singulier phdnomene atmosphd-
rique, et qui a consigne ses observations dans son ouvrage
intitule : Relation del viage d la America meridional.

a II se trouvait, dit-il , au point du jour sur le Pamba-
marca avec six compagnons de voyage ; le sommet de la
montagne etait entierement convert de nuages epais ; le
soleil, en se levant, dissipa ces nuages ; it ne resta a leur
place que des vapeurs si legeres, qu'il etait presque impos-
sible de les distinguer. Tout-a-coup, au cote oppose de celui
oil se levait le soleil, chacun des voyageurs apercut a une
douzaine de toises de la place qu'il occupait son image rd-
flechie dans l'air comme dans un miroir ; l'image etait au
centre de trois arcs-en-del nuances de diverses couleurs et
en toures a une certaine distance par un quatrieme arc d'une
seule couleur. La couleur la plus exterieure de chaque arc
ash incarnat ou rouge ; la nuance voisine etait orange ;
troisieme etait jaune , la quatrieme paille, la derniere verte.

( Phenomena atmospherique dans l'Arnerique meridionale. )

Tons ces arcs etaient perpendiculaires a l'horizon; its se mou-
vaient et suivaient dans toutes les directions la person ne dons
ils enveloppaient l'image comme une gloire. Ce qu'il y avait
de plus remarquable, c'est que, Lien que les Sept voyageurs
fussent reunis en un seul groiipe, chacun d'eux ne voyait
le phenomene que relativement a lui , et etait dispose a
Hier qu'il flit repete pour les autres. L'êtendue des arcs aug-
menta progressivement en proportion avec la hauteur du
soleil; en meme temps, les couleurs des arcs s'evanouirent,
les spectres devinrent de plus en plus pales et vagues , et
enfin le phenomene disparut entierement. Au commence-
ment de l'apparition , la figure des arcs etait ovale; vers la
fin, elle ash parfaitement circulaire. »

LE QUINQUINA.

Il n'est personne qui n'ait enteudu vanter les effets bien-
faisants et presque merveilleux du quinquina ; qui n'ait en

I occasion de voir employer ce precieux antidote contie les
fievres intermittentes , qu'il arrete avec taut d'efficacite
qu'on a coutume de dire qu'il coupe la fievre. Ce medica-
ment est l'ecorce d'un arbre de moyenne grandeur qui ne
se trouve qu'au Perot'.

L'histoire du quinquina, nommd dans les pharmacopdes
cortex peruvianus febrifugus , et qu'en Amerique on ap-

pelle palo de calenturas (bois des fievres) , est extreme-
ment curieuse.

Les naturels du Peron, instructs sans douse par quelque
circonstance fortuite, ou, comme on le croft, parce que les
habitants d'un village qui buvaient l'eau d'une mare oft
avaient sejourne des quinquinas avaient eta a l'abri des
fievres endemiques si frequentes dans ce pays ; les Indiens,
disons-nous , connaissaient les vertus du quinquina et en
faisaient.usage depuis un temps immemorial lors de l'arri-
vee des Espagnols. "Mais ces malheureux Indiens, mus par
un sentiment de haine 'Men explicable, cacherent aux con-
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querants, pendant un siecle et demi , le remede contre la
fievre. Ce fut en 408 qu'un Indien auquel le gouverneur
de Loxa, au Peron, avail rendu de grands services, donna
A cet Espagnot une certaine quantite d'ecorce de quinquina,
dont it fit connattre l'usage.

Pen de temps apres, le gouverneur de Loxa ayant appris
que la femme du vice-roi, la comtesse de Cinchon,dtait stir
le point de succomber a une fievre tierce qui avail resists a
tolls les remedes connus, envoya au vice-roi, comme un
remede secret et infaillible, tine partie de son ecorce reduite
en poudre. Ce quinquina , essays d'abord avec un plein
suites stir plusieurs malheureux atteints de la meme ma-
ladle, fut bientOt administre Ala comtesse de Cinchon

4rappela A la vie.
La reputation du quinquina, nomme des lors la poudre

d la comtesse, se repandit promptement dans toute PA me-
rique espagnole. La comtesse de Cinchon en fit venirchaque
annee de Loxa une grande quantite pour le distribuer aux
pauvres de Lima ; puis elle chargea les jesuites de continuer
ces distributions.

Lorsque , a Pexpiration de sa vice-royaute , le comte de
Cinchon revint en Espagne en 1640, y enta beaucoup la
poudre a laquelle it devait la conservation des jours de sa
femme, et son medecin, qui en avail apporte une granite
provision, la vendit jusqu'a cent reaux la livre. Neuf ans
apres , en 1649, le procureur-general des jesuites d'Ame-
rique, ayant ete mande a Rome avec les autres chefs de son
ordre, apporta an chargement considerable de quinquina ,
qu'il distribua en grande partie a ses confreres pour le re-
pandre dans toute I'Europe. Le quinquina quitta alors le
nom de poudre a la comtesse pour prendre le nom de pow-
(ire drs jesuites; et encore aujourd'hui, en Angleterre, on
l'appelle the jesuit's powder.

Dans toute I'Europe on paraissait d'accord pour vanter les
proprietes miraculeuses du nouveau remede ; mais beaucoup
de medecins celebres, offusques sans doute par cette celebrite
de fraiche date, s'efforcerent de discrediter la poudre des
jesuites, en disant qu'elle ne pouvait guerir si promptement
la fievre sans reporter les humeurs vers d'autres parties du
corps, d'oti devait resulter tine serie effrayante de maladies.
BientOt on mit sur le compte de la poudre des jesuites tons
les accidents, tomes les rechutes, et le pauvre medicament

t presque aussi generalement Nonni qu'il avait ete vante.
11 avait pourtant encore des partisans, meme dans le docte
corps des medecins ; mais on ne pouvait l'acheter qu'en se-
cret chez les moines.

Cependant ceux-la memes qui l'avaient introduit en
ropecontribuaientgrandementant faire tomber en discredit le
quinquina. En effet, au lieu d'imiter le desinteressement de
Poivre , qui, aux depens de sa fortune et de sa vie, conquit
sur les llollandais les plan tes a spices pour en doter nos co-
lonies, les jesuites firent de la vente du quinquina un objet
de speculation, et maintinrent son prix si sieve, que dans
une foule de cas on fut reduit a n'employer que des doses
trop faibles de ce medicament, et par consequent tl demeura
sans effet et cessa de mdriter la confiance.

Ce fut un Anglais , le chevalier Talbot, qui le remit eta
vogue; mais, redoutant l'in fluence d'un nom deja Merle, ii
le donna comme un remede secret, et Padministra, non point
par drachmes, mais par onc8, de sorte qu'il obtin t les memes
effets prodigieux qui a vaient valu A la poudre des jesuites sa
reputation premiere. En 1679, on recommence A l'employer
en France sous le nom de remede anglais , et Talbot, qui
faisait un secret de sa preparation, consentit A la vendre au
roi Louis XIV. L'usage du quinquina s'etant repandu de
nouveau, on en fit venir du Peron des quantites enormes.
Les environs de Loxa ne suffisant plus alors A la consom-

, on substitua , toujours sous le nom de quinquina ,
d'autres stories jouissant aussi de proprietes febrifuges,
telles que celles du croton cascarille et du myriosperme pe-

dicelle ; ce dernier, qui est le quina-quina des Peruviens,
differe beaucoup du cinchona, qui est leur cascara de Loxa.
Cette confusion de noms provient de ce que le quina-quina
des Peruviens a ete de bonne heure remplace chez eux-
memes par le cinchona.

L'analyse chimique de I'ecorce du quinquina a montre
qu'il doit sa vertu febrifuge a un principe particulier, cris-
tallisable en petites aiguilles blanches, et qu'on a nomme
la quinine. Cette substance, comme les alcalis , s'unit aux
acides pour former des sels cristallisables : c'est sa combi-
naison avec l'acide sulfurique , nommee le sulfate de qui-
nine, qu'on emploie aujourd'hui de preference en medecine,
parce qu'elle est plus facile A doser, et que, representant
sous un tres petit volume une grande quantitd d'ecorce, elle
est aussi Bien plus facilement prise par le malade.

Dans certains quinquinas, la quinine est associde avec un
autre principe febrifuge, egalement cristallisable, et qu'on
appelle cinchonine. Le quinquina gris, provenant du cin-
chona condaminea, ne contient presque que de la cincho-
nine , et comae ce principe est moths actif que la quinine,
cette espece de quinquina est beaucoup moths there.

Le genre detquinquinas, que les botanIstes nomment en
latin cinchona, fait partie de la famille des rubiacees, dans
le sous-ordre des plantes clicotyledones a fleurs monopeta-
les. J comprend un grand nombre d'arbrisseaux qui ont
les feuilles en tieres, opposees, nannies de stipules. Leur fleur
est complete ; la corolle et le calice sont d'une seule piece,
A ciuq divisions, inseres sur I'ovaire; cet ovaire se compose
de deux loges, qui se separent A repoque de la maturite, et
renferment plusieurs graines aplaties et bordees d'une large
membrane.	 •

On connait une trentaine d'especes de cinchona, mais 11
n'y en a que vingt dont Pecorce soft employee en medecine.
Les unes ont Pinterieur de la corolle velu ; d'autres ont
Pinterieur de la corolle glabre.

POESIES POPULAIRES CORSES.

Nous emprantons quelques details sin' les mceurs corses
et la traduction d'une improvisation populaire, a un rapport
adresse recemment au ministre de Pinterieur par M. Pros-
per Merimee , inspecteur des monuments historiques de
France.

Lorsqu'un homme est mort, particulierement lorsqu'il a
ete assassins, on place son corps sun une table, et les fern-
mes de sa famine, A leur defaut des amies, on des femmes
etrangeres connues pour leur talent poetique , improvisent
des complaintes en vers dans le dialecte du pays. Quelque-
fois c'est la fille, la femme meme du mort qui chante on qui
declame devant son cadavre. Cet usage existe aussi chez les
Grecs , of cette sorte de lamentation funebre se nomme
moizio'oghi. En Corse, on l'appelle voceru, buceru, bu-
ceratu, stir la c8te orientate ; au-dela des monts, ballata.
voceru vient du latin vociferare , dont les Corses ont re-
tranche deux syllabes.

Le theme ordinaire de ces chants est la vengeance, et it
n'est pas rare qu'une celebre buceratrice fasse prendre les
armes A tout un village par la verve sauvage de ses impro-
visations.

Si le mort a succombe A une maladie , le voceru n'est
qu'un tissu de lieux commons sun les vertus , etc. En ge-
neral, c'est sa femme qui lui pane, et qui lui dit : Que to
manquait-il? N'avais-tu pas une maison, nn cheval ? etc.
Pourquoi nous as-tu quittees?

Un homme mourut dernierement de la fievre A Boca-
gnano ; ses amis vinrent l'embrasser, suivant l'usage de cette
localite, et I'un d'eux lui dit : 0 she to fossi motto delta
mala mode.! t'avremmo rendicato • a Oh 1 que n'es- tu
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mort de la male mort (c'est-A-dire assassine) t nous t'au-
» rions venge. D

LAMENTATION FUNLBRE DU NIOLO.

(Vocerri di Niolo )

Je filais mon fuseau,
Quand j'entendis un grand bruit :
C'etait un coup de fusil
Qui me tonna dans le cmur.
Il me sembla que quelqu'un me dit :

Cours, ou ton frére meurt.

Je counts dans la chambre eu-haul,
Et je poussai precipitamment la porte.
— Je suis frappe au cmur!
11 dit , et je tombai ( comme) morte.
De n'etre pas morte alors, moi aussi,
C'est pour moi quelque consolation.
(Je puis me venger.)

Je veux mettre des chausses d'homme ,
Je veux acheter un pistolet ,
Pour montrer to chemise (sanglante)
aussi bien , personne n'attend,
Pour se faire couper la barbe,
Que la vengeance soit accomplie.

Pour te venger,
Qui veux-tu que ce soit?
Notre vieille mere pros de mourir,
On to scour Marie?
Si Lario n'etait pas mort,
Sans carnage l'affaire ne finissait pas

D'une race si grande,
Tit ne laisses qu'une scent.,
Sans cousins-germainsl,
Pauvre, orpheline, sans marl...
Mais pour te venger,
Sois tranquille, elle suffit.

La chemise sanglante d'un homme assassins est gardee
dans une famine comme un souvenir de vengeance; on la
montre aux parents pour les exciter a punir les meurtriers.
Quelquefois, au lieu de chemise, on garde des morceaux de
papier, trempes dans le sang du mort, qu'on remet aux en-
fants lorsqu'ils sent d'age a pouvoir manier un fusil.

Les Corses se laissent pousser la barbe en signe de ven-
geance ou de deuil. l'ersonne n'attend pour se faire emu-
per la barbe, c'est-A-dire, II n'y a personne qui se charge
de te venger

RUBRIQUE. — SAVOIR TOUTES LES RUBRIQUES.

La rubrique etait une espe.ce de sanguine ou d'ocre rouge
dont les Romains se servaient pour ecrire le titre des lois;
cot usage amena chez eux la synonymic entre le mot ru-
brique et les mots titre, loi ou formule.

Encore aujourd'hui, rubrique est usite dans le sons de
titre dans ces phrases de journal : Sous la rubrique de
Londres , Sous la rubrique de Berlin, etc.

L'imprimerie adopta l'encre rouge, non seulement pour
les titres, mais aussi pour contains passages importants, no-
tarnment dans les livres de droit et dans les Missels et Bre-
viaires. Savoir toutes les rubriques fut done un merite chez
le legiste et chez l'homme

est probable que c'est par allusion aux rubriques du
droit que l'on a dit d'un homme fin et ruse, qui n'est jamais
a court d'expedients : Il sail toutes les rubriques.

LES BATONS DE NEPER.

Le celebre baron ecossais Neper ou Napier, dont toutes
les recherches paraissent avoir eu pour but d'abreger les
operations numeriques que l'homme peut avoir a effectuer,
et auquel nous devons !'admirable decouverte des loga-

rithmes, avait imagine un moyen tres simple d'abreger
singulferement la multiplication et la division ordinaires.
Comme fl employait, pour cola, de petits batons prepares
d'une certaine maniere , it a donne le titre de Rhabdologia
(du grec Rhabdos , baton) a l'ouvrage qu'il a public sur
sujet, en 1617, a Edimbourg. I1 n'y a pas de profession oil
l'on ne puisse avoir besoin d'effectuer des calculs plus ou
moins compliques, et le nombre des personnes familarisees
avec la pratique des logarithmes est malheureusement trop
peu considerable. Nous croyons done faire une chose utile
en decrivant ici le procede de Neper et le perfectionnement
recent que l'on y a apporte.

Supposons que l'on alt le nombre de 1 296 a multiplier
par 5 456. On sail que le produit total inconnu s'obtient en
faisant la somme des produits successifs de 4 296 par 6,
par 50, par 400 et par 5000, et la plus grande difficulte
consiste a effectuer ces multiplications partielles. Voici com-
ment les batons de Neper doivent etre construits pour ser-
vir a ces operations.

(Fig. a.)

La figure -1 represente un des batons. On volt que la
longueur est 9 fois la largeur ; qu'elle a etc divisee en
9 parties, de maniere que le baton offre a sa surface 9 car-
res egaux ; que les nombres 16, 24, 52, 40... ecrits les
tins au-dessous des autres dans les cases successives, sont
le double, le triple, le quadruple, le quintuple, etc. , du
nombre 8 place en tete de colonne ; qu'enfin le chiffre
des dizaines de ces multiples 16, 24, 52... est separe, dans
chaque case, par une diagonale tires de l'angle superieur
A droite, vets l'angle inferieura gauche, du chiffre des unites,
au-dessus duquel le premier se trouve toujours ainsi place.

Supposons maintenant que l'on ait prepare, pour chaque
chiffre, quelques bandes de cette espece en carton, en bois
ou en calve; que l'on en ait aussi plusieurs ne renfermant
que des zeros; qu'enfin it y en alt une dont les cases ne
soient pas divisees , et clans lesquelles seront inscrits sim-
plement les nombres naturels de 1 A 9, ainsi qu'on le volt
sur la gauche de la figure 2 ; on se servira, de la manikre
suivante, des batons ainsi prepares pour multiplier le nom-
bre -I 296 par 5 456.

On arrangera Tune a cold de l'autre les 4 bancles portant
en tete les chiffres 1, 2, 9, 6, et A cote d'elles, vers la gau-
che, cells qui porte les chiffres simples ( fig. 2). On obser-
vera alors que la serie des cases horizontales du second
rang donne le double 2 592 du nombre place en tete; que
la serie des cases horizontales du troisieme, du quatriAme,..
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du neuvieme rang, donnent de meme le triple, le quadru-
ple,— le neuvieme multiple du nombre 1 296. Il ne s'agit
que de copier les chiffres inscrits dans une meme bande
horizontaleen ayant coin d'ajouter le chiffre des dizaines de
chaque case au chiffre des unites de la case immediatement
a gauche. Ainsi , par exemple, le produit de 1 2116 par
6, sera 7 776: on ecrire d'abord le chiffre des unites 6 ,
place dans la bande verticale A droite, et dans la case qui
correspond au multiple par 6 ; puis 7 provenant de 3 et de
4; puis 7 provenant de 5 et de 2, et ainsi de suite. Il ne
s'agira done que de rnettre , les tuts au-dessus des antres ,
les produits partiels de 1 296 par 6, par 50, par 400, par
3000, et d'ajouter ces produits, suivant la regle ordinaire
de l'addition , ainsi qu'on l'a indique ci-dessous :

1 296
5 456

7 776
64 80

518 4
5 888

4 478 976

Et reciproquement, si I'on avail a divisor le nombre
4 478 976 par 1 296, on commencerait par former, A l'aide
des batons de Neper, un tarif des 9 premiers multiples de

296 , comme on le volt ci-dessous a gauche :

. ..	 1 296 4478976
2 . ..	 2 592 3888
5.
4	 .
5 .

..	 5 888

..	 5 184

..	 6 480

5909
5184

72576. ..	 7 776
7. ..	 9 072 6480
8. ..	 10 468 7776
9. ..	 11 664 7776

La pantie 4 478, A gauche du dividende, la plus petite

qui contienne le diiiseur 1 296, chant comprise entre 5 888
et 5 184, le premier chiffre du quotient cherche sera 5, qui
correspond a 5 888. Apres avoir retranche ce dernier nom-
bre 4 478, le nouveau dividende partiet 5 909 est cotnpris
entre 5 184 et 6 480; le second chiffre du quotient est done
4 qui correspond a 5184. En se servant ainsi de la table
des multiples, on trouvera , avec, Ia plus grande facilite ,
successivement sous les chiffres du quotient 5 436: le detail
des operations est donne ci-dessus, A droite de cette table.

Malgre les avantages qui resultent de l'emploi des batons
de Neper, la difficulte de choisir et d'ajuster convenable-
ment , sans qu'elles se derangent, differentes halides dans
chaque cas particulier, a empeche que leur usage se soit
repandu. Mais une disposition recemment imaginde par
M. Mlle, est de nature-A rendre l'idde de Neper tres fact-
lenient applicable. Si I'on a fixe dans un cadre un certain
nombre de cylindres paralleles pouvant tourner autour de
leurs axes, et portant stir leur surface convexe les dix bandes
qui correspondent aux dares 0, 1, 2, 5, 4, 5, 6, 7, 8, 9, on
aura, sous un tres petit volume, un nombre considerable
de bandes differentes, et apres avoir amend A Ia surface du
tableau celles dont on a besoin , on n'aura pas A craindre
qn'el les se derangent dans le cadre on elles sont maintenues.
La figure 5 represente, aux deux tiers de grandeur naturelle,
on instrument rhabdologique de ce- genre, qui pent servir
pour des nombres de 10 chiffres, et qui equivaut par conse-
quent a 100 batons de Neper. Les houtons places a tt-dessotts
du cadre servent A faire tourner les cylindres fixes dans les
traverses supe,rieure et inferieure. Les fleches en diago-
nals indiquent les chiffres qui doivent etre ajoutes ensemble
dans deux bandes verticales con tigues.

Les fieches sont gravees stir des bandes fixes interposees
entre deux cylindres consecutifs , de maniere A ne laisser
voir qu'une scule serie verticale de multiples sur chaque
cylindre. Des fits tendus transversalement et fixes dans les
deux bonds lateraux du cadre servent a separer les ditfe-
rentes trenches liorizontales qui ont rapport A un meme
multiple du nombre place en tete du cadre. Dans la figure
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(Fig. 3. — Batons de Neper perfeetionnes.)

5, les cylindres ont etc ajustes de maniere A presenter les
9 premiers multiples du nombre 6 912 083 475.

Ce petit appareil, si simple et si pea volumineux, est en-
core tres utile lorsqu'il s'agit de dresser des tables pour la
conversion des mesures anciennes en nouvelles et recipro-
quement. Ainsi, connaissant la valour du pied en millime-
tres, dixiames et centiemes de millimetre, on tournera les
batons de maniere A amener sur la ligne superieure et vers la
droite du cadre le nombre 52 484 qui exprime cette valour ;

les nombres places stir les lignes horizontales suivantes ,
64 968, 97 452,.. 262 555, seront equivalents A 2, a 5...
A 9 pieds.

BUREAUX D'AI301.1NEMENT CT DC VENTE ,

rue Snob, 3o, pros de la rile des Petits-Augustins.

Imprimerie de BOURGOGNE et MARTINET, rue Jacob, 3o.
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(Bailment a vapeur courant largue , les amures a tribord; it est vu par le travers.)

BATEAU, nom comma a differentes embarcations a voi-
les on a rames. Les bateaux bermudiens sont des especes
de sloops bien construits pour la marche; its ant environ
20 metres de longueur et 7 metres de ban.— Les bateaux-
bceufs sont des embarcations des cotes de Provence , du port
de 60 a 80 tonneaux , a tin mat qui gree des voiles latines.
On les nomme ainsi parce qu'ils font la peche atteles deux
ensemble aux extremites du filet ou de Ia drague. On s'est
servi de bateaux-bceufs , dans la derniere expedition d'Al-
ger, pour debarquer les troupes de descente. —Les bateaux
lesteurs sont employes habituellement dans les ports a
transporter le lest a bord d'un bailment. — Le bateau de
loch est un secteur en bois qui se tient flottant dans tine
situation verticale , pendant qu'on mesure le sillage du na-
vire (voyez Loch). — Les bateaux, de passage sont ceux
qui servent a porter des passagers d'un bord a l'autre d'une
riviere, d'un port a une rade, etc.— Il est inutile d'expli-
quer l'usage des bateaux de peche et des bateaux pilotes.
— Les bateaux plats sont d'un petit tirant d'eau et d'un
grand port. On les emploie, clans les courts trajets,
transport des troupes de debarquement. — Les bateaux ci
pompe sont des bateaux plats stir le fond desquels on eta-
blit une pompe aspirante et foulante. On les emploie dans
les ports a eteindre les incendies et a maitriser le feu quand
on chauffe un batiment stir — Les bateaux pontes
servent comme une vanne a fermer l'entree d'une forme.
— Les bateaux sous-marins ou plongeurs sont destines
A stationner ou a avancer sous l'eau.

BATIMENT A VAPEUR. C'est un batiment qui navigue au
moyen de roues a aubes, macs par l'action de la vapeur
comprimee, et qui porte en meme temps des mats et gree
des voiles lorsqu'il a le vent bon. L'application de la va-
peur aux batiments destines a la navigation du large ne
s'est guere generalisee que depuis 1818. L'Angleterre
compte, Cant dans sa metropole que dans ses colonies, 810
batitnents a vapeur, depuis la force de 100 jusqu'd 400 che-
vaux , qui presentent un tonnage de 157 840, et une force
totale de 65 250 chevaux.

TOME `III.— JUILLET 1840.

B1TTERIE, double ranee de canons qui garnissent les
sabords perces de tribord et babord, stir le pont d'un bail-
ment de guerre. La batterie basse d'un vaisseau est la plus
voisine de la ligne d'eau , et porte toujours les plus forts
calibres. La seconde batterie est celle qui porte stir le se-
cond pont. Dans un vaisseau a trois ponts, la batterie
haute est au-dessus de la precedente. La batterie des
gaillards est sur les gaillards, et se trouve divisee en deux
par les passavants. On designe aussi les batteries par
le calibre des pieces d'artillerie dont elles sont armees.
Ainsi , dans on vaisseau a trois ponts , on dit batterie
de 50 pour batterie basse, batterie de 24 pour seconde
batterie, et batterie de 18 pour batterie haute. La batte-
rie basse d'un vaisseau, aussi bien que la batterie d'une
fregate, est parfois condamnde a rester muette dans les
combats livres sur tine men fortement agitee ; son rappro-
chement de la surface de l'eau l'expose a etre envalde
par les vagues, auxquelles donneraient issue les sabords
ouverts. — On appelle batterie /lottante on bailment
A fond plat, exclusivement destine a la defense ou a l'at-
taque des forts. Au siege de Gibraltar, en 1778, on a em-
ploye des batteries flottantes, garnies de canons de fort
calibre.

BAu , poutre transversale qui reunit les deux bonds d'un
batiment, et supporte les bordages des ponts. Le maitre-
bau est situe dans la plus grande largeur du navire. Le
mot bau, en marine, est aussi synonyme tie largeur, quand
ii s'agit d'un batiment.

BEAtunt g ; c'est celui des has-mats d'un batiment qui
est place le plus a l'avant et dans une position presque ho-
rizontale. (V. le n° 18 du plan geometral d'un trois-mats,
p. 489.) Ce mat est considere comme Ia clef de tons les
attires, parce que les etais font en grande pantie leur effort
dessus. Aussi dans les combats s'efforce-t-on de rompre
le beaupre du batiment enuemi soil par Pabordage, soit
par l'artillerie. Le beaupre a ses mats, ses vergues et ses
voiles. Lorsqu'on designe tin navire par le nombre de ses
mats, on ne fait pas mention du beaupre.

2 9
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Ban, anciennement BERGEAU, appareil en charpente
place sous un grand bailment pret a etre lance.

BERNE (En). lifettre un pavilion en Berne, c'est le his-

ser, aprbs l'avoir plisse et lid dans toute sa largeur a la
game ou guindaut. C'est un signal de grande detresse cora-
pris par tous les peoples maritimes.

BiTTES; ce sont deux montants verticaux en chene ,
joints par une traverse horizontale, qui s'elevent stir le
pont d'un bailment. (V. le n° 17 du plan geometral d'un
trois-mats , p. 189.) Les bittes sont placees stir ('avant pros
des ecubiers , et servent a amarrer les cables des snores sur
lesquelles le navire est [muffle. Les vaisseaux de ligne ont
leurs bittes dans la batterie basse, les fregates les ont dans
la batterie , et les autres bailments, sur le pont superieur.

BITTURE ; c'est une longueur de cable a peu pros double
de la profondeur de l'eau a l'endroit oil l'ancre est jetee.
La bitture est étendue sur le pont, afin qu'une moitie au
moms puisse s'ecouler du navire quand l'ancre est aban-
donnee a sa chute ; l'autre moitie file avec plus de lenteur.
Un bailment qui dolt prochainement jeter l'ancre prend
ses bittures , c'est-a-dire dispose ses cables. On dit d'un
marin qui a bu jusqu'a s'enivrer, qu'il a pris une fameuse
bitture.

BONNETTES, voiles legeres de la forme d'un trapeze, qui
s'installent en dehors et a cote de la plupart des voiles prin-
cipales du navire pour augmenter la surface de la voilure
par un beau temps. Les bonnettes prennent le nom des

voiles pros desquelles elles sent suspendues. Ordinairement
le mat de misaine est le seul qui porte des bonnettes.

Bono, au figure, est synonyme de batiment Alter a
bord, etre d bord, ne pas quitter le bord, sont des locu-
tions maritimes qui se traduisent ainsi : Alter, etre sur le
navire, ne pas quitter le navire. — Le cote d'un bailment
s'appelle le bard : Prendre les amures sur l'autre bard,
c'est virer de bard. — Courir un bard au large, c'est s'o-

linter au plus pros, et se diriger vets la pleine —
Bord sur bord, d petits bords , c'est virer souvent de bord.

— Un navire est bord quai, quand l'un de ses Olds tou-

che a un quai.
BORD-GONTRE (a) , l'une des positions relatives dans les-

quelles peuvept se trouver des batiments naviguant en vue
les uns des autres. La figure navale que nous donnons in-

to

dique ces differentes positions. 	 Les bailments A et 13
courent a bord-contre ; ils se jetteraient l'un sur l'autre au

point it si , pour eviler l'abordage, l'un des deux ne chan-
geait de direction. Les bailments c et D, ou bien c et E ,

courent a bord droll centre, parce que les routes qu'ils sui-
vent se coupent a angle droit au point L, oil ils pourraient
s'aborder. — Les brigs D et E courent a contre-bord droit ;
ils portent directement l'un sur l'autre, en gouvernant A
angle droit sur la perpendiculaire du vent, que le brig n
recoit par babord et le brig E par tribord. — Les batiments
F et G courent a bord oppose sur des routes obliques ; its
s'eloignent Pun de Pautre. — Les bailments u et i courent
a bord oppose droit, parce que leur route est diametrale-
ment opposee.

Cette figure petit encore servir a donner une idle des
differentes allures des vaisseaux. Par exemple : Les bail-
ments A et G courent au plus pros, les amures a babord.
La route qu'ils suivent fait avec la direction du vent un
angle de 65°; leurs vergues sont ouvertes le plus possible,
c'est-a-dire que l'angle qu'elles font avec le grand axe du
navire est d'environ 58° (voir le brig marchand au plus
pros, p. 488).—Les batiments ii et F sont aussi au plus pros,
les amures a tribord.-- Les navires E et 11 courent 'argue,
les amures a tribord (v. p. 225) ; its recoivent directement
par le travers le vent, dont la direction fait avec la route
de ces bailments un angle droit. Cette allure est la meilleu re ;
toutes les voiles portent sans s'abreyer, et sans donner de
derive. On dit largue, parce que les amures sont largudes
et servent peu. — Les batiments D et I portent largue aussi;
its courent egalement sur la perpendiculaire du vent, les
amures babord. —Le brig At court grand )argue, et le
brig c est vent arriere.

BORDAGE, planche employee a couvrir la membrure, les
baux et les barrots, et a former ainsi Penveloppe exterieure
d'un batiment

BORDgE, espace que parcourt un navire oriente au plus
pros du vent. Courir une bordee a terre, c'est se diriger
vets la caw. Bordee signifie aussi la repartition de !'e-
quipage pour le service du bord. Si l'on ne fait que deux
divisions , on les appelle bordee de tribord et bordee de ba-
bard : dans ce cas, Pequipage court la grande bordee, et ce
mot est synonyme de quart. La grande bordee dure de six
heures a minuit; les autres quarts ne sent que de quatre
heures. — Enfin , par bordee on entend la decharge simul-
tanee de toute l'artillerie qui est sur un bond du bailment.
La bordee complete d'un vaisseau de 400 canons vomit en-
viron 4 800 kilogrammes de fer. On nomme bordee d'en-
filade !'explosion de tout un cote de batterie lance dans
l'arriere de Vennemi, de maniere que les projectiles traver-
sent et ravagent le batiment dans toute sa longueur. A Tra-
falgar, le vaisseau francais le Redoutable recut, du vaisseau
anglais le Tonnant , une bordee d'enfilade, presque a bout
portant , qui ne Int laissa que cent vingt-cinq hommes d'e-
quipage.

BORDER un batiment, c'est appliquer et clouer ses ban-
dages; border une voile, c'est haler sur son ecoute pour ten-
dre Ia toile de maniere a presenter sa surface a l'action du
vent ; border les avirons, c'est les armer, , les disposer pour
rawer.

BOSSE , moreeau de fort cordage solidement arrete par
l'un de ses bouts a un point resistant, et amarre de l'autre
bout sur un cordage qui fait effort. Mettre une bosse sur un
cordage, on le bosser, , c'est le retenir contre ('objet qui lui
fait resistance. La bosse dormante ou fixe est celle que l'on
met sur les cables en avant et en arriere des bittes, pour
soulager cet appareil des efforts continuels des cables. La
bosse debout sent a suspendre l'ancre art bossoir. II y a en-
core la bossed fouet, Ia bosse d aiguillettes,la bosse volante,
la bosse d croc , la bosse cassante qui se frappe sun le cable
a !'instant du mouillage, par un temps force , et amortit par
sa rupture la secousse trop violente que le cable pourrait re-
cevoir. La bosse du canot sent a amarrer les embarcations

----
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a la traine. — Les matelots disent , au figure, qu'ils se soot
fait une bosse, quand its ont pris une partie complete de
plaisir.

BOSSEMAN. C'etait, dans l'ancienne marine, une sorte
le contre-maitre charge, a bord des vaisseaux, de veiller

ancres, aux bouees et aux cables. Dans le Nord, le
nom de bosseman est encore donne a certains officiers-ma-
riniers de manceuvre.

BOSSOIR, forte piece de bois saillante , sur l'avant, qui
sert a la manceuvre des ancres. Dans le dessin qui repre-
seine l'avant d'un brig marchand , p. 228, une ancre est
suspendue au bossoir par sa bosse debout , paree a etre

C'est sur les bossoirs que sont placees, pendant
la nuit , les sentinelles qui veillent au dehors pour la secu-
rite du navire. L'officier qui commande le quart stimule
leur attention en faisant reteutir de temps a autre son porte-
voix du cri : Ouvre rceil au bossoir!

BOUCANIER , nom des navires et des homilies qui fai-
saient anciennement la navigation et la chasse aux bceufs
sauvages dans les Iles de l'Amerique. L'enorme fusil dont
its se servaient se nommait aussi boucanier. En 1660, plu-
sieurs aventuriers francais vinrent s'etablir sur la cote sep-
tentrionale de Saint-Domingue. Us virent successivement
accourir vers leurs buttes tons ceux de. leurs compatriotes
de Ia Guadeloupe, de la Martinique et de la Grenade, qu'un
privilege commercial exclusif privait du libre exercice de
!cur industrie. Les nouveaux colons chercherent dans leur
chasse leur nourriture et une partie de leurs vetements. Its
poussaient leurs excursions jusque dans les prairies et dans
les cor ps des habitants de Saint-Domingue. Ceux-ci, re-
veilles de leur lethargie , appelerent a leur secours des
troupes qui tirent aux boucaniers une chasse rude et meur-
triere. En 1665, la France leur envoys un gouverneur ; les
boucaniers, abandonnant leur vie aventureuse, formerent
des habitations et devinrent cultivateurs.

Boub: , corps flottant employe a divers usages, auquel
on donne des formes differentes , et qu'on fabrique de ma-
teriaux differents. Les bouees representees dans la gra-
vure p. 228 sont : 4, bouee de sauvetage ( y our une bouee
de sauvetage au gui du brig de guerre, p. 229); 2, boude
d'ancre; 5, bouee d'ancre en Ole; 4, bouee en liege pour
indiquer un chenal, et servir de coffre d'amarrage; 5, bouee
de meme genre que la precedente &honee de mer basso;
6, tonne-bouee , balise flottante ; 7, coffre d'amarrage.

BOULINE , manceuvre frappee sur les ralingues de cote ,
et au tiers de la hauteur d'une voile carree ; elle sort
Rendre et contenir la surface a Faction du vent qui la
frappe obliquement. Les boulines portent le nom des voiles
auxquelles elles sont attachees. Naviguer a /a bouline, ou
bouliner, , c'est latter contre un vent contraire. Dans ce
cas, un batiment qui pout faire neuf mines a l'heure , est
repute grand marcheur; it est bon boulinier. Faire un
coup de bouline, c'est naviguer quelque temps a la bou-
line. Rouster les boulines, c'est les tendre fortement pour
bien ouvrir les voiles au vent. Autrefois , les matelots s'en-
courageaien t a cette manceuvre par le cri : Bouline, ah! ah!
arrache ! Maintenant le coup de siftlet remplace ce chant
aboli. Larguer les boulines , c'est les detendre. Courir la
bouline, est une punition correctionnelle intligee aux ma-
telots convaincus de vols d'effets appartenant a l'Etat ou
aux individus du bord. Le condarnne est attache par Ia
ceinture a une bague en fer, dans laquelle passe une corde
tendue dans la longueur du pont ; it a les epaules decou-
vertes et la tete coiffee d'un panier. Au moment de l'exé-
cution , le patient est mis a l'une des extremites de la corde
roidie; des matelots, ranges en hale de chaque cote, sont
armes chacun d'un court bout de corde ou garcette. Au
signal donne, le condamne s'elance au pas de course, le
long de la corde qui le retient, entre les deux hales de ma-
telots, et chacun le frappe quand it passe devant lui. Se-

loo la gravite du delit , le coupable fait une, deux, trois ou
quatre courses de bouline.

BOURLINGUER , travailler peniblement. Les matelots
bourlinguent quand its ont un travail rude et fatigant. Uri
navire dont la marche est entravee par la grosseur de la
mer, ou qui lutte avec effort contre le vent , bourlingue.

BOUSSOLE , instrument a l'aide duquel les navigateurs
reconnaissent la direction que dolt suivre leur vaisseau
pour arriver a sa destination. 11 est plus generalement
connu, en marine, sous le nom de compas de route. La
boussole se compose d'une bone ronde en cuivre , suppor-
tee par deux cercles concentriques dits a balancier, , et qui
sont places dans une autre bone carree en .bois. Du centre
de la premiere s'eleve un pivot qui supporte une aiguille
plate d'acier aimante, au-dessus de laquelle est la rose des
vents divisee en trente-deux parties egales. Cette rose est
nu carton ou en mica; elle tourne horizontalement pour in-
diquer en mer le meridien magnetique.

( Boussole. )

L'origin,e de la boussole se perd dans les epoques les plus
reculees. Aristote en pule dans son livre de Lapidibus.
Au douzieme siècle, Guyot de Provins en fait mention. Elle
consistait alors uniquement en une aiguille aimantee sou-
tenue par des rognures de liege posees a la surface de l'eau.
La flour de lys qui, chez toutes les nations maritimes, de-
signe le nord sun le carton oa sont figurees les aires de vent,
donne lieu de supposer que Ia boussole a etc sinon inventee,
au tnOins perfectionnee par les Francais. En 1497 et 1498,
Vasco de Gan:14i, penetrant pour la premiere fois dans les
Indes orientales, trouva des aiguilles aimantees entre les
mains de tous les pilotes, qui en tiraient un grand parti.

BOUTEILLES, ornement en forme de demi-tourelle qui
fait saillie a Farriere du navire et de chaque cote. On y eta-
blit, a bord des vaisseaux et des fregates, les cabinets de
bains pour les officiers. Sous Louis XIV, les bouteilles
etaient enormes; elles comprenaient jusqu'au premier ca-
non de l'arriere dans chaque batterie. Aujourd'hui elles
sont tres simplifides et beaucoup plus gracieuses.

BRAGUE , fort cordage dont les deux bouts sont fixes de
chaque cote du sabord, ou embrasure du canon, et qui em-
brasse la bouche a feu dans le sens de son recul. Les braguee
fixes sont cellos qui ne permettent pas de recul. Dans le com-
bat de la fregate francaise l'Artemise contre la fregate an-
glaise Amelia, le commandant Bouvet, devenu depuis
contre-amiral, ordonna de tirer a longueur de, brague,
c'est-a-dire de ne pas pousser les canons dans lours em-
brasures, ce qui activa considerablement son feu.

BRAT, sue resineux du pin et du sapin. Le brai prive de
son corps gras est appele brai sec. Il est noir et cassant,
et sent a enduire les cloisons des soutes oft l'on conserve les
vivres; le brai gras est employe a recouvrir les jointures
des bordages, pour Oter tout acces a l'eau. Cette operation
s'appelle brayer. On oraie avec des especes de pinceaux
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ou guipons, on avec des cuillers de for-blanc a deux bees.
BRANI.E-BAs 1 A ce commandment , on plie les hamaes,

et Pon engage les batteries et entreponts suivant l'ordre
ttabli. Branle-bas de combat! A ce commandement, on
dispose le bailment entier pour une action. Les sifflets et
les tambours confirment l'ordre terrible. Les banters de-
pendus et routes sont portds et arranges dans les bastin-
gages. Les fanaux de combat, suspendus et espaces dans
les batteries, repandent leur sinistre dart& Les matelots
canonniers, rendus A leurs pieces, les disposent et les de-
marrent. Les boute-feux fitment, piques au fond des baffles
de combat. Les piques, les bathes, sont disposdes avec or-
dre entre les s'abords; chacun s'empare de son arme pour
I'abordage. Le sable destine a boire le sang qui va couler
est rdpandu sur les pouts. Les soutes A poudre devant et
derriere sont ouvertes; le puits saerd est eclairs; les ser-
vants pour le passage des poudres sont echelonnes. Dans Ia
case, hors de l'atteinte des boulets , le chirurgien et ses ai-
des dtalent leurs instruments, dressent leur table d'opera-
tion , et garnissent les lies pour les blesses. Dans la mature
et dans les agres, les gabiers doublent les cordages neces-
sakes aux manoeuvres les plus importantes; la barre du
gouvernail de rechange est apportde pros de colic qu'elle
dolt remplacer. Un roulement de tambour annonce quo le
branle-bas de combat est fin'. Cet aspect terrible du vais-
seau s'aggrave du silence de six cents matelots canonniers,
debout, immobiles, ranges autour de leurs pieces. Le com-
mandant va descendre dans les batteries accompagnd de ses
officiers en grande tenue , comme aux jours de fete. II va
passer son inspection solennelle, recommander A chacun
son devoir envers la patrie. Sur un vaisseau bien admi-
nistre , tin braille-bas de combat de unit dolt s'effectuer en
dix minutes. Lucas stir son vaisseau le Regulus, et Lc-
fee stir le Diadente , n'on t pas employe plus de temps.

BRASSILLER. La mer brassille lorsqu'elle est frappes
obliquement par les rayons du soleil pen dove stir Phori-
zon , et que ses petites lames courtes scintillent , et forment
ainsi une trainee de linniere eblouissante.

BRAM , unitd specIalement usitde en marine pour me-
surer les cordages de toutes dimensions et la profondeur de
la mer. La brasse francaise est de 4 •', ; les Portugais ,
les Espagnols et les Napolitains l'ont adopide. Les Anglais

et les autres peoples maritimes du nord de l'Europe out
determine la longueur de lour brasse a .6 pieds anglais ,
c'est-A-dire un dixieme de plus quo la noire, ce qui donne
4°, 69.

BIM ASSER ou BBASSEYER. C'est ]'action do inouvoir les bras
d'une vergue pour l'orienter on pour faciliter la manoeuvre
de sa voile. Brasser carre , c'est placer les vergues en
croix , former des angles droits avec Ia quille. Brasser a
cuter, c'est disposer les voiles A recevoir le vent par de-
vent. Brasser en- ralingue, c'est changer promptement Ia
direction oblique'des voiles pour courir A l'autre bord. .

lIniu on 13ntcK , batiment A deux mats perpendiculaires,
avec un beaupre semblable en tout a un trois-mats, au-
quel on aurait enieve son mat d'artimon. La borne est la
vergue principals d'un brig. Ainsi qu'on l'a vu , c'est stir
elle quo s'eleve la brigantine , voile qui offre au vent la
plus large surface. En France, les brigs sont generalement
plus petits quo les trots -mats. En Amerique et en Angle-
terre, cette regle a un grand nombre d'exceptious. Le brig-
goêlette est un batitnent de moindre proportion que le brig,
et dont . la mature participe des deux sortes de navires dont
son nom est compose. Le mat de misaine, qui est place A
]'avant, est en tout semblable a celui du brig et du trois-
mats ; mais le grand mat n'a point de butte : ce sont de
simples barres qui en tiennent lieu, comtne pour les goelet-
tes. Le brigantin est tin petit brig. (Voy. p. 229.)

Buts. Ancien mot qui signifie naufrage, sinistre de mer.
On ne s'en sert plus qu'en langage de legislation. Le droit
de bris dtait autrefois une espece de droit d'aubaine sur les
fragments des navires brisds que la mer apportait sur le ri-
vage. Ce droit s'cst ensuite etendu aux navires eux-metnes,
et a subsistd jusqu'A la fin du dix-septieme siecle. En 1681,
seulement , on ddcida qu'il ne fallait plus piller les naufra-
gds 	 causer les naufrages. (Voy. 4859, p.210.)

BaisANTs, cltoc des lames con tre les rockers ou les etheils
d'un rivage. Les vigies, en les decouvrant , crient A la tete
des mats : Brisants devant nous! brisants par le bossoir de
babord, de tribord, ou par le [ravers! Un batiment engage
au milieu de ces lames qui ecument par Ia violence des
chocs, est en danger de perir corps et hiens.

BUSE synonyme de vent. On die tine bonne brise pour
tin vent favorable, tin vent coutraire pour expriuter l'op-
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pose. Une forte brise est tut vent ties favorable a la route.
Une brise carabinee est un vent plus violent, mais favo-
rable. Dans toutes les Iles de la zone torride , les bases soot

soumises a des lois fixes. Pendant la unit la brise souffle or-
dinairement de terre, et vets le matin sa direction change
diametraletnent.

( Brig de guerre francais muffle ,.vu par le travers.)

LA PRINCESSE RADJPOUTIL

De tous les peuples de l'Inde , celui dont l'etude nous
offre le plus d'interet, est certainement le people radjpouth :
c'est le seul qui ait conserve dans ses mceurs et dans ses
habitudes les traces de l'ancienne civilisation indienne que
les conquerants out detruite. C'est aussi le plus genereux
en meme temps que le plus brave *.

Chez lui, les females occupent un rang beaucoup plus
eleve que chez toutes les nations musulmanes: elles ont voix
dans les conseils et peuvent gouverner l'Etat ; une energie
et une noblesse de sentiments rates chez les peuples
elles sont regardees a peu pies comme esclaves, les rendent
du reste dignes de cet honneur. Ainsi, lorsque les Mogols
poursuivant leurs conquetes vinrent auaquer le Radjpou-
tanah , ils trouverent des ennemis redoutables dans ces
femmes elles-memes, et celles d'une ville assidgee se bra--
lerent avec leurs richesses pour ne pas tomber entre les
mains du vainqueur

Durant les frequentes guerres qui out ensanglante le pays
depuis cette époque, l'histoire nous presente une foule de
traits semblables; et ce qui s'est passe it y a peu d'annees
a la cour du souverain d'Oudeypour, prouve d'ailleurs que
cet esprit d'heroisme n'est pas eteint aujourd'hui chez les
femmes radjpouth.

En 4810, Kichen-Kouer, fille du rana d'Oudeypour,
princesse d'une rare beaute, avait ete fiancee au radjah de
Djoupour, son parent, et I'un des rois les plus puissants du
Radjpoutanah.

Les negociations etaient termindes et Pon se preparait aux
ceremonies du mariage, lorsque la mort frappa subitement
le fiance, et degagea Kichen-Kouer de ses engagements.

Le radjah mourant sans heritiers directs, Man-Sing, son
parent a un degre eloigne lui succeda , et crut en mutant

• Voyez 183g, p. 4x.

sur le trOne avoir acquis des dohs a la main de la princesse
promise a son predecesseur.

II envoya done one ambassade a Oudeypour pour faire
des propositions a Bilim-Sing , pere de Kichen-Kouer; sans
doute elles eussent ete acceptees , si un ancien ministre de
Djoudpour, mecontent du nouveau souverain, n'etait venu
se jeter a la traverse en faisant paraitre tout-a-coup un he-
ritier reel ou suppose du defunt , et declarant qu'il soutien-
drait ses droits par les acmes.

Man-Sing, oblige de se defendre , remit ses pretentious
a des temps plus heureux , et tourna toutes ses forces cohtre
le rebelle.

Mais le perfide ministre lui avail déjà suscite de nou-
veaux embarras II- avail su par ses intrigues fake -naltm
dans le cceur d'un prince voisin du Radjadh de Djeypour,
un ardent desk d'epouser la princesse, et celui-ci sachant
les pretentious de son rival demandait déjà Kichen-Kouer
a main armee.

Des lors 11 ne fut plus question de cet heritier pretendu
qui n'etait qu'un pretexte, et le ministre l'abandonna pour
rester a la cow. de Djeypour, et hater une guerre qui de-
venait inevitable.

Man-Sing, en effet, en apprenant ce qu'on tramait a la
coon de Djeypour, avail envoye une nouvelle ambassade
au Rana pour insister sur la priorite de ses droits.

Le pere de Kichen-Kouer, homme faible , egoiste , et
voulant avant tout eloigner de ses Etats un peril prochain ,
n'osa prendre une decision positive, et, dans la crainte de
se faire un mortel ennemi de celui qu'il ne choisirait pas,
donna aux deux des esperances mats sans se prononcer on-
vertemeut. Le gouvernement anglais fut d'ailleurs supplie
en vain d'intervenir, , it refusa sa mediation, et la guerre
cam menca.

La ruine presque totale des deux principautes de Djoud-
pour et de Djeypour, fut le premier et terrible resultat de
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cette lutte qui devenait de plus en plus sanglante, car toes
les princes Radjpouths par divers in terets y avaient bientdt
psis part.

On ne savait comment finirait une guerre commencee
sous de si malheureux auspices; Bhim-Sing tremblait dejA
que I'orage n'arrivat jusqu'a lui et cherchait les moyens
de le conjurer, lorsque le chef d'une trihu voisine , Emir-
Kitan , homme entreprenant et audacieux , surprit dans
une embuscade le ministre, artisan de tons ces malheurs ,
et le fit assassiner.

Pais, comme des motifs particuliers le poussaient a de-
sirer une prompte paix, et qu'une reconciliation devenait
moinsdifficile apres la mort du principal auteur de la guerre,
it se rendit successivement au camp des deux princes , et
proposa un double manage pour cimenter l'alliauce
meditait.

MAn-Sing devait epouser la sceur de son adversaire, et
lot downer en Mime temps sa fille.

Mats ii etait difficile d'accomplir ce projet tant que la
princesse , cause de la guerre , existerait. Les deux rois
vonlaient bleu renoncer a Kichen-Kouer, mais its ne pou-
vaient supporter l'idee qu'elle devint la femme d'un autre
et croyaient que leur gloire y etait interessee.	 •

Or, d'apres les idees et coutumes des princes Radjpouths,
c'est un opprobre d'avoir dans une famille tine fille .non
mariee; on pensa done que l'honneur de toes les partis exi-
geait la mort de Kichen-Kouer, puisquec'etalt le seal moyen
de conclure enfin une paix solide.

La question de ce sacrifice fut agitee qnand Emir-Khali
vint a Oudeypour, et ce chef insists fortement aupres des
conseillers du Rana sur sa necessite, car, on dit qu'il ne
s'adressa point an Rana lui-meme.

Adjih-Sing , le principal ministre d'Oudeypour, et la
propre.tante de la princesse Tchand-Bec, fluent les instru-
ments des volontes d'Emir-Khan. Tchand-Bec presenta
elle-Mine Ia coupe empoisonnee a Kichen-Kouer, la sup-
pliant en meme temps de sauver son pare, sa famille, et
sa tabu des combats et des malheurs auxquels sa haute
naissance et sa mauvaise destinee les exposaient.

1.'appel ne fut pas fait en vain : la princesse fit avec calme
le sacrifice de sa vie a peine commencee; elle avala le poi-
son, et, comme l'effet tardait a se faire sentir, elle but deux
autres coupes, et expire aussitdt ne laissant echapper que
ces seules paroles : « Voila done le manage auquel j'etais
destinee !»

tout le monde etait instruit de ce qui se passait dans le
palais ; la beaute extraordinaire et la jeunesse de la prin-
cesse exciterent tine emotion qui fut generale , et a un degre
rare parmi les habitants de 1'Inde.

Toutes les personnes qui se rappellent encore ce mal-
heureux evenement, s'accordent a dire que Ia nouvelle de
la mort de Kichen-Kouer ne se fat pas plus tot rOpandue
dans la ville d'Oudeypour, que des lamentations se firent
entendre de toutes parts, et que les expressions d'une vive
compassion pour son Sort se melerent aux imprecations
contre la faiblesse et la lachete de ceux qui avaient pu ache-
ter leur sftrete a de lanes conditions.

Peu de temps apres cet evenement tragique, la sympathie
publique fut reveilles de nouveau par le deces de la mere
de Pinfortunee princesse; elle ne put se remettre du choc
qu'elle avait ressenti a la premiere nouvelle de la mort de
sa fille,

Mais au milieu de cette douleur universelle , celui qui
manifesta le plus hautement son indignation fut un des
nobles d'Oudeypour, Sagvan-Sing, chef de Corrador, dont
la noble condutte sauva la reputation de cette classe fiere
que le thdcour Adjit-Singh avail deshonoree par sa Ma-
chete.

Des que Sagvan-Singh entendit parler des evenements
du palais, it quitta sa residence, courut a Oudeypour, et

descendant de cheval hors d'haleine , i1 entra sans cere-
monie et encore tout couvert de poussiere dans la salle of le.
prince etait assis avec plusie.urs de ses ministres.

Tous paraissaient plonges dans l'affliction. a La princesse
est-elle morte ou vivante, demanda-t-il d'un ton d'impa-
tience?

Et comma Adjih-Sing lui repondit en le suppliant de ne
pas troubler la douleur d'un pare qui avait perdu son enfant,
le vieux capitaine dta son sabre qu'il deposa avec son boa-
eller aux pieds du Rana , et , prenant un, air en Mine temps
caltne . et resolu : « Mes ancetres, dit-1l en s'advessant
Bhim Singh, ont servi les tiens pendant plus de trente ge-
nerations, et ce n'est pas A tot que je puts exprimer ce qua
rdprouve; mais ces armes ne seront plus employees a ton

service. Quanta ttot, scelerat, s'ecria-t-il en se tournant
vers Adjih-Sing, toi qui as verse cette ignominie stir le sang
radjpouth , qua la malediction d'un pore se manifeste stir
toi : puisses-tu mourir sans enfants! » AussitOt it sortit tie
Passemblee, laissant dans l'esprit de tour ceux qui l'en ten-
dirent tine impression inexprimable de terreur et d'effroi.

Sagvan-Singh vecut encore butt ans apres cet evenement;
mais, quoiqu'il ne cessAt pas de se montrer obeissant , on
ne put jamais le decider a reprendre ses armes.

Le dernier enfant d'Adjih-Singh mourut en 1821, et les
superstitieux Radjpouths regarderent cette mort comma
yaccomplissement de la prophetic prononcee con tre lui.

PALIMPSESTES.

On appelle ainsi des parchemins -manuscrits sti r les-
quels on a grand et -efface Pecriture pour y derive de nou-
veau. Ce nom vient des deux mots grecs palin de nouveau,
et ps ad, racier, polir.

Cat usage, tres commuu dans les temps d'ignorance , et
surtout pendant les siecles du moyen Age, pent etre consi-
dere comme Tune des causes qui ont aneanti pour jamais
tans de chefs-d'oeuvre litteraires et scientifiques des auteurs
grecs et romains. Ces penes ne sauraient etre trop
recs. On est parvenu a grand' peine a retrouver, sous la
nouvelle ecriture des palimpsestes , des fragments assez
considerables d'ticrivains anciens. C'est alas' que M. Mai ,
bibliothecaire de Milan, a pu lire stir des palimpsestes des
passages de Frontin, tie Symmaque, des lettres d'Antonia-
le-Pieux, de Marc-Aurele, et recemment (4822) le Traits
de la république de Ciceron presque tout entier.

LA LITHUANIE.

ORIGINES.- UNION DE LA LITHUANIE ET DE LA POLOGNE.

- DIVINITES LITHUANIENNES.	 L'ARDRE BAUBLIS.

DZIADY OU LA FETE DES MORTS.

Les plus anciennes notions historiques sur la Lithuanie
remontent aux premiers siecles du christianisme et aux
migrations de peoples qui suivirent la chute de l'empire
remain. Les historiens- lithuaniens et polonais pretendent
que les Alans, peuplade sarmate ; les Herules, colonie
romaine ; les Cimmeriens ou Kirnmeriens de la race celti-
que et les Normands, se Mint aux indigenes du pays qui
s'etend des bords du Boug jusqu'au golfe de Finlande , for-
merertt la nation lithuanienne. Cette assertion semble Wait-
tent plus rapprochee de la vette historique, que, d'une part,
la langue lithuanienne est an melange de mots latins, sla-
ves, et de Pidiome des paysans du pays des Galles en An-
gleterre et de la Bretagne franeaise, et que, d'autre part,
dans le paganism de ce pays on apereoit les traces de la
mythologie des Scaldes et des Scandinaves.

Jusqu'au douzieme siecle les Lithuaniens vecurent cal-
mes , tranquilles et ignores dans leurs immenses foras,
n'inquietant personae et vivant du miel et des produits de
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!a chasse qui etait leur unique occupation. L'etablissement
des chevaliers teutoniques en Prusse et en Livonie , qui,
le glaive dans tine main et la croix dans l'autre , jurerent de
cotivertir tomes les nations paiennes , éveilla en Lithua-
nie une vie plus active et plus orageuse. Depuis cette epo-
que, forces de repousser les invasions continuelles de ces
chevaliers, des Russes et des Tartares , les Lithuaniens
ne se reposerent plus que le temps necessaire pour repren-
tire des forces.

L'epoque la plus brillante de ('existence politique de la
Lithuanie peat etre fixee vers Ia fin du quatorzieme siecle
alors que ses limites touchaient les bonds de la mer Bal-
tique et du Pont-Euxin. Mais cette extension rapide et pen
naturelle, n'ayant aucune base solide , ne pouvait durer
long-temps. Vers le commencement du quinzieme siecle ,
les Lithuaniens ne purent resister aux attaques toujours re-
nouvelees et toujours formidables des chevaliers teutoniques,
et repondirent avec empressement aux avances des Polo-
nais, qui, inquietes aussi par Ia puissance croissante de
leurs ennemis communs, cherchaient a former une ligue
contre eux. Le premier rapprochement des deux nations
se fit par le mariage de Kasimir-le-Grand avec la princesse
lithuanienne Aldonna , qui apporta en dot, 40 000 Polonais
faits prisonniers dans les guerres differentes. Mais c'est
Hedvige , la plus belle et Ia plus digne d'admiration des
reines de Pologne , qu'il fut reserve d'unir a jamais la Po-
togne et la Lithuanie. Depuis son mariage avec Ladislas
Jagellon (en 1412), toute la Lithuanie recut le bapteme du
christianisme et de la civilisation , et ces deux nations si
etrangeres l'une a l'autre par leur religion, par leurs mceurs
et par leur langue , si long-temps ennemies jusqu'alors ,
s'allierent si intimement que l'histoire ne pent citer aucun
exemple d'une fusion plus complete.

Du temps du paganisme , les trois divinites principales
ties Lithuaniens etaient Perkunas , dieu de la foudre ;
Patrympus , dieu de la pantie ; et Patello , auquel on
faisait hommage de tetes de mort. Un chene enorme leur
servait de temple; et c'etait sous ses branches qu'on ele-
vait des autels a ces divinites. Apres l'introduction du
christianisme, ces arbres furent abattus , et on construisit
a leur place des villes et des villages. Heiligenbeil ( la
hache sainte), ville de la Prusse lithuanienne ; Swieciany
( ville sainte), et d'autres villes de la Lithuanie ant cette
origine. Par un heureux hasard, un de ces chenes seculaires
s'est conserve intact jusqu'aujourd'hui. Ce geant des fo-
rts, aussi curieux quoique moins celebre que le chataignier
de la Sicile , est appele par le peuple Baiiblis; it est creux
a l'interieur depuis sa base jusqu'a la hauteur de trois me-
tres environ. Le proprietaire du champ on it se trouve a
fait de cette excavation un cabinet d'antiquites lithuanien-
nes , que plusieurs personnes peuvent visiter commodement
a la fois.

Parmi les coutumes anciennes que le peuple observe en-
core aujourd'hui, la plus remarquable est Dziady, ou la
fete des Morts. Cette ceremonie, semi-catholique semi-
paienne , fut severement defendue par le clerge ; les pay-
sans la celebrent la nuit dans les caves ou dans les rubies
delaissees des chateaux ; its y apportent avec eux le miel ,
l'eau-de-vie , les gateaux et autres of/nudes prescrites
par le rite. L'objet de la fete des Morts est de soulager
les ames souffrantes dans l'autre monde; elle a lieu le se-
cond jour de la Toussaint et est presidee par un Huslar
( joueur de loth ), menetrier vagabond et mendiant , des-
cendant degenere des Wagdelotes ou bardes de l'antique
Lithuanie. C'est lui qui evoque les ames des marts et or-
donne aux parents qui assistent a la ceremonie de leur offrir
le miel et les gateaux, ou bien de leur promettre les
prieres et les messes qui peuvent les soulager selon leur
position plus ou moins douloureuse dans le purgatoire , aux
limbes, et dans les regions vagues et incertaines entre la

terre et le ciel. Les paroles dont le Huslar se sert pour
evoquer les Ames, les signes symboliques qui accompagnent
ces paroles, ont une originalite quelquefois poetique. L'ame
d'un enfant mort a Page de l'innocence mais sans bapteme,
est evoquee par la flamme bleuatre et legere des tresses
de lin; la flamme des fleurs odorantes qui ne produisent
jamais de fruits, a la vertu de faire accourir les 'Ames des
jeunes filies qui sont mortes sans -avoir aline; Paine d'un
avare est evoquee par le son de l'argent ; la fumee noire et
epaisse du goudron fait venir les Ames damndes des sei-
gneurs oppresseurs des paysans, etc. Cette ceremonie est tou-
jours entouree de mystere, et it est assez dangereux pour un
etranger de vouloir en etre temoin. Un allemand savant qui
a etudie assidamebt les antiquites de la Lithuanie, et qui
habitait la partie de ce pays qui est maintenant soumise au
gouvernement prussien , a assiste Iwo fois par hasard a la
fête des Monts, mais cette temerite faillit lui codter la vie,
et it ne la conserva qu'en jurant de lie jamais reveler Tien
de ce qu'il y avait vu et entendu.

Adam Mickiewicz, pate polonais, a tire partie de cette
ceremonie poetique, et l'a prise pour sujet d'un de ses plus
beaux parnes.

SOUVENIRS DE LA VICTOIRE DE MARIUS

SUR LES AMBRO-TEUTONS.

On se rappelle la celebre victoire qu'a° Ia tete des le-
gions romaines, Marius, l'an 102 avant Jesus-Christ, rem-
porta pres d'Aix en Provence, sur les hordes des Ambro-
Teutons , et dans laquelle , suivant Tite -Live , it y eut
200 000 marts et 90 000 prisonniers. Les souvenirs de cet
exploit, qui recula de plusieurs siecles le naufrage de la
civilisation antique, vivent encore aujourd'hui dans les
lieux qui en furent le theatre. Le champ de bataille otl
Marius abandonna sans sepulture ces monceaux de cadavres,
qui pourrirent au soleil et a la pluie, s'appela Campi pu-
tridi, champs de la putrefaction, et cette denomination s'est
seulement changee en celle de Pourrieres qu'il porte au-
jourd'hui. Cette plaine devint celebre par sa fertilite, et Plu-
tarque raconte que les Massaliotes, qui en etaient proprietai-
res, employerent les milliers d'ossements qui la couvraient,
soit a enclore leurs vignes, soit a les etayer, d'oii une partie
du territoire d'Aix retint le nom de Mala ossa : on dit ac-
tuellement Malousse. A l'extremite des campi putridi, on
eleva une haute pyramide dont les bas-reliefs representaient

arius debout sur un bouclier porte par des soldats, et dans
l'attitude d'un general proclame imperator. La base de ce
monument existe encore sun le chemin de Toulon, a 10 ki-
lometres d'Aix. Le monument êtait entier au seizieme siecle;
le village de Pourrieres avait pris pour ses armes la scene
representee stir le bas-relief, et le peuple faisant allusion a
la forme du bouclier romain , disait , pour designer les gees
qui se donnent beaucoup de peine pour Tien : Ce sont
les armes de Pourrieres, oft trois hommes portent tine
tuile. » Sur le sommet d'une petite montagne qui bornait la
plaine vers le levant , un temple fut construit et dedie a Ia
Victoire. Plus tard consacre au culte chretien , it deviut,
grace a une legere modification de mot, l'eglise de Sainte-
Victoire. Perpetuant le souvenir d'un sacrifice annuel in-
stitue par Marius, en commemoration de la bataille, les
habitants de Pertuis, petite ville a peu de distance d'Aix,
allaient, de temps immemorial, tour les ans , au mois de
mai, en grande procession a la montagne de la Victoire;
ils portaient des instruments de musique, des banderolles,
des bannieres et des fleurs. Arrives au sommet, ils faisaient
un feu de joie, auquel on repondait par un autre feu allumd
au Pertuis. Cette marche, convertie ensuite en procession, a
dare jusqu'a la revolution. En apercevant le sommet de
cette montagne, les matelots Provencaux, lorsqu'ils entreat
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dans la rade de Marseille, s'ecrient encore presque dans le
langage de leurs aleux, lou deloubre de la Trittori,-le temple
de la Victoire! Quelques ritineS de ce temple subsistent pros
d'une ferme qui en a pris-le 'flora de ferme de Delaubre. On
entend aussi quelquefois les paysans repêter a leurs betes de
somme pour les exciter a marcher, Ambra ombra! ce ter-
rible cri de guerre qui retentit jadis dans toute la Gaule, et
qui maintenant n'a plus aucun sens pour ceux qui le re-
petent. Tent it est vrai que la memoire du peuple est lon-
gue, et qu'une fois son imagination frappee, les siecles ont
beau passer balayant tout stir leur passage, it suffit , deux
mille ans apres , a l'observateur attentif, d'une fete bizarre,
d'un mot stranger pour lui faire reconnaitre une ancienne
impression de joie ou de terreur.

WILL SOMAIERS ,

BOUFFON DE HENRI VIII.

Will Sommers etait le fils d'un pauvre berger du North-
amptonshire. II avail die quelque temps domestique chez
Richard Farmor, l'un des ancetres du comte de Pomfret. Ce
Richard Farmor, ayant donne quelques sous et deux che-
mises a un pretre qui avait refuse de reconttalke la supre-
made de Henri VIII, fat mis en accusation, depossedd de
ses biens, et jets en prison. Sommers se trouva , a la suite
de eel dvdnement, sans condition ; iI vint a Londres, et it y
reussit A entrer au service d'un courtisan. II avait beau-
coup d'originalite dans l'esprit, et souvent it lui echappait
des remarques singulieres et des mots plaisants. Le cour-
tisan, qui n'etait pas, a ce qu'il paralt, aussi riche en fonds

(Will Sommers.)

d'esprit , se les appropriait et s'en faisait honneur. Mats
comme it emit pen naturel fat devenu si subitement
tin homme a reparties, on s'etonna, on chercha a s'expliquer
le changement qu'on remarquait en lui, et on !Ina par de
couvrir que l'imagination du maitre etait logee dans la cer-

vette du valet. Gene anecdote amusa la tour et arriva attx
oreilles de Henri VIII, qui desira voir Sommers. L'entre-
vue fut tres favorable au pauvre garcon : le roi prit si hien
goat a sa conversation , au tour singulier de sa pensee, qu'il
l'attacha a sa personne , et Went& it eut besoin de l'avoir
presque sans cesse a ses cotes. II existe deux beaux portraits
de Henri VIII oa on le volt accompagne de Sommers : l'un
de ces portraits est de Holbein , et est aujourd'hui, a Lon-
dres, dans la salle d'assemblee de la Societe des antiquaires ;
l'autre est une miniature d'un psau tier ecrit par John Mallar,
secretaire et chapelain do roi : ce psautier est conserve au
British Museum. En outre, ii y a deux peintures de Hol-
bein oil Sommers est represents sent, avec des details qui
servent a le caracteriser. C'est de l'un de ces derniers por-
traits, grave par F. Delaram , que notre gravure est thee :
les lettres H. R. ( tienricus ilex) sons broddes stir la poi-
trine du bouffon; le car qu'il tient a la main etait un des
attributs de sa fonction.

On rapporte que la part de Sommers dans Ia familia-
rite du roi importunait le cardinal Wolsey , et que pitt-
sieurs fois ce prdlat ambitieux engagea avec lui des disputes
d'epigrammes at) it Went pas l'avantage. Ce serait dans une
de ces luttes que le bouffon royal Paurait denonce tout haul
comme aspirant a la papaute. Un jour, le roi, voyant Som-
mers revenir d'une visite qu'il avail faite au fou du cardi-
nal, qui s'appelait Patch, lid demanda s'il avait bit de bon
yin. Jamais on n'en a bit de meilleur, repond Sommet s.
— Meme a ma table ?— Mine a votre table. — Cependant
n'ai-je pas les vies les plus estimes de toute I' Europe? —
Le cardinal, sire, a dans sa cave des nutids qui valent mule
tots les vatres. —.C'est impossible ! — Faites votre enjen,
sire; it y a tel de ces tnuids que le cardinal ne donnerait
pas pour deui cent mille francs.— Le roi insiste pour savoir
le mot de Penigme, et Sommers lui apprend qu'etant des-
cendu furtivement avec Patch a un cellier reserve du car-
dinal , Patch avail frappe a plusieurs maids et les avail
trouves vides; culla ii etait arrive a en rencontrer un pleb),
et l'ayant perceil en etait sorti des pieces d'or. Henri VIII,
surpris a cc aurait envoye fake une perquisition chez
son ministre, et se serait empare de ses tresors. On ajoute
que cet evenement abregea les jours de Wolsey. Notts n'a-
vons garde de garantir Pauthentiche de ce recit.

Plusieurs litres oat std ecrits stir Ia vie de Sommers on
y fait Pelage de son jugement et de son comr. Il n'usait
point de son influence dans son interet personnel; it ne
poursuivait de ses sarcasmes que les courtisans corrompus,
orgueilleux ou cupides. Un des traits les plus honorables
pour lui que citent ses blographes, est la perseverance qu'il
mit a demander a Henri VIII la grace de son ancien maitre
sir Farmor; ii parait ne l'obtint que dans les derniers
moments de la vie du monarque.

Le ealou est une liqueur rafratchissante que I'on obtient
par une incision faite au pedoncule de la fleur do cocotier
et du palmier, et que Pon bolt sans autre preparation : la
consommation en est tres considerable dans l'Inde. En
distillant cette liqueur, on obtient le spiritueux qui porte le
nom d'arack. Quant a l'araek-pattó c'est une liqueur
egalement spiritueuse , extraite , au moyen de Palambic ,
d'une infusion faite avec l'ecorce du cocotier et avec le
jagre, espece de sucre tres grassier que Pon tire du memo
arbre.

BUREAUX D'ABONNESIENT ET DE VENTE ,
rue Jacob, 3o, pros de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de liounnonat et MAUI Inrr, rue Jacob, 3o.
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BERGHEN.

(Vue de Berghen, en Norw6ge.)

Berghen est Ia capitale (rune des provinces les plus pitto-
resques de la Norwege. Cette ville est entouree de battles
montagnes; de Id son nom de Berg (montagne). Les mai-
sons sont baties amour du port, qui a un mille de longueur,
et les negotiants peuvent ainsi faire aisetnent passer louts
marchandises de leurs magasins stir lours navires.

tine langue de terre qui s'avance au sud, forme natu-
rellement le port. De l'autre cote de cet isthme on trouve
des chantiers de construction, et l'ouverture el'un lac pro-
fond, qui autrefois avait une communication avec le port
par le milieu de la ville; =is dans leur imprevoyance les
premiers habitants ont oublie cette ouverture qui eut assure
aux navires un refuge en cas de guerreou de mauvais temps.
Le port actuel est ouvert au nord-ouest, et les vents du
nord souftlent avec impetuosite dans ces parages et occa-
sionnent souvent des avaries; aussi les batiments qtu doi-
vent hiverner ou prolonger leur sejour, , doivent se retirer

a Holmen , qui est au nord de la ville, et oft l'on pent pren-
dre tomes les precautions necessaires.

La ville est defendue par deux chateaux halls a l'entree
du port, et qui commandent la rade. En mitre, a gauche
en entrant, on volt une tour assez Clevee, percee d'embra-
sures propres a recevoir du canon. II parait quo la turbu-
lence des colonies allemandes qui habitaient le quartier

TomE	 — JUILLET 1840.

avail multi necessairece moyen de repression. Anjou rd'hui,
ce chateau desarme sert d'hôtel au commandant militaire
et de logetnent a une partie de la garnison.

Ce quaff a conserve le nom de quat cbs rillrmands ;
est large et spacieux , et sent de promenade aux (lames qui
veident jouir du spectacle anime du port. Les maisons de
ce quartier sont en bois , mais propres et peintes avec re-
cherche ,- et ()mks de dentelures a la facon de cellos des
vieilles villes d'Allemagne.

Berghen, a differentes epoques, a ete ravage par des
incendies terribles ; le dernier eut lieu en 4825, et detruisit
tin tiers de Ia ville. Depuis ce temps, it a ete decide par le
conseil municipal que toutes les nouvelles constructions
seraient en pierres ou en briques, et deja on a reconnu les
excellents résultats de cette sage ordonnance.

Berghen est la ville la plus commercante de la Norwege ;
elle a su attirer dans son port tout le produit des pecheries
de Loffoden. Ce poisson est en partie seche et en pantie
sale. Les Busses et les Polonais recoivent par des bailments
norwegiens le Poisson qui a ci te sale; les Espagnols et les
Italiens viennent prendre le poisson seche pour le reporter
dans leurs pays.

Pen de navires francais visitent ces parages. Quelques
batiments des mites de Bretagne viennent y prendre de la

su
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rogue pour les pecheries de sardines; mais le plus souvent
elle est transportee par des navires nor wegiens, et le contre-
coup des bonnes ou mauvaises amides de pecherie en Bre-
tagne se fait vivement sentir a Berghen.

II y aurait, a propos du commerce de Berghen ; de cu-
rieuses etudes a faire sur la propriete maritime de ce petit
royautne de Norwege, qui compte a peine cjeux millions
d'habitants , et a trente mille matelots. Cette prosperite
tient en grande pantie aux lois des douanes, qui, n'ayant
protegee aucun produit indigene, admettent, moyennant un
faible droit , tons les produits strangers, et assurent ainsi
le chargement de retour. En outre , les navires construits
en sapin content moans cher, et permettent aux Norwe-
glens de dormer le fret a plus bas prix. Plusieurs personnes
interessees dans le commerce maritime, nous ont assure
qu'elles retiraient de leurs fonds un benefice net de dix ou
douze pour cent.

Le gouvernement norwegien vient de former a Berghen
un chantier pour la marine militaire. II y a deja cinq vastes
hangards sous chacun desquels on doit construire quatre
canounieres. L'entree de ces chantiers est a panneaux mo-
biles, de maniere a pouvoir lancer les navires et les re-
mettre a rabri avec promptitude. Les batiments legers sont
destines a prolonger et a defendre les entrees des golfes
profonds qui coupent la cote de Norwege. Ce systeme a
I'avantage de necessiter pen de fortifications permanentes.
Berghen dolt avoir quarante canonnieres qui seront armees
chacune de deux canons obusiers lancant des projectiles
de 60 livres, et montees chacune par soixante bowlines
crequipage ; elles bordent seize avirons de chaque and, et
sont matees les ones en brick, les autres en lougre.

L'annee derniere , a Drontbeim nous aeons vu un chan-
tier parch) qui devait aussi contenir quarante canonnieres.
Ces batiments, aides de quelques navires a vapeur, dont le
nombre augtnente sans cesse en Norwege, sont un puis-
sant moyen de defense, et on nous a assure que plusieucs
fois les fregates anglaises avaient ete obligees de se retirer
(levant cette artillerie volante.

La population 'maritimede la Norwege est assujettie a
!Inscription maritime et aux livrees periodiques comme
celle de France.

La Witte de guerre ne compte a present qu'une seule
fregate et une dizaine de bricks. L'etat n'a pas d'arme-
ments permanents. Tons les ans on arme un batiment
pour )'instruction des &eves de marine, et les officiers sont
appeles a servir a leur tour de role sur le navire. Le norn-
bre des lieutenants de vaisseau est de vingt, celui des en-
seignes de vingt aussi ; le cadre des officiers superieurs
Bans le meme rapport. Ds reavancent dans leurs grades
qu'a ranciennete.

COLONIES FRANCAISES.
Voy., 1839, la Martinique, p. 2 2 5 et 241; Ia Guadeloupe, 298 ;

la Guyane francaise, 382; - Etablissements francais dans l'Inde,
133, 143. 182.)

ILE BOURBON.

L'tle Bourbon est situde dans l'Ocean oriental ou mer
des Indes, a 55 lieues de rile Maurice (autrefois Ile de
France) a 140 lieues de Madagascar, a 300 lieues de la
due orientate d'Afrique , et a t 020 lieues de Pondichery.
On evalue approximativetnent sa distance du port de Brest
a 5150 lieues marines. La durde moyenne de la traversee
de France a Bourbon est de 90 jours.

La plus grande longueur de l'ile , de l'extremite nord
rextremite sud, est d'environ 62 kilometres (44 lieues de
25 au degre) , sa plus grande largeur, , d'environ 40 a 44
kilometres ( 9 A	 ; sa superficie est d'environ
251 550 hectares; sa forme est elliptique ; cite s'allorige
N.-O. an S.-E., et parait s'exhausser autour de deux cen-

tres principaux que marquent, d'une part, le piton des
neiges; de l'autre, le piton de fournaise , deux anciens
volcans ; le second fume encore.

L'ile Bourbon fut decouverte, en 1545, par des naviga-
teurs portugais , qui la nommerent Mascarenhas du nom
de leur chef. Ils la trouverent deserts et n'y formerent au-
cun etablissernent. M. de Pronis, agent de la Compagnie
des Indes Orientales a Madagascar, prit possession de
Bourbon, en 4642, au nom du roi de France. En 4649,
M. de Flacourt, son successeur, , prit de nouveau solen-
nellement possession de rile au nom du roi, et changes le
nom de illaseareigne, qu'elle portait alors, en celui de
Bourbon.

Pendant asset long-temps , rile ne fut frequentee que
par des flibustiers de la mer des Indes; mais en 1664,
Louis XIV avant concede Madagascar et ses dependances
a la Compagnie des Indes Orientales, cette Compagnie en-
v° des rannee suivante, a Bourbon, vingt ouvriers
francais, sons les ordres d'un chef nommd Regnault. Le
hien-etre et la salubrite qu'y trouverent ces nouveaux co-
lons attirerent et fixerent sur le territoire de )'Ile Plusieurs
matelots des batiments grit y rel4chaient, et meme quel-
ques fiibustiers. Ce commencement de colonisation deter-
mina le gouvernement a envoyer de France des orphelines
pour etre marines aux habitants. Un petit notnbre de Fran-
cais de Madagascar, echappes aux massacres du fort Dau-
phin, vint encore, en 4673, accroitre la population de
rile. Enfin, en 1688, les projets de colonisation de divers
Europeens y furent favorises par la concession de vastes
terrains. Vile Bourbon devint alors one des echelles de
!lade, et les navires allant a Madagascar eurent ordre d'y
toucher.

Vera 4740, la Compagnie des Indes, a qui la cession ex-
presse de la propriete de rile Bourbon avait ete faite par
le gouvernement, 'y etablit une administration reguliere.

A cette epoque , la population de l'ile s'elevait a 2 000 in-
dividus. Malheureusement Bourbon n'avait pas de port ;
rile de France en possedait tin excellenl cette colonie,
que les Hollandais avaient oecupee de 1.640 a 4712 sous le
nom dile Alaurice, devint, en 1735, le siege du gouver-
nement des deux Iles. En 1761, elles furent I'une et l'autre
rendues au roi, qui norms pour les administrer ttn gou-
verneur et ult. intendant.

C'est a M. Poivre que fut due )'organisation complete de
toutes les branches de service. Quand ce grand adminis-
trateur arriva a l'ile de France couture intendant-general,
le 14 juillet 1767, ii trouva cette Ile et celle de Bourbon
dans un andantissement presque total ; l'agriculture , le
commerce, tout avail die egalement negfige; it parvint
tout retablir. II s'occupa surtout de ranitner ('agriculture,
et it introduisit ou propagea a Bourbon beaucoup de vege-
taux precieux, tels que le giroflier, le muscadier, le poivrier,
le cannelier, le riz sec, le bois noir, , etc. Le cafe avait
precedemment apporte de Niemen a Bourbon, et la culture
du tabac, ainsi slue celle des grains nourriciers et ('educa-
tion des bestiaux , etalent depuis long-temps les principaux
objets des travaux des colons.

En 1789 , Ia population de Bourbon se composait de plus
de 60 000 individus, dont 40 000 blancs, 1 200 alfranchis
et 50 000 esclaves Les effets de la revolution n'eurent point
d'influence funeste stir la prosperite de la colonic. Pendant
treize ans, la colonie se gouverna elle-meme, hien qu'elle
suivit sous beaucoup de rapports le mouvement politique
de la metropole : one assemblee dite colbriiale avait rem-
place le gouverneur. Sept a twit amides s'ecoulerent sous
.ce regime sans gull y etit d'ouragans, et la culture des
denrees coloniales s'en ressentit avantageusement. L'ile
Bourbon, dont le nom avait ete change par le gortverne-:
ment republicain en celui d'ile de to Reunion , s'enrichit
aussi par les prises de ses corsaires , et par Vadmission des
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navires strangers dans ses rades. En 4801, la population de
cette ile s'elevait a 80 000 ;Imes. La meme annee, la cul-
ture du career produisit 7 000 000 de byres.

Apres Ia paix d'Amiens, le general Decaen fut nonnne
capitaine-general des etablissements francais au-dela du
cap de Bonne-Esperance. Un commandant particulier et
nu sous-prefet colonial furent etablis a Bourbon, et l'as-
semblee coloniale cessa ses fonctions.

En 1806, Pile Bourbon changea encore de nom . elle
s'appela l'ile Bonaparte. En 4806 et 1807, les recoltes
manquerent. Par suite de la guerre maritime, les croisie-
res ennemies se muitiplierent , et toute communication a
l'exterieur fut interceptde. Dans cette situation , les deux
Iles eurent beaucoup a souffrir, et bientet elles tomberent
au pouvoir de l'ennemi. Les Anglais s'emparerent , le 8
juillet 4810, de l'ile Bourbon, et le 3 decembre suivant de
l'ile de France, qui reprit depuis lors le nom de Maurice.

L'ile Bourbon fut retrocedee a la France le 6 avril 1815 ,
en vertu du traits de paix signs a Paris le 50 mai 1814 ; le
mente traits cdda l'ile de France a la Grande-Bretagne.

Le 42 juillet 1845, la nouvelle du retour de Napoleon
en France arriva dans la colonie; mais le gouvernement et
les troupes se declarerent'en faveur du maintien de Panto-
rite royale. Le 5 octobresuivant, tine escadre anglaise tenta
vainement de ressaisir Le 28 octobre 4815, la nouvelle
de Ia rentree de Louis XVIII a Paris arriva a Bourbon ,
et des lors Petat de guerre cessa.

Depuis 4822, et surtout depuis 1826, l'agriculture et le
commerce ont fait des progres considerables dans la colo-
nie. Lors de la reprise de l'ile, la totalit&des terres cultivees
etait de 45 000 ou 50 600 hectares; en 1836, ce chiffre s'e-
levait a plus de 65 000 hectares, divises entre les cultures
suivantes :

En cannes a sucre ..... . . 	 .	 is 53o hectares.
En cafeyers .......	 .	 •	 • •	 4 '79
En cacaoyers 	 	 28

En girofliers et autres arbres a spices . . 2 y8o
En cereales et autres grains uourriciers. . 3s oyo
En vivres du pays.	 	  12 424

L'etendue des bois et des forks de Bourbon est evaluee
a un peu plus du quart de la superticie tonne de l'ile. Les
arbres lespl us commits des forets sont : le bois de natte ,
le takamaaka , le tan, le bois blanc , le palmiste , le bois
de pomme , le bois d'ecorce blanche, le bois de nêlle , et le
bois de gouyave. On compte dans la colonie 41 especes de
bois propres aux constructions et aux arts.

Il y a a Bourbon dix-sept petites rivieres, aucune d'elles
n'est navigable. Les principales sont : la riviere de Saint-
Denis , la riviere des Pluies, la riviere Sainte-Suzanne, et
cells du Mat.

Si Pile await un bon port elle pourrait s'elever au memo
degre de prosperite que noire ancienne colonie de l'ile de
France ; mais elle n'a que des rades foraines, peu commodes
pour l'atterage, sans stirete pour le mouillage , et d'ob l'on
est oblige d'appareiller aux moindres bourrasques.

Une grande route fait le tour de l'ile, et passe dans tons
les cantons, en suivant presque partout le bord de la mer ;
nit la nomme indifferemment route royale ou route de
ceinture. Son developpement est de 207 519 metres. Au-
dessus de cette route est une autre route qu'on appelle che-
min de ligne, et qui forme tine seconde ceinture; elle est
moins large et plus sinueuse que la premiere avec laquelle
elle communique souvent par d'autres chemins ou sentiers
qui suiveut assez ordinairement les limites des habitations,
et qui ont pris le nom de chemins de borne.

Bourbon est partagee en deux grands arrondissements,
dont la circonscription est determinee par deux divisions
naturelles de l'ile , la partie du vent et la partie sous le
vent.

Les deux villes principales sont : is ville de Saint-Denis
et la ville de Saint-Paul. La premiere est le chef-lieu de
la colonie', et est situde au nord de l'ile, stir le bord de la
mer; on y compte 42 000 habitants. La seconde est situee
au sud et egalement au bord de la mer ; elle renferne 10 000
habitants.

Depuis quelques annees, un nouveau guarder s'est forme
an centre de dans une vallee entouree circulairement
par de hautes montagnes, formant une sorte de rempart
naturel et inaccessible. La fertilite du sol y est partout re-
inarguable: l'air y est tres sain ; une source d'eau therma le
a die decouveete au fond de ce vaste cirque. L'hiver y est
encore plus doux que celui de Toulon ; Pete est pareil
celui de Bordeaux. Ce lien a recu le nom de Sala zie ,
cause de sa position aupres des montagnes des Sal azes.

Au reste, l'ile Bout-bon tout entiere, quoique placee sous
la zone torride, est nn des pays les plus sains do l'univers.
Son beau ciel , son air pur, , la douceur de son climat , l'a-
bondance de ses eaux , la fraicheur de ses ises, tout con-
court a en faire un sejour agreable et salubre. On n'y con-
nait aucune maladie endemique ; les fievres tenaces et les
fievres intermittentes y sont ignordes; presque tonics les
maladies y sont presque plutot l'etfet de l'imprevoyance quo
d'une influence quelconque du climat. Les vieillards de l'un
et de l'autre sexe n'ont presque point de caducite ; les ma-
ladies propres aux climats chands ne s'y montrent que tres
rarement avec la violence qui les rend si redoutahles dans
l'Inde. Daus la France continentale , qui n'a Hen ft envier
a aucun pays de la teas sous le rapport de la salubrite , le
chiffre moyen des mortalites annuelles est de 2, 55 p. 100,
ou environ tin 50 de la population totale. A Bourbon , la
proportion est encore plus favorable , puisqu'elle West que
de 2, 56 p. 100, ou environ tin 42'.

II ne faut pas toutefois s'exagerer l'egalite de la tempe-
rature. De decembre en mai, on a des chaleurs assez for-
tes a supporter, et les pluies tombent en abondance. Quel-
quefois II survient des ouragans funestes aux cultures et aux
navires qui se trouvent sur les ernes. Les deux derniers on-
ragans les plus desastreux ont etc ceux de 4786 et de 1806.

La population de l'ile Bourbon s'elevait, au 1 janvier
1857, a 409 550 individus, dont 59 817 libres et 69 515 es-
claves : la population flottante est de 5 ou 600 individ us.

Pendant l'annee 1836,1e montant des marchandises fran-
caises ou etrangeres importées dans la colonic?, a Me de
45 268 481 fr. ; celui des exportations de la colonie a did
de -17 409 752 fr.

Le conseil colonial de Bourbon se compose de trente
mernbres, elus pout- cinq ans par les colleges elecieraux.
Les conditions d'dligibilite sont de payer 400 fr. de contri-
butions directes et d'avoir 30 ans. On est electeur a 25 ans
si l'on pale 200 fr. de contributions directes.

II existe a Bourbon nn college etabli a Saint-Denis, un
pensionnat pour les garcons a Saint-Paul , et environ cin-
quante ecoles frequentees par 2 516 eleves des deux sexes.
Saint-Denis possede tine bibliotheque qui, en 1855, ne pos-
sedait que 5 772 volumes. On compte trois imprimeries et
quatre journaux : l'Indicateur colonial, gazette officielle;
le Glaneur, , la Feuille hebdomadaire de Vile Bourbon,
et le Conservateur.

LES JEUX DANS L'ANCIENNE GRECE.

II y avait trois jeux solennels en Grece : on attribuait
lent- institution aux quatre plus fanteux intros de Pawl-
quite : Hercule, Thesee , Castor etb-Pollux : c'etaient les
jeux olympiques, les nemeens et les isthmiques. Dans ces
jeux qu'on celebrait avec tine magnificence incroyable, et
qui a itiraient de toute la Grece et de toes les pays voisins
une prodigie use multitude de spectateurs et de combattants,
on ne donnait aux vainqueurs qu'une simple coaronne
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d'olivier, de laurier ou d'ache ; mais les plus grands hon-
neurs leur etaient reserves. On les reconduisait dans leur
patrie sur un char de triomphe , et its entralent dans leur
ville natale par une breche faite a la muraille pour rendre
leur entree plus imposante. Its recevaient en outre des pre-
sents considerables de tears coucitoyens, avaient droit aux
premieres places dans les assembldes publiques et dans les
spectacles, et etaient entretenus aux ddpens de Petat.

Les jeux olympiques, qui sont les plus connus, se die-
braient tons les quatre ans aupres d'Olympie, \dile de
l'Elide , vers le solstice d'ete, et duraient cinq jours. Lear
retour servait d'epoque pour dater les dvenetnents impor-
tants. On nonamait les revolutions de quatre ans olym-
piades. On date la premiere olympiade de Pan du monde
5250 (7;6 ans avant J.-C., et 25 ans avant la fondation
de Rome ). L'emploi de cette ere necessite deux noms de
nombre , Pen qui indique l'autre l'annee de
l'olympiade ; ainsi on dit, la 5 e amide de la Me olympiade,
Ia 2' amide de la 451 0 olympiade, etc. Void ce qui s'ob-
servait relativement a I'ordre et A la police des jeux olym-
piques : on offrait d'abord un sacrifice A Jupiter; ensuite
on ouvrait le pentathle, exercice compose de cinq jeux, la
torte, Ia course , le sant, le disque et le javelot ou le pa-
gilat ; Ia course de chevaux 'Pavel ► pas lieu le mettle jour.
Les habitants d'Elis, qui enrent presque toujours la direc-
tion de ces jeux, nommaient un certain Hombre de juges
pour y presider, y maintenir l'ordre, et einpecher qu'on
n'usat de fraude et de supercherie pour remporter le prix.
Depuis la 52e olympiade, i1 fat expressement defendu aux
lemmas, sous peine de la vie, d'assister aux jeux, et
meme de passer l'Alphee, fictive qui coulait sons les murs
d'Olympie, pendant tout le temps de leur celebration.

Les jeux neindens avaient eta institues, selon les tuts ,
en souvenir de Ia victoire retnportee par Hercule sur le
lion tie NtImde ; suivant d'autres, en Phouneur de Jupiter
admeen, Il_paratt cependant plus probable que c'etait eu
memoire d'Opheltes ou Achdmore, tits du roi Lycurgue ,
qui mount t de la morsure (Pun serpent, tandis que sa Roar-
rice, Hypsipyle , conduisait les Grecs de l'arinee d'Adraste
a une fontaine. Ces jeux dtaient celebres, tous les trois ou
cinq ans, dans la foret de Netnee, et formaient une ere pour
les Argiens et pour les peuples du voisinage. Les Argiens
en faisaient les frais ; ils jugeaient en habit de devil, et
decernalent aux vainqueurs une couronne d'ache, herbe fa-
nebre. Dans ces jeux, on courait a pied, a cheval , et sur
des chars, et Pon se livrait a tons les exercices usites dans
les autres grands jeux de la Grece.

Les jeux Isthmiques, ainsi appelds de l'Istlime de Co-
rinthe on on les celebrait, avaient did institues par Sisy-
phe , l'an 4526 avant J.-C., en l'honneur de Mdlicerte qui
s'dtait prdcipitd dans 1'Ocdan avec sa mere Ino. Ces jeux
avaient lieu tons les trois on tons les cinq ans, et servaient
d'ere aux Corinthiens. On y disputait les lames prix qu'aux
jeux olympiques ; it paralt meme , par un passage de Plu-
tarque, que les combats de podsie et de musique y etaient
aussi adults. On ddcernait aux vainqueurs des courounes
de fealties de pin. Les Edens seuls de tons les Grecs n'y
assistaient point pour dviter l'accomplissement des Impre-
cations faites contre eux par Molione , femme d'Actor.
Lorsque- les Romains, apres leur victoire, furent admis a
ces jeux, on y donna le spectacle de la chasse, dans la-
quelle on faisait paraltre les animaux les plus rares qu'on
y amenait a grands frais de routes les parties du monde
connu.

RUES DE CONSTANTINOPLE.

Les rues de la capitale de l'empire ottoman sont tristes ,
tortueuses, grimpantes, mal pa yees, sales, et, pour sur-
croft d'inconvenient encombreesirune multitude de chiens

errants qui vous poursuivent de leurs aboiements infernaux,
iorsqu'ils ne vous dechirent pas de leursporsures.

Ce qui rend les rues de Constantinople si tristes, c'est
d'abord l'absence de boutiques; tous les corps de metiers
sont concentrds clans des <millers a part; c'est ensuite
c'est surtout la forme et la distribution des 'liaisons tur-
ques. Faites pour les mysteres du harem et de la vie domes-
tique , ces maisons ne sont pas sans de nombreuses fenetres ;
mais comme ces fenetres, d'on Pon volt sans etre vu, sont
masquees par des grillages de Bois dont la jalousie orien-
tate a serre le tissu presqu'aulant que celui d'une dentelle,
jamais it n'y parait une figure humaine. Et si par hasard
la grille s'abaisse , c'est pour montrer tale tete monotone it
longue bathe et collide d'un male turban, l'appartement
des femmes etant toured dans le seas contraire et n'ayant -
vue que sur un jardin hien dos, quand it a vue stir quel-
que chose. Pour porte , une issue dtroite qui ne s'ouvre
jamais completement, et qu'aussitOt entr'ouverte referme
avec precipitation le maitre Iogis ou un gardien papd pour
etre lidele, et dont la moindre trahison est pante de mort.

Telles sont les maisons musulmattes, voildes pour ainsi
dire comme les femmes turques, et tellement silencieuses,
qu'il n'en sort jamais le moindre bruit de joie ou de Iris-
tesse ; je me trompe, it s'en echappe de temps a autre des
cris plaintifs; ce sour les gemissements de l'esclave que bat
rarement, mais enfin que bat quelquefois dans sa colere le
seigneur dont it est devenu, pour quelques pieces de mon-
naie , la chose vivante.

II y a loin, comme on volt , des rues de Constantinople a
celles de Paris si animas, si vivantes , avec tears magasins
enrichis d'autant de glaces et de doruresque des salons, trop
richement ddcords pent-etre dans l'interet de l'acheteur et
du vendeur. Constantinople West pas tuoins une des plus
belles villes de l'univers; mais tous ses charmes , elle en
est redevabie a la nature. L'art et l'homme , qui out tout
fait pour Paris , Wont presque rien tente pour elle. Aucune
de ads rues n'etait serieusement carrossable it y a quelques
amides encore, et le sultan Maitmoud a dit s'armer de tonic
son dnergie pour en faire paver deux d'une facon a peu pros
reguliere. La, point de ces equipages brillants qu'empor-
tent sur nos boulevards quatre chevaux lances a grandes
brides; la chaussee West labourde que par des arabas ,
maniere de charrettes trainees par des bceufs, que stimule

grand'peine avec la pointe de son baton an conducteur
pied. Depuis peu seulement , de rares voitures suspendues,
restes dddaiguds de nos carrossiers d'Europe , essaient de
circuler avec leans promeneurs A inoitie rompus par la fre-
quence et la duretd des cabots.

Quant a la propretd de Ia ville, les cider's seals sont char-
ges d'y pourvoir; et si le sol, qui toujours monte ou baisse,
n'dtait sans cesse balayd par le vent et assez souvent lave
par la pluie , le sdjour en deviendrait insupportable. Aussi
dit-on qu'il fact voir Constantinople de loin, mais ne pas
se risquer clans son enceinte. Prenant ce proverbe tin peu
trop a la lettre, an gentleman anglais vint expres sur son
yacht des eaux bourbeuses de la Tamise dans les Hots d'azux
du Bospliore , et apres avoir range la double cote que pro-
longe dans la men le triangle sur lequel est assis Stamboul,
'ouvrit de nouveau sa voile aux vents et cingla vers Londres
sans avoir mis le pied a terre.

Si le fait est reellement historique, comme le pretendent
les habitants de Constantinople, et comme peat le faire
supposer d'une part l'excentricitd britannique, et de l'autre
la pear de la peste, le gentleman anglais eut tort a notre
avis. S'il avait eu un pea mains de crddulitd et un peu plus
de courage, a cOt6 des vilaines choses que nous n'avons pas
ddguisdes, il en aurait vu de fort belles. Par exemple, des
mosqudes d'un style a moitid byzantin , a moitie arabe ,
mais qui mdritent d'etre observdes de pros par la finesse
de certains details, et clans lesquelles il est necessaire d'en-
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trer pour admirer l'union de Ia simplieise et du grandiose ;
Sainte-Sophie, coustruite par les Gre.es ei dignement appre-
cies: par les Tures, et dont la vain Legere et contuse sus-
pendue par miracle, est comparable mean a Celle de Michel-
Ange ; tout pres de chaque inosquee, des turbo, chapelles

sepulcrales a jour que dislinguent une majesse et une
gerete delicieuses, et qui en fait presque des especes de
volieres oil semblent error les Imes des snorts au-dessus de
leurs tornbes; partout des palais originaux et des fontaines
de louse sorte avec des grillages de fer dore ou des orne-
unfits de porcelains de mille couleurs, et :instant leurs eaux
it l'abri des ardeurs du soleil sous les vastes chapeaux
eltinois qui les surmontent , et qui rappellent rorigine asia-
tique des Osmaulis. 11 'West psis jusqu'a ces unisons, clout
Ic tnystere attriste les rues, qui ue plaisent aussi par le

caprice de leur coustruclion et les saillies, eclairees ou dans
rombre , de leurs angles multiplies a plaisir. Enfin tare-
gularise mean des rues donue a la vine uu aspect de va-
riese deveuue si rare dans uos grandes cites, sun lesquelles
taut d'exigences out passe leur niveau.

La gravure que nous joignons a cet article represente
un groupe de Tures occupes a fussier a la porte d'un cafe,
dans une rue de Constantinople ; elle laisse voir la silhouette
inaclievde d'uue maison, les pigeons et les grillages de
quelques autres, et trois des iudvitables aliens qui se re-
posent sum le pave raboteux de leur habitation en plein air.
Ce que dit le vieux Turc, assis consre l'usage ordinaire dans
un fauteuil, et que pararssent scouter ses trois voisins, nous
ne saurions le preciser ; mais voici un trait qui le fera pros-
sentir

(Une rue de Constantinople.)

Nouvellement debarques a Constantinople et ne compre-
nant pas encore la langue turque , nous entrons un jour
clans un cafe avec notre interprete. Deux Tures venerables,
accroupis sun un sofa, savouraient leers pipes , et dchan-
gealent, entre deux bouffees, des paroles prononcees d'un
tots grave et majestueux. La noblesse de lenr maintien, la
purete de leur accent , mail surtout une maleur et sine
severite indicibles, fixaient vivement notre attention, Ce que
disaient ces deux vieillards devait etre bien beau suivant
nous , tar leurs traits respiraient 1a convenance la plus
parfaite, et leurs manieres lute dignit y exquise. Nous prions
notre drogman de nous le repeter. Pour toute rdponse, it
nous regarde en riant et continue d'aspirer son narguile.
Enfin, presse de s'expliquer , it nous dit : » Eh bien! je
vais vous traduire litteralement leur conversation. Apres
avoir echange les salamaleks d'usage, le vieux Turc au tur-
ban vent et a la pelisse rouge, celui qui est en face de vous
et qui est un c'est-a-dire un parent du propliete , dit

son voisin an turban Wane et a Ia pelisse verse , qui est

un ulema , c'est -a-dire un mernbre de la magistrature .
» — Effendi , le poisson est bien cher depuis quelques

jours.
- Vous avez raison, effendi, repondit ruldina.
— Effendi, reprit le parent du prophete, pourquoi le

Poisson est-il si cher depuis quelques jours?
» — Je ne sais pas au juste, effendi, repliqua rulema ;

c'est probablemeut parce que le temps aura ets contraire
a la peche.

» —	 effendi , croiriez - vous qu'lder j'ai pays six
piastres un poisson qui , la veille, ne m'en avail
qu'une.

» — Bela y ! helas ! et moi , effendi , je l'ai pays sept
piastres. »

Le reste du dialogue etait de la meme force. Dans la suite
nous eames occasion de nous convaincre par nous-memes
que noire drogman ne nous avail tres probablemeut pas
trompes. Voici les Tures : des enfants avec une longue
barbe et sous des dehors virils et majestueux. Leur empire
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s'en va comme it y a quatre slecles s'en allait celui des Grecs.
Its ne discutent pas comme ces derniers, mais ils fument
et se demandent avec un aplomb imperturbable le prix du
Poisson.

LA POMME DE TERRE ET LA PATATE.

LE NORD ET LE MIDI.

Avant 'Introduction de la pomme de terre, les cereales
et notamment le seigle qui formaient la principale base de
nourriture pour les classes pauvres , etaient soumises par-
tout aux memes chances d'intemperies. Lorsque les desas-
tres de greles , de brouillards , de pluies, de froid et de
gelde avaient lieu en meme temps sur une portion impor-
tante de la surface de l'Europe , la disette survenait, et les
privations qu'enduraient les malheureux devenaient ex-
cessives.

La pomme de terre, dont la vegetation a lieu sous d'au-
tres circonstances que les cerdales, qui cache son fruit dans
la terre au lieu de ''exposer au soleil , qui resiste aux geldes
tardives, qui brave les brouillards et Ia grele, qui pent etre
Matilde a plusieurs époques du printemps, offre la plus pre-
dense garantie contre le retour des famines generales.

Cependant cet admirable bienfait ne pent etre aussi uni-
versellement répandu qu'on le desirerait. Les populations
meridionales, dont le climat est trop sec, ne peuvent ob-
tenir ni d'abondantes recoltes de pommes de terre, ni des
tuhercules de bonne qualite. Aussi , lorsqu'on entre dans
la region des oliviers, la culture de cette plante se borne-
t-elle A des espaces limites qui en font une culture presque
exclusivement jardiniere.

11 serait done important de trouver a remplacer, , pour_
nos departments du midi de la France , la pomme de terre
par une autre production qui Offrit des avantages analo-
gues. On assurerait ainsi compldtement la subsistance de
ces contrdes.

On cherch e en ce moment si la batate ou palate ne pour-
rait pas remplir dans le Alidi le rule que la pomme de terre
ret»plit dans le Nord. II s'agit, bien entendu, de la culture
en grand.

La condition de climat necessaire a la production de la
patate consiste principalement dans la durde , pendant qua-
tre mois, d'uue chaleur constamment superieure a 45 de-
gres centigrades. II faut aussi que les pluies n'arrivent pas
avant l'enlevement de la recolte , et qu'au milieu de la jour-
nee, viers deux heures, la temperature moyenne des lieux
abrites soil de 4(1 degres a la surface.

La region des oliviers remplit les conditions exigees.
Ainsi dans le department de Vaucluse , d'apres une serie
d'observations que possede 141. de Gasparin , ces circonstan-
ces de climat se realisent du LI mai au 20 septembre, et
meme souvent en-delta et au-delA de ces deux terries; mais
a Paris, elles ne realiseralent assez regulierement que du
4"e juin au 2.0 septembre, ce qui est insuffisant.

La patate a le gout de Ia chataigne; mais elle parait ne
eontenir a Petat sec que la moitie de Ia valeur nutritive de
ce fruit ; elle a un goat snare , et porte ainsi avec elle son
assaisonnement ; ses tiges et ses feuilles, qui soot quelque-
fois mangoes par les homtnes, fournissent aux bestiaux tin
fourrage abondant et agreable , pour lequel on cultive quel-
quefois cette plante. Le terrain oa elle pent prosperer est
un terrain essentiellement siliceux , sec et chaud ; dans
la Caroline, on Ia place sur les parties sablonneuses des
habitations. On commence a la cultiver avec assez d'ex-
tension dans quelques localitds des Landes qui avoisinent
Dax et Bordeaux.

D'apres ce qui prdeede, it serait done fort important de
naturaliser cc tubercule; mais nonobstant tout ce qui a dela
Rd execute dans ce but, notamment par M. Valet de Vil-
leneuve, it y a encore de grandes difficultes a vaincre : lea

frais de culture exigeraient d'abord one grande mise de
fonds, la conservation demandera des precautions minu-
tieuses , et enfin , le goat sucre de cette substance, chez
les habitants de nos provinces mdridionales habitues A une
nourriture relevee par le sel, par fail, par le pimeut, par
le. .safran , et par d'autres plantes odoriferantes on sapides,
attire d'abord a ('extension de sea usages.

D'ailleurs, est-il Wen dans les lois naturelles qui regis-
sent notre monde que les populations du Nord et du Midi
puissent suffire chacune A elle-méme , sans solidarite for-
cee Qu'elles puissent trouver chactme star leaf sol tout ce
qui est necessaire en tons temps a leer subsistance Ia plus
immediate ? Peut-etre Ia science, l'experience et les soins
ne parviendront-ins A resoudre ce probleme que lorsque
dejA les relations entre le Nord et le Mich se scroll t si for-
Lenient consoliddes par les parentes et les affections, par
les communications materielles et les besoins de luxe , qu'il
sera impossible de les rompre.

POESIES DU NORD.

ORM ET LE GEINT BERNER.

11 y avait on geant appele Berner, plus grand que les
murailles; c'etait no etre sans raison , que nut 1101/11»e ne
pouvait maitriser. ATMs Ia foret est toute parsenide de flew's.

C'etait un etre sans raison, que anal homme »e pouvait
gouverner; it avait sejourne en Dattemark, an grand de-
triment du pays. Mais la for& est toute parsernde de
fleurs.

Le geant suspend son epee A sa ceinture et se dirige vers
la demeure du roi, pret kengager la lutte et prei A se battre.

s'avance pros du roi, et 1111 tilt :	 donneras ta
false et la moitie de tes domaines.

Entends-tu, roi de Danmark, assis devant la large table,
to me donneras ta fille et la mottle de tes domaines.

Si to ne consens ni A cette alliance ni A Ce partage, choi-
sis un de' tes hommes d'armes pour hitter avec inui.

— Tu n'auras ni ma fille, ni la moitie de Ines domaines;
mais to verras venir un vaillant guerrier pour lutter avec
toi.

A ces mots, le roi de Danemark cache art tete dans sa
fourrure, et via dans la sane haute trouver ses guerriers.

II s'avance sur le scull , et dit : — Qui de vow , nobles
de Danemark, vent gagner la main de ma Idle clidrteP

Vous voila sous reunis, vous qui vivez a ma table. Qui
done vent me venger de Berner et me delivrer de tout
souci?

A celui qui osera engager cette lutte , A .celui qui rem-
portera la victoire, je promets ma fille cherie.

Tousles guerriers restent iminobiles; nul d'entre eux
u'ose prononcer une parole, excepte le Jenne Orm qui -etait
assis A la derniere place.

Ii s'elance A l'autre bout de la table, et prononce d'ener-
gigues paroles.

Voulez-vous, dit-il, me donner votre Rile et la moitie
de vos domaines, rengageral le combat avec le heros?

Le geant hausse les epaules en Pecoutant, et dit : —Quel
est ce petit rat qui ose parler ainsi?

—Ne m'appelle pas ainsil s'ecrie Orm. Mon pure dtait
le roi Siegfred; it est enseveli dans la montagne avec ses
compagnons.

— Si ton pare &all le roi Siegfred, to lui ressembleras
bientat. Tu ne Bois pas etre loin de ta quinzieme annee.

C'etait le sole; le soleil allait disparaltre. Orm pence A
monter A elleval pour aller visiter son Ore.

C'etait le soir ; les valets menalent les chevaux A l'abreu-
voir. Orm vent reveiller son pare.

Il frappe sor les fiancs de Ia Montague , si fort que la
montague aurait da s'ecroule,r.
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—Qu'est-ce done? s'ecrie le 'Are d'Orm ; ne puis-je pas
don-stir en pais dans ma retraite sombre?

Quel est le temeraire qui vient m'eveiller ainsi? Ne puis-
je pas rester en paix sous mon linceul de pierre?

Quel est celui qui ose se hasarder sur Bette rnontagne, et
qui ne craint pas de me rencontrer? Celui-1A, je le declare,
mourra par mon epee.

Ecoute, mon noble pere, c'est moi, c'est le plus jeune
de tes fils. La necessite m'amene aupres de toi ; je viens
eadresser une prier.

— Si to es mon fils Orm le vaillant, tu sais que je t'ai
donne l'annee. derniere autant d'or et d'argent que to
voulais.

— L'annee derniere tu m'as donne de l'or et de l'argent.
Ma's ces richesses n'ont plus pour moi aucune valeur ;
maintenant je voudrais avoir Bitting, to bonne epee

Tu n'auras pas Bitting, cette belle fiancée de for,
avant que to ales ete en Mande venger la mort de ton pere.

—Donne-la tool a l'instant , sinon je brise la montaRne
en mille morceaus

— Eh hien! &ends la main droite, prends Birting a mon
cote ; mais ne brise pas la montagne, autrernent it t'arrivera

• mai hour.
11 lui presente Birting hors de la montagne , it la lui re-

met clans la main , et lui dit : — Sois ferme et vigoureux ,
afin que tes ennemis tombent a tes pieds.

Orm s'en va portant sa bonne lame , et rentre dans la
demeure du roi avec un nouveau courage.

Cependant le plant Berner le repousse , et dit 	 ne

convient pas a un guerrier de cornbattre avec on enfant.
— Je suis fort quoique petit , repond Orm ; une petite

ilevation de terrain soffit souvent pour renverser one lourde
ch a rre tte.

Les deux guerriers entrent en lice. Its combattent un
jour, ils combattent deux jours ; le troisieme jour, Berner
s'ecrie : — Cette hate ne finira-t-elle done pas?

Mats le jeune Orm tire son epee et coupe les jambes du
gêant.

Berner pousse des cris de rage : — Jamais, dit-il, jamais
uu guerrier n'est tombe d'une facon si honteuse !

—J'etais petit et in etais grand , dit Orm ; nous etions
forts toes les deux. Je coupe les jambes, ne pouvant
atteindre plus haut.

Orin s'en va avec sa bonne lame ; it s'en va au bord de la
mer avec un nouveau courage.

Du !taut des clones de sable it apercoit Tord de Valland
qui s'approche de la cote avec son navire.

'Ford dtait sur le devant du navire, et dit en le voyant :
Quel est ce petit homme que rapercois sur le sable?
— je suis le. vaillant guerrier Orm ; j'ai tue le geant Ber-

ner, le frere de to mere.
— Si to as tue Berner, le frere de ma mere, moirai tue

ton pere, qui etait roi d'Irlande.
Et en creusant la terre avec son epee, Tord ajouta :

ne recevras jamais rien de moi pour la mort de ton
pere; jamais d'argent ni rien qui remplace l'argent.

Orm saisit son epee Bitting et s'ecrie : — Pour la mort
de mon pere ratirai la vie d'un homme.

Il s'elance sur Tord de Valland, et lui coupe la tete.
Apres l'avoir tad, it tue ses compagnons; puis it s'en va

clans la demeure du roi, aupres de la belle jeune fide qui lui
a ete promise.

Il proud Ia noble princesse dans ses bras ; it lui dit : —
Ma belle fiancee , vous elms a moi. J'ai beaucoup souffert
pour vous.

Et le bruit se repand au loin que le vaillant Orm a cele-
bre son manage et venge la mort de son pere. Et toute la
foret est parsernee de flours.

Still UN VITRAIL DE L ' ABBAYE DE SAINT—MARTIAL

DE LIMOGES.

Il y avait jadis dans l'abbaye de Saint-Martial de Limo-
ges, detruite de fond en comble en 1795, un vitrail assez
curieux dont l'original est perdu aujourd'hui, mais dont le
dessin a ete conserve dans plusieurs ouvrages, entre autres
dans les Annales de Legros , et depuis reproduit dans les
Momoires des antiquaires de France. Ce vitrail represente
une femme en chaire , prechant le peuple assemble. Du
cote oppose a la chaire se trouve un arbre isoie sur un petit
monticule, et au bas sont les vers suivants :

Mal sont les Bens endoetrines
Quand par femme soul sermones.

Le costume des figures, la forme des caracteres gothiques
de l'inscription, font remonter jusqu'au milieu du seizierne
siecle ce tableau, assez singulierement place dans une ab-
baye. On a conjecture avec la plus grande probabilite qu'il
n'etait autre chose qu'une satire des moines de Saint-
Martial contre la reine de Navarre Jeanne d'Albret, mere
de Henri IV. Cette princesse, qui avait ernbrasse le culte
reforme le jour oil son marl, Antoine de Navarre, se conver-
tissait au catholicistne, prechait elle-meme sa nouvelle reli-
gion dans les villes soumises a son autorite , et en part-

disent les annales contemporaines , dans la ville de
Limoges dont elle etait vicomtesse. Comme elle avail, en
1564, force les moines de Saint-Martial A lui prefer leur
chaire pour y faire monter un de ses ministres, les religieux
se haterent de braler cette chaire de pestilence aussitOt
qu'elle leur out ete rendue. Telle est l'anecdote qui, sans
doute, a donne lieu au vitrail; et ce qui confiame encore
cette opinion, c'est que, comme dans le patois du pays le
mot arbre se rend par abre ou albrô, le peintre, pour de-
signer plus clairement au public Jeanne d'Albret, a eu soin
de placer un arbre en face de la chaire.

LA PATRIE.

La patrie , c'est la commune mere, l'unite dans laquelle
se penetrent et se confondent les individus isoles ; c'est le
nom sacre qui exprime la fusion volontaire de tons les in-
terets en un soul interet , de toutes les vies en tine seule
vie perpdtuellement durable.

Et cette fusion , source feconde d'inepuisables biens ,
principe d'un progres contina impossible sans elle; cette
fusion dont I'effet est d'accroltre indéfiniment la force de
conservation et la puissance de developpement , l'energie
productive, la securite , la prosperite , comment s'opere-
t-elle ? Par le devouernent de chacun a tons, le sacrifice de
soi, par Pamour enfin , qui, etouffant l'abject egoisme,
accomplit Ia parfaite union des membres du corps social.

LAMENNAIS.

LES ELECTEURS DE .L'EMPIRE.

Ce nom d'electeurs etait jadis specialement consacre pour
designer les princes souverains d'Allemagne qui avaient le
droll (refire l'empereur. Lear origine est assez obscure, et
leur existence n'apparait d'une maniere bien certaine qu'en
1256, lots de l'election de Richard de Cornouailles. Cent
ans plus Lard, la belle d'Or de Charles IV fixa leur notnbre
a sept , et ce nombre recta invariable jusqu'au traite de
Westplialie, qui erigea la Baviere en electorat. En 169:,
Leopold I" ends encore un electorat, celui .de Brunswick-
Lunebourg, qui ne fut reconnu par les autres princes qu'en
1740. Entin, en 1777, la Baviere ayant ete reunie au pals=
tinat par la mon du prince-electeur Masitnilien TJosepb ,
it ne rests plus Clue huit electeurs, dont trois etaient eccld-
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siastiques et cinq seculiers. Les trois premiers etaient les
archeveques de Mayence , de Treves et de Cologne, qui
devaient toujours etre choisis narmi les membres des cite-
pitres. Les cinq autres etalent hereditaires c'etaient les
electeurs de Boheme , de Palatinat , de Saxe, de Brande-
bourg , de Brunswick-Lunebourg. Entre autres privileges
qui leur etaient commons, ils avaient le droit d'elire l'em-
pereur, de fortner.a la diete tin college separe, de pronon-
cer ties jugements sans appel, enfin d'avoir le rang et la di-
gnite de rois, sans toutefois porter le titre de Majeste; de-
puis 1047, les rois tie France les traiterent de freres.

Chagne eleccur avait de plus des privileges particuliers.
Ainsi l'archeveque de Mayence, grand-chancelier de !'em-
pire, avail la preseance dans le college des electeurs ;
donnait son suffrage le premier, et avail le droit de couron-
ner l'empereur, droit que, depuis 1650, it exerca alterna-
tivement avec Parcheveque de Treves. Ce dernier venait
immddiatement apres Pelecteur de Alayence; it etait grand-
chancelier des Guiles, et, lors du sacre, donnait a l'empe-
reur l'imposition des mains. L'archeveque de Cologne etait
grand-chancelier d'Italie. L'electeur de Boheme etait le
premier des princes seculiers; le comic palatin , grand-
cichanson ; le due de Saxe, grand-marechal; le prince de
Brandebourg, grand-chambellen; entin le due de Bruns-
wick-Lu nebou rg, grand- tresorier.

(Pragment de l'Epee des electeurs au seizieme sieele.)

Lors de la commotion europeenne qui suivit la revolution
francaise, cet diet de choses subit necessairement des mo-
difications. Ainsi le traits? de Luneville ayant, en 4801, cede
a la France toute la rive gauche do Rhin, par suite de dif-
ferents arrangements successifs, it y eut en 4805 dix princes

electeurs, savoir : lc grand-chancelier de Pernpire , et les
princes de Boheme , de Palatinat , de Salzbourg, de Saxe,
de Brandebottrg, de Brunswick-Lunehourg, de Wurtem-
berg , de Bade et de Hesse. A la paix de Presbourg en
4805, Pelectorat de Salzbourg fut supprimd et remplace par
celui de Wurzbourg. La Baviere et le Wurtemberg devin-
rent alors des royaumes, sans pour cela renoncer, momen-
tenement du moins, a la confederation germanique, dont
ils se separerent pourtant en 1806, avec le grand-chancelier
et le due de Bade, lorsque le ministre franc:ais Bacher eut
annonce, a la diete de Ratisbonne, que Napoleon ne recon-
naissait plus d'empire d'Allemagne, et se declarait le pro-
tecteur de la confederation du Min. A cette confederation
accederent Went& Pelectorat de Wurzbourg qui devint
grand-duche, et celui de Saxe qui fut edge en royautne.
Apres la hataille Napoleon s'empara du pays hessois
et prononea la decheance du prince electeur. A cette epo-
que, it ne resta done plus que deux electeurs titulaires, celni
de Treves et celui de Hesse, et a leur mon disparut com-
pletement tout ce qui se rattachait a cette institution du
moyen age.

L'epee que represente notre gravure est conservee au tre-
sor de la cathedrale de Cologne. C'est le glaive tie justice,
ancien signe de la puissance temporelle des electeurs. La
poignee date du gouvernement de Parcheveque Hermann ,
comte de Wied , dont elle porte les armoiries (1515-1547).
La lame, moins ancienne , porte le nom de Parcheveque
Maximilien-Henri et la date de 166. Le fourreaa est d'un
travail precieux it est convert, des deux cads, d'un riche
filigrane en argent, richement (lore et ilsele , et applique
stir du velours rouge. La longueur de Tepee-est d'environ
quatre pieds et demi.

La Iettre suivante notts est adressee par M. Chappe,
trere de l'inventeur des telegraphes.

Monsieur,

L'hisloire de ('invention de la telegraphic, que vows avez
inserde dans one de vos dernieres livraisons rp. quoi-
que beaucoup plus exacte que plusieurs attires qui Pont
precedde, differe tin pen de la verite sur quelques details.

Claude Chappe, mon frere , a commence ses etudes au
college de Joyeuse , 4 Rouen, et n'a jamais.ete a Angers.
II les a continudes a La Fleche, on Pon se souvient encore
d'un hallon qu'il fit partir etant C'est a Brtilon, chez
sa mere, oil it etait reuni a ses quatre freres en 4700, que
lui vint Pidde de la telegraphic, comme on petit le volt' dans
l'Histoire ecrite par Ignace Chappe, Paine des cinq freres.
Depuis le jour on Claude Chappe employe deux casseroles
pour communiquer telegraphiquement, jusqu'au moment
oil la Convention alloua six tittle francs pour etablir la
ligne telegraphique de Menilmontant pros Paris jusqu'a
Saint-Martin du Tertre, distant de trois myriametres cinq
kilometres, mon frere fit plosicurs essais qui conterent
beaucoup a la famille, et qui font voir qu'il ne connaissait
aucun des moyens emple,yes par ceux qui avaient en avant
lui Pidde de la possihilite de communiquer prornptement
unc grande distance.

Agreez, monsieur, etc.

BUREAUX D ABONNEMENT ET DE V ENTE ,

rue Jacob, 3o, prês de la rue des Petits-Augusiins.

tmprimerie de BOUIVIOGNE et MARTINET, rue Jacob, So.

A. CUAPPE,

anczen administrateur des lignes
lelégraphiques.
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Lit:BERT GOFF1N

(Fevrier 18 t 2 •	 Hubert Coffin et sun tds, d'apres la gravure de Jellotte.)

Le vendredi 28 fevrier 4812, vers dix heures et demie
du matin, l'exploitation de mine de houille situde commune
d'Ans, pros Ia route de Bruxelles, a 2 kilometres de Liege,
fut inondee par l'effort des eaux qui penetrerent a run des
elates du serrement * fait a la veine du Rosier du bure Tri-
quenote**, qui est shade a 140 metres de celui de Beaujonc.

L'eau venant de la veine du Rosier arrivait sur celle du
Pestay, et de celle-ci tombait, par le bure Beaujonc, dans
Ia veine du Marais que l'on exploitait dans ce moment, et oil

y avail 426 ouvriers. La chute d'eau etait de 78 metres.
Au moment ou le panier rempli de houille etait enleve ,

Mathieu Labeye, ouvrier chargettr, , s'apercut que l'eau
tombait dans le bure, dont la profondeur est de 170 metres.

Ses camarades crurent un instant que les tuyaux de la
pompe etaient engorges, et que l'eau n'arrivant point au
jour tombait dans le bure.

Cependant Labeye envoya Mathieu Lardinois pour aver-
tir le maitre ouvrier, Hubert Goffin , qui etait dans une
taille*** a 500 metres de distance. Celui-ci arrivant promp-
lenient et reconnaissant bienffit que les chargeurs se trom-
paient et que le danger etait reel , s'empressa d'envoyer
chercher son fits, Mathieu Goffin, age de douze ans.

Personne n'etait encore remonte; l'eau s'etait pen dle-
vee, Goffin pouvait echapper au danger; it avail metne
tine jambe dans le panier ; son fits est aupres de lui, avec
d'autres ouvriers, lorsqu'il s'ecrie : « Si je mottle, tees

Le serrement est une espece de digue de Bois pour contenir
es masses dean qui se trouvent entre deux terres , particuliere-
meta dans les veines qui out dela ete exploitees.

** Le bure est un grand pulls carre long, dont les angles sont
ordinairement arrondis.

*** Taille , ou trancliee dans la veine, on couche.

TO=	 Amyl. i840.

ouvriers periront ; je veux sortir le derider , les sauvel
tons ou mourir. » Il dit , s'elance, met a sa place Nicolas
Riga , aveugle; le palter s'dleve rapidement; mais, sus-
pendu a deux des quatre chaines qui le soutiennent, it est
sur le cute : quelques ouvriers ne pouvant se soutenir dans
cette position , tombent dans l'eau, et en sont retires par
Goffin et son fits qui ne les quittent pas.

Le panier redescend ; it arrive pour la deuxie,me fois;
les ouvriers se pressent , s'entassent ; Ia chute du coup
d'eau en precipite une pantie; le brave Goffin, son fits,
et Jean Bernard, sont encore la pour sauver ceux que l'eau
mdme avail garantis.

Le panier revient pour la troisieme fois , les chevatni du
manege sont lances , leur course est rapide; les ouvriers
n'ont qu'un instant pour saisir la machine qui dolt les
enlever ; Goffin volt le danger, les imprudents ne I'dcou-
tent plus, its s'eccrochent, remontent, la plupart retom-
bent et perissent dans le bure, plus profond de 2 metres
que le lieu du chargement , oil l'eau etait déjà parvenue a
le hauteur de la poitrine.

II n'y avait done plus un moment a perdre ; le salut par
le bure devenait impraticable , l'eau allait atteindre le Wit
des gateries; Goffin conserve le jugement. Le denouement
de ce pere de sept enfants en bas age avail electrise Nicolas
Bertrand , Mathieu Labeye et Melchior Clavix qui, ayant
pu remonter, etaient restes aupres de lui. I1 avail ordonne
au prettier (Nicolas Bertrand) de faire une ouverture au
bure d'airage	 afin que les ouvriers venant de l'aval "*

* Pubs aussi profund qua le bure, surmonle d'une elaeminee
sonde qui s'eleve depuis 8 jusqu'a 20 metres; on y entretient
du feu dans une cage de far suspendue. —** Pantie basso.

31
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pussent tourner autour da bure et passer a travers celui
d'airage pour gagner les montees : tout autre moyen d'e-
chapper a la most etait impossible.

Au second (Mathieu Labeye) avail present de se
saisir de tonics les chandelles, et de placer ceiles qui dtaient
alluandes au boisage * de la galerie principale, pour que les
mineurs vissent de loin qu'ils ne pouvaient plus arrive' . au

bure.
Le troisieme (Melchior Clavix), reste aupres de Goffin,

l'aidait a rassembler les ouvriers et a les chasser Metne du
cede des montees.

Precedemment, Bertrand avait execute l'ordre de &bon-
cher le trou de sonde, qui, du reservoir de la machine a
vapeur, communique aux travaux de l'aval pendage. Par
ce moyen , les ouvriers des tailles les plus eloignees pou-
valeta se sauver tandis que les parties basses se remplis-
salent d'eau.

Ces dispositions sauverent en effet la vie a beaucoup
d'ouvriers qui eurent le temps de rejoindre leur brave
chef. Malheureusernent quelques uns sourds a sa voix res-
terent pros le bure dans le lieu du chargement et dans
!'espoir d'atteindre le panier ceux la perirent victimes de
leur imprudence. Le panier redescendit plusieurs fois
inutilement.

Les ouvriers et les enfants &ant rassemblds Goal
leur dit : « Lambert Colson ne nous abandonnera pas.
Mentions vers la roisse *"; nous irons star les montees ,
sauna oil nous serons , et si nous ne pouvons sortir d'ici
par Beaujonc , nous sortirons par Mamouster. »

Quelques enfants epouvantds pleurent et crient Goffin
leur impose silence et les rassure en leur promettant qu'ils
eichapperont tons, II distribue ensuite les ouvriers presents
dans les differentes montees depuis la quatrieme jusqu'a la
septieme, se commttniquant toutes par la roisse. II reserve
les plus robustes et les plus courageux et les mane a la
septieme montee pour y entreprendre une chambrde et se
frayer lane issue, dans la persuasion on it est qu'on pent y
desserrer aux travaux du bure de Mamonster.

Quoiqu'il ne tea pas possible d'employer plus de deux
hommes pour ouvrir la tranchee, l'ouvrage avancait parce
que les ouvriers se relevaient successivement; les plus
foibles transportaient la mine dans l'aval peudage ; ils
avaient déjà ouvert an chemin de 20 metres de longueur
en atnont ; ils esperaient etre bienffit au milieu de leurs
families. Chaque coup de pic, en rendant un son plus grave,
annoncait qu'on n'etait pas eloigne du vide ; mais quel fut
leur desespoir lorsqu'ils desserrerent a d'anciens travaux
d'un bure abandonae , d'od s'echappa avec un bruit hor-
rible tan crouin (air inflammable) qui aurait cause leur
mod. si Goffin n'eat subitement ferme la communication.
Les ouvriers frappes de stupeur se laissent tomber de de-
couragement ; quelques autres veulent continuer les tra-
vaux clans le meme lieu ; Goffin s'y oppose et leur dit :
e Lorsque nous n'aurons plus d'esperance, je vous ratite-
nerai id, et tout sera Went& fin'. a

Leur desespoir paratt parvenu au enable : ils s'ecrient
tous que leur mon est inevitable ; ils poussent des cris
douloureux ; les enfants demandent la benediction a leurs
pores; ceux qui n'en ont point s'adressent a Goffin et le
supplient a genoux de la leur donner.

Le brave ouvrier assure VII y a des ressources a la
cinquieme moat& et vent les y conduire ; attain ne se love
et tie repond ; its jettent de nouveaux cris et semblent se
refuses a entreprendre de nouveaux travaux.
s'ecrie Goffin , puisque vous refusez d'obeir, , mourons.

Galerie en montant.
Tome excavation dolt etre boisee, c'est-e-direque lorsqu'on

a enleve la liouille, it faut soutenir le toit par des morceaux de
bois droits, afin d'eviter les eboulements.

Roisse, galerie qui coupe obliquement les montees.

II prend son Ills dans ses bras, ses plus fldeles amis Penvi-
ronnent ; ils se placent a ses cbtes, et s'embrassent. Alors
le ills de Goffin , a peine age de douze ans, prend la parole :
a Vous faites comic des enfants, dit-il ; suivez les conseils
de mon Ore. II font travailler et prouver a ceux qui nous
survivront que nous avons eta du courage jusqu'au dernier
moment : mon pere ne vous a-t-il pas dit que Lambert
Colson ne vous abandonnerait pas. a I I fait un pas en avant :
tous renaissent a la conflance, se leveut et suivent Goffin
a la cinquiente montde; la, a peine arrives, un bruit
etrit'nge frappe !curs °reifies; bientOt its reconnaissent
qu'on travaille a leur delivrance, et-leur espoir augmente
d'autant plus qu ills distinguerit les difftirens travaux des
mineurs : haver (ddtacher la value de.son lit;, cooper et
hotter la mine (Mather /a houllle du toit), sonder et jotter
la mine.

On était au samedi soir : ainsi it y avail deja plus de
trente-six heures que ces infortunes dtaient descendus
dans le bure Beaujonc. Epuises de fatigue taut par les pei-
nes qu'ils s'etalent donnees a la septieme montde, qua par
les travaux gulls avaient Ma faits au moment de !'erup-
tion des eaux, tourmentes par la faim, ils refuserent encore
de travailler en disant « gulls aimaient autant mourir
d'une maniere qua d'une autre. »

Dans cette extrdmite Goffin les appelle lathes, it leur
declare qu'il va hater sa mod et leur_enlever tout espoir
en se noyant avec son Ills. Tons se jettent au-devant de
lui et promettent de nouveau de lui °heir.

Mais contieut plus assez d'oxigene , les deux
chandelles qui eclairent les travailleurs s'eteignent d'elles-
memes , tine troisieme mise en reserve dans la roisse est
renversee par accident.

Des Ions une profonde obscurite detruit le peu de cou-
rage qui avail ranimd les ouvriers, et pour la troisieme fois
ils cessent les travaux.

Le brave Goffin soul reste de sang-froid , it repete ses
encouragements, ses menaces, it prend le pic et s'ensan-
glante les mains : son digne Ills Mathieu vient frequem-
anent ltd tater le pouls et lui dit dans son patois : : « Cou-
rage, anon pare! tut asa Bien! »

Cependant la famine torture ces malheureux : ils soul
sherds, ils manquent (Pair vital. On se dispute les chan-
delles pour les manger ; quelques uns vont a talons au
bond de !'eau et en la buvant disent leur semble que
ce soit le sang de leurs catnarades qui oat per' en voulant
remonter le bare. Deux ouvriers se querellent , se frap-
pen t : on va les separer. Laissez-les faire, dit une voix; s'il
y en a in de toe, nous le mangerons. D'autres perdent com-
pletement la raison : its se plaignent de ce qu'on vent les
faire perir en les laissent sans lumiere et sans nourriture ;
ils veulent avoir de la salade et des choux; ils s'etnportent
contre Goffin qui cherche it les calmer en les assurant
qu'il les reconduira bientet et tear donnera tout ce qu'ils
demandent.

Tandis que ces scenes affreuses qui durerent cinq.jours
et cinq nuits se passaient sous terre, a Pextdrieur toute la
vine de Liege, et l'on pent dire touts une pantie de l'Eu-
rope , emit en alarme stir le sort de ces pauvres ouvriers.

Voici en quels termes le Moniteur racontait successive-
ment dans divers numeros les alternatives de crainte et
d'esperance des Liegeois :

« MM. les ingdnieurs des unities se sont rendus sun les
lieux aussiffit qu'ils out etc avertis , et des six heures du
soir, le meme jour, on travaillait dans le bure de Mamons-
ter, eloigne de 160 metres environ de celui de Beaujonc,
afin d'etablir tine communication avec ce dernier.

» La machine a vapeur et une machine a molette , ser-
vie par 100 chevaux successivement, sont constaminent
en activitd au bure Beaujonc, et Pon est parvenu a mat-
triser les eaux qui n'augmentent plus.
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— Mais od coucherons-nous ce soir? demanda la jeune
fille desappointee.

— Ne craignez rien , interrompit Sorel ; mon oncle ne
m'attend point seul , Desvoisins devait m'accompagner ;
vous prendrez sa place , et je vous promets bon accueil.
Suivez-moi ce soir 51a Cherrière; demain nous chercherons
ensemble dans le village.

C'était le parti le plus prudent ; Paul accepta.

§ 2.

Le jour commencait 5 tomber lorsqu'ils apercurent l'ha-
bitation du capitaine Dubois : c'etait un vieux chateau re-
cernment repare , a l'aspect duquel le jeune peintre jeta un
cri d'horreur.

— Quel est le barbare qui a abattu ces tourelles,elargi ces
fenetres, recrepi les murs, et plante les douves en potager?
s'ecria-t-ii.

— llelas! je crains que ce ne soft mon oncle, repondit
Edmond; it a habits vingt ans la canine d'un brick, et je
le crois plus verse en navigation qu'en architecture artis-
tique.

— Sacrilege! murmura Garin ; toucher a ce vieux manoir
couronne de lierres qui forrnait un si magnifique second
plan ! Oter au paysage tout son caractere!... et cela pour-
quoi? pour etre plus a l'aise. Ali! nous vivons a une epoque
d'egoisme , Sorel ; la poesie , le pittoresque , s'en vont de
compagnie , et bientet les peintres n'auront plus d'autre
ressource que de fabriquer des enseignes pour noire societe
d'avocats et de marchands.

A ces mots , it poussa un soupir. II se repentait pres-
que deja d'avoir accepts la proposition d'Edmond , et se
sentait un instinct de repugnance pour l'homme qui avail
gate a ce point le second plan d'un paysage. Aussi franchit-
il la grande porte de la Cherriere avec les preventions les
plus defavorables contre le capitaine Dubois. Berthe, de
son cote, se recriait de trouver les allees conduisant au
manoir garnies de pierres qui coupaient ses brodequins de
satin turc , et encadrees de ronces dans lesquelles s'accro-
chaient ses volants de mousseline. Elle se crut sincerement
transportee chez quelque people barbare.

Mais ce fut bien pis lorsque , ayant depasse le seuil , elle
se trouva dans une tour tapissee de hautes herbes au milieu
desquelles gloussaient une vingtaine de poules ! La porte
etait gardee par un enorme chien a la chaine qui voulut
s'elancer sur elle ; Ia jeune fine se jeta de cots avec un cri;
mais one voix qui se fit entendre sur le perron apaisa tout-
a-coup le dogue irrite : c'etait celle do capitaine lui-meme,
qui avail apercu ses hates et venait a leur rencontre.

M. Dubois etait un homme d'environ soixante ans, a la
figure vulgaire mais hienveillante et franche. II recut son
neveu et ses amis avec une brusque cordialite, les fit entrer
au salon, et ouvrit les fenetres pour appeler Marguerite...
Line vieille servante parut dans la coon, denaandant, d'un
ton de mauvaise humeur, ce qu'on lui voulait.

— Avertis Rose que son cousin est arrive! cria M. Du-
bois.

— Elle le sail, repondit la vieille.
— Pourquoi ne vient-elle pas alors?
— Elle est allee faire sa toilette.
Le marin eclata de rire:
— Compris! dit-il , la petite se pavoise pour le salut

d'honneur. En,l'attendant, nous allons, si vous voulez, faire
le tour du jardin et cueillir les cerises du souper_.. Ohe !
Marguerite, apporte le pallier a croc.

Puis, se tournant vers mademoiselle Garin :
— Ce sera comme a Montmorency ! ajouta-t-il , avec un

gros rire. Vous allez, le dimanche, manger des cerises
Montmorency, n'est-ce pas?... ces badauds de Parisiens
aiment cela... Mais pardon , vous etes Parisiens , je crois...

MANUSCRITS EN LETTRES D'OR

ET EN LETTRES D'ARGENT.

Connue des Latins, la chrysographie , ou l'art d'ecrire
en or, fut pratiquee surtout par les Grecs du moyen age;
chez eux, les chrysographes formaient tine classe particu-
Here.

Parmi les anciens manuscrits qui nous sons restes, it en
est un tres grand nonibre dont les Iettres initiates, les vi-
gnettes et les encadrements soot ornes d'encre d'or, ,
sieurs meme soot entierement ecrits avec cette encre pre-
cieuse , et fon en pent voir de tels dans les montres de la
Bibliotheque royale.

L'encre d'argent , qui a le defaut de noircir, , fnt d'un
usage plus rare. On cite parmi les plus cêlebres monuments
de ce genre d'ecriture le Codex argenteus, dont nous avons
parle dans un autre volume (1837, p. 400), et le Psautier
de S. Germain, eveque de Paris, conserve a la Bibliothe-
que royale.

Dans la preface du livre de Job, S. Jerome s'ecrie :
« Se clonne qui voudra d'anciens livres emits en or ou en
» argent ! Les miens et moi nous nous con tentons de feuilles

modestes , et nous recherchons dans les livres la correc-
» lion pint& que la magnificence. » Mais cette austerite
trouva pen d'imitateurs parmi les copistes des livres saints.
Si la regle de Citeaux defendalt aux religieux d'employer, ,
pour la confection des manuscrits, l'or et I'argent, et de les
omen de vignettes, S. Boniface engageait une abbesse

Vous ferez la comparaison. Ma cerisaie passe pour la plus
belle du pays ; c'est moi qui fournis sous les confiseurs de
Nantes. Je vous expliquerai ma metbode— Eh bleu! Mar-
guerite, viendras-tu?

— Voila, monsieur ! cria la servante qui arrivait en trot-
tinant.

—Enfin ! dit le capitaine, qui prit brusquement les paniers.
Pais baissant la voix
— La vieille ne navigue plus que sous ses voiles de for-

tune, ajouta-t-il ; mais c'est un vieux ponton qui a ete au-
trefois un vaillant navire, et it ne faut point etre ingrat.

Il conduisit ses hates dans on jardin soigneusement par-
tage en parallelogrammes garnis de buis ou d'oseille , et
plante d'arbres en plein rapport. Arrive au bout, it regarda
Garin avec un certain sourire de satisfaction orgueilleuse.

— Eh hien! que dites-vous de cela? demanda-t-il.
— Vous avez Ia un terrain qui ferait envie a nos meil-

Icons maraichers, repondit le jeune peintre.
— Je les &fie tnus de vous montrer une fosse d'asperges

comparable a celle-ci , reprit le capitaine ; et quant a mes ar-
tichauts... vous en mangerez ce soir. Mais Dieu sail ce qu'il
m'a fallu de solos! ce sol etait aigre et leger comme tons
ceux du pays; je l'ai amends, epaissi, transforms.

— Cela a du vous touter bien des peines ! balbutia Garin
en etoulfant un bafflement.

— Vous allez en juger, monsieur, dit le capitaine en-
chante d'avoir amens la conversation sur son sujet favori.

Et II commenca a raconter les procedes successifs qu'il
avait employes; combien de fois le terrain avail ete re-
tourne a fond, engraisse et faconne.

Paul et Berthe, succombant a l'ennui, se lancaient des
regards de desespoir. Etrangers aux travaux de la campa-
gne, its ne pouvaient s'y in teresser : hors de l'art et du plai-
sir, rien. d'ailleurs, n'existait pour eux; a force de se tourner
d'un seul , leur intelligence avail perdu la faculte de
voir ailleurs , et ils meprisaient tout ce qu'ils ne pouvaient
comprendre

Sans partager cette impression , Edouard la remarqua ,
et tacha de rompre l'entretien en proposant de rentrer.

La suite a la prochaine livraison.
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transcrire les epttres de S. Pierre avec de l'encre d'or, , et

cela par respect pour les salutes Ecritures. On salt

surplus que nos maauscrits les plus remarquables par le
luxe et les ornements sont des Bibles, des Evangellaires ,
des Psautiers, des livres d'heures.

— Nous avons empruntd ces details a M. Germ!, 	 -

teur de recherches curieuses sur les livres dans Pantiquite.

L'EIIMLTE DE DINTON.

John Bigg, secrdtaire de Simon Mayne de Dinton, un
des juges de Charles P e , acquit sous la restauration une
sorte de popularite par la singularite de son costume et de
son genre de vie. C'etait nu homme instruit, et d'une so-
ciele agreable ; fl possedait une fortune honnete. Apres la
chute des deux Richard et le retour de l'anclenne dynastie,
ii etait tombd dans une grande tristesse : it vnyait dans cette
reaction un malheur pour son pays et la ruin de toutes ses
esperances politiques; le monde lui etait devenu insuppor-
table; it resolut de s'isoler entierement. C'est ce exe-
cute en se retirant A Dinton dans une espece de caverne.
.11 avait un vetement grossier fait de petits morceaux
cuir. A sa cciuture , ii portait trois bouteilles , rune con-
tenalt de la bierre forte, la seconde de la petite bierre , la
troisieme du lait. Jamais ii ne demandait Paumene, mais
it acceptait volontiers quelques morceaux de cuir pour re-
parer son pauvre habillement. Notre gravure est executee
d'apres le portrait qui est en la possession de sir Scroop
Bernard, de Nether-Winchendon.

( John Bigg, Permute de Dinton )

ELOGE DES GAZETTES, EN 1700.

La Gazette, que la plupart des gens regardent coinme
une chose de rien, est a mon gni un des plus difficiles on-
vrages d'esprit qu'on alt entrepris de nos jours. h fallait
avoir autant de genie et de capacite qu'en avait feu M. Re-
naudot , pour y reussir au point qu'il a fait des qu'il a com-
mence a y mettre la main. Cela demande une connaissance
fort etendue de noire langue et de tons ses termes, une
grande facilitd d'ecrire et de narrer nettement , finement
et en pen de mots. Il faut savoir parler de la guerre sur titer
et sur terre , et ne rien ignorer de ce qui regarde la geo-
graphic, l'histoire du temps, et cone des families illustres,

la politique, les interets des princes, le secret des tours,
les mceurs et les coutumes de toutes les nations du monde.
Enfin , sans entrer dans uu plus grand detail, it taut tant
de sortes de connaissances pour bleu ecrire une Gazette, que
je ne sais comment on a osd Pentreprendre. II n'y a qu'une
scule chose qui fait tort a celui qui Pecrit , c'est qu'il n'est
pas entierement le maitre de son ouvrage , et que, somnis
a des ordreS superieurs, ii ne pent dire la verite avec la
sincerite qu'exige Phistoire. Si on lui accordait ce point-la,
nous n'anrions pas besoin d'autres historlens mais cela ex-
cepte , je ne trouve den qui puisse servir davantage a in •
struire les jeunes gens a qui Pon vent donner une brillante
education , que la lecture d'une Gazette hien.eerite. Cela
paraitra un paradoxe a plusicurs; mais que l'on en false
l'essai , et je suis stir quo Pon reviendra a mon sentiment.
J'ajouterai memo y a trds pen de gens qui soient ca-
patties de la lire comme ii faut, et qui Pentendent dans ton-
tes ses parties.

Je rapporterai a cet effet ce qui m'arriva ii y a quelques
suttees. Un magistrat qui avait choisi pour son fits eine un
precepteur eleve dans Puniversitd, et qui paraissait ne rien
ignorer de ce que ces gens-IA savent ordipairement, me Pa-
mena et me pria de l'eprouver. La conversation tombs d'a-
bord, comme cela etait naturel, sur I'dducation de la jell-
nesse , et sur les differentes manieres de s'y prendre. ra-
vanes' moil opinion touchant les Gazettes : le precepteur
me dit que c'etalt bagatelle : je lui repondis que cette baga-
telle avail ses difficultes : it fit tin eclat de fire. LA-dessus je
lui presents! la Gazette du jour, et sur Particle d'Angle-
terre je lui demands' cc que c'etait que cent livres sterling.
II s'arreta un peu , et nous dit que sterling avail rapport
A noire livre tournois, et ne signitiait den davantage. On
lui fit voir son erreur, , et de la le conduisant a Particle Con-
stantinople, on le pressa sur les noms d'oftices, de charges
et de dignites de cette coon, en quoi ii reussit assez mat,
aussi hien que stir des questions de geographic et d'histoire,
qui naissaient a tout moment de la lecture de la Gazette.
II y avail bonne compagnie, et quolqu'on le traitat avec
toute l'honnetete imaginable, 11 demeura si confus que j'en
souffris pour l'amour de lui. Le magistrat , plus impatient,
lui dit quelques duretes; mais on Mourns le coup, et tons
ceux qui dtaient presents conclurent et Brent meme muter
au precepteur, que dans Peducation des jeunes gens it ne
faut rien negliger, et quo c'est souvent par les moyens lea

plus communs peon les mene A la connaissance des plus
grandes choses.

Melanges d'histoire et de litterature, 1700.

Socrate apprit a jouer des instruments dans sa vleillesse.
Caton age de quatre-vingts ans apprit le grec.
Plutarque etait ddja view( 	 apprit le latin.
Jean Gelida de Valence ne cornmenca A etudier les belles-

lettres qu'A quarante ans.
Henri Spelman reprit l'etude des sciences a cinquante

ans avec un succes merveilleux.
Fairfax, apres avoir etc general des troupes du parlement

d'Angleterre, se fit recevoir docteur a Oxford.
Colbert, presque sexagenaire, se remit a Petude du 'atilt

et du droit.
Le Tellier, etant chanceller de France, se faisait repeter

la logique pour en disputer avec ses petits-enfants.
Voltaire disait, pen de temps avant sa mort, 	 appre-

nait encore tons les jours.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTS,
rue Jacob, 3o, pres de la rue des Petits-Augustius.

Imptitnerit de 13ottaaouRe et MARTI/CET, rue Jacob, 3o.



MAGASIN PITTOREQUE.	 249

A LGERIE. — CONSTANTINE.

V t838,1). L 13.;

(Vue de Constantine )

52

ORGANISATION ACTUELLE I)C COUVERNEMENT ET DE

L' ADIIINISTRATION DE LA PROVINCE.

La prise de Constantine ( -15 octobre 4857), a acheve la
mine de l'ancien gouvernement de la regence d'Alger. A
l'occupation de cette ville importante semblait attachee la
domination sum la province tout entiere. Assise stir un pla-
teau eleve, a pen de distance de la mer; assez rapprochee des
frontieres de Tunis pour dominer Ia zone qui l'en separe ;
eutretenant des rapports frequents et necessaires avec les
peuplades qui habitent les confins du desert ; debouchant
par de faciles vallees dans les plaines a l'est des Fortes de
Far (Biban), Constantine, encore bade a la- place ou fut
la cite romaine, devait exercer sum la possession du pays
la plus grande et la plus utile influence. Les Arabes avaient
regarde cette place comme imprenable. a Constantine, ecri-
» vait l'un d'eux au mois de septembre 1857, est tine pierre

au milieu d'un fleuve, et, d'apres l'avis de nos prophetes
» et de nos marabouts , it faut autant de Francais, pour en-
» lever cette pierre , qu'il taut de fourmis pour enlever un
»cauf du fond d'un pot de lait. »

Aussi , apres l'occupation de la villa et les premiers soins
donnes aux travaux destines a reparer la breche ouverte
par noire artillerie , en meme temps qu'a assurer la securite
de la garnison, le gouvernement s'occupa-t-il de reconstituer
l'administration dissoute par la conquete. Laisser aux popu-
lations arabes leur constitution actuelle, en l'utilisant au
profit de la domination francaise, reconnue et respectee par
tons ; commander par l'intermediaire des notabilites indi-
genes en se les appropriant ; sans s'etablir partout , parvenir
a n'avoir des ennemis 'tulle part ; exiger et lever les tributs
dus au souverain ; imposer le service militaire sous les dra-
peaux , ou pour Ia cause de la France ; se reserver le droit
et se manager la force de clidtier la revolte ; proteger la
faibiesse, ou punir l'oppression ; gouverner, en tin mot, le
plus possible, le pays par le pays : tel etait le but propose
et qui jusqu'd ce jour a ate heureusement atteint.

Torafi	 — A.OUT 184 CI,.

L'ancienne province de Constantine est maintenant par-
tagee en deux grandes subdivisions, soumises a un regime
different : l'une , qui a conserve le nom de la capitale et
comprend les nouveaux territoires places sous la main de la
France, a la suite des operations militaires de $857; l'autre,
celle de Bone, composee des portions du pays qui recon-
naissaient plus anciennement noire anionic.

Province de Constantine. — Le commandement supd-
rieur et la haute administration de la province de Constan-
tine sons confies a un officier general, residant au chef-lieu,
invest' du titre de commandant superieur, et dont relevant
toutes les autorites civiles et militaires, francaises et indi-
genes. Lui-meme est appele a rendre compte directement
de ses actes au gouverneur general. Le partage de la pro-
vince en grands commandements a part] pouvoir soul con-
solider la domination francaise et l'etendre aussi loin que
l'exigeraient sa politique et ses interets. En consequence ,
on a cree trois commandements ( khalifats), auxquels out
ate donnes, d'apres les territoires gulls embrassent , les
noms de Sahel , Ferdjiouah et Med ictnah. Ceux qui en ont
ate investis sold, ainsi que le mot l'indique ( khali fah ), les
lieutenants du commandant de la province, Le khalifah du
Sahel reunit sous son administration toutes les tribes ka-
bales qui habitent les chainons de l'Atlas, compris entre
le mont Edough et Djidjeli; son pouvoir est limite, dans
la subdivision de Bone , par les cercles de Mdjez-Ammar
et de Bone. Dans l'Ouest, it s'etendra successivement aussi
loin que les circonstances le permettront. Le khali fah de
Ferdjiouah a sous sa dependance immediate toutes les tri-
bus situees a l'ouest tie Constantine, entre le Sahel, le pays
de Setif et le Djerid. Le khalifah dela Iffedjanah commandie
les tribes dtablies entre Setif et le defile des Biban (Fortes
de Fer ), limite de la province d'Alger. Le Belad-el-Dj erid
( pays des dattes ), et la partie du desert qui l'avoisine, re-
connaissent , comme autrefois , le pouvoir du scheikh el-
Arab. Sous l'administration des Tures , ce chef occupait le
premier rang parrni tons ceux de la province : it recevait
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le caftan d'honneur, et passait, dans l'ordre des preseances,
iminediatement apr'es le bey. Trois kaids, ceux des Harac-
tas , des Hanenehas , et des Amer-Cheregas, administrent
le territoire compris entre les cercles de Mdjez-Ammar et
Bone, la frontiere de Tunis et les khalifats de Ferdjiouah
et du Sahel. En ce qui touche specialement la vine de Con-
stantine, elle a etc piacee souk' l'autorite d'un hakem (gou-
verneur i qui a le rang de khalifah, sans toutefois que son
administration puisse s'etendre en dehors des limites de la
vine. Places dans tine independance complete les uns des
autres , les klialifalis ont la nomination des scheikhs : celle
des kaids appartient au commandant superieur. A ce Ber-
nier a die laisse le droit de suspension, celui de revocation
etant reserve au gouverneur general. Des khalifahs sont
tenus de lever limpet pour le compte de la France. Les
deux tiers de celui qui se pale en argent sont verses au
tresor ; l'autre tiers est abandonne aux khalifahs. Au moyen
de cette allocation , ils n'ont droit a aucun traitement et
doivent pourvoir par eux-mimes a tons les frais de lent'
administration, comme aussi a l'entretien des forces neces-
sakes pour assurer la tranquillite du pays; la marche des
caravanes et la levee de limpet. Les khalifahs et les kaids,
assimiles en ce point aux fonctionnaires francais, ont etc
astreints a preter serment de fidelite sur le Koran ; mais ils
ont die dispenses de payer les droits d'investiture autrefois
exiges. Le hakem de Constantine, les trois khalifahs, le
scheikh el-Arab, les trois kaids, tons ci-dessus designes,
COM posen t, avec le commandant superieur, , president, le
sous-intendant militaire chargé des services administratifs,
et le payeur de Ia division, secretaire, un conseil d'admi-
nistration de la province. Ce conseil a pour mission de faire
rentrer les impels dont la perception est confide aux chefs
indigenes, d'administrer les proprietes du beylik , dont les
revenus sont verses au tresor, et dans des cas urgents, de
pourvoir, sous !'approbation du gouverneur general, aux
depenses d'utilite publique.

Conformement aux dispositions qui precedent, ont etc
nommes et soot encore aujourd'hui khalifah du Sahel,
Ben. Afssa, ancien agha du bey Hadj Ahmed; khalifah de
Ferdjiouah, Ahmed ben Hameictoui ; khalifah de la Medja-
nah Bouzid el illograni; scheihk el-Arab, Boa Aziz ben
Ganah, en remplacement de Faraht ben Said, precedem-
ment charge du Djerld; hakem de la ville de Constantine,
Sidi Mohammed ben Hamouda ; kaid des Haractas, Ali
ben Bahamcd ; kaki des Hanenchas, Resguy ; kaid des
Amer-Cheragas, Moktar ben Chouala.

Subdivision de Bone. —Le territoire, limits h l'est par
la regence de Tunis, et a l'ouest , par le pays des Kabailes
et par le khalifat du Sahel, est partage en quatre cercles,
ceux de Bone., de la Calle , de guelma et de I'Edough. La
France s'etant reserve !'administration directe de ce terri-
Loire, on a place a la tote de chaque cercle un commandant
franca's. Un chef indigene, sous ses ordres, est charge des
relations avec les tribus. Toutes les dispositions adoptees
pour le gouvernement et !'administration de Ia province de
Constantine, en ce qui touche les droits et les devoirs de
l'autorite indigene, et les principes relatifs a Ia perception
de Pimp& , out did rendues applicables a !'arrondissement
de Bone. Un conseil special d'administration a etc forme
pour la subdivision de Bone ; les indigenes n'ont point
entree thins ce conseil, compose des principaux fonction-
naires de rordre administratif savoir : l'officier general
commandant Ia subdivision, president ; 4e sous-directeur
de la province , Ic sous-intendant militaire ; le chef du ser-
vice des domaines ; le payeur du tresor.

Le systeme d'administration mixte adopts pour la pro-
vince de Constantine seinble avoir concilie la necessite de
maiuteuir intacts les droits de la souverainete , avec le be-
soin de preparer les populations indigenes A noire civili-
sation.

RESUME

DE LIIISTOIRE DES ETATS -GENERAUX.
Second article. — Voyez page 182. )

ETATS DE 4559. — REJET DU TRAIT g DE LONDRES. —
gTATS DE 4569. — RUPTURE DU TRAITS DE BRgTIGNY.
— ETATS DE 1581 - DE 4415. — grAas-0 .gNdnAux SOUS
CHARLES VII.	 gTARLISSEMENT DES AMSI gES PERSIA-
NENTES ET DES TAILLES PERMANENTES. —ETATS DE
4468, SOUS LOUIS XI. — ETATS DE 4484. — TENTATIVE
POUR LA PERIODICITg DES ETATS. — ETATS DE 4506,
SOUS LOUIS XII. — ASSESIDIATIES DE 4527 ET 4558.

Apres la maiheureuse issue du premier essai du gou-
vernement representatif tents par le tiers-dtat sous la di-
rection du prey& Marcel, les Etats-Generaux, dont Marcel
avait revs la permanence, continuerent a etre convoquds
intervalles irreguliers et eloignes, seulement dans des oc-
casions extraordinaires. Ainsl , en 1559 une assemblee
d'Etats reunie par le regent ( depuis Charles V ), rejeta
traits insense par lequel le roi Jean donnait aux Anglais,
pour sa rancon, Ia moitie de la France. Une autre assem-
blee , en 4569, approuva la rupture du traits de 13retigny
par Charles V, et la reprise des hostilites qui firent recon-
vrer a la France plusieurs belles provinces perdues sous le
funeste regne du roi Jean. Charles V, habile politique et bon
administrateur, mais enneml du contrele ties assemblies ,
reunit les Etats le plus rarement gull put : it trai tat t separe-
ment avec les Etats particuliers de chaque bailliage et avec
les corps municipaux, et, le plus souvent mime, it etablis-
salt les impOts de sa pleine puissance. Les orages politiques
recommencerent a la mort de Charles V. Ce prince ayant, a
son lit de most, aboli les trivets arbitraires, des emeutes
formidables contraignirent les princes qui gouvernaient dn-
rant la minorite de Charles VI a realiser les dernieres vo..
lontes du feu roi, et a supprimer tour les impets etablis
depuis le temps de Philippe-le-Bel : Ia royaute se trouva
reduite aux revenus du domaine et aux anciens droits
feodaux de la couronne. Les oncles de Charles VI es-
sayerent en vain d'obtenir des Etats-Generaux , en 1382,
le retablissement des impets. La force trancha la question :
la noblesse, partout menaces, se serra amour des princes,
et pieta ses arms a la restauration du pouvoir arbitraire :
la defaite des communes de Flandre a Roosebeke decoura-
gea la bourgeoisie francaise; elle se sonmit et laissa loan-
gurer ce gouvernement ties princes du sang, qui n'afTrit
qu'un effroyable melange de despotisme et d'anarchie , se
prolongea durant tout le regne de rinfortune Charles VI,
degrada , ruina la France, et la livra sans defense a !'inva-
sion strangers. Pendant ce laps de temps, les Etats-gene-
raux ne furent reunis qu'une seule fois, en 1413, au milieu
des Iuttes des Armagnacs et des Bourguignons ils aide.rent
runiversite de Paris, qui jouait aloes un grand role poll-
tique , a obtenir du conseil du roi une grande ordonnance
de reformation des finances et de la justice. L'edit de 4445
perit parmi les tempetes des factions : Ia decadence de Ia
France se precipita d'annee en armee, et bientet une reine
inepte et depraves, et un jeune prince aveugle par la ven-
geance, Isabeau de Baviere et Philippe de Bourgogne,
appelerent rennemi hereditaire de la France a s'asseoir sur
les marches du trOne t Henri V, roi d'Angleterre, fut pro-
dame heritier du royaume de France; de pretendus Etats-
Generaux , oil ne figurerent que les representants d'une
pantie des provinces domindes par la faction bourguignonne,
ratifierent a Paris, en decembre 44`20, le deplorable traite
de Troyes. Toutes les totes ne se courberent pourtant point
devant la dynastic etrangete : la Seine etait esclave, la Loire
resta libre; les Etats des provinces fideles a la cause na-
tionale , reunis a Tours et dans d'autres villes du centre do
royaume, protesterent a plusieurs reprises contre rusur-
ration anglaise ( I 422-1429 ), et fournirent aux capitaines
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de Charles VII les moyens de soutenir cette grande lutte
dans laquelle intervint tout-a-coup la Pucelle d'Orleans
d'une facon si merveilleuse et avec de si prodigieux re-
sultats.

La situation desesperee de la royaute avait ramene force-
rnent la frequente convocation des Etats : l'arbitraire n'etait
pas possible a un gouvernement terrasse, muffle , qui ne
pouvait se relever et vivre que par le devouement des po-
pulations. Les Etats, durant quelques annees , furent con-
suites dans toutes les occasions importantes : en 1455, ils
ratifierent a Tours le traite d'Arras , qui reconcilia les
maisons de France et de Bourgogne, et mit heureusement
fin a la guerre civile qui compliquait si fatalement la guerre
etrangere ; en 1439, apres la delivrance de Paris et de la
plus grande partie du royaume , ils furent appeles a Orleans
pour debattre les negotiations en tarnees avec I'Angleterre
et la reforme de Parmee : les affreux desordres des compa-
gnies de gens d'armes prolongeaient les maux de l'invasion
anglaise et ne permettaient pas au people de s'apercevoir
de son affranchissement. Les Etats d'Orleans provoquerent
ces fameuses ordonnances de 1459 et de 4445 qui organi-
serent pour la premiere fois en France one armee reguliere,
permanente et disciplinee : ce fut un bien immense pour
le pays; l'ordre interieur et la puissance exterieure de Ia
France y gagnerent egalement, mais les institutions poli-
tiques en soulfraient. A Parinde permanente fl fallut une
solde permanente, et le pouvoir royal se prevalut de l'as-
sentiment public qui avait accueilli i'organisation de Par-
wee pour lever dorenavant sans le vote des trois ordres les
tailles destinees au paiement des soldats. Autour des tailles
se grouperent sous les autres impels. La royaute put désor-
mais se passer bien plus facilement des Etats-Generaux.
line fois la monarchic reconstitude , les Etats ne reparais-
sent plus sous Charles VII ; la politique de tons les rois ,
bons ou mauvais , ne varia plus a cet egard : ils ne recou-
rurent aux Etats que dans le cas d'une necessite pressante.
Pendant les guerres civiles qui troublerent le regne de
Louis XI , le pauvre peuple chantait dans les rues de Paris ,
me ballade ainsi terminee :

Qui pent donner bon conseil maintenant ?
Qin? vraiment qui? Les trois Etats de France!

Les Etats etaient une sorte d'ideal qu'on invoquait dans
les crises et dans les souffrances publiques. Louis XI, apres
avoir beaucoup resists, se rendit aux vceux populaires , et
assembla les Etats a Tours en 441;8, pour requerir leur
assistance contre les princes, qui, diriges par le duc de
Bourgogne, Charles-le-Temeraire , ne visaient a rien moms
glean demembrernent de la monarchic. Louis XI harangua
les Etats en personne , ce que n'avait encore fait aucun roi
de France ( c'etait ordinairement le chancelier qui parlait
au nom du roi n'eut pas a se repentir d'avoir appele
les representants de la nation : les Etats sentirent que l'in-
teret national se confondait entierement en cette occurrence
avec l'interet de la couronne, et accorderent au roi l'appui
moral et materiel qu'il avait espere d'eux. Louis XI parvint
a terrasser l'hydre de l'oligarchie , mais sa victoire conta
cher : les charges publiques s'etaient accrues demesurement
depuis Charles VII , et les vexations et l'immoralite des
agents de la couronne rendaient le fardeau plus pesant en-
core; aussi toutes les classes de la societe s'agiterent-elles
violemment a la mort de ce roi. Les querelles de la fille et
du cousin de Louis XI , Anne de France et Louis d'Orleans
( depuis Louis XII ), qui se disputerent le gouvernement
durant l'adolescence de Charles VIII, amenerent une con-
vocation d'Etats a Tours (4484'. Cette assemblee fat la
plus digne d'interet qui alt paru depuis les Mares Etats
de 1556, et l'on put mire un moment que le gouvernement
libre allait s'organiser. La noblesse y prit une attitude toute
nouvelle froissee par le despotisme royal, elle sem bla von-
loir s'unir au people con tre lui, et imiter enfin l'aristocra tie

anglaise. L'un de ses orateurs, le sire de La Roche-Pot,
Bourguignon , exposa hardiment ses principes republicains
que commencait a reveiller Petude de Pantiquite et qu'a-
dopta dans le siecle suivant Ia noblesse protestante. Nobles
et bourgeois attaquerent egalement I'arbitraire royal, les
pretentions oligarchiques des princes do sang et les exac-
tions de la tour de Rome. Apres avoir reclame de vastes
reformes , Passemblee declara que le roi devait reunir les
representants de la nation toes les deux ans. La revolution
etait accornplie , si les Etats eussent change le conseil du
roi et choisi clans leur sein les membres de ce conseil : ils
ne le firent pas, ils laisserent le pouvoir entre les mains
des creatures de Louis XI et de sa fille, et se contenterent
de n'accorder Pimp& que pour deux ans. Les deux ans ac-
complis , le conseil du roi pretexta les troubles renaissants
pour ne pas rappeler les Etats-Generaux , et se fit octroyer
les impOts en detail par les Etats provinciaux , plus faciles
a intimider et a seduire. L'esprit public ne soutint pas la re-
marquable tentative des Etats de 1484; des Mans passagers
ne suffisaient pas a fonder une oeuvre Celle que le gouver-
nement representatif, et ce gouvernement ne devait point
etre fonds en France, comme en Angleterre , par le con-
cours du people et de la noblesse : d'autres destinees l'at-
tendaient.

Le gouvernement royal s'affermit done sans etre sonmis
au contrOle d'assemblees generates. L'esprit d'ordre qui ani-
mait les corps judiciaires , et la forme des institutions lo-
cales, etaient les seals contre-poids du despotisme. La mo-
narchic, debonnaire sous Louis XII, brillante et fastueuse
sous Francois I er , n'appelait point les elus des trois ordres
a deliberer officiellement avec elle : une seule fois, en 1506,
Louis XII convoqua les Etats a Tours, pour se faire im-
poser par eux la rupture d'un imprudent traite qui promet-
tait au jeune Charles d'A utriche (Charles-Quint ) la main
de Claude de France, fille du roi et cl'A line de Bretagne,
et heritiere du duche de Bretagne. Ce manage eat enleve
la Bretagne a la maison de France pour la livrer a une race
etrangere et ennemie. Les Etats conjurerent le roi de marier
sa fille a son cousin Francois, Comte d'A ngouleme , qui fut
depuis le roi Francois I er. Louis XII Oda au vceu qu'il
avait provoque. Ce fat cette assemblee qui lui decerna le titre
de Pere du people. Plus d'un demi-siecle s'econIa sans qu'on
revit les Etats-Generaux , car on ne pent dormer ce titre a
l'assemblee de notables que Francois I" reunit au Palais de
Justice de Paris, en decembre 4527, a l'occasion du traite
de Madrid : le tiers n'y fat represents que par les deputes
des parlements et par le corps de ville de Paris. L'assemblee
de 1.358, sons Henri II, ne merite pas plus ce titre, car elle
se composa de prelats , de seigneurs, et d'officiers munici-
paux des bonnes villes mandes par la couronne et non point
elus par leurs ordres respectifs : cette assemblee se rattache
a un souvenir glorieux , a Ia reprise de Calais stir les An-
glais ; elle avait etc convoquee pour le vote des impOts ex-
traordinaires que le gouvernement n'osait etablir sans quel-
que apparence de consentement national, et que la guerre
nécessitait. Les vrais Etats-Generaux reparurent enfin deux
ans apres, en 1560, mais dans des circonstances hien dif-
ferentes; de grands et terribles evenements avaient eclate
clans l'intervalle, les guerres de religion I

OISEAUX DE PRANCE.

LE CANARD.

(Voy., sum la • Chasse aux canards, 1835, p. 192. )

Void , pensera quelque lecteur, un sujet bien commun.
Que pent--on dire sur le canard qui ne soit connu de tout
le monde ? — Cette objection prevue ne nous arrete pas ;
nous croyons qu'on pent dire sur le canard beaucoup de
choses inconnues a beaucoup de personnes , de meme



( Le Canard demestique. )

YU Canard musque on Canard de Guinee. )

( L'Eider.)
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leurs que stir la plupart des objets en apparence les plus vul-
gaires. Si l'on adressait a beaucoup de gens que noire titre
fera sourire cette simple question : Combien y a-1-11 d'espaces
de canards ? Its ne manqueraient point de repondre : Belle
demande! Nous prend-on pour des enfants ? II y en a deux
especes. — Non, monsieur ; ii ley en a pas deux especes ,

it y en a cent, et sur ce nombre , vingt et une habitent ou
viennent visiter la France. Permettez-nous done de fixer an
instant vos regards sur cet exemple remarquable de la va-
riete infinie que la nature a mise dans tomes ses oeuvres la
creation est admirable partout, et Pon pent philosopher et
s'instruire meme dans une basse-cour.

Les cent .especes de canards proprement dits, distiuctes
des oies et des cygnes, composent en grande partie la famille
des palmipëdes , designee sons le nom des lamellirostres ,
a cause des lamelles qui garnissent des deux cates le bee de
tous Fes animaux. On reconnalt les canards a leur con de

longueur moyenne, a leurs narines peredes a la base du bee,
a leur bee plus large qu'epals, toujours aplati a son extre-
mite , bien que quelquefois renfle a sa base, et n'ayant
jamais la forme conique de celtd de Pole.

Parmi toutes ces especes, it n'en est peut-etre pas une qui
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ne pat facilement etre amenee a prendre place parmi nos ani-
maux domestiques; car ces pahnipedes au bec strie tiennent
parmi les oiseaux d'eau le meme rang qu'occupent les gal-
linaces parmi ceux que leur organisation retient sur les ter-
rains secs. Cependant deux seulement ont ete reduites
l'etat domestique, et celles-la niente, Phornme n'en a pa (Us-

influences, conservent toujours des instincts de sauvagerie.
A Ntat de nature, les canards volent Bien , et cependant

leurs ailes sont courtes et arrondies. Leur vol est precipite
et file. Its muent deux fois l'aunee, en juin et en novembre,
prenant ainsi leur plumage de noces quatre inois avant 1'e-

traire qu'une faible partie dont it est encore loin d'etre le
maitre ; car, vivant moins dans le centre de nos demeures,
et s'en ecartant irresistiblement pour aller chercher un ele-
ment sur lequel seulement ils se trouvent places dans les
conditions d'existence qui leur sont propres , les canards,
au sein de la dornesticite , et apres en avoir subi toutes les

( La petite Sarcelle.)

poque de leurs couvees. En general, leur mue s'opere avec
une rapidite extreme, et souvent leur depouillement est
complet dans l'ispace d'une nuit seulement, ce dont' on
profite dans certains pays pour les prendre sans attire peine
que Celle de les attraper a la course.
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Le canard sauvage, comme souche de la plupart de nos
varietes domestiques, merite que nous lui accordions ici la
premiere place. La tete chez le male est d'un vent tres fond,
ainsi que le con, dont la partie inferieure est entourde d'un
collier blanc. Le dessus du corps est raye de zigzags tres
fins de bruit cendre et de gris blanchatre; la poitrine est
marron foned ; l'aile porte un miroir d'un vent fonce , horde
d'une halide blanche; quelques plumes sur la queue, tou-
jours recourbees en cercle , soot un caractere qui le distin-
gue de la femelle. Celle-el est beaucoup plus petite, de con-
leurs moins brillantes et plus uniformes.

Celle espece est originaire du nord de l'Europe; mats son
vol Cleve lui a permis de passer en Amerique. G'est rune
des plus nombreuses; aux approches de l'hiver s'abat sur
la Somme , et dans nos departements du nord et de Pouest,
on elle arrive deja Par petites bandes des la mi-octobre. Tent
que les frolds ne sont pas tres rigoureux, les canards sau-
vages se tiennent sur les bonds des Clangs, des marais et
des rivieres-; les eau courantes une fois glacees, ils-se re-
tirent stir la lisiere des bois, on ils trouvent quelques eaux
plus abritees ; si le froid devient plus intense, ils s'eloi-
gnent vers des contrees plus meridionales pour n'en reve-
nir Pepoque du degel. Mais lairs troupes soot moins
nombreuses au retour cl u'A l'epoque du premier passage ;
car la plupart se sont dela apparies, et les couples une fois
formes out l'habitude de partir isolds , se cachant le jour
dans les roseaux et les marais pour voter la nuit, et pour
ainsi dire par etapes , jusqu'a ce qu'ils aient atteint le but
de leurs voyages. D'ailleurs un grand nombre de couples
demeurent sur les lieux ott ils ont passe l'hiver, et l'on cite
certains cantons de l'Auvergne dont les nombreux etangs
restent converts de canards sauvages, a tel point que plu-
sieurs villages vivent du produit de leurs ceufs.

Construits sans art avec des joncs ou des herbes aqua-
tiques ployees et toupees , les nids de cette espece se
rencontrent le plus souvent au-dessus des eaux, poses au
milieu des roseaux sun quelque tas de tiges renversees,
sun le sommet d'une touffe qui s'eleve au-dessus dela sur-
face ; on en trouve aussi qui soot sur terre, a peu de distance
du bond, dans les marais, et meme dans les champs culti-
ves des environs, et guelquefois meme jusqu'a des distances
de plus d'un quart de Ilene, dans les bruyeres et jusque
dans les bois oA la cane sail s'emparer des grands nids
qu'elle y trouve tout faits pour y etablir le sien jusque sur
la cime des arbres les plus Cleves. Pendant Pineubation ,
qui duce un mois, la femelle couve seule; elle ne quitte les
ceufs qu'a la derniere extremite. Une fois les petits eclos ,
parents et progeniture quittent le nid pour n'y plus reve-
nir ; ceux qui soot nes sur les grands arbres soot pones a
terre par le pare et )s mere, et tous prennent le chemin
de l'eau la plus voisine pour entrer immediatement dans
Icons habitudes-aquatiques. Its passent tout le jour sur l'eau
sous la conduite des parents qui veillent sur eux avec une
tendresse •extreme, et savent les defendre avec courage. La
twit, la femelle les rassemble sods ses ailes dans quelque
touffe pres du rivage, tandis que le male est IA qui veille
ses cates pour partager, atttant qu'il est en lui, ses ennuis,
et prendre au besoin sa defense.

En passant de I'Ctat sauvage a l'etat domestique, cette
espece est devenue plus lourde et de formes moths Old-
gantes; elle perd peu a pen ('habitude du vol, et si ceux
que l'on laisse'vivre avec quelque liberte stir les etangs re-
prennent quelque vigueur par Pexercice, et peuvent se sou-
tenir en ('air assez completement pour qu'il leur arrive quel-
quefois de reprendre leur liberte au moment du passage des
bandes sauvages, ceux, au contraire, que l'on tient ren-
fermes dans les basses-tours, perdent a peu pres comple-
tement l'usage de leans ailes. Aussi les muscles pectoraux
n'atteignent-ils qu'un developpement incomplet , et leur
thorax, si charge de graisse gull soft, demeure anguleux

tandis que chez le canard sauvage cette pantie du corps est
arrondie , et ,pent meme presenter un sillon median qui
permet de les reconnaitre jusqu'au moment on on les de-
coupe sun nos tables; its ont aussi les jambes plus massives,
les dcailles des pieds moins fines et moins lustrees ; enfin
le plumage mains eclatant et moins frais, alors meme que
la domestication ne remonterait pas a une époque assez
reculde pour (pill sit entierement perdu ses teintes primi-
tives. Il est des canards domestiques, en Wet, qui offrent
avec les sauvages une ressemblance clans le vetement qui
atteste une communaute d'origine; mais it en est d'autres
que l'intluence de Phomme a faeonnes au point de les ren-
dre parfaitement meconnaissables, de tout noirs, d'entiere-
meat blancs , d'autres chez lesquels ces deux couleurs se
melangent entre elles ou „avec d'autres pour former mille
dessins qui n'offrent presque entre eux aucun rapport.

On eleve les canards domestiques pour leur chair, qui est
estimee, then quo, lourde et un pen huileuse, et pour leurs
plumes- qui, sans avoir la valeur du duvet de Pole, s'etn-
ploient pourtant utilement seules on melees avec one
proportion plus on moins considerable de celle-ci. II taut
ajouter a ces motifs, tires de Putilite directe, la facilitd avec
laquelle ces oiseaux se multiplient , le peu de soins qu'exige
leur education, Icor entretien presque de nulle depense
Petat adulte, et l'embonpoint presque constant dans lequel
ils vivent. On en distingue en France plusieurs varietes ;
la plus grande se trouve en Normandie ; elle pese jusqu'a
huit livres; une autre plus petite est designee sous le nom
de canard barboteux , parce qu'elle est plus portee encore
que les autres a barboter dans les mares et a se vantrer dans
la fange. On la prefere dans plusieurs localites et surtout en
Picardie, comme plus abondante et plus precoce , et pour
l'extremc factlite avec laquelle elle s̀'eleve. Ces varietes et
la plupart de celles qtreirolirfoyons.dans this basses-tours,
derivent d'une source primitive, unique:-En_se croisan t
avec le canard inusque , que l'on desigue aussi sous lc
nom-de canard de Guinea, la plus grande espece du sous-
genre, on obtient d'autres races plus fortes et plus belles ,
mais aussi d'un naturel plus sauvage et doudes d'un instinct
moths chercheur, , ce qui force a plus de surveillance et a
des depenses qui attenuent les profits de ces sortes de crol-
sements. C'est neannthins clans le sent but de les obtenir et
d'arriver ainsi a des perfectionnements reels,dans les races,
que les agriculteurs doivent Clever le canard musque; car sa
chair n'a pas obtenu a beaucoup pres, en Europe, la haute
estime qu'on lui accorde dans les colonies; et cc n'est pas
seulement a cause de l'odeur de muse qu'elle repand , et
qui affecte si diversement les Sens des habitants des pays
chattds et des pays temperes, car il staffirait pour la lui faille
perdre d'enlever les glandes du croupion qui secretent l'hu-
meur a laquelle elle est due; mais on assure qu'elle est
noire, dune et d'une digestion difficile

Les canards domestiques, avows-nous dit, exigent pen de
soins. Un iron plain d'eau, les balayures des granges et des
greniers, les larves et les vers clout les fumiers four mil lent,
les mollusques terrestres des jardins e, t des champs cultives,
leur fournissent d'amples provisions auxqueltes it suffit d'a-
jouter quelques legumes cults dans les lavures grasses dont
ils sont tres friands. S'il y a dans le voisinage quelque mare
ou quelque ruisseau, ils y vont chercher du fretin et des
vermisseaux , et la depense qu'ils occasionnent en devient
moindre encore. Mais, d'un autre cOte, its deviennent plus
sauvages ; ils deposent leurs ceufs la on ils se trouvent, et
meme dans l'eau ; on meme, obeissant a l'instinct primitif
qui reprend facilement le dessus clans les habitudes artifi-
cielles de la domesticite, ils 'vont les deposer en secret par
terre, et presque sans nid, dans quelque buisson oil les
fouines et les autres petits carnassiers les detruisent. On
ne dolt point les laisser frequenter les viviers d'eau claire
on l'on vent conserver du Poisson ; naturellement voraces
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et friands de cet aliment, ils ne tarderaient pas a les depeu-
pler completement. Les canes sont tres productives; leur
ponte , qui petit se prolonger presque sans interruption
pendant les trois mois de mars, avril et mai , peut Bon-
ner jusqu'A soixante ceufs. Leur instinct les porte peu
A couver, , et c'est ce qui donne l'explication de cette fecon-
dite prodigieuse, et aussi de l'habitude on l'on est , presque
generalement , de charger du soin des couvees des poules
domestiques dont on a pu reconnaitre l'aptitude a cette fonc-
tion , on meme des ponies d'Inde. Les canes domestiques,
en effet, convent mal, s'eloignent de leurs cents et se lais-
sent facilement distraire de leurs soins maternels. Les pe-
tits tine fois eclos , empressees qu'elles sont de retourner A
des habitudes resultant de besoins instinctifs , et dont la
reclusion forcee qu'elles viennent de subir les a tenues si
long-temps eloignees, elles conduisent leurs petits trop tOt

l'eau, et, plus clelicats que les canelons sauvages, it suffit

d'un pen de froid pour les faire perir. On va jusqu'A dire
qua l'impatience, l'imprevoyance et l'ennui de cette mere
sont tels, que s'il arrivait qu'un ceuf vint A eclore avant les
autres , elle s'en tiendrait IA , conduirait son petit a l'eau Ia
plus voisine , et laisserait les autres perir dans leurs co-
quilles.

La fin c't une autre livraison.

UNE FAMILLE RIDICULE.
NOU VELLE.

(Suite. — Voy. p. 246. )

§ 3.

Its trouverent au salon la fine du capitaine , qui avait
acheve sa toilette et les attendait. A sa vue , Berthe fit un
rnouvernent comme si elle eut apercu quelque objet pro-
digieux ; un sourire effleura ses levres, et elle echangea avec
son frere un regard qui equivalait A une exclamation.

Pour tine personne accoutumee aux raffinements de la
mode, it y avait, en effet, dans la toilette de Rose une serie
de monstruosites bouffonnes difficiles A voir de sang-froid.
Chaque partie de son habillement appartenait a une epoque
differente , et donnait , pour ainsi dire , un echantillon des
modes qui s'etaient succede depuis dix annees. II resultait
de ce melange de formes et de couleurs je ne sais queue
desharmonie prétentieuse impossible a exprimer.

Par maiheur , la tournure ne rachetait point ce defaut
d'ensemble. La jeune fine etait roide et embarrassee. Sa jolie
figure elle-meme respirait je ne sais quelle contrainte in-
quiete , et toils ses mouvements , comme le fit observer
Bertha, avaient l' air faits du cate gauche.

Elle tendit en rougissant ses jones A son cousin, fit une
courte reverence a Garin , puis s'assit, droite et immobile,
dans le coin le plus obscur de Pappartement.

— D'ici que je lui aie touche la main, je soutiendrai que
c'est une poupee de carton, avec des yeux d'email et un ra-
teller d'ivoire, dit Paul tout bas a Bert he.

— Dieu me pardonne ! elle porte des souliers de castor !
reprit celle-ci de meme.

— Et une chaine en cheveux , ajottta Garin.
— A s-tu en tendu le capitaine l'appeler Zozo?
— Et elle lui repond : Mon papa.

Je suis desold de ne point dessiner la caricature.
Dans ce moment, la vieille Marguerite entra pour mettre

lc convert. Elle eut tine longue discussion avec le capitaine
pour savoir si l'on mettrait une allonge a la . table, puis avec
Rose sur le lunge que l'on emploierait; M. Dubois se mit
en colere, et sa fine, qui etait trop serree, dechira sa robe
en voulant atteindre la pile de serviettes designee.

Edmond eprouvait une gene reelle; Rose, de son cdte ,
paraissait confuse ; Garin et sa sceur retenaietit a grand'
peine leur serieux ; M. Dubois seul, au milieu de I'embarras

general , se montrait souriant et A l'aise. I1 avait recom-
mence ses explications sur le meilleur mode A employer
pour chaque culture, et arriva bientOt A raconter le grand
orage auquel it avait echappe en 4806, a sa sortie de Ma-
nille. Cet orage etait l'évenernent capital de la vie du vieux
marin; c'etait la source unique de ses comparaisons, de ses
images , de ses transitions. Depuis quinze ans it racontait
exactement A ses amis, chaque semaine, l'histoire du grand
orage de Manille sans en oublier une circonstance, et quel
que Mt le sujet de la conversation, ii reussissait toujours A
amener sa fatale transition : — C'est comme en 1806. Aussi
ses voisins de Pornic l'avaient-ils surnomme le Grand-
Orage.

II ne manqua point d'en faire subir le recit A ses nou-
veaux holes des le commencement du souper, et it se pre-
parait A le recommencer vers la fin, lorsque Garin pretexta
la fatigue de sa sceur, et demanda Ia permission de se re-
tirer.

Marguerite conduisit la jeune fine a la chambre qui lui
etait destinee. C'etait une grande piece tapissee de jaune ,
avec des fauteuils rouges, tin lit a fleche, et une enorme che-
minee ornee de fausses fleurs sous verre. Le seul miroir qui
s'y trouvat etait place A cinq pieds du plancher, , sur detix
pateres , et au-dessus d'une table a jeu servant de toilette,

C'etait la chambre d'honneur, comme Marguerite eut
soin de le dire a la jeune Parisienne , et on ne l'ouvrait
qu'aux grands jours, lorsque M. le sous-prefet venait pour
le recrutement , on le major pour les remontes. Quant A
Garin , it fut conduit par le capitaine lui-meme dans Pan-
cienne bibliotheque , dont les armoires vitrees etaient gar-
nies, au lieu de livres, de graines et d'oignons de fleurs eti-
quetes. Un navire A la voile, seule oeuvre d'art qu'etit jamais
executee M. Dubois, etait suspendu au plafond en guise de
lustre, et quelques animaux empailles decoraient une com-
mode a rampe de cuivre. Le capitaine assura au jeune
homme que le lit etait bon ; it l'avertit de remuer une chaise
s'il avail besoin de quelque chose , les sonnettes etant in-
connues a la Cherriere, lui recommandad'eteindre sa chan-
delle, et finit par l'engager A mettre un bonnet de colon de
peur des fraicheurs. Garin n'avait vu jusqu'alors rien de
pareil , si ce n'est aux Varidtes. Il se promit bien d'é-
tudier le capitaine , et d'en faire tine charge d'atelier qui
ferait oublier M. Prudhomme.

Le lendemain on vint frapper a sa porte; it se reveilla en
sursaut , croyant le feu dans la maison c'etait M. Dubois
qui venait, en sabots et tout humide de Ia rosee du matin ,
lui demander s'il etait prat A dejeuner.

— Pret a dejeuner! repeta le peintre avec etonnement;
queue heure est-il done?

— Sept heures.
— Et vous dejeunez A sept heures !
—Pardieu! trouvez-vous que ce soit trop tOt pour diner

A midi?
Le jeune peintre le regarda avec stupefaction,
— Pardon, monsieur, dit-il enfin, mais alors, moi et ma

sceur, si vous le permettez, nous ne dejeunerons qu'A diner.
— Et que ferez-vous jusque 1A?
— Jusque IA je comptais dormir.
— Fi done! s'ecria le capitaine, mauvaise habitude! Ii y

a quatre heures que je suis debout, moi; j'ai deja casse tine
cronte et bu un doigt de cognac pour tuer le ver. Hors du
lit, mon jeune Parisian, et venez vous mettre A table.

— En verite , monsieur, dit Garin excede , je toinbe de
sommeil.

— Je connais cela ; it faut se secouer... Autrefois fetais
sujet A ces pesanteurs , surtout dans les pays chauds... Je
me rappelle qu'en 1806, comma nous quittions Manilla...

— Pardon , monsieur, interrompit brusquement Garin,
qui vii le grand orage pres de fondre sur Je me lave;
mais veuillez ne rien retarder pour moi
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— Comment done! je sais ce que l'on dolt A ses hetes,
dit le capitaine. Je vais faire un tour de jardin , et quand
vous descendrez, je vous raconterai comment, en 1806—

— De grace I ne m'attendez pas, s'ecria le peintre, qui fit
tut mouvement pour se lever.

— C'est bon , dit Dubois en gagnant la porte; ne vous
occupez point de nous. Vous avez clog minutes pour vous
faire beau. Je vais savoir de Rose si on a averti mademoi-
selle votrc scour.

Mais Bernie lit repondre de dejeuner sans elle', ce qui
causa no trouble general. Le capitaine declare qu'elle de-
va ,.t etre malade ; Rose proposa timidemeut d'envoyer aver-
tir le docteur, et Marguerite, en retournant dans la cuisine,
exprima a demi-voix combien it serait desagreable pour
M. Dubois de voir des strangers mourir chez lui. Garin fut
force de leer avouer, pour les rassurer, que sa scour ne se
levait qu'a ooze heures et dejeunait A midi.

II interrogea ensuite son bete sur les moyens de trouver
un gite a Pornic pendant la saison des halos. Celni-ci lui
apprit qu'un nouvel etablissement venait d'etre cred en
Imitation de celui de Dieppe , et que les &rangers y tron-
vaient tomes les ressources ordinaires a ces maisons. Le
jeune peintre eitchante declare s'y etablirait le Jour
mime, et mutes les instances de M. Dubois pour le retenir
ftt re tit Mu tiles.

Cependant Edmond n'avait point etc sans remarquer
!Impression produite par sa famille sur les Garin. II en
avail epronve de la home melee de je ne sais quel mecon-
tentement contre son oncle et sa cousine ; it Icur en voulait
de se montrer ainsi sous un aspect ridicule.

II resistait mime a sa propre sensation, accusant Berthe
et son frere de prevention contre les habitudes provinciales;
ma's quoi qu'il pet se dire, ces habitudes ne le choquaient
pas moms lui-mime. La vie du capitaine lei semblait mes-
quine, ses occupations pueriles. Quanta sa cousine, it n'a-
vait pu encore tier un entretien avec elle ; Rose ne parlait
que par reponses, comme au catechisme : it acquit seule-
ment la certitude que son instruction avail ere bornee
Porthographe et A Parithmetique, et que ses journees se
passaieut a coudre ou a festonner en chantaut des romances
dont les vielles organisees lui avaient appris l'air.

Or, entoure jusqu'alors d'esprits cultivds et d'itnagina-
dons actives, Edmond stair devenu raffine dans ses jouis-
sances intellectuelles. A son insu , tout ce qui etait ordi-
naire lui semblait meprisable. Accoutume A la vie fievreuse
de Paris, it eprouvait un besoin d'emotions successives et
habilement exciters. Aussi ne tarda-t-il point a sentir un
invincible degodt pour Pinterieur monotone de son oncle,

et a regretter la decision avait prise en venant s'etablir

a Pornic.
La presence de Paul et de Berthe contribuait surtout

Pen tretenir dans ces dispositions. 11 trouvait en eux l'esprit
vif et capricieux, les ressources d'amusement et la distinc-
tion qui manquaient a sa famille. Ontre son esprit et sa
beaute , Berthe possedalt effectivement des talents qui con-
tribuaient a rendre sa societe charmante. Elle parlait plu-
sieurs langues, peignait presque aussi hien que son frere ,
et avait fait en musique des etudes avancees; sa voix,etait,
en outre, l'une des plus expressives et des plus suaves que
Pon pill entendre. Sorel, qui venait chaque soir pour Neon-
ter, s'en retournait chaque soir plus ravi.

Ces longues visites A mademoiselle Garin, et la compa-
raison involontaire de ses perfections avec Pinsignifiance
de Rose, ne tarderent pas A troubler le repos du jeune
holmne. II commence A se repentir de l'espece d'engage-
ment qu'il avail pris vis-a-vis de son oncle, et a regretter
que Berthe ne flit point sa cousine.

La jeune Parisienne ne negligeait den, du reste, pour

plaire a Edmond.Lemariage ne lui semblait qu'une affaire
de convenances et de position ; Sorel etait jeune, considers,
riche surtout ; c'etait assez pour qu'elle l'acceptat. Garin ,
qui voyait, de son cute, dans cette union un moyen de se
debarrasser de sa sceur, y poussait le jeune homme de tout
son pouvoir.

Cependant l'intimite d'Edmond avec les Parisiens n'avait
point tarde 5 devenir un sujet de conversation pour les bai-
gneurs. Quelqu'un s'etant hasarde A dire Won ton tin que
ces assiduites devaient avoir une cause, cette remarque lot
repetee, revue, commentee, et le lendemain tout le monde
savait que M. Sorel devait eponser mademoiselle Berthe
Garin ft la fin de la saison.

Cette nouvelle ne manqua point d'arriver jusqu'aux oreil-
les du capitaine.C'etait un homme mais de bon seas,
parce qu'il etait de bonne foi. Voulant savoir la v6rile, it se
mit A observer Edmond, et ne tarda point A reconnaltre de
quel dud Pentratnait son penchant : cette decouverte l'at-
trista. Pour tout an monde it eet voulu realiser le derider
projet qu'il avait forme avec sa scour, et confondre, par une
union, dettx fortunes acquises en commun; mail it aimait
Edmond avec desinteressement. La preference du jeune
homme pour mademoiselle Garin etait d'ailleurs naturelle ,
et une pareille alliance n'avait den que (Phonon ble : la
settle raison que pet avoir le capitaine pour l'en detourner
dtait son desie personnel ; II le sacritia sans balancer a celui
de voir Edmond heureux.

Refotilant done avec un soupir an fond de son recur les
raves avail faits, et renoncant a d'inu tiles explications,
it se mit a entretenir son neveu comme si le projet de
mariage avec Rose n'avait jamais eu den de serieux. 11 lui
demanda , en souriant , s'il n'avait point quelque idle d'eta-
blissement, oft ii cotnptait passer l'Itiver, , et wile profes-
sion it voulait adopter.

Etonnd d'abord, puis ravi de decouvrir que l'engagement
qtl'il avait emu si lourd etait imaginaire, et que sa 'Mend lui
restait tout entiere, Sorel n'essaya plus de resister au pen-
chant qui rentrainait vers mademoiselle Garin.

Le bonheur le rendit meme ingrat. Il comment:It A re-
marquer plus volontiers les ridicules du capitaine et de sa
title, sits n'aurait point un jour A en sOutTrir. Garin et
Berthe en plaisantaient devant lui; ii reponssa d'abord fa i-
Helmut leans railleries, et finit par s'en amuser.

Du reste, ii ne voyait plus son oncle ni sa cousine qu'en
passant : ses journdes etaient employees en promenades
avec le jeune peintre et sa sceur; ses soirees, a lire haul ou
A entendre Berthe chanter. Le capitaine sottifrait de cet
abandon, mais sans se plaindre; l'experience l'avait rendu
indulgent. Quart A Rose, deconcertee des Pabord par la po-
iittsse un pen dedaigneuse des Garin; et &nee par la trot-
deur d'Edmond, elle n'etit ose ui faire une remarque , ni
adresser un reproche a son cousin.

La fin a la prt citable livraison.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENIE,

rue Jacob, 3o, Fes de la rue des Pelits-Augusi

Imprimerie de BOURGOGNE et MARTINET, rue Jacob, 304

Au dix-septieme siecle, on citait, entre autres exemples
de courriers qui avaient fait preuve d'une diligence extra-
ordinaire : le capitaine Paulin, qui etait venu en vingt et un
jours de Constantinoplef FontainebleauFontainebleauou etait Francois ler:

un courrier du roi d'Espagne, Jean Bourochio , qui avail
apporte de Paris A Madrid , en trots jours et trois nuits, la
nouvelle du massacre de la Saint-Barthelemy; Chamereau,
qui avail pond au roi de Pologne la nouvelle de la mort de
Charles IX en done jours ; no abbe, qui avait le premier
fait le voyage de'Paris a Rome en bait jours.
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ARMES AU SEIZIEME SIECLE.

(Voy. 1333, p. 259; 1837, p. 287; 1838,p. 270.)

On a réuni dans ce dessin differents costumes qui se ren-
contraient ensemble sur les champs de bataille au seizieme
siecle, et dont le melange marquait nne epoque singuliere
de transition. Nous avons deja consacre , dans ce recueil,
plusieurs articles sur les anciennes armes : nous nous bor-
nerons a ajouter ici quelques details.

« Les armes des gens a cheval, dit une ordonnance de
» Francois Ier , seront la charge de chacun ; car autrement
» sera arme l'homme d'armes que le cheval-leger, , et le

cheval-leger autrement que les arquebusiers. L'homme
» d'armes sera arme de soullerets (souliers), Breves entieres
» (bottines de fer), cuissots, cuirasses avec les tassettes,

gorgerin , gossets et grandes pieces. Les chevau-legers
» seront bien a cheval et armes de haussecou , de hallecret
» (corselet plus legers que la cuirasse) avec les tassettes

jusques au-dessous du genou , de gantelets, d'avant-bras
» et grandes epaulettes, et d'une salade forte et bien con-
» pee... Its doivent porter l'epee large au cote, la masse a

l'arcon, et la lance bien longue au poing. Les arquebusiers
» aussi seront bien monies ;... ils auront l'epee au cote, la

masse a l'arcon d'une part, et l'arquebuse de l'autre,
dedans un fourreau de cuir bouilli , lequel tienne ferme

h sans branler. La dite arquebuse pourra etre de deux pieds
et demi de long ou de trois au plus, et qu'elle soil legere. »
Les &mares des gendarmes, sous Henri II, devinrent

un peu plus legeres ; mais sous les regnes de Charles IX et
de Henri III, on reprit l'ancicnne maniere, et les plain tes
qu'ett fait le brave Lanoue dans son quinzieme discours

'roma	 — AOUT x84o.

militaire , sont assez curieuses « Or, dit-il , ils ont eu bonne
» raison a cause de la violence des arquebuses et pistoles ,
» de rendreles harnois plus massifs et a meilleure epreuve
» qu'auparavant. Its out toutefois si fort passe mesure que
» la plupart se sont charges d'enclumes au lieu de se cou-
» vrir d'armures... Nos gendarmes et chevau - legers du
» temps du roi Henri II etoient bien plus beaux a voir, ,
» portant la salade, brassals , tassettes, la casaque, la lance
» et la banderolle, et n'avoient tomes leurs armes pesanteur
» qui les empechat de les porter vingt-quatre heures. Mais
» celles d'aujourd'hui sont si grieves (lourdes) qu'un jeune

gentilhomme a trente-cinq ans est tout estrople des epaules
» d'un tel fardeau. »

L'usage des boucliers se maintint encore long-temps apres
!'invention des armes a feu. On en volt dans les bas-reliefs
des tombeaux de Louis XII et de Francois I ce a Saint-
Denis. On se servit encore de ces rondelles ou rondaches
au siege de Saint-Jean-d'Angely en 4621. Louis -XIII dit a
cette occasion au marquis de Rosni, grand-maitre de l'ar-
tillerie , qu'il voulait retablir !'usage de cette arme defen-
sive, tres utile, suivant lui, dans les attaques et les assauts.
Telle etait aussi !'opinion de deux grands capitaines , le
prince Maurice et le due de Rohan. Cette idde , du reste ,
n'eut pas de suite.

On se servit aussi des fleches bien plus tard qu'on ne le
croit generalement ; car en 4627 les Anglais en lancerent
encore dans l'ile de Re.

33
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UNE FAMILLE RIDICULE.

NOUVELLE.

( Fin, — Voy. p. 246, 264.)

§ 5.

Edmond revenait un jour d'une longue promenade en-
treprise , avec plusieurs baigneurs, le long de la mer ; tons
etaient descendus de la caleche, et s'etaient disperses sur la
petite de la dune , cherchant des coquillages ou cueillant
des fleurs marines. Berthe et son frere marchaient seuls
eke de la voiture, que Sorel conduisait lentement. Le jeune
peintre, en levant les yeux, apercut tout-a-coup la Cher-

riêre, dont le toil scintillait sous le soleil couchant.
— Pardleu! dit-il en se tournant vers la jeune fille, nous

devons une visite au capitaine. Voila quinze jours que nous
ne sommes ands voir ses couches ; ii dolt avoir fait au moins,
depuis, trots recoltes de tomates.

— Nous auroras un grand orage, Observa Iterate.
Peut-etre , reprit Garin ; le capitaine m'a promis, la

derniere fois, que sa fille nous expliquerait une recette pour
fabriquer le fromage blanc.

— Mais c'est done une personne accomplie I son pare
m'a dela dit qu'elle savait tricoter et faire les confitures de
petits fruits...

— A froid, ajouta Garin en imitant Ia grosse voix du Ca-
pitaine.

— Je ne piffle pas de ses robes, qu'elle taille elle-meme.
— Dis qu'elle les invente !... je n'en ai jamais vu de pa-

reilles a personne.
— Je vous demande grace pour ma famille , interrompit

Sorel en souriant.
— Comment done, reprit Berthe, mais votre cousine est

fort bien ! une taille droite comme un jonc, une figure rose,
et de grands yeux bleus qu'elle ne lave que stir son potage;
on ne peut pas etre plus modeste. respere que M. Dubois
la mariera a un procureur du roi.

— Et qu'il aura des primeurs pour la note.
— On chanters au dessert.
L- Et le capitaineracontera le grand orage de 1806.
Its eclaterent de Tire , et le jeune peintre fit tourner sa

carne. Les chevaux, tourmentes par la chaleur, etaient deja
ornbrageux et inquiets ; effrayes de ce mouvemeut, its firent
un kart. Edmond, qui emit stir le siege, voulut rameuer
a lui les renes, mais trop brusquement ; its reculerent.

— Pardieu I voila des rosses qui veulent jouer les cour-
siers d'Hippolyte , s'ecria Paul; fouettez - les , Sorel. Les
chevaux de louage sons contrariants comme des avocats; le
seul moyen de les faire alter au pas est d'essayer de les
mettre au galop.

Edmond suivit ce conseil ; mais l'attelage irrite se dressa
en secouant la tete, tourna sur lui-meme un instant, puis
s'elanca en avant. Sorel voulut le retenir ; les renes se bri-
seven t clans ses mains.

Avertis par les cris de Berthe et de Garin, les baigneurs
etaient accourus; tout-a-coup les chevaux, qui avaient pris
le mors aux dents, tournerent brusquement de leur c6te.
A cette vue, tons se disperserent epouvantes, et la calethe
fun emportee vers la pointe de la falaise ; le chemin etait si
etroit , que les roues effleuralent par instants le bond du
precipice ; tsile allait enfin atteindre le sommet du promon-
toire , lorsqu'un homme parut sur le versant oppose.

— Mon oncle ! cria Edmond en etendant les bras.
Le capitaine poussa un cri et se jeta a la tete des chevaux ;

mats ne pouvant resister a leur elan, ii arriva , traine par
eux jusqu'a l'extremite de la dune. II y cut un moment
terrible pendant lequel it demonra suspendu aux renes et
penche sur l'abbne; enfin les chevaux firent un mouve-
ment en arriere, Ia caleche recula, et l'une des roues,venant
frapper le rocker, se brisa. Edmond, lance au loin par le
Chock deineura dtendu a terre et prive de sentiment,

On le releva ; mais la tete avait porte, et le coup etait
violent, qu'on le crut mort un instant. Lorsqu'il revint a
lui, une fievre accompagnee de delire le saisit, et it fut pros

d'un mois entre la vie et la mort. Enfin sa jeunesse et Ies
soinsPemporterent; la fievre s'apaisa, et Ia raison lui revint.

Au moment oil it recouvra ainsi la conscience de lui-
meme , it se dressa avec effort slit* son scant, cherchant a
rappeler le souvenir encore confus de ce qui s'etait passe.
Le soleil venait de se lever, et repandait travers les ri-
deaux fermes une joyeuse Incur. Rose etait assise dans tin
fauteuil aux pieds du lit, et dormait la tete renversee sun le
dossier. Son visage parut a Edmond plus pale, et ses yeux
legerement creuses par Ia fatigue. Ii se rappels alors avoir
vu vaguement, au milieu de son delire, tine douce figure
toujours penchee a son chevet.

Un mouvement qu'il fit reveilla la jeune fille en sursaut.
— Voulez-vous quelque chose, Edmond? demanda-t-elle

d'une voix caressante.
A peine sorti de son delire , et hence par la musique de

cette douce voix, le jeune homme ne repondit pas. Rose
crut sans doute qu'il ne Pavait point entendue ; car elle le
regards un instant avec tine indicible expression de tris-
tesse, deux larmes vinrent au bord de ses paupieres, et elle
etendit sur le front du blesse sa main blanche et tremblante.

Sorel prit cette main dans les siennes.
— Je suis mieux, ma cousine, dit-il en souriant faiblemen t.
— II me reconnait ! cria Rose avec un eclat de joie.
— Et je vous remercie, continua Edmond attendri.
La jeune fille battit des mains et courut a la porte.
— Mon pare! s'ecria-t-elle , Edmond entend , Edmond

parce; ii n'a plus de delire... Venez... et vous aussi , ma
bonne Marguerite! 0 mon Dien ! it est salty&

Est-ce vrai? dit Dubois en courant au lit du blesse.
— Je l'espere, repondit Sorel.
— par le del ! it n'a plus de delire
— Yen etais sure, dit Marguerite ; je l'avais voue a sainte

Anne. C'est la messe que le cure a dite bier en son intention
qui l'a gad.

— Et les saignees que le docteur tut a faites , ajouta
M. Dubois.

Sauve ! repeta Rose.
— Oui, grace a vous tons, reprit Edmond attendri. Grace

a mon oncle d'abord, qui s'est expose pour moi a la mort;
car je me rappelle tout maintenant ; grace a vous, ma con-
sine, qui avez veille a mon chevet comme un ange. Alt! je
ne meritais pas taut de devouement.

— Pais! paix I dit la jeune file; le docteur ne veut poin t
que vous parliez... it recommande du calme et du silence.
Laissons-le reposer, mon pore... je stirs tranquille mainte-
nant. Marguerite resters settlement pour nous avertir s'il
veut quelque chose. Venez.

A ces mots, elle fit un pas vers la porte ; puis, se ravisant,
elle souleva legerement la tete du malade, s'assura d'un
coup d'ceil que Tien ne lui manquait , et sortit stir la pointe
du pied avec le capitaine.

Sorel n'essaya pas de les retenir. Ii sentait le besoin d'être
seal , de repasser ses souvenirs et de reprendre possession
de tai-meme.

Il chercha a se rappeler toutes les circonstances de I'ac-
cident qui avait pense lul coilter la vie, et se souvint tout-a
coup du jeune peintre et de sa scour.

— Oa est M. Garin? demands-WI a Marguerite.
— Le Parisien P repliqua la servante ; it est parti, le len-

demain de votre chute, pour dessiner des points de vue le
long des cotes.

— Et mademoiselle Berthe P
— C'est elle qui a voulu partir, parce qu'elle avait peur de

vbir monsieur mount, et que ea lui aurait fait, qu'elle di-
salt, trop de mal. Apres ca, ces jeunesses qui ont etc ddu-

c'est Si sensible! ca ne pent pas voir soul/dr.
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Sorel eprouva un desappointement et un serrement de
cceur.

— Ma cousine n'a point eu ces craintes , dit-il a demi-
voix et cornme s'il se Mt parld a lui.meme.

— Oh ! quand ceux qu'elle aime souffrent, Zozo a du cou-
rage comme un lion , reprit la virile servante. Elle a passe
presque tomes les nulls sur ce fauteuil, vous soignant comme
une sceur grise. Et Dieu salt pourtant si elle avail le cceur
gros, la pauvre enfant ; mais elle ne pleurait que quand vous
n'aviez plus besoin d'elle , pendant que vous reposiez.

Edmond fut touché jusqu'au fond du wenn Puis un amer
sentiment s'eveilla en lui! Abandonne aux jours de la souf-
france par ceux qu'il avail preferes , it n'avait du son salut
qu'à cette famille ridicule si cruellement railer devant lui.
Le del semblait avoir pris soin de lui prouver combien
etait dangereux de ne consulter que la forme, et quels de-
vouements pouvaient se cacher sous une enveloppe vul-
gaire. II eut honte de n'avoir point su deviner ce qu'il y
avait de noble dans ces deux natures, et de s'etre laisse
prevenir par une toilette surannee, quelques formes de lan-
gage, et d'innocentes manies.

Alors, comme il arrive toujours aux esprits cletrompes, ii
mit une sorte d'amour-propre a se prouver a lui-meme son
injustice et son erreur. Il etudia le capitaine, et reconnut
que si son langage, etait commun, ses sentiments ne l'etaient
jamais ; toute la distinction de cette Arne etait passer dans
les actions !

Les longues conversations qu'il eut avec Rose pendant sa
convalescence lui firent egalement comprendre combien
y avait de donee intelligence derriere son ignorance et sa
timidite. Enhardie par la bienveillance du jeune homme,
elle lui raconta sans contrainte toutes ses pensees. C'etait
tine Anne limpide comme le ruisseau, et que l'on pouvait voir
jusqu'au fond. Facile a effrayer, elle ressemblait a ces oiseaux
que !'on croirait muets au premier abord, mais qui font en-
tendre dans Ia solitude des chants qui vous ravissent.

Elle raconta a Edmond sa vie de jeune file; lui parla de
ses fleurs, de ses amies de convent, des rares tristesses qui
traversaient son cceur comme de legeres nudes. Tout ce qui
autrefois avait paru ridicule au jeune homme s'illumina a
ses yeux de je ne sais quelle naive poesie. Rose lui rappela
la Claire du comte Egmont *, uniquement occupee de con-
dre, de prier Dieu, et de regarder a la fenetre si elle ne voit
pas venir son fiancé.

§ 6.

La jeune file, de son cote, encouragee par l'affection de
son cousin, se montrait d'heure en heure plus intelligente
de ce qu'il desirait. La tendresse epanouit Fame comme le
soleil les fleurs. Mine nouvelles pensees venaient a Rose,
mine nouveaux interets s'eveillaient dans sa vie. Edmond
sentait cette souple nature se modeler chaque jour a ses
propres sentiments, et ce jeune esprit s'ouvrir a toutes les
lumieres.

La transformation de Rose comrnencait a se reveler jus-
que dans son extérieur ; son front semblait s'etre elargi ,
ses yeux plus pensifs avaient pris une modeste assurance :
sure de n'etre plus rain& elle marchait a l'aise dans son
bonheur.

Cependant Sorel etait presque entierement retabli. Ses
entretiens avec sa cousine pouvaient etre plus longs, plus
suivis et prendre presque la forme de lecons. Quelquefois
il se plaisait a lui faire a haute voix quelques lectures de
nos pates modernes , et II jouissait de son emerveillement
au milieu de ce monde tout nouveau d'images et d'iddes.
Il se plaisait alors a interroger ses emotions, a ecouter ses
confessions toujours charmantes , parfois profondes comme.
tout ce qui est sincerement naïf.

* Drame de Goethe.

Un soir qu'il lui lisait ainsi une meditation de Lamartine,
Marguerite annonca M. et mademoiselle Garin. Edmond
eprouva une sorte de contrariete et de confusion. Mais le
jeune peintre venait d'entrer suivi de sa sceur ; tons deux
coururent a lui avec des exclamations de joie caressante.

— Enfin le voila debout ! s'ecria Paul. Ce cher Edmond!
Quel bonheur de le trouver retabli.

—Ah! nous n'avons pense qu'A vous depuis six semaines,
interrompit Berthe d'un accent plaintif.

— Et quel dommage n'ait pu nous accompagner ,
reprit Garin... Irotre pays est plus beau que l'Ecosse, mon
cher !

— Et les habitants qu'on nous avail representes comme
des sauvages, reprit la jeune fille , ils nous ont partout recus
en amis.

-- On nous a donne des fetes.
— Nous avons loge A Brest chez le prefet maritime.
— Nous avons vu manceuvrer la flotte.
— Et l'on a donne un bal, pour nous, A bord du vaisseatt

amiral.
— On petit etre fier d'appartenir a un tel pays, observa

Paul gravement.
— J'ai Bien promis d'y revenir, ajouta Berthe.
Tout cela s'etait dit si rapidement , que Sorel n'avait

pu prononcer un mot. Il lui sembla seulement que si elle
n'avait pen se qu'd lui, mademoiselle Garin avait au moins
raisonnablement essaye de se distraire; mais, apres tout,
elle le croyait mort ou mourant, et devait le regarder
comme un pretendu fort incertain.

Lorsqu'ils eurent fini de raconter leur voyage, Sorel les
felicita d'avoir rapporte de si bons souvenirs de Ia Bretagne.

— Et pendant ce temps, ce pauvre M. Edmond etait
lit! dit Berthe.

— Trop heureux de ne pas etre entre quatre planches ,
observa Paul.

— Ah je n'oublierai jamais cette scene, reprit la jeune
fille; je crois voir encore la caleche sur le bord de l'abime...
c'etait horrible.

— On pourrait faire de cela un tableau, observa Garin
pensif.

— Voulez-vous que je pose? demands Edmond avec une
Legere ironie ; je suis encore assez pale pour cela.

Le jeune peintre allait repondre, lorsque le capitaine
entra.

— Eh! ce sont nos parisiens , s'ecria-t-il en tendant la
main a Garin. Eh hien! noire gars est remis de son abor-
dage , et le voila qui a quitte Ia tale de radoub; je venais le
chercher pour qu'il vit ma recolte de rousselets.

— Mademoiselle aurait-elle aussi une recette pour les
conserves de poires? demands Paul en se tournant vers
Rose avec un grand serieux.

La jeune file rougit et Edmond se mordit les levres.
— Ma cousine en commit as moins tine pour soulager

ceux qui souffrent, dit-il, et celle-la, il en est beaucoup
qui l'ignorent.

— Je n'ai jamais doute des quanta erninentes de made-
moiselle, dit le jeune peintre en s'inclinant; vous m'avez
entendu plusieurs fois dire toute ma pensee a cet egard, et
il me semble qu'alors nous etions d'accord...

— Alors je ne Ia connaissais pas comme aujourd'hui
reprit Sorel en rougissant.

— Il a raison, s'ecria le capitaine avec un gros tire; Zozo
masque ses batteries; mais, an fond, c'est tine fine voiliere
et solide au gros temps; tout le portrait de sa mere. Elle
merite d'etre heureuse.

— Et elle le sera, repliqua Edmond vivement.
Berthe et Paul echangerent un regard.
— Pardon, dit celui-ci d'un ton un pen contraint , nous

ne voudrions pas troubler des epanchements de famille...
Seulement comme notre depart est prochain , nous ve-
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nions savoir si Sorel comptait toujours faire route avec
nous.

Edmond regarda Rose, puis son oncle, et parut embar-
rassed

— Je crams que M. Sorel n'ait pris gout au jardinage ,
et ne veuille completer son instruction avant de partir,
observe Berthe avec un persiflage amer.

— En effet, dit le jeune homme, j'ai change d'avis.
— Que dis-tu ? s'ecria le capitaine; tu restes avec nous ?
— Et pour toujours, mon oncle, si vous le voulez.
M. Dubois pousse une exclamation de joie, regarda son

neveu , puts sa fine.
Ainsi, balbutia-t-il... tu as pris la plaisanterie d'autre-

fois au serieux...
— Ma cousine y consent-elle, demanda Edmond tendre-

meat , en tendant la main a la jeune fine.
Pour toute reponse, celle-ci se jets dans les bras de son

per&

DES MOYENS QUE LES CH1NOIS EMPLOIENT

POUR SE PRESERVER DES DANGERS DE LA

CULTURE DU REK.

Le riz forme la base de la nourriture du tiers au moms
de la population de notre globe et peut-etre de la mold&

al'imente la presque totalize de l'Asie , une grande par-
tie de l'Afrique et de l'Orient ; son usage est vulgaire en
Europe et en A vadrique.

On le cultive . principalement a la Chine, dans l'Indos-
tan , dans la Caroline et dans Ia Louisiane , en Egypte , en
Espagne et en Italie.

Dans les parties de l'Europe oil on l'a introduit, it en
est resulte des maladies tres funestes pour les cultivateurs,
a cause des irrigations continues que l'on dolt donner
aux plantes , ainsi que de Feta marecageux on demeure
constamment le sol. C'est dans le Piemont , dans la basse
Lombardie et la Romagne , en Italie, dans la Catalogue et
le royaume de Valence, en Espagne, qu'on se livre a cette
Industrie agricole , au grand desavantage des habitants
voisins.	 -

En Espagne, on ne pent placer les rizieres a moms de
cinq kilometres de toute ville ; y a meme en ancienne-
ment peine de mort contre ceux qui etabliraient des rizie-
res. Quelques cantons du midi de la France ayant voulu
autrefols introduire cette culture, le gouvernement crut
devoir s'y opposer

Loraine l'insalubrit&de cette culture, en Europe, sem-
hle devoir l'exclure de tout pays populeux , it est fort
curieux qu'elle soit si generale en Chine, dans les provinces
ott l'agglomeration des habitants est excessive. On est done
autorise a conjecturer que les Chinois doivept avoir quel-
ques moyens de se preserver de ces funestes effets ; et it
paratt , d'apres les remarques recentes d'un missionnaire,
M. 'Voisin , qui a reside pendant huit ans au milieu des
rizieres inondees , que les ouvriers employes a ce travail
se conforment rigoureusement a un regime hygienique
continu.

Ces ouvriers, qui travaillent au milieu d'une eau fetide
et sous un ciel brulant, ne sont pas plus malades que ceux
qui ne se livrent pas a la culture du riz.

Des le matin , ils boivent du the ; a dejeuner, a diner,
a souper et entre les repas its en boivent encore ; ils ont
de Ia viande au mains une fois par jour ; le the qu'ils pren-
nent entre les repas est toujours accompagne d'herbes
saldes et seches ; its fument leur pipe a plusieurs reprises.
Enlin , apres le souper, ils se lavent tout le corps avec de
Pen hien chaude , et ils dvitent avec le plus grand soin
de boire de l'eau froide. Ces deux dernieres prescriptions
sont principalernent recommandees.

Ce regime suivi avec rigueur et perseverance permet aux
ouvriers de travailler impunement des journees entieres
avec l'eau jusqu'aux genoux , sous un ciel brAlant , au
milieu d'odeurs fetides qu'un Europeen ne pourrait sup-
porter.

Nous avons deja pris ou recta des Chino's tant de bonnes
decouvertes ou inventions que nous ne devons pas crain-
dre de les consulter et de les suivre dans leurs principes et
dans letirs habitudes hygieniques.

LA CATHEDRALE D'YORK.

(York minster.)

La premiere eglise d'York fut batie en 627, a l'oeca-
sion de Ia conversion d'Edwin , roi de Northumberland, et
epoux de Ethelburge, scour d'Ebald , roi de Kent. Ce ne
fut d'abord qu'un edifice de Bois construit a la hate; mais
bientet Edwin entreprit stir le meme emplacement tin
temple en pierre. Tad a Hatfield, en 655, dans une bataille
contre Peuda , roi de Iklercie , et contre Cadwalla , roi des
Galles, it laissa son oeuvre inachevee. Un de ses succes-
seurs , Oswald, fils de son oncle Adelfied, fit continuer les
travaux qui ne furent definitivement termines que sous l'ar-
cheveque Wilfrid, prelat orguellleux et turbulent. Un in-
cendie detruisit cette premiere eglise en 741; on se hAta
de la rebatir. Mais en 4069, la garnison normande qui oc-
cupait York, voulant se defendre contre une revolte popu-
laire , mit le lea aux faubourgs de la vile, et les flamines
poussees par le vent ayant atteint l'eglise , la consumerent
de nouveau. Cette fois on eut a regretter de plus une bi-
bliotheque precieuse que renfermait la cathedrale et dont
le precepteur de Charlemagne, le celebre Alcuin, pane
avec admiration dans ses lettres et dans ses poemes. L'an-
née qui suivit ce desastre , le Conquerant nom= au siege
d'York, Thomas, chanoine de Bayeux, qui avait dui son
chapelain et son tresorier. Le premier soin de cet arche-
veque fut de relever Peglise de ses ruines , star tine echelle
plus large qu'auparavant ; mais la fabrique fut encore brillee
en 4457, avec tine grande partie de la cite. En 4171, l'ar-
cheveque Roger de Bishopsbrige , commence tin nouvel
edifice et n'eut que le temps de voir s'elever le chceur a I'en-
droit oft s'dleva depuis Ia magnifique cathedrale d'York.
Toutefois, ce chceur fut encore detruit pour faire place a
tin entre en 4575, et l'achevement de l'edifice n'eut lieu
qu'en 1410 ou 1412.

La cathedrale d'York etait regardee comme un des chefs-
d'ceuvre du gothique anglais. Au centre du batiment , stir
quatre platers massifs, s'elevait une tour haute d'environ
200 pieds. A l'extremite occidentale etaient deux autres
tours on clochers hauts de 490 pieds. Nous avons donne
tine vue de la vine d'York en 1834, page 95, et l'on pent
y voir l'emplacement et l'effet d'enseinble de 'Wilke. On
se plaignait qu'il fut serre et masque de trop pros par les
maisons particulieres. Aussi c'etait a l'interieur que l'on
admirait surtout le vieil art anglais, c'etait Ia que l'on con-
templait avec une delicieuse surprise la richeSse et la variete
infinie des ornements , les vitraux peints, les pierces et les
boiseries sculptees. On considerait surtout comme des cm-
vres uniques dans leur genre la fenetre qui formait l'extre-
mite de l'eglise a l'est , et le magnifique juke ou ecran de
pierre qui separe le chceur de la nef. La fenetre avait 75
pieds de hauteur et 52 de largeur : elle etait formee de 200
compartiments de peintures ; les figures avaient environ
2 pieds de haut : c'etait John Torn ton de Coventry qui Pa-
vait peinte en 4405. Le juhe, convert des plus fines sculp-
tures, etait divise en compartiments par quinze niches oil
etaient les statues des rois anglais, depuis le Conquerant
jusqu'A Henri VI. On fut oblige pendant long- temps de
soustraire la statue de ce dernier roi a l'idolatrie , et de la
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remplacer par celle de Jacques I er , qui n'inspirait pas Ia
merne ferveur.

Parmi les tombes que renfermait la cathedrale, it y en
avait plusieurs tres remarquahles. On montrait aussi aux
voyageurs differentes curiosites qui sans doute auront éte
.,oustraites a l'incendie : un ancien siege qui servit au con-

ronnement de quelques anciens rois saxons, et la fameuse
cornea boire d'Ulphus qui avait etd donnee vers 1056 a
la cathedrale, comme symbole de vente de certaines terres ,
par Ulphus , lord de Deira; cette come est d'ivoire : les
sculptures figment deux griffons, un lion, une licorne ,
des chiens et des arbres. Enlevee a Peglise, a l'epoque de

(La Caill6dra!e d'York, incendiee le 20 mai 184o. — Facade le l'ouest.)

la reforme , elle tomba plus tard dans les mains de Thomas
lord Fairfax , et son fils Henri la rendit a Ia cathedrale
en 4675.

Le 1" fevrier 4829, un insense, Jonathan Martin, s'e-
tait cache dans le chmur apres le service du soir et avait
Tilts le feu aux boiseries : on ne s'apereut du danger que le
2 fevrier, vers sept heures du matin. On se rendit maitre
de l'incendie. mais toutes les stalles etaient detruites ainsi
aue 220 pieds de boiserie, et Fugue qui surmonte le jube.

line souscription fat aussitOt ouverte ; l'on reunit en deux
mois 50 000 Iivres sterlings , et l'on s'occupa immediate-
ment des reparations.

Le 21 mai dernier, les journaux anglais ont publie la
lettre suivante :

f: La magnifique cathedrale d'York est devenue la proie
d'un incendie. II ne reste plus que la tour et les mu gs de
la nef. On croft que le feu a ete mis par no homme qui,
depuis quelque temps, bait occupe a reparer l'horloge de
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la grande tour et qui a laisse une chandelle allumee dans
un chandelier en bois. Aussitet que l'alarme a ete donnee,
les secours les plus prompts sont arrives, le lord maire ,
plusieurs magistrats, les dignitaires de Ia cathedrale et tin
grand nombre de citoyens se sont ponds sur le lieu du de-
sastre et ont aide au service des pompes; mais malheureu-
set-tient , le feu a fait des progres si rankles, qu'il a ete im-
possible de Parreter.

On ne doute pas que des dons volontaires ne permettent
de relever de nouveau cet edifice qui etait l'orgueil de la
cite. On a deja reuni un grand nombre de souscriptions.

ERREURS ET PREJUGt S.

Vov. 1839, p. 17, 57, 94, t46, zrr et Sor.)

LES MACHINES AUGMENTENT-ELLES LA FORCE?

— DU MOTIVE:VENT PERPETUEL.

En quoi consiste le prajuge. — Le prejuge que nous
avons a cornbattre est encore tin des plus generalement
pandas aujourd'hui. II n'existe pas seulement dans les idles
de la foule, surprise a la vue d'un grand appareil qui sou-
leve des fardeaux enormes et produit des effets gigantes-
ques ; on le rencontre chez la plupart des hommes qui, se
servant de machines, devraient le mieux connaltre la ve-
rite. Quelquefois meme des itidustriels, des mdcaniciens de
profession , tout en reconnaissant le peu de fondement de
ce prejuge , adoptent telle opinion, tel procede , qui sont
reellement la consequence directe d'un principe qu'ils des-
avouent.

Non , jamats une machine n'augmente la force qui lui
est applique e; ; les appareils les plus puissants, les plus in-
genieusement combines, ne font que rendre une partie de
la force qu'on leur a donnee sous tine autre forme, et ils
n'utilisent meme pas cette force tout entiere. On cherche-
rait en vain des coinbinaisons nouvelles , des moteurs in-
connus, pour ohtenir un grand effet avec tin petit effort :
11 y a impossibilite absolue de parvenir a tin resultat de ce
genre, qui est contraire aux proprietes les plus essentielles
de la ma dere ; de sorte que le probieme de a trouver une

machine qui augmente Ia force o renferme, dans son
honed meme, des termes contradictoires et tine absurdite
manifeste. Tels sont les differents points que nous allons
chercher a demontrer stir des exemples vulgaires et sans le
moindre apparel! de caleul.

Maniere d'dvaluer la force dans tine machine.— Il faut
d'abord bien determiner ce que l'on dolt entendre par la
force qui est produite par tine machine ou qui lui est ap-
pliquee. Une force de ce genre peut toujours etre assimilde
A lute pression ou a une traction qui agit d'une maniere
continue et avec une certaine vitesse; on en aura donc tine
hide tres nette en evaluant son effet par la hauteur a la-
quelle elle pourrait Clever tin poids connu dans tin temps
determine: Ainsi, une machine aura une force double de
celle d'une autre machine, lorsqu'elle pourra soulever, dans
le meme temps, tin poids double a la meme hauteur, ou le
meme poids a tine hauteur double, ou enfin, dans un temps
moitie moindre, le meme poids a la meme hauteur. Avec
tin pen d'attention, on concoit qu'il n'y a pas de cas oft I'on
ne puisse Cvaiuer ainsi , soit par l'experience , soit par le
calcul , la force produite par la machine, son effet utile,
aussi Bien que la force motrice qui y a ete appliquCe. Dans
le rouet a filer, oil la puissance agit sur tine pedale donee
d'un mouvement de va-et-vient autour d'une charniere, et
oft la resistance s'exerce le long de la bobine du devidoir;
dans la machine a fen, oil la vapeur communique tin mou-
vement vertical alternatif, d'ascension et de descente, a tin
piston, qui agit ordinairement par tine suite d'intermediai-
res stir tin arbre done d'un mouvement de rotation conti-
nue; enfin, dans tine foule d'autres exemples qu'il est in-

utile d'enumerer, on comprend sans peine qu'il n'est pas
difficile d'evaluer directement les hauteurs auxquelles tin
poids determine pourrait etre Cleve, dans tin temps donne,
par les efforts exerces sur la pedale et sur la bobine du
rouet, sur le piston et stir l'arbre du volant de la machine
a vapeur, ou stir tout autre organe mecanique.

Explication de l'expression usuelle : FORCE DE CITE-

VAL. — Pour terme de comparaison entre les forces des
machines, les praticiens ont adopte une unite gulls ont
designee fort improprement sous le nom de force de cheval;
c'est l'effort necessaire pour Clever un poids die 75 kilogr.
a tin metre de hauteur en une seconde de temps. Les ex-
periences qui ont servi a determiner cette unite ont ete
faites stir les plus forts chevaux anglais, soumis a tin tra-
vail de huit heures par jour : or, comme la force moyenne
de nos chevaux n'est que la moitie au plus de la force de
ceux qui ont ete ainsi eprouves, et comme une machine
petit travailler sans interruption vingt-quatre heures
lieu de huit dans un jour, ii s'ensuit que la force d'un che-
vat, ou, en termes de mecanicien, tin cheval-vapeur comme
on l'appelle maintenant , produit reellement par jour le
meme effet que six ou sept chevaux ordinaires.

Ce que l'on gagne en force on le perd en vitesse. Ces
preliminaires une fois poses, it ne sera pas difficile de com-
prendre que dans aucune machine la force produite ne petit
etre superieure a la force motrice.

Lorsque avec tine pince dont les deux bras sont dans le
rapport de 4 a 40 on souleve tine pierre du poids de
4 000 kilogr., que I'on n'aurait psi remitter sans le secours
de ce levier, it ne faut pas comparer seulement Peffort de
400 kilogr. exerce a l'extremite du long bras du levier au
poids de 1 000 kilogr, applique au bout du petit bras du
levier; it faut encore comparer entre eux les chemins par-
courus par le moteur et par Ia pierre, et l'on verra de suite
que ces chemins sont dans le rapport inverse des poids
correspondants. Apres que, sous les efforts de l'ouvrier,
l'extremite du grand bras de la pince aura parcouru 10 cen-
timetres, la pierre n'aura dte derange que d'un sett! centi-
metre. La force de pression exerede par l'homme n'est,
est vrai, que la dixieme partie du poids souleve ; mats
it est oblige de faire suivre, au point du bras de levier stir
lequel ii agit, dix fois plus de chemin que la pierre n'en
parcourt : ii n'y a done aucune augmentation reelle de force,
en prenant le mot force dans l'acception que nous avons in-
diquee plus haut comine la settle convenable. Et meme,
raison des frottements du levier stir son point d'appui , et
de la pierre stir le sol qui la supporte primitivement , it y
aura tine certaine pantie de la force du-moteur qui sera ab-
sorbee en pure perte, et it faudra qu'il exerce tin effort de
plus de 400 kilogr. a l'extremite du grand bras de levier
pour soulever cette pierre.

Toute machine perd une partie notable de la force
motrice. — Ii n'y a pas de machine a laquelle on ne puisse
appliquer tin raisonnement analogue. Quelque puissante ou
quelque compliquee qu'on la suppose, on reconnaltra tou-
jours que l'on perd en vitesse, dans un point determin6
dela machine, ce que l'on y gagne en force de pression.
Et meme, a mesure que l'appareil deviendra moms simple,

exigera tin plus grand nombre de leviers, de poulies ,
de cordes, de rouages , et de communications de mouve-
ment, une portion plus considerable de la force motrice
sera employee uniquement a vaincre les frottements et les
resistances de mettle nature, et l'effet utile sera diminue
d'une quantite egale a cette portion de force. Les machines
hydrauliques les mieux combinees, celles oft !'elevation de
!'eau est obtenue sans chocs, sans changements brusques
de vitesses, avec tin petit nombre de pieces simples (voy.
vis d'Archimede, 1838, p. 449, et la machine de Jappelli,
1858, p. 254), c'est-A-dire dans les conditions les plus fa-
vorables A l'Cconomie de la force motrice, n'utilisent pres
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que jamais les neuf dixiemes de cette force. On doit reputer
tres bon un appareil qui en rend les trois quarts; tteaucoup
de roues mues par le choc de l'eau n'en donnent me;ne pas
la moitie. Dans les meilleures chaudieres a vapeur, on
n'obtient jamais que 6 a 7 kilogr. de vapeur au plus par r:.‘
combustion d'un kilogramme de houille , qui theorique-
ment devrait en produire de 10 a 11; ensuite le travail
utile de la machine a vapeur, mesure sur l'arbre du volant,
n'est que les deux tiers au plus de la force motrice qu'in-
dique la tension de la vapeur dans la chaudiere : de sorte
que dans le plus puissant des agents moteurs que I'homme
alt imagines, l'effet utile n'est que le tiers environ de la force
qui a etc employee a produire cet effet.

Tons nos efforts doivent done tendre a imaginer des ma-
chines dans lesquelles les resistances passives, celles qui
absorbent de Ia force en pure perte, soien t diminuees autant
que possible. On cherchera , du moins, a n'operer qu'avec
les organes mecaniques les plus parfaits, toutes les fois que
la disposition des lieux et la nature de l'ouvrage A faire le
permettront. L'ignorance de ces verites si simples conduit
souvent aux plus êtranges meprises; un exemple va en faire
juger. — II y a quatre ou cinq ans, apres une secheresse
long-temps prolongee, les petits tours d'eau qui sillonnent
un de nos departements de l'ouest furent presque comple-
tement taxis, et les moulins a eau qui fournissent de Ia
farine au pays etant reduits a une longue inaction, on crai-
gnait serieusement une dinette. line commission nommee
par l'administration departementale fut chargee d'aviser aux
moyens de moudre les cereales, et elle coinprit immediate-
ment n'y avait pas de meilleur procede que de mouvoir
les meules par la force de chevaux a tteles a des maneges,
en etablissant un renvoi de mouvement des maneges aux
meules. Mais un riche proprietaire presentait aussi sa so-
lution : lorsque son moulin avait pu marcher quelques mi-
nutes avec de l'eau accumulee dans un reservoir au-dessus
du moulin, it se hatait de faire jouer one pompe qui, pui-
sant une partie de cette eau au-dessus du moulin, la rame-
nalt dans le reservoir superieur. Il ne voyait pas que la force
employee a mouvoir cette pompe aurait etc hien plus utile
si on Pavait appliquee directement a un manege commit-
niquant avec les meules; et fl oubliait que les pompes ordi-
naires sont des machines fort imparfaites , dont la plupart
n'utilisent meme pas le quart de l'effort du moteur. Il de-
pensait done, par ce moyen, environ septa huit fois autant
de force qu'il en fallait pour obtenir une certaine quantite
de farine.

Du mouvement perpetuel. — Puisqu'il n'est pas dans la
nature des choses qu'une machine puisse nous rendre an-
taut de force que nous lui en avons transmis, on volt done
que le fameux probleme du mouvement perpetuel est com-
pletement impossible, Ceux qui oat poursuivi cette chimere
se proposaient de trouver un appareil qui pat conserver
toujours le mouvement qu'on lui aurait imprime une fois
pour toutes, sans recevoir une nouvelle impulsion etrangere.

Prétendues solutions du mouvement perpetuel. Roue
d'Orffyreus. — Cependant , vers le commencement du
siecle dernier, lorsque l'on n'avait encore que des idees fort
pen etendues sur les principes generaux de Ia mecanique,
quelques savants, A la tete desquels it faut placer Jean Ber-
nouilli et S'Gravesande, ont ern a la possibilite du Inou y e-
ment perpetuel. Ce dernier fut meme la dupe d'un charla-
tan nomme Orffyreus, dont la machine, construite en 1715,
fit grand bruit en Europe sons le nom de roue de Cassel.
C'etait une espece de tambour de 14 pouces d'epaisseur sur
42 pieds de diametre , traverse par tin axe de 6 pouces de
diametre, que terminaient des tourillons en fer autour des-
quels la roue etait mobile. On fit croire a S'Gravesande que
le mouvement s'etait conserve deux mois, dans une cham-
bre close et scellee, apres une premiere impulsion donnee
a la roue. Lorsqu'il fit lui-meme une experience pour con-

stater la maniere dont inarchait la roue apres la mise en
train, it ne soupconnait pas qu'une personne apostee dans
une piece voisine agisaait a tour de bras sur cette roue,
qu'elle faisait mouvoir a l'aide de renvois de mouvements
habilement dissimules. S'Gravesande n'a jamais avoue qu'il
etlt etc aussi cruellement trompe; mais le pretendu mou-
vement perpetuel n'en est pas moins rentre dans le neant.

On aurait peine a croire que ces vaines recherches occu-
pent encore quelques malheureux qui y consument leur vie
et leur fortune, et qui y sacrifient meme l'existence de leur
famille. Le meme departement que nous avons eu occasion
de titer tout-A-Pheure nous a offert recemment un exemple
de ce genre. — Un cultivateur, , frappe des inconvenients
que presentait Ia force motrice due aux tours d'eau ordi-
naires lorsque la secheresse venait a aneantir presque en-
tierement cette force, imagina de creuser tin puits profond
au-dessus duquel fl endigua un vaste emplacement propre
a servir de retenue d'eau; un moulin fat construit au-des-
sous de la chute artificielle ainsi crece; tine communication
de mouvement fut etablie entre la roue du moulin et un
chapelet de seaux destines a faire monter l'eau du puits dans
la retenue. Le bonhomme ne doutait pas qu'apres avoir
rempli une premiere fois l'etang artificiel, l'eau qui en tom-
berait stir la roue du moulin ne communiquat son mouve-
ment aux vases employes a puiser l'eau et A la monter dans
Petang, qui aurait ainsi etc toujours rempli, toujours agis-
sant stir la meule a moudrele grain et sur l'appareil a seaux:
it avait trouve le mouvement perpetuel! II est inutile de
dire I'issue de ce malheureux essai. Toutes les ressources
de la mecanique furent employees en vain pour perfection-
ner ('invention, que, par des intentions plus bienveillantes
qu'eclairees, plusieurs proprictaires avaient encouragee : la
machine s'obstinait a ne pas marcher seule. Enfln , sur le
conseil d'un habile mecanicien que l'on consulta tardive-
ment, on se decida a detruire tout ce que I'on avait fait. II
eat etc plus utile pent-etre au bien public que l'on conser-
vat precieusement ces traces d'une folle tentative, et que
I'on envoyat pour les visiter les personnes atteintes de la
monomanie du mouvement perpetuel.

Sens cache du probleme du mouvement perpetuel. 
—Ce grand probleme est done, comme la quadrature du cercle

et comme la pierre philosophale, tin de ces ecueils que l'es-
prit humain a rencontres dans sa marche, et qui, apres avoir
arrete quelques hommes superieurs , out bouleverse beau-
coup d'intelligences ordinaires. II y aurait quelque chose
de dcsesperant a voir ainsi Phomme s'attacher avec ardeur
A la recherche de fantOmes qui doivent toujours lui echap-
per, si Phistoire de la science ne nous apprenait pas qu'en
poursuivant des chimeres il a rencontre une foule de verites
qu'il ne soupconnait pas. Les recherches sur la quadrature
du cercle n'ont-elles pas produit des methodes aussi cu-
rieuses qu'utiles en geometric? La chimie n'est-el le pas nee
dans les laboratoires des alchimistes du moyen age? Mais
pour le mouvement perpetuel, it y a plus. Cette question ,
qui, sous le rapport purement mecanique, est vide de sens,
comme nous l'avons demontre, renfermait un sens allego-
rique et profond auquel ne prennent pas garde les esprits
vulgaires. C'est ainsi que, sans comprendre le langage me-
taphorique de leur pore, les enfants du vieux laboureur out
double la valeur de leur heritage, en y cherchant le tresor
gulls y croyaient enfoui. Remarquons, en effet, que si nous
admettons une solation fondee stir l'emploi des agents na-
turels, ceux-ci nous donnent cent exemples , et nous four-
nissent, sons une foule de formes differentes, des causes
incessantes de mouvement. Nos fleuves, nos grandes ri-
vieres , roulent continuellement leurs ondes vers l'Ocean ,
dont les eaux, evaporces par la chaleur du soleil , retort:-
bent en,pluie, et vont a leur tour alimenter ces fleuves, ces
rivieres. L'Ocean lui-meme est soumis deux fois par jour
Pattraction du soleil et de la lune, et ses puissantes marees
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atteignent , dans quelques points de nos cdtes , jusqu'A
45 metres de hauteur. L'atmosphere participe A ces fluc-
tuations, et la hauteur du barometre, qui les indique, varie
a chaque instant. Des vents rapides y soufflent dans diffe-
rents sens, et jamais l'air ne jouit d'uu repos absolu. Or ces
eours d'eau, ces marees, ces vents, sont autant de causes
de mouvements perpetuels dont l'industrie de l'homme a
utilise une pantie. Mais remarquons encore que, clans le
domaine seal de rindustrie, la combinaison des agents chi-
miques avec les orgaues mecaniques produit, sous un cer-
tain rapport, une augmentation reelle de force, une espece
de mouvement perpetuel. Un seul exemple fera compren-
dre notre idee, et empechera toute interpretation fautive.
D est bleu vrai que clans la machine a vapeur le travail
produit West jamais plus du tiers de celui que la combus-
tion de la houille aurait pu donner theoriquement mais
cependant II est avantageux , en dernier resultat, d'etn-
player de la houille et de l'eau comme forces motrices ,
malgre l'enortne quantize de chaleur qui se perd clans la
combustion de la houille et clans la vaporisation de l'eau.
L'ouvrage execute au moyen de ces deux corps, dont Pun
( la houille ) agit chimiquement, est done moins coiiteux que
leur extraction et leur preparation : on, en d'autres termes,
une machine A vapeur a uue force suffisante pour extraire
des entrailles de la terre plus d'eau et de houille n'en
faut A sa consommation. Aussi voyons-nous tons les jours
une machine de ce genre employee, dans les mines, A Pe-
puisement des eaux et A l'extraction du combustible. La
raison de ce fait dolt etre cherchee clans la maniere dont le
charbon de terre agit clans l'appareil; c'est par une action
chimique, par la chaleur qua developpe sa combustion,
taudis que la machine ifs a vaincre, pour l'extraire, que
des resistances analogues a des poids. Or, it n'y a evidem-
men t aucune impossibilite a ce que l'action chimique deve-
loppe plus de force qu'il n'a ete necessaire d'en depenser

mdcaniquement pour obtenir les corps entre lesquels se
passe cette action. C'est clans ce sens, macs dans celui-IA
seulement, que le mouvement perpetual n'est pas une chi-
mere : car, envisage sous le point de vue purement mdca-
nique, la meilleure machine a vapeur, nous le repetons ,
donne a peine le tiers de la force qui rdsulterait theoriquo-
meat de la vaporisation de l'eau par la houille qui y est
employee.

LE PETIT 110MME DE LA WALPERT.

Le village de Salzberg dans la Hesse avait A payer cha-
que amide , le jour de la Saint-Walpert, aux barons de
Buchenau, six pieces de monnaie de la valeur d'envlron
six de nos liards. On appelait petit homme de la Walpert
Phomme de la communaute qui portait cet argent. II de-
vait , A six 'retires prdcises du matins se trouver A Buche-
nau et , quelque temps qu'il fit , s'asseoir devant le chateau
sur une certaine pierre. Si le petit homme tardait, la rede-
vance croissait avec le retard, et dans une telle proportion
que le soir la commune efit ete hors d'etat de payer; aussi
a vait-elle bleu sofa de donner deux compagnons A l'envoyd,
de crainte qu'il ne lui arrivat quelque accident. Si le petit
homme de la Walpert arrivait A point, - les barons de Bu-
chenau devaient le faire saluer et recevoir l'argent. On ltd
servait certains plats determines : it avait de plus un
droit , c'est que, s'il poufait passer trots jours sans dor-
mir, les seigneurs devaient le nourrir sa vie durant ; s'il
s'endormait, it dtait a Pinstant renvoye du chateau. Cat
usage, etabli depuis trois cents ans, a durd jusqu'A ce
siecle.

LE MUSEE SACRE, AU VATICAN.

La salle du Muscle sacre , au Vatican , fait pantie de la
bibliotheque. On y a rassemble un grand notnbre d'objets

( Amphitheatre de bronze, dans le Musee saere , au Vatican. — Martyr livre aux betes.)

precieux qui ont tous rapport A la religion chretienne, des
verres et des urnes fundraires, des lanternes d'argile ou de
bronze que l'on placait sur les tombeaux ou sur les autels
comma aujourd'hui les cierges, de petites chapelles d'ivoire
que les pretres persecutes portaient avec eux dans les lieux
ou ils se refugiaient, et qui leur tenaient lieu d'eglises, des
has-reliefs en ivoire, des peintures sun bois, des diptiques,
des anneaux d'or, des camees, des 'sceaux , une collection
complete de monnaies papales d'or, d'argent et de cuivre ,
des cachets, des coupes d'ambre, des verres paints, des bas-
sins, des ampoules, des Croix, des ostensoirs , des calices.

On y volt aussi avec un douloureux interet des instruments
qui out servi au martyre des premiers chretiens , des te-
nailles, des sties, des amines de fer, des boulets. Nous
avons particulierement remarque un bronze reprdsentant
un fragment d'amphithdAtre ou un lion affarne se precipite
sur un chrdtien enchaind et renverse.

BUREAUX D 'AnONxEMaNT ET DE VENTE,

rue Jacob , 3o , pros de la rue des Petits-A.ugustins.

Insprinorie de BOURGOGNE eb MARTINET, rue Jacob, 3o.
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( Macao.

Il est souvent question de Macao clans les nouvelles
elatives aux differends survenus entre I'Angleterre et la

Chine, a l'occasion de la vente de l'opium. Nous avons pense
qu'une esquisse et une description de cette ville seraient
pre'Sque tin sujet de circonstance.

La ville de Macao est situee stir une langue etroite de
.erre qui tient a tine petite ile pen eloignee de Canton.
Fondee par les Portugais au seizieme siecle, elle leur appar-
tient encore, mais a des conditions assez dures. C'est la
seule colonie europeenne que le gouvernement chinois ait
tolerde dans la circonscription de son territoire. L'ile de
Macao est comprise, aiusi que Canton, dans la province
Kouang-toung.

Pendant pres d'un siecle, les Portugais eureut le mono-
pole du commerce dans l'Orient. Vasco de Gama , apres
avoir decouvert le passage du cap de Bonne-Esperance ,
avait debarque sur la cote du Malabar en 1498; en 4511 ,
les Portugais commencerent a explorer I'Archipel indien ;
en 1525 ils se rendirent maitres de Malacca , et bientOt
apres, ils acheverent la conqttete des Moluques. Leurs pre-
mieres tentatives pour entrer en relation tie commerce
avec la Chine ne furent pas heureuses ; mais leur ferme
volonte et leur perseverance finirent par triompher, jusqu'à
un certain point, des meflances du celeste empire. Vers
1557, ils obtinrent la permission de resider temporaire-
ment a Macao ; plus tard , a force de sollicitations et de
diplornatie ils se firent autoriser a construire quelques
hangars de marchands ; parmi ces hangars, qui etaient de
bois , ils bthirent dans la suite quelques cabanes en pierre ;
en d'autres termes, ils construisirent de veritables maisons,
et les maisons, quand elles furent en nombre suffisant,
formerent une ville. II est hors de doute que les Chinois
auraient en le droit , aussi bien que la force, d'arreter ou
de reprimer cet envahissement de leur frontiere ; mais II
parait qu'ils furent retenus par tin sentiment de reconnais-
sance envers les Portugais, qui les avaient delivres d'un
chef de pirates redoutable.

TOME VIII. - ACMT 1840.

- Macao etait dans ce temps tin etablissetnent tres utile
aux Portugais ; c'etait le centre de leurs operations corn-
merciales avec la Chine, avec le Japon et les Iles environ-
nantes. Le nombre des habitants qui s'y etaient fixes s'ele-
vait encore au siecle dernier a plus de 50000.

Aujourd'hui la population portugaise et malaise de
Macao, habitants fibres ou esclaves; est a peine de 5 000
times, tandis que la population chinoise y est de 20 a
50 mille. Les Portugais patent un tribut annuel que l'on
pout considerer comme le loyer du terrain gulls occu-
pent. lin mandarin civil reside dans la ville, et les habi-
tants chinois ne dependent que de son autorite ; it fait
percevoir le revenu des douanes et celui des impOts;
obtient directement la reparation des torts dont les citoyens
portugais se rendent coupables envers ses administres ;
petit meme outrepasser impunement les limites de son au-
torite. A. la moindre rebellion des Europeens, it Iui suffit de
former les portes d'une =raffle biltie stir la langue etroite,
a l'extremite de laquelle est Macao; ce rempart est confie
la garde de soldats chino's. AussitOt cette communication
avec l'interieur interrompue, le commerce cesse, les mar-
ches sont deserts, et le gouverneur portugais, qui a au plus
250 soldats divines entre les forts de Macao, ne saurait oppo-
ser une longue resistance. Ces forts, soumis a 'Inspection
periodique de mandarins militaires, ne sont jamais approvi-
sionnes et munis que dans la proportion qui plait au gun-
vernement chinois. I1 n'y a d'ailleurs aucun sentiment de
dignitê, anemic energie morale chez ces Europeens dege-
neres. Les voyageurs n'en parlent qu'avec mepris; c'est ,
disent-ils, une race abatardfe, melange de sang negre et
portugais, ayant tons les vices et la nonchalance des nations
dont elle descend , sans en avoir les vertus. « Canton ,
ajoute un navigateur franca's, est regarde par les Chinois
comic le refuge de tons les mauvais sujets des pays voi-
sins , et Macao comme la sentine de Canton. »

II y a dans la ville des factoreries de differentes nations
europeennes ; cellos des Anglais sont les plus importantes.

°
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En resume, Macao n'a actuellement qu'une tres mediocre
valeur comme entrepdt. Depuis 1802, le commerce de Po-
plum, qui etait une de ses principales sources de richesses,
inalgre les defenses du gouvernement chinois, si vigou-
reusement remises en vigueur ran dernier, tie se faisait
plus que dans l'ile rocheuse de Linten , a dix lieues de
Macao. C'etait la que les marchands anglais avaient leurs
Wits d'opium dans des navires armes. Its expediaient cette
drogue en detail a leurs courtiers et aux revendeurs de
Canton , dans de petites barques legeres et rapides,montties
par des hommes determines, prets a vendre cher leur vie, si
on les attaquait; mais, a vrai dire, ils etaient a peu pres sans
crainte , les autorites chinoises , militaires ou civiles , etant
elks,inemes fort avides d'opium comme le reste de la na
tion , et fermant tres volontiers les yeux pour proliter de la
contrebande. Cette branche d'importation rapportait au
commerce anglais 5 000 000 liv. sterl. par an. L'empereur
de Chine avail deja, en 4833, rappele par un edit Pinter-
diction formelle de la vente de l'opium. En mars 1839, un
conimissaire royal envoye de Pekin fit enfermer les resi-
dents anglais dans leur factorerie , et tie les relacha qu'en
les obligeant a jeter ,a l'eau leurs cargaisons d'opium, ce
qu'ils tie purent eviter de laisser executer. On versa dans
les ecluses qui communiquent a la riviere de Canton, 20 283
caisses d'opium, et On tie laissa entratner cette masse enorme
dans le courant, que lorsque l'opium fut completement
macere et [elide. On evalue la perte soufferte par les mar-
chands, en cette seule circonstance , a 75 000 000 de fr. ;
ils recurent en echange des promesses d'indemnite. C'est
Ia suite de cet evenement et de Panimosite qu'il souleva
entre les matelots anglais et les indigenes, que les hostilites
out commence entre la Chine et i'Angleterre. Apres plu-
sieurs engagements od. le sang a etc verse, le gouvernement
anglais a definitivement declare, le 16 janvier 1840, que
toute transaction commerciale avec la Chine etait interrom-
pue, et depuis une flotte a etc depechee vers ce dernier pays
pour l'intimider s'il est possible, et favoriser des negocia-
lions qui termineraient ce grave demele. En attendant, les
Anglais continuent dans 1'Iude a cultiver, , a recolter et a
emmagasiner ).'opium, avec la confiance qu'en Chine les fu-
men rs d'opium sons trop nombreux dans toutes les classes,
et que leur gout, qui date de plusieurs siecles , est trop
invetere pour que I'empereur reussisse dans son entreprise.
C'est une esperance a laquelle nous ne saurions nous asso-
der ; hien que l'opium ne paraisse pas etre un poison aussi
actif sun les orga nes des Orientaux que sun ceux des Eu-
ropeens , ('opinion de ton tes les nations civillsees, et d'une
pantie meme tres considerable de l'Angleterre , est evidem-
ment favorable a l'empereur chinois, du moms sur l'origine
et sur le fond meme de la contestation.'

Pour terminer ce que nous avions a dire sur Macao, dont
cette rupture de la paix acheve de paralyser Pindustrie, nous
emprunterons a Ai. Laplace et a Maltebrun la description

suivante :
« Macao presente du c6te de la rade un grand nombre

de belles maisons qui s'elevent en amphitheatre jusqu'au
sommet que domine sa forteresse. Son aspect est beau et
imposant ; on a deviant soi, au fond d'une bale de sable, la
muraille qui separe le territoire chinois du territoire por-
tugais ; stir la gauche, s'eleve , a l'extremite d'une pointe
de rochers asset eleves , une batterie plus blanche que so-
lide, qui ne sent plus qu'a rendre des saints aux navires ;
n pen - dessus on reconnait a ses hautes murailles,

mina gees de Brands arbres, le convent de la Guia , residence
de NvOque ; deux autres monasteres presque abandonnes
s'elevent du meme eke; la demeure du gouverueur et les
elegantes habitations des Europeens, parmi lesquelles domi-
Dent celles des Anglais, bordent les gnats. Macao est rede-
vable aux Chinois de ses beaux marches converts, si propres,
si bien acres, dohs l'emplacement a etc conquis sun la mon-

tagne a force de travaux. Toutes les rues sont dtroites
tortueases , plus on moms en pente, mais propres et bor-
dees de petites maisons a un seal etage, en pierre, et plan-
chies a Ia chaux.

Le groupe de rochers oa Camoens composa , dit-on , sa
Lusiade , et qui est connu dans le pays sous le nom de
Grotte de Camoens, est anjourd'hui encadre dans le jardin
d'un habitant. Nous avons represente cette grotte sans la
decrire, p. 296, en 1837, a la fin d'une biographic de l'illus-
tre poke portugais : elle se compose de deux enormes blocs
de rochers, laissant entre eux un vide haul de 6 pieds et
large de 5, et d'un troisieme qui forme le toil et supporte
un kiosque. Un de nos compatriotes , M. de Rienzi, a place
dans l'interieur un baste de Camoens, et deux inscriptions,
Tune en chinois, i'autre en tens francais.

Void la traduction de l'inscription chinoise :

Au lettre par excellence.

« Les qualites de l'esprit et du cceur l'eleverent au-dessus
de la plupart des hommes; de sages lettres l'ont loue et
venere, mais l'envie le reduisit a la misere. Ses vers su-
blimes sont repandus dans le monde entier. Ce monument
a etc construct pour transmettre sa memoire a la posterite. »

L'inscription en vers francais a etc detruite par un An.
glais locataire du jardin. Les quatre lignes suivantes, en
style lapidaire, la terminaient :

AU GRAND LOUIS CAMOENS,

PORTUGAIS D 'ORIGINE GASTILLANE,

L ' IMIRELE LOUIS DE RIENZI,

FRANCAIS D 'ORIGINE ROMAINE.

26 salt 828.

GROTTE DES DEMOISELLES.

(Departement de Illerault.)

Un de nos lecteurs nous envoie un recit interessant.de
ses impressions dans une descente A la Grotte des Demoi-
selles, dont nous avons public Pan dernier (p. 573) une vue
interieure.

L'entree de la grotte , nous dcrit-il, est une vaste excava-
tion ronde, semblable a un pulls; cue a environ vingt pieds
de diametre ; ses bords sont herisses de pierres a demi re-
couvertes de rameaux de vigne sauvage. Nous descendimes
une viugtaine de pieds en nous accrochant aux pointes de
roches et a quelques arbrisseaux. Ensuite it fallut nous
laisser tomber a l'aide d'une corde attachee a un arbuste
juiqu'a une echelle de bois, qui avail etc jetee en avant.
Ce fut la noire premiere halte. Le souterrain s'ouvrait en
face de nous; nous &ions entoures de lichen et de fougeres;
la lumiere du jour nous parvenait deja plus faible, et une
grande stalagmite pendant de la vodte semblait nous mar-
quer l'entree veritable du souterrain. Apres quelques pas ,
nous passions sous tine sorte de propylee sombre et grandiose
qu'on pourrait prendre , sans grand effort d'imagination ,
pour le portique du palais de quelque genie de la terre.
Nous preparames alors nos lumieres, et hien tot nous fames
engages dans une enfilade de grandes salles qui se suc-
cedent , se croisent, se divisent dans differentes directions.
Il est impossible d'y faire un mouvement sans decouvrir
une multitude de formes etranges, de jeux merveilleux de
la nature , que l'on croirait etre des ebauches d'art entas-
sees dans Pimmense atelier d'un sculpteur geant.

Je remarquai d'abord tine sorte de large piedestal sup-
portant des busies, ensuite des colonnes, des draperies, des
faisceaux de lances etincelant un moment sous la lueur des
bougies, et s'assombrissant bleak jusqu'au ton du marhre
noir. Toutes les murailles et les vodtes semblent modelees
avec intention de presenter un compose monstrueux de tons
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les styles d 'architecture : le romain, Ie moresque, le gothique,
s'y disputent la preeminence comme dans une melee. Id les
colonnes sont sveltes, torses , ornees de festons; la elles ont
la gracile du pestum, ailleurs elles sont palmiques; des
arcs, des pyramides, des tapisseries ondulees, des broderies
plus fines quo les plus fines dentelles , des masses aux con-
tours indecis, grandes, petites, isolees, groupees, blanches
comme le laic, et que l'on croirait etre une assemblee de
femmes, de gnomes, surgissent du sol, surtout des parois,
ou se suspendent au plafond. A jou tez que leurs ombres va-
cillantes comme la flamme des bougiesleur donnent une ap-
parence d'agitation continuelle presque effrayante au milieu
de ce silence infini. Mais poursuivons.

Une galerie circulaire conduit a une vonte tres surbaissee,
qu'on appelle le four. duboulanger. Les passages de viennent
tres etroits. On s'arrete un instant au-dessus d'un trou dont
on ignore la profondeur et on l'on sent un courant d'air.
On circule dans de longs corridors jusqu'a ce l'on arrive dans
une salle nue , sans stalactites, au sol fangeux et convert du
fumier d'une troupe innombrable d'oiseaux de nuit qui s'y
retirent, se nichent dans les anfractuosites ou s'accrochent
au plafond gulls tapissent de leurs grandes ailes noires. On
sort de cette salle par une gorge tres resserree entre une
double colonnade pressee : derriere trois piliers , on trouve
un petit reservoir d'une eau fort bonne; mais on ne tarde
pas a etre arrete par une excavation tenebreuse oil s'en-
goutfrent des stalactites dont on ne pent pas entrevoir la fin.
C'est la que commence la seconde partie de la grotte.

Tandis que, penches sur les bords de cette fosse tene-
breuse , nous cherchions en vain a v eclairer avec nos tor-
ches quelque lointain objet, nos guides nouaient une echelle
de soixante pieds a un bras de rocher. La corde n'appuie
que pendant douze a quinze pieds sur une stalactite ; elle est
flottante dans le reste de sa longueur. C'est en descendant
cette longue echelle mouvante, au milieu de cette obscurite,
que Marsollier, en 1780, eut une espece d'evanouissement.
Le plan affermi sur lequel on arrive aboutit a un autre
precipice que l'on ne franchit qu'en se glissant le long de
la roche et en s'attacliap t avec les mains aux asperites , et
plus loin, au moyen d'une corde fixee presque horizontale-
mem a deux anneaux de fer. On a donne a ce lieu le nom
de Pas du Diable. Un autre plan incline offre encore plus
de difficulte; on le franchit ii !'aide d'une corde [endue
verticalernent ; le corps est suspendu au-dessus de l'abime ;
les mains glissent avec precaution le long de cette corde, et
les pieds tatonnent et cherchent a s'assurer une base sur
les saillies de la pierre ; on parvient ainsi a une hauteur
isolee qui est a peine assez large pour qu'on y pose les
deux pieds. Enfin reste a passer au-dela d'une roche
arrondie , convene de choux-fleurs, et qu'il taut embrasser
avec force no instant pour ne pas etre precipite. Mais ces
difficultes vaincues , on est amplement recompense. On a
decant soi tine caverne dont la hauteur n'a pas moins de
trois cents pieds, des groupes eaormes de stalagmites affec-
taut la forme de nuages , une aiguille conique ressernblant
a la fleche effilee d'un long clocher, des masses jaillissantes
que l'on croirait etre des jets d'eau subitement congelees ,
des colonnes qui paraissent reunir le sofa la vonte, et qui,
se dressant au loin comme des ombres ossianiques , emeu-
vent profondement l'imagination. Telle est retendue de
cette sorte de basilique immense que les lumieres, placees
par les guides de distance en distance pour dissiper la nuit ,
n'apparaissent plus de loin que comme de pales etoiles. En
certaines parties, les stalactites qui encombrent le sol pre-
sentent ., a faire illusion, le spectacle, soit des ruines d'uu
temple, soit d'un caste champ de sepultures. Aucun dessin
ne saurait donner une idde satisfaisante de semblables cues.
11 est cependant, a tracers ce chaos de stalagmites, une
figure svelte qui s'eleve avec maj este, et dont la forme est ar-
rOtee et harmonieuse; e'est une statue; ses proportions soot

colossa es, mais justes et seduisantes. De quelque cdte qu'on
reclaire, elle conserve la memo apparence; les guides l'ap-
pellent la Vier ge. (Voyez la gravure, 1859, pag. 575.) Au
sortir de cette salle, la grotte se prolouge encore; une salle
ronde , au centre de laquelle est un pilier, a reeu le nom
de manige : une concretion assez singuliere figure un ours
blanc; mais insensiblement la curiosite se fatigue, on n'e-
prouve plus la memo surprise; on desire la lumiere du jour.
Le retour offre des difficultes nouvelles; on connait mieux
le danger, on est fatigue, et sou tenu par l'ardeur de la pre-
miere curiosite. J'etais entre avant midi dans la Grotte des
Demoiselles ; iLetait pros de sept heures du soir quand je
revis le ciel ; it faisait nuit ; un beau clair de lune repan-
dait une teinte donee et harmonieuse sur toute la campa-
gne. Je respirais plus a l'aise ; it me punt que je sortais
d'un songe et que j'etais rendu a la vie reelle.

ETUDES D'AIICHITECTURE EN FRANCE,

OU NOTIONS RELATIVES A 'CAGE ET AU STYLE DES

MONUMENTS gLEVE'S A DIFFERENTES EPOQI_TES DE

NOTRE HISTOIRE.

(Voy. p. 59 et x64.)

TOMBEAUX GURETIENS AU MOYEN AGE.

Lorsque dans nos precederptes etudes nous avons trade
de l'architecture qui fut adoptee pour les sepultures pendant
!'occupation des Gaules par les Romains, nous avons cher-
cite a demontrer que l'usage de l'inhumation avail ete le
pripcipe de la forme des monuments funeraires de rand-
quite paienne , tout aussi bien que des tornbelles qui
appartiennent a repoque des Gaulois; mais outre les con-
structions sepulcrales qui s'elevaient au-dessus de la sur-
face du sol , nous avons eu aussi occasion de mentionner
les sarcophages qui, pendant plusieurs sleeks , furent en
usage chez les differents peuples peens.

Un grand nombre de ces sarcophages en pierre , mais
plus souvent en marbre, &cores d'attributs et de bas-re-
liefs, 'ont ete &converts a plusieurs epoques dans les villes
antiques de France, telles que Reims, Bordeaux, etc.

Or, cette coutume d'ensevelir les corps separement dans
des sarcophages existait des les commencements du chris-
tianisme, et l'on en trouve des exemples dans les anciennes
catacombes , on prirent naissance la plupart des usages
chretiens. Ces sarcophages primitifs etaient alors creuses
dans le roc meme , et ceux qui renfermaient les restes pre-
cieux des saints, des martyrs ou des eveques , etaient con-
sacres et servaient ordinairernent d'autel pour les saints
offices. Quant aux sepultures destinees a des personnages
secondaires, elles etaient egalement taillees clans le roc,
mais les uses au-dessus des autres et refermees par des
dalles placees verticalement , absolument comme on le volt
aujourd'hui dans quelques caveaux de nos chnetieres Eno-
denies. On trouve encore des restes de ces differents genres
de sepultures dans les catacombes de Rome et de Naples.
En France , nous ne possedons aucun monument de ce
genre ; mais la ville d'Arles possedait encore au dernier
siecle un cimetiere complet qui a ete en panic detruit de-
puis au profit de plusieurs musees et collections.

Ce cimetiere que nous avons déjà cite possedait, en ou-
tre d'un certain nombre de tornbeaux romains, de nombreu-
ses sepultures chretiennes des premiers siecles de notre
ere, presentant une grande analogie avec cellos de l'art
paten, a !'exception cependant des attributs religieux et
des sujets representes dans les bas-reliefs qui les decorent.
Ces monuments curieux nous offrent la transmission de
!'art et des usages de la civilisation antique a cello du
moyen age; on y volt déjà figurer le Christ et les apOtres ,
la resurrection de Lazare , et plus d'un sujet de l'Ancien
et du Nouveau Testaments
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Les sarcophages des premieres periodes chretiennes n'e-
talent pas toujours ainsi decords de sujets sculptes; celui
que nous avons emprunte a l'eglise royale de Saint-Denis
est tout-a-fait imite des sarcophages romains les plus
simples ; it est en marbre Wane, sa partie anterieure est
decor& de pilastres et de canaelures onduldes , comme
on en volt frequemment stir les tombeaux antiques dans
le but de figurer une corbeille ; au milieu est sculptee
une Croix qui s'eleve au-dessus d'un vase. Ce sarcophage

sert aujourd'hui d'antel dans tine des chapelles du cliceur,
Celui qu'on volt dans l'ancienne abbaye de Moissac, et

dont nous donnons aussi tin dessin , est convert de fettilla-
ges et de branches de vigne ; les faces principales sont di-
visees par de petits pilastres canneles ; au centre, deux ri-
deaux souleves laissent voir un labarum avec l'alpha at
romiga, en memoire de ces paroles du Christ : « Je suis
» le commencement et la fin. » Au-dessous du labartuu
deux colombes boivent dans la coupe sacree.

iv
/ 1 ,

•	 i

t ;	 .

ir77-.

(Sarcophage cbretien e r =rime, servant d'autel dans Veglise
royale de Saint-Denis.)

( Pierre tombale de la reine Fredegonde (an 600), trouvee dans
l'eglise de Saint-Germain-des-Pres, deposee actuellemeut dans
les caveaux de Saint-Denis.)

L'abbaye Saint-Germain-des-Pres possedait aussi des tom-
beaux analogues a ceux que nous venous de decrire , avant
la devastation qui eta lieu a Pepoque du siege de Paris par
les Normands; car a Pepoque de la revolution de 4789 on
trouva devant l'autel le tombeau de Pabbe compose d'un cer-
cueil en pierre brute, dont le couvercle en marbre et chargé
d'ornements sculptes presente la plus grande similitude
avec celul du tombeau de Moissac precedemment cite. Ce
fragment curieux est conserve au Musee royal dans la cour
de l'administration et recouvre Ia tombe de S. Drauzin,
eveque de Soissons. Cette tombe est creusee dans tin grand

(Sarcophage chretien , a Moissac, departemenr de Tarn-
et-Garonne.)
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(Pierre tombale d'Ives Libergiers , areliitecte du treiziCure tried;
actuellemtnt dans la catliedrale de Reims.)

bloc de marbre blanc, et °nide, selon le gout des premiers
chretiens, de quatre petites colonnes torses, de deux laba-
rum, et de sculptures representant des branches de vigne
enlacees avec des tiges de froment. Les raisins et les dpis de
ble sont tin symbole des deux especes consacrees dans le
mystere de l'Eucharistie; la vigne surtout etait frequent-
ment representee dans les premiers monuments chretiens;
elle rappelait ces paroles du Seigneur a ses disciples : « Je

suis une yigne et vans en etes le hots. Mon pore retran-
a chera tout bois qui ne portera pas de fruits en moi. »

Le tombeau de S. Drauzin etait autrefois dans Pdglite
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de l'abbaye Notre-Dame de Soissons, fondee en 655 par
Lantrade, femme d'Ebroin , maire • du palais sous Clo-
taire III.

Les lois romaines ordonnaient aux citoyens de se faire
enterrer en dehors des villes ; les premiers chretiens durent
se soumettre de meme a cette prescription , et le cimetiere
d'Arles en est la preuve ; rnais plus Lard, lorsque le culte
chretien fut exerce plus librement et generalement repandu,
on voulut que les tombeaux fusseut places sous la sauve-
garde de la religion. Les grands sarcopliages imit6 tie l'an-
tiquite paienne ne pouvaient plus convenir dans toutes les
circonstances ; ils occupaient trop d'espace dans les uefs des
temples, et l'on dirt songer a un antre mode de decoration
qui pat etre plus facilement	 Ce flit done darts ce

but, et sans doute en souvenir des catacombes, que furent
creees ces cryptes souterraines qui devaient recevoir les de.-
pouilles mortelles des saints, des prelats, etc., et les fideles
furent ensevelis soil sous le pave meme des temples, soil
dans la partie consacree qui se trouvait alentour.

Le tombeau de la reine Fredegonde, place aujourd'hui
dans I'eglise souterraine de Saiut-Denis, et qui etait primi-
tivement dans celle de Pabbaye Saint-Germain-des-Pres a
Paris , pent etre considers comme la plus ancienne expres
sion de cet mitre mode de decoration adoptee pour couvrir
les sepultures plactles dans l'interieur des eglises dire-
lien n es.

En effet , cette representation d'un person nage historique
celebre, et qui date de ran 600, bien qu'elevee sur un socle

( Tunibeati du roi Dagobert, refait sous le regue de S. Louis,
actuellemein dans reglise de Saiut-Denis.

qui rappelle le sarcophage , est executee de telle some
qu'aucune saillie n'en determine les formes; c'est tine es-
pece de mosaique composee tie inarbres de couleur et d'e-
maux, rapportes et fixes a l'aide d'un mastic dans des cavites
de cuivre, retracant de grandeur naturelle la figure de la
reine. Cette mosaique curieuse est eta brie stir line pierre de
liais de sept centimetres d'epaisseui; le visage, les pieds et
les mains sons figures seulemeut par les contours exterieurs
sur la pierre unie, et sans aucun travail qui en indique les
formes, ce qui pent faire supposer qu'ils etaient peints ou
que des plaques de metal precieux et grave les recouvraient;
dans cette derniere hypothese , ces parties anralent ete en-

(Tombeau de Marguerite d'Autriclie,ii Bourg.—Quinzième siecle.)

levees. L'inscription Fredegondia regina uxor Chilpe-
rici regis, qu'on lit aujourd'hui autour de Bette tombe ,
a ete gravee a une epoque posterieure. Plusieurs rois et
reines, des princes et princesses de la premiere race, ont en
leurs sepultures dans l'eglise de Saint-Germain-des-Pres ;
mais leurs tombeaux n'avaient ni magnificence ni dis-
tinction , ils etaient au plus un peu eleves de terre et
converts d'une simple pierre. Tout le prix de ces anciens
tombeaux etait renferme au-dedans; en effet , lorsqu'un
roi ou un prince etait wort, otr lavait son corps, on rem-
baumait , on le revetait de ses habits royaux ou d'autres
magnifignes ; le corps etait ainsi inhume dans tin cercuell
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de pierre, oft l'on mettait en meme temps des holes pleines
d'aromates ou des herbes odoriferantes, comme. on a pu
l'observer eu •1656 lors de l'ouverture des tombeaux de
ChiIderic II et de Bilihilde sa femme.

On adopta ainsi generalement cet usage de pierres sepul-
crales, stir lesquelles on reproduisait par la sculpture en creux
les portraits en pied des personnages qui recevaient la sepul-
ture dans les eglises. Ces dalles de pierre formalent un ri-
che pavement, et ne genaient en Tien la circulation des
fideles.

Nous reproduisons ici celle qui se volt au milieu de la
net de la cathedrale de Reims; elle represente Ives Liber-
giers, architecte de (eglise de Saint-Nicaise , aujourd'hui
detruite ; mais qui existait a utrefois duns cette ville. L'artiste,
dont la figure est gravee sur cette tombe, s'y trouve repre-
sents tenant une mesure de longueur dans tine main et son
eglise dans Pa utre. On salt qu'independamment des dessins
geometraux stir parchemin qu'executaient les architectes

.du moyen age pour l'etude de leurs edifices, its faisaient
des modeles en relief. Dans le bas de cette pierre se trou-
vent figures une equerre et on instrument qui paratt etre un
compas d'epaisseur. La figure est encadree dans une ogive
dont les tympans sont decores de deux figures d'anges, qui
d'une main tiennent des thuriferes et de Pautre des encen-
soirs. Autour de la pierre se trouve cette inscription que
nous reproduisons textuellement idle qu'elle est gravee :

Ci git maistre lives (Ives. Libergiers qui comensa ceste
eglise an !'an MCC et XXIX lc mardi de Paques et tres-

)) passa l'an de L'Incarnation MCC LIiIII le samedi apres
Paques pour Deu (Dieu) piez por (priez pour lui.
Line tombe non moins digne d'etre citee est celle du

celebre Pierre de Montereau; elle etait dans la chapelle de la
Vierge avait elevde dans l'abbaye Saint-Germain-des-
Pres. On I'avait representé stir cette- tombe avec une regle
et un compas a la main.

Puisque nous avons cru pouvoir , en traitant de l'archi-
tecture des tombeaux Cleves au moyen age, citer de prefe-
rence ceux des architectes qui ont illustre cette belle IA-
'lode de notre art national , nous mentionnerons encore
celui crAlexandre de Berneval, l'un de ceux qui coopererent
a Perection de !'eglise de Saint-Ouen a Rouen, dans la-
quelle it est inhume. Sur cette tombe, qui date du quinzieme
siecle, on volt la figure de cet architecte et celle de son
Cleve; its tiennent chacun un compas d'une main, et de
Pautre une feuille de papier sur laquelle soot traces quel-
ques dessins. Les details d'architecture qui accompagneut
ces deux figures sont, ainsi que ceux qu'on volt sur les
tombes de cette epoque, beaucoup plus riches et plus abon-
dents que ceux qu'on volt sur les tombeaux des siecles an-
tCrieurs.

Pendant le cours des trelzieme, quatorzieme et quinzieme
siecles, les pierres sepulcrales se multiplierent a l'infini.
Plus d'une famine ancienne n'a plus de nos jours d'autres
titres genealogiques que ces monuments toujours converts
d'inscriptions; c'est assez dire que, dans Pinteret de Phis-
toire , its doivent etre conserves avec soin partout oft its se
trouvent. II y a pen d'eglises de villages qui ne possedent
quelques ,unes de ces tombes, et dans les villes dies cora-
posent encore quelquefois tout le pave de nos temples. En
Orient, c'est le sot du parvis extCrieur qui en. est tapissC.
A Paris, les tombes de la Sainte-Chapelle basse du Palais
n'ont pas etc dCplacCes, on les retrouve encore sous les
armoires des archives. Quelquefois ces tombes furent faites
en metal; celle de Philippe-Auguste a Saint-Denis etait
ainsi, et les plus remarquables de ce genre sont celles qu'on
volt dans la cathedrale d'Amieus.

Dans des cas particuliers , des tombeaux importants
et &cords de sculptures. ,furent en outre ClevCs dans le
choiur des Cglises, dans des chapelles privilegides, dans
ltencetate des cloftres, et aielne sur lea places pabliques

pour honorer la memoire des princes et des personnages
celebres.	 •

Pendant long-temps ces tombeaux tie furent encore
qu'une imitation de ceux des anciens; its se composalent
d'un sarcophage plus oil moins riche, et d'une figure cou-
chee placee au-dessus, representant le personnage tej qu'il
etait enseveli au-dedans. Les monuments de ce genre etaient
tres nombreux en Trance, et Von pent s'en faire une idde
par ceux qu'on volt dans les caveaux de l'Cglise royale de
Saint-Denis, et par ceux moins anciens des ducs de Bour-
gogne a Dijon, et qui offrent tout le luxe que fart apportait
au quinzieme siecle dans ce genre de tombeaux (voyez
annee 1853, p. 255).

Le tornbeau de Charles, due de Bourbonnais, et d'A -
goes de Bourgogne, a Souvigny, est encore tin bet exemple
de la meme epoque (voyez 1854, p. 555;.

Dans ces deriders tombeaux, toutefois, nous ferons re-
marquer que la tradition des sarcophages semble aban-
donnee, et !'extreme richesse des sculptures dont Hs soot
tames pent faire penser qu'ils sont Outfit une imitation des
chasses de metal dans lesquelles on conservait les reliques
des saints et des martyrs.-

Vers la fin du quinzieme siecle, it est encore une attire
variete de tombeaux que nous devons signaler, ce soul
ceux sur lesquels les statues furent de preference represen-
tees agenouillees et dans l'altitude de la priere.

Des le treizieme siecle, on avail aussi commence a faire
des monuments Cleves ; celui de Dagobert dans !'eglise
royale de Saint-Denis fut refait par ordre de S. Louis, tel
qu'on le volt dans le dessin page 269. La statue couchee
roi fondateur de !'eglise est surmontCe d'une construction
importante , qui, par sa disposition en forme de vodte
couvre et protege le personnage.

Les monuments de ce genre etaient souvent places dans
le vide des arcades qui soot autour da chcenr ; quant a celui
de Dagobert on ne peut douter que sa premiere destina-
tion n'ait dd etre telle, puisque la face posterieure est ega-
lement dCcorCe de sculptures.

Enfin , le plus grand developpement qu'aient acquis les
constructions sepulcrales aux quatorzieme et quinzieme
siecles, pent etre observe dans les tombeaux isoles et a
jour destines a etre places dans le milieu d'une chapelle
ou au centre du chpur des eglises. Ces monuments forwent
alors une espece de dais sous lequel se trouve la statue
couchee du personnage. Le principe de ce genre de tom-,
beau se retrouve dans la forme du ciborium des premieres
eglises dtretiennes, qui, dans un but analogue, etait Cleve
au-dessus de la tombe des saints ou des martyrs, qui ser-
vait d'autel. On des plus anciens et des plus beaux torn-
beaux de ce genre est celui du rat Roger, dans la cattle-
drale de Palerme. En France, dans les siecles suivants,
ces tombeaux perdirent Mute la simplicite primitive de leer
forme , et furent composes de tous les elements varies qui
caracterisent !'architecture du quinzieme siecle, ainsi qu'on
pent en juger par le dessin de celui de Marguerite d'Au-
triche qui existe encore dans la fameuse eglise de Brou
(a Bourg en Bresse).

Nous avons ainsi cherchC a rassembler dans cet article les
notions relatives aux differents types des tombeaux chretiens
du moyen age , qui sold 4 0 les sarcophages simples ; les
dalles ou pierres tombales, les sarcophages decores de figures
couchees, les tombeaux Cleves et richement s prites, les tom-
beaux du quinzieme siecle imites des chasses , et ceux sur-
monies de statues agenouillees, et enfin , les tombeaux
quatre faces en forme de dais, derivant des tombeaux pri-
mitifs, dont les premiers ehretiens avaient fait le ciborium
ou maitre-autel de leurs eglises. Plus tard nous aurons oc-
casion d'êtudier les deniers tombeaux Cleves sous !'influence
de Part au selzleme siecle.
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FETE DU LENDIT.

La fete du Lendit ou Landi, s'est conservee dans Punt-
versite jusqu'a la revolution. Les ecoliers, leur recteur et
leurs regents allaient la célebrer tons les ans dans la plaine
entre Saint-Denis et La Chapelle.

Originairement cette fete avait ete instituee dans un but
religieux. On indiquatt chaque annee un certain jour
l'on exposait a la veneration publique de saintes reliques
rt tin morceau de la vraie croix, et on la population sortait
de Paris et se rendait dans la plaine de Saint-Denis, comme
en pelerinage. Du mot indict ( indictum parait s'etre

forme par corruption lendit.
Dans la suite , le commerce et l'industrie exploiterent

leur profit ce contours annuel. Des boutiques s'eleverent
stir les lieux designes pour le rendez-vous du peuple, et
le saint pelerinage se changea en une ou les mar-
chands de Paris et de France venaient exposer le tribut
de leur industrie et de leurs travaux : sa duree etait de trois
jours , qui commencaient apres la saint Barnabe ; elle fut
plus tard prolongee pendant huit jours , puis pendant
quinze. L'eveque de Saint-Denis ouvrait la foire par une
benediction solennelle, et le pape accordait des indulgences
a ceux qui faisaient ce pelerinage avec un cceur vraiment
devot. Le clerge de Paris et le parlement s'y rendaient en
ceremonie.

Toutes choses degenerant ou se transformant pen a pen,
le pelerinage devint tine pantie de plaisir, , oil le peuple se
laissait alter a one joie bruyante. L'universite a son tour
se rendit processiounellement a cette foire, dont elle aug-
menta le tumulte et les exces avec son cortege indiscipline
d'ecoliers et de professeurs. Comme c'etait a cette foire
qu'on vendait le parchemin, la settle matiere stir laquelle
on ecrivIt aloes, le recteur, accompagne de quatre parche-
minters jures, venait chaque annee lever « son •droit ). stir
tout le parchemin expose en vente, et faire en meme temps
la provision necessaire a tons les colleges; bien plus, it
etait defendu a tons les marchands, sous des 'tellies tres
stiveres, d'exercer leur commerce avant que l'universlte
eat preleve sa part et achete ce qu'il lui fallait de parche-
min. Le mathu du premier jour de cette solennite, les eco-

• tiers se rassemblaient stir la place de Sainte-Genevieve, au
plus haul de Ia montagne, la plupart montes sun des die-
vaux , et acmes de batons et d'epees, plus ou moins riche-
men t suivaut les moyens de cliacun. De Ia, ranges en bon
ordre sous la conduite de leurs regents et professeurs,
divises en nations, avec tambours et bannieres, ils traver-
saint tierement tout Paris avec de grandes acclamations,
et se rendaient au lendit, on des corps nombreux d'archers
etaient irnpuissants a reprimer toes les exces gulls coin-
mettaient : pendant que le recteur allait dans les boutiques
des parcheininiers, et meme visitait les maisons de Saint-
Denis, pour y conlisquer le parchemin qu'on pouvait y
introduire en fraude , les ecoliers couvraient la plaine, se
repandaient en bandes joyeuses chez les taverniers qui
n'avaient garde de manquer a cette fete , et tourmentaient
les marchands et les bourgeois; de leur care les regents et
les professeurs couraient it l'abbaye de Saint-Denis, oft le
chapitre etait dans l'usage de leur olfrir du y in a boire, en
forme de remerciement a leur visite. Ce jour-IA etait en
(itre pour les mait r es et regents le beau jour de Pantie,

c'etait celui quo les ecoliers choisissaient pour leur
payer leurs honoraires, avec une sorte de pompe. Dennis
en troupes, les ecoliers apportaient a leurs maitres tin vase
de cristal, avec tin citron qui renfermait des ecus d'or ;
cette agreable offrande leur etait remise au bruit etour-
dissant des tambours, des trompettes et des cymbales.

On vendait it cette foire toutes sortes de choses; les mar-
chands allaient le	 mai, dans la plaine, choisir
cement oft ils comptaient etablir leurs boutiques ; le pre-

vit. de Saint-Denis, et a son (Want l'abbe, le prieur, , ou
meme le portien de l'abbaye assistait a cette ceremonie et
en rendait temoignage.

Un poste du treizietne siecle , que l'on eroit etre le mettle
que l'auteur du diet des rues de Paris, a laisse tine des-
cription en y ens de la foire du Lendit , avec le nom des me-
tiers qui y vendaient leurs marchandises et le denombrement
de toutes les foires de France A cette epoque. Cette
qui ne se recommande d'ailleurs en aucune facon par sa
phrase poetique, est cependant tin document curieux de la
classe marchande a cette epoque, et des divers metiers les
plus achalandes.

Les troubles qu'entraInait chaque annee cette fete pu-
blique , et &mitre lesquels les ordonnances du roi et les
arrets du parlement sdvissaient presque toujours en vain,
la firent a la fin abolir. La foire fut transportee dans la ville
meme de Saint-Denis, et l'on ordonna au recteur a l'avenin
de n'etre plus accompagne que d'un certain nombre limits
de jeunes gens. D'ailleurs, le papier devenait plus com-
mon, l'imprimerie se popularisait, et le parchemin, toujours
coateux , devenait chaque jour moins en usage. Cette pro-
cession de Puniversite et sa presence au lendit n'était done
plus qu'une vaine formalite. Dans le seizieme siecle sur-
tout , et pendant le temps des guerres civiles, de séveres
defenses furent faites aux ecoliers de revenir en troupes a
cette foire; iI n'y eut plus de procession, plus de rassem-
blement avec tambours et bannieres : seulement maitres et
ecoliers continuerent de feter comme tin jour de vacance et
de repos le lundi apres la saint Barnabe, au mois de juin de
chaque annee , en souvenir de la vieille fete du Lendit.	 •

FRANCINE.

On rapporte que Descartes avait constrttit un automate
tres ingenieux pour prouver demonstrativement que les
betes n'ont point d'Ame. Cet automate avait la figure dune
jeune fine, et Descartes i'appelait en plaisantant sa
Francine. Dans un voyage sun men, on eut la curiosite d'ou-
vrir la caisse dans laquelle Francine stair enfermee , et le
capitaine, surpris des mouvements de cette machine qui se
remuait comme si elle eat ete animee, Ia jeta dans la mer,
craignant que ce fit quelque instrument de magie.

LE COR DES ALPES.

Sur le rempart, a Strasbourg, — ce fut un triste jour,
— j'entendis le con , le con des Alpes retentir; — aloes jus-
qu'au pays je voulus nager, , m'en alle y . —11.elas! je ne
pus fuin.

A une heure dans la nuit, — ne m'ont-ils pas arrete
— arrete et conduit devant mon capitaine en son reduit.
— Ah ! mon Dieu ! dans les vagues bleues, ils m'on t pecbd.
— Hulas ! de moi c'est fini.

Demain matin , quand six heures sonneront, — devant
le front du regiment ils me meneront; — IA II me faudra
demander pardon , — et recevoir ma derniere permission.
— Hulas ! je sais cela deja.

Mes freres, me voila; — vous me voyez pour la derniere
fois; — le petit patre est cause de tout mon embarras. —
C'est le con des Alpes qui a fait tons mes chagrins, — et
je m'en plains.

Remelt allemand de chants populaires.

CERCLE , SYMBOLE

Le cercle, qui est le symbole de Peternite, est aussi qua.
quefois le symbole de Pegalite.

Les anciens, pour ne donna la preference a personae,
ni aux dieux , ni a hears amis, ecrivaient leurs noms sur un
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cercle; de sorte que ne leur donnant point de rang, on ne
pouvait pas dire qui etait ni le premier, ni le second, ni le
dernier dans leur estime; tout etait egal , et l'honneur éga-
lement partage.

Les Grecs ecrivirent les noms des sept sages stir an cercle,
ne voulant pas determiner quel etait le plus sage des sept.

Les Romains ecrivaient sur un cercle les noms de leurs
esclaves, afm qu'on ne sat point ceux qu'ils aimaient le
mieux et auxquels ils voulaient donner la liberte.

On rapporte qu'un pape ayant commando aux Cordeliers
de lui nommer trots de tears religieux, dans le dessein de
donner la pourpre a l'un d'eux, les Cordeliers ecrivirent sur
an cercle les noms des trots habiles de leur couvent , afla
que le pape ne jugeant pas qu'ils eussent plus de penchant
pour I'un que pour ('autre, it choisit qui lui plaisait.

L'institutiou des chevaliers de la Table ronde peat etre
eitee a la suite de cos exemples; elle etait fondde sur
principe d'egalite, et la Table etait an symbole.

Dans les congres, la table des ambassadeurs est ordinal-
retnent made, afin d'dviter, antant que possible, les distinc-
tions trop marquees de preseance. (Voyez 1858, p. 90.)

L'ESPIt IT ET LA LETTRE DE LA LOI.

Beccaria s'eleve avec force contre cet axiome souvent
reptite , que dans Papplication des lois it fact entrer dans
l'esprit legislateur, non s'attacher a la lettre. Cette doc-
trine a en effet Pinconvenient grave d'eriger le juge en le-
gislateur, et de faire pour ainsi dire une loi pour cheque cas
particulier ; mais l'exces contraire a des abus d'un autre
ordre. L'Angleterre , qui est le pays du monde oti l'on se
tient le plus rigoureusement A la lettre, en offre des exam-
ples singuliers. Une loi condamnait au gibet quiconque
avail vole un mouton ; tin prevenu echappa a la corde en
prouvant qu'il en avait vole deux. Void an fait encore plus
bizarre , arrive ii n'y a pas beaucoup d'antales dans une
petite ville de Pinterieur. Un criminel avail ate condamne
it etre « pendu par son con jusqu'a cc que mort s'ensuivit, »
et la sentence devait s'executer le mercredi huffieme jour
dtt mois d'octobre, a midi. Or it arriva que le rot d'Angle-
terre faisait ce jour-la son entree dans la ville. Le sheriff
se trouva fort embarrasse; on ne pouvait offrir au rot le
spectacle d'une execution : it se decide a ajourner le sup-
plice au lendemain. Alois quand le sheriff vint , le jeudi,
chercher' le patient dans sa prison , celui-ci refusa de le
suivre , invoquant les termes de Parrot : ('execution etait
ordonnee pour le mercredi; or, le mercredi etant passe, it
etait mart aux yeux de la loi, et n'etait par consequent plus
passible de la peine porter contra lui. L'affaire fut portee
devaat les magistrats, qui, se tenant a la lettre, conclurent
contre le sheriff en faveur du condamml.

Les deux extremes sont egalement abusifs : c'est au IC-
gislateur A prevoir tons les cas possibles, et a fernier les lois
a l'arbitraire, A l'absurde, en les rendant plus claires que la
lumiere du soleil, nieridiand lace clariorcs, suivant l'ex-
pression du Digeste en parlant des preuves.

CHOIX DE PItOVERBES TURCS.

Voyez 1339, p. 168.%

Ici des vaisseaux out the submerges; qu'y viens-tu faire
avec to fragile nacelle?

Assieds-toi de travers si to veux, mats parle droit.
Si to to presentes les mains vides , on to dirk : L'effeudi

liort. Si to virus avec an present, on to dim-a : Effendi,
daignez entrer.

C'est degre par degre qu'on motile au haul de rescalier.
L'ane blesse se plaint toujours.

Est-ce quand le cheval a eta vole que tit fumes la porte
de Pecurie

L'influencc d'un mauvais voisin se fait sentir ' jusqu'au
septieme quartier de la ville.

Le flambeau n'eclaire pas sa base.
Qui mange pen profile beaucoup; qui mange trop deperit,
Une Ibis le lion wort, it ne manque pas de braves qui

lui arrachent la criniere.
Pense A ce que to veux dire, et parle en consequence.
Pour se gratter, 11 fact des ongles.
Deux patrons font chavirer tine barque.
Deux baladins ne dansent pas stir la meme corde.
Le mal atteint eclat qui le fait.
Qui cherche an anti sans Mauls reste sans anti.
Ce n'est pas en vivant long-temps, c'est en voyant beau-

coup, qu'on apprend quelque chose.
Ce n'est pas en disant	 Inlet, que la douceur vient

A la bouche.
Ecoute mille fois, ne parte qu'une settle.
Le chien aboie, mats la caravane passe.
Souvent on se jette dans le feu pour tiviter la funtee.
Ne regarde pas A la blancheur du turban ; le savor a

petit-etre eta psis a credit.
Si tout ce qu'on desire etait possible, cheque mendiant

serail paella.
Alesure-toi A ton aune.
Servir tin jeune prince, &tiller tut cheval fougueux, sont

deux choses ties difticiles.
Quels sont les plus jolis oiseaux? demandait-on A la Cor-

neille. — Ce sont mes petits, repondit-else.
On ne vend pas le Poisson qui est encore dans la nier.
C'est aujourd'hui jeune, dit le chat, en voyant du foie

auquel it ne peat atteindre.
Il a pu faillir, mais je dois lui pardonner.
Ne cherche jamais A abaisser Phomme mallieureux ,

puree wean jour vient oil Dieu le releve.
La fit ordinaire du renard est la boutique du pelletier.
Si nous n'avons point de richesses, ayons de Phonneur.
Ne passe pas sur le pont tin mechant; solarre plat& que

le torrent Veritraine.
Le sang ne se lave pas avec du sang, mais avec de l'eau.
Qui s'eloigne de la feinte s'approche de la divinite.
Avant d'entrer songe A la sortie.
Accueille, le pauvre avec home , fat-il meme infidele.
II y a un temps pour cheque affaire.
Une heure de justice vaut mieux que soixante-dix ens

de prieres.
Une promesse est une dette.
Le pauvre sans patience est comma une Lampe sans huile.
Un bienfait doff etre parfait.
Tout secret qui passe deux devient conitatut.
Un savant dans sa patrie est comma l'or dans sa mine.
Celui qui vous fait des rapports sur autrui en fait A aut rid

stir vows.
L'ignorant est Pennant de lui-meme, continent serait-il

('anti d'un autre?
L'homme qui a des epreuves accroit sou savoir; celui qui

vit sans epreuves accroit ses fautes.
La langue d'un met vaut mieux que cello d'un amateur.
Un savant sans oeuvres est un nuage sans pluie.
Un tithe sans generosite est an arbre sans fruits.
Un roi sans justice est tin !leave sans eau.
II n'y a pas ci'homme sans chagrins; s'il y en a an ce

u'est pas tin homme.

I3UREAUX D'ABONNEMENT ET	 VENVE,
rue Jacob, 3o, Fes 'de la rue des Pelits-Auguslins.

Imprimerie de liouauocae et MAIITIVET t rue Jacob, 3o,
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LA LICORNE	 MEV,.
far al di s natorali.tes.

(1.a Licurne de mer.)

55

L'histoire de la licorne de mer serait tres courte si l'on
n y voulait comprendre que ceque l'on sait de positif sur cet
animal, du moins sur ce qui le distingue des autres ceta-
ces. Mais d'un animal ne se compose pas settle-
ment de ce que l'on en sait, elle comprend aussi ce que
I'on en croit, ce que I'on en a ern jadis, lorsque surtout ,
comme it arrive ici pour la licorne, ces croyances ont ete
long-temps et generalement repandues, et se sont repro-
duites a plusieurs epoques a pelt pri g s avec les mettles carac-
teres; elles ne peuvent etre regardees alors uniquement
comme tin effet de (Imagination : on sent que quelque
chose de reel a du leur donner naissance, et it devient en-
rieux de les examiner et de chercher A les expliqder.

Sans donc reproduire de point en point une futile de
fables dont le recit trop long pourrait devenir fastidieux ,
it est utile d'en donner au moil's rapidement tine 'dee.

II est question de la licorne dans les ecrits des Grecs et
des Romains; Aristote et Pline en parlent dans plusieurs
endroits de letirs'ouvrages. Les Grecs l'appelaient mono-
ceros et les Latins utzicornis , mot dont vient evidemment
le nom que nous avons donnd a l'animal : on a d'abord
dit unicorne, puis des copistes A qui ce nom ((tall etran-
ger en ont fait deux mots, un icorne ; de la a ricorne ,
puis la licorne, le passage est facile A comprendre.

Line licorne etait chez les anciens un animal caracterise

TOME VIII— AOOT :84o.

essemiellement par une come unique placde au milieu du
front. Pline nous le decrit ainsi dans le livre yin de son
Histoire naturelle : « C'est on animal tres feroce, ayant la
tie du cerf, les pieds de Pelepliant , la queue du sanglier,
et qui du reste ressemble au coeval ; son mugissement est
grave; au milieu de son front s'eleve une corne noire,
longue de deux coudees : on dit ne pent etre pris
vivant. »

Cote description n'est pas la seule que les anciens nous
aient laissee de ('unicorne; au reste, tomes procedent de la
memo maniere , c'est-A-dire au moyen de comparaisons
avec plusieurs animaux connus. Settlement c'est tantt5t l'un
tant6t l'autre de ces animaux qui predomine : ainsi nous
avons ce qu'on peat appeler Pane unicorne , le lima uni-
corne, le cerf unicorne.

Tonics ces licornes d'ailleurs , queues que fussent les for-
mes et les mcenrs qu'on leur assignAt , avaient une pro-
prlete constante : lenr come devait etre tin preservatif
contre les maladies incurables, l'epilepsie, les morsures de
serpents, et les poisons.

Douees de si rares vertus, les cornes de licorne ne pou-
vaient manquer d'etre fort rechercbees par les princes,
dont la vie etait plus sujette que celle des autres hommes
A etre menacee par le poison. Elles le furent des les temps
anciens, mais surtout dans le moyen age ; aussi en voyons-

35
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nous toujours figurer quelques unes dans le catalogue des
objet's precieux que renferment les tresors des rois et ceux
de quelques riches monasteres ; plusieurs de celles qui se
conservaient dans ces collections sont parvenues jusqu'a
nous, , et Pon a pu reconnaitre sans trop de diflicultes
quels animaux elles appartenaient.

Quelques tines ne sont pas de veritables cornes, mais des
especes de dents droites et se rapprochant beaucoup par
leur texture de l'ivoire de Pelephant : nous parlerons de
celles-ci tout A l'heure , disons d'abord quelques mots des
au tres.

Les vraies comes sont de deux sortes : les unes, pleines
A la base, on t lours deux cads parfaitement symetriques, et
presentent tous les caracteres d'un organe impair. Les au-
tres, creuses du cote oppose a la pointe, comme cellos de
nos ruminants domestiques , sont legerement arquees, ou
du moms, lorsqu'elles sont droites, les deux cotes ne sont
pas semblables , et l'interne se distingue de l'externe.

Les comes pleines sont des cornes de rhinoceros, c'est-
ii-dire de l'unicorne de Pline; car, bien que la description
que nous a transnaise le naturaliste romain soit si grossiere
qu'il Wait pu lui-meme reconnaltre d'apres quel animal
ells avait ete faite, les pieds d'elepbant , la queue de san-
glier, le mugissement , rimpossibilite de prendre l'animal
vivant, sont autant de traits qui convieiment bien au rhi-
noceros, et dont Pensemble ne petit appartenir qu'A lui.
Ajoutons que les pretendues proprietes de la come de li-
corne sont precisement celles que les orientaux attribuent
encore aujourd'hui A la come de rhinoceros.

Qua r t t aux cornes creuses, ce sont des comes de certaines
antilopes, c'est-a-dire d'animaux dont le port se rapproche
de celui du cerf. Quoiqtt'elles ne portent point de comes
uniques, il est pourtant probable que c'est a quelque es-
pece de ce genre que l'on dolt rapporter le monoceros
d'Aristote a comes de cerf et a pieds fourchus. tine con-
naissance imparfaite de l'algazelle pout fort hien , par
exenaple, avoir donne lieu a la description tin naturaliste
grec.

D'abord les longues comes de l'algazelle sont presque
tout-A-fait droites, et quand on en volt une isolde, on pent
aisement la prendre pour impaire.

L'algazelle est representee dans les monuments egyp-
dens, et comme d'autres quadrupedes, on la met quelque-
fois en profil, de maniere a ne montrer qu'une seule come,
ce qui pouvait faire croire a ceux qui ne connaissalent pas
l'animal qu'il p lait réelletnent unicorne.

Enfin , il est possible qu'on alt vu quelquefois de ces qua-
drupedes avec une seule come, soit par l'effet d'une muti-
lation accidentelle, soit par une defectuosite de naissance ;
c'est ainsi qu'on rencontre, suivaut Pallas, des saigas uni-
comes et tricornes, quolque Pespece en soit, comme toutes
les ;nitres, naturellement bicorne.

Les algazelles habitent l'Afriquc, et doivent venir jus-
qu'aux confins de l'Egypte ; leur forme est assez celle du
cerf ; lours cornes algues et d'une durete remarquable ser-
vent encore aujourd'hui, dans quelques pays, a faire des
arme presque aussi redoutables que les acmes de for; bear
poll cendre ou blanchatre a stir tine partie du dos une di-
rection remarquable; au lieu d'être couche en arriere;
se porte vets la tete; leur face entin porte des traits et des
Nudes noires. Voila des caracteres singuliers et qui con-
viennent tous a ce qu'Aristote et Oppien nous rapportent
du cerf unicorne.

Ainsi, sans craindre de trop hasarder, on pent dire que
les licornes des anciens n'etaient autre chose que des rhi-
noceros et certaines antilopes mal decrits. QUant aux licor-
nes du moyen age, leur histoire se complique de celle d'un
autre animal.

Nous avons vu que parmi les comes qui nous sont par-
venues, un certain nombre devaient etre regardees comme

des dents on defenses. Ces defenses sont celles d'un animal
marin appele narval; elks sant blanches, d'un beau poli,
et out en general de deux it trois metres de longueur. Ces
caracteres les rendant beaucoup plus remarquables que
toutes les cornes que Pon avail fait passer jusque-la pour
comes de licornes, on filth par les regardercomme les seules
veritables; en sorts que dans les armoiries, quand on eat
representer tine licorne, ce fut toujours une defense de nar-
val qu'on lui place au front. 11 ne faut pas s'etonner de voir
donuer pour tine come ce qui constitue une veritable dent ;
A cette epoque, les defenses de 1 .616phant passaient egaie-
meat pour des comes, lesquelles ne se seraient distinguees
de celles des stares animaux qu'en ce qu'elles sortaient de
la bouche au lieu d'être plantees sum le sommet de la tete.

Lorsque les voyages dans le Nord eurent fait connahre le
narval , on vit bien que ce n'etait pas l'animal dont avaient
parle les anciens; mats le nom de licorne ne lui en rests
pas moms; seulement on le distingua du quadrupeds en
I'appelant licorne de mer, nom qu'on lui donne encore au-
jourd'hui.

Le narval est un de ces cetaces que l'on designs sous le
nom de souffleurs; il est voisin des cachalots, des dauphins
et des baleines; ce qui le distingue surtout, c'est la disposi-
tion extrernement remarquable de son systeme dentaire.

A proprement parlor, en eget , le narval ti'a pas de dents.
On ne lui voit le plus souvent a l'exterieur qu'un settle de-
fense fusiforme , sillonnee en spirale et sortant de la liou-
che en ligne droite dans la direction du corps.

Cette defense assez large a sa base, et qui se terrine en
pointe, ne sort pas du milieu de la bouche, mais d'un des
cotes, presque toujours du Ohl gauche, disposition qui se-
rail tres singuliere si la defense &sit reellement impaire ;
car chez tons les mamtniferes les organes impairs sont pla-
ces sur la ligne qui marque le milieu du corps ; mais c'est
que le narval a reellement le gentle de deux defenses, dune
a droite et l'autre a gauche ; on les volt fort bien dans les
jeunes et dans les femelles; seulement, chez le male, une
des defenses, presque toujours cello de gauche, prend un
accroissement considerable , Landis que l'autre avorte et
reste durant toute la vie renfermee dans l'alveole droit.

Cependant , si par quelque accident la defense gauche
vient A se briser, et que l'animal perde ainsi son arme uni-
que, il parait quo la defense droite petit se developper et
en pen de temps remplacer la premiere ; on volt meure quel-
quefois les deux defenses developpees en meme temps et
dans des proportions egales. La gravure placee en tete de
cet article represente un narval ay an t ainsi ses deux defenses.

Nous avons dit que chez la femelle le plus souvent les
germes ne se developpaient pas : nous devons ajouter qu'il
en est cependant chez lesquelles une des dents vient a pren-
dre uu accroissement assez considerable. Scoresby, dans
son voyage an Groenland, raconte qu'il en pecha une qui
presentait ce caractere ; sa defense avait trois pieds et quel-
ques polices.

Si l'on considers la matiere dont elle est formee , de-
fense du narval a une graude analogie 'avec cello de Feld-
phant ; elle la surpasse en durete ; elle est aussi plus pesante,
moins alterable et mains sujette a jaunir ; les Groenlandais
en font des dards pour lours chasses et des pieux pour lours
cabanes.

On pout voir dans la gravure quelles soul les formes du
narval; elles out un grand rapport avec cellos du dauphin;
la tete est a pen pros la septieme partie du corps, qui a ge-
neralement de vingt a trente pieds de longueur; Porcine
est d'une extreme petitesse, et son diametre n'est quelque-
fois pas plus grand que celui d'une aiguille a tricolor ; l'ou-
verture de sa bouche est aussi tres petite eu egard A la masse
enorme de Psalms'; Neil est assez eloigne de la commis-
sure des levres ; les events ou narines sont placees sur le
dessus de la tete.
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Le narval n'a pas veritablement de nageoire dorsale; toute-
fois on remarque sur le dos une arete irreguliere tres eten-
due en longueur, , mats si pen saillante qu'elle n'a guere
que deux pouces de haul; les pectorales sont courtes, etroi-
tes et coupees obliquement , et les deux lobes de la cau-
date sont arrondis et recourbes vers le corps.

Quant aux couleurs de l'animal elles presentent quelques
variations : le dos est dans le jeune age grisatre avec de
petites taches d'une nuance plus foncee, et chez Padulte ,
blanchatre avec de petites taches grises ou brunes , dont
I ' intensite n'est pas la meme chez sous les individus.

Le narval est principalement repandu entre le Groen-
land et l'Islande, mais it existe aussi plus au sud ; et Pun des
individus qu'a decrits Lacepede avait echoue pres de Boston,
sur les cues d'Angleterre. Il nage avec une grande rapidite,
et est tres redoutable par sa defense qu'il enfonce quelque-
lois dans les carenes des vaisseaux on dans le corps de la
haleine ; on le rencontre souvent ell troupes. « Nous vimes
ce jour-IA, dit Scoresby (voyage au Groenland) un grand
nombre de narvals qui nageaient pres de nous en bandes de
quinze ou vingt ; la plus grande partie etaient des animaux
males et avaient de longues defenses ; its etaient tres gals,
elevant leurs defenses au-dessus de l'eau, et les faisant
croiser comme pour faire des armes. Pendant leurs jeux
its faisaient entendre un bruit tout-A-fait extraordinaire ,
et qui ressemblait au glouglou que fait ('eau dans la gorge,
et it est probable que ce n'etait pas autre chose; car le
bruit ne se faisait entendre que lorsqu'en elevant leurs de-
fenses its avaient Ia bouche hors de l'eau. La plupart sui-
vant le vaisseau, semblaient attires par un principe de cu-
riosite : comme l'eau etait transparente, on put parfaite-
ment les voir descendre presque a la quille et jouer avec le
gouvernail. Au bout de quelque temps fis s'eloignerent
pour respirer.

Le narval se nourrit de mollusques et de poissons de pe-
tite taille, et non , comme l'a pretendu Cravez , de plantes
marines. Scoresby a en occasion de le constater. Le pas-
sage est asset interessant pour que nous le citions en en tier.

« Mon pere m'envoya le contenu de l'estomac d'un nar-
val tue A quelques lieues de nous, et qui me parnt tout
extraordinaire; it consistait en quelques poissons a demi
digeres , avec d'autres dont it ne restait que les aretes.
Outre les bees et d'autres debris de seches qui semblent
constituer le fond general de sa nourriture, it y avait une
partie de l'epine d'un pleuronecte , probablement un pe-
tit turbot ; des fragmedts de repine d'un Bade, espece de
morne; la colonne vertebrate d'une raie , avec une autre
rate du meme genre, evidemment la raie batis, presque
entiere; cette derniere avait deux pieds (anglais) et trois
polices de long, et tin pied huit ponces de large ; elle com-
prenait les os de la tete , du dos et de la queue , les nageoi-
res laterales, les yeux et une partie considerable de Ia sub-
stance musculaire. 11 parait remarquable que le narval,
animal depourvii de dents, ayant tine petite bouche, des
ItItvres non flexibles , et une langue qui ne semble pas pou-
voir sortir de la bouche, soil capable de saisir et d'avaler
un si grand poisson, dont la largeur est trois fois aussi
grande que celle de sa propre bouctie. Comme l'animal
dans lequel ces restes extraordinaires furent trouves etait
un male avec tine defense de sept pieds , je pense que cette
arme a ete employee a prendre ce poisson , dont it avait
fait recemment sa proie. II semble probable que Ia rale
avait etc percee avec la defense et tuee avant d'etre devoree,
autrement it est difficile d'imaginer comment le narval a
pu la saisir, ou comment tin poisson de quelque activite a
pu se taisser prendre et avaler par tin animal a levres lisses,
sans dents pour l'attraper, , et sans aucun moyen de le re-
tenir. »

Le narval pent servir d'aliment de meme que la plupart
des cetaces; it est aussi utile que ceux-ci par Phuile qu'il

fournit , et qui est, dit-on preferable a celle de Ia ba-
leine.

TURGOT.

Anne-Robert-Jacques Turgot de l'A ulne , fils de Michel,
Etienne Turgot, pre y& des marchands de Paris, naquit
dans cette ville le 40 mai 4727. Destine par sa famille a
Petat ecclesiastique, it enira au vseininaire Saint-Sulpice
pour y etudier la theologie. Elu prieur de Sorbonne, ii pro-
nonca en cette qualite deux discours, le premier, stir les
avantages que le christianisme a procures au genre hu-
main , le second , sur les progres successifs de l'esprzt
humain, qui lei valurent les plus grands eloges. Alalgre
ses succes , ne se sentant point le-A qualites necessaires pour
faire un bon pretre , et aant d'une probite trop severe pour
en faire un mauvais, it quitta, en 4751, l'habit ecclesias-
ague, et fut pourvu de la charge de conseiller substitut du
procureur - general; it devint conseiller au parlement en
4752, et maitre des requetes le 28 mars 4755. Cette place
ne suffisant pas a Pactivite de son esprit, it etudiait
breu , le grec , le latin , l'anglais , I'italien , dont it tradnisit
plusieurs morceaux ; it cultiva Ia poesie , la metaphysique
la chimie , I'histoire naturelle, l'astronomie, la geometric ,
Pagriculture , et surtout Peconomie politique , cette nou-
velle science que Quesnay venait de mettre a la mode en
France. Devenu l'ami de Gournay, intendant du commerce,
it visita avec lid l'Aunis , la Saintonge, la Guyenne, le Lan-
guedoc, la Navarre, l'Orleanais , ('Anjou, le Maine et la
Bretagne ; plus tard, it parcourut les Alpes, la Suisse, et
revint en France par ('Alsace.

Ce fut apres d'aussi vastes et d'aussi consciencieuses etu-
des qu'il fut nomme intendant de Limoges le 8 aoat 1761.
Visant a la gloire de reformer l'administration qui succom-
bait sous le poids des abus et des prejuges , enthousiaste du
bonheur du peuple et avide de mettre en pratique le bien
qu'il avait reve , Turgot, pendant les treize annees de son
intendance, supprima les corvees , reduisit la Iargeur des
routes qui enlevait a ('agriculture tin terrain precieux , tuna
contre deux annees de disette par la liberte du commerce
des grains, fit instruire les sages-femmes des campagnes,
etablit , le premier, des ateliers de charite, reforma les abus
de la levee des impOts et de la milice, fit cadastrer les terres
de sa generalite , et persuada aux Limousins de se servir de
la pomme de terre. Les routes gull a fait executer dans sa
province sons remarquables par la solidite de leur construc-
tion ; comme difficulte vaincue , on peat citer la partie de
la route de Limoges a Moulins, situee entre Gueret et Ajain,
pres du pont a la Dauge, sur la Creuse. Les instructions
qu'il adressa a ses subdelegues, aux commissaires des tailles,
aux officiers municipaux, aux agents de police et aux cures
de sa generali Le, sont des temoignages positifs de son amour
du bien public. Jouissant d'une fortune mediocre , it ne
songea pas a l'augmenter, , et, pour continuer ses travaux
dans le Limousin, it refusa les riches intendances de Rouen,
de Lyon et de Bordeaux.

Nomme ministre de la marine, le 20 juillet 4774, it de-
vint contrOleur-general des finances le 24 aoilt de la meme
annee , et ecrivit a Louis XVI une lettre dans laquelle ii
developpait les principes de la nouvelle administration :
point de banqueroute, point d'augmentation d'impOts, point
d'emprunts. I1 debuta en faisant payer les pensions au-des-
sous de 400 livres arrierees depuis plusieurs annees; it
reduisit les droits qui portaient sur la consommation et
l'industrie de la classe ouvriere, adoucit la perception de
l'irop6t, refusa le pot-de-sin de 500000 livres que recevaient
les contrOleurs-generaux au renouvellement du bail des
fermes; nomma , pour arreter les bases d'un systeme gene-
ral de navigation interieure , les savants d'Alembert, Con-
dorcet et Bossuet ; institua la societe de m6deeine, favorisa
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Parmentier, , qui ameliorait le pain du soldat; lgorellet,
qui composait un dictionnaire du commerce; Roubeau, qui
ectivait l'histoire des finances de la France ; Lavoisier, qui
perfectionnait la fabrication de la poudre; iI etablit tine
administration generale de voitures publiques, dites Turgo-
tines , qui transportaient les voyageurs plus vice et a tneil-
leur marche que les anciennes. En decretant la liberte ab-
solue du commerce des grains dans tout le royaume ,
excite une inquietude generale suivie presque aussitet d'une
clime reelle ou factice. II y eut dans plusieurs provinces
des disettes pour le pain, eta Paris les magasins de ble et
les boutiques des boulangers furent pales. Le ministre im-
passible ne retira point ses edits, et fit deployer au mare-
chal de Biron un tel luxe de precautions militaires, que cette
revolte recut le nom de guerre des farines. Les corvees
ayant ate supprimees par tine loi generale et une reparation
proportionnelle, cette reforme fut blamee par le parlement
de Paris, qui eat I'impudeur de dire dans des reniontrances :

Que le peuple de France etait taillable et corveable a vo-
n lou0; que c'etait tine partie de la constitution que le roi

etait dans l'impuissance de changer. — Enfin, Turgot
donna a Versailles, en /eviler 1776, un edit qui abolissait
les jurandes ainsi que les maitrises , et qu'il fallut faire en-
registrer par le parlement en lit de justice. Il meditait Ia
suppression des abus les plus tyranniques de la feodalite ,
la conversion des deux vingtiemes des tailles en un impat
territorial stir le clerge et Ia noblesse ; la liberte de con-
science et le rappel des protestants bannis; ]'unite des poids
et mesures, la liberte de la presse et de l'industrie, tin nou-
veau systeme complet d'instruction publique , la creation
d'adminlstrations proviuciales, ]'amelioration du sort des
curds et des vicaires , regale reparation. de Pitapat par tut
cadastre general de tout le royattme, le rachat des rentes
feodales, la redaction d'un code civil commun a toute la
France. Louis XVI lui eerivait : Il n'y a que sous et rnoi
qui aimions le peuple. II shalt atteindre ]'influence neces-
saire poor opener tout le bien desirait, quand la no-
blesse, to parlenteut , le clergti, tine partie 111111C des phi-
losophes et le comte de Maurepas , courtisan fastueux et
entete, s'etant ligues con Ire lui, presenterent ses projets
sous le point de vue le plus ridicule, ruinerent son credit
aupres du roi , et firent tent par leurs intrigues, leurs chan-
sons ou tears quolibets, que Turgot recut l'ordre d'envoyer
sa Omission.

Sorti du ministere au mois de alai 1776 , it supporta sa
disgrace avec dignite ; ii vecut pour ses amis et pour ses
etudes, correspondit avec Adam Smith, le docteur Price,
Franklin, Voltaire, et tons les premiers savants du temps.
Connaissant mieux les !l y res que les hommes, it joignait
tale vaste instruction la roideur d'esprit Wan homme
netre. de ses opinions. « II agissait, dit Settee de Meilhan ,
comme un chirurgien qui opere sal' les cadavres. II ne voyait
que les choses et tie s'occupait pas assez des personnel. Celle
apparente durete avait pour principe la purete de son ante
qui ha peigna it les hommes comme animas d'un egal desk
du bien public, ou comme des fripons qui ne meritaient
aucun management. Ses essais de reform peuvent le faire
considerer comme le plus hard! des tirailleurs qui com-
mencerent, sans le savoir, la grande bataille livree'par la
revolution francaise. Voulant tout faire d'un coup, it disait
avec le sang-froid d'un homme qui sent sa valeur « Le temps
me presse; je suis d'une famine oft Pon ne passe pas cin-
quante ans.» II disait vrai , card mourut d'une attaque de
goutte, le 20 mars 4781 , n'ayant pas encore cinquante-
qua tre ans.

Les oeuvres de Turgot, qui foment 9 vol. in-80 , ont ate
l'ktilICS par Dupont de Nemours, son disciple et son anti,
qui les a publides de 4808 A 1811. A ]'exception de quel-
ques morceaux litteraires, ekes ne renferment que des
essais d'administration on d'econotnie politique, parmi les-

quels on distingue d'excellentes &flexions sur la forma-
tion et la distribution des richesses, ant6rieures a Pou-
vrage d'Adam Smith.

EDIT CONTRE LE LUXE. 1634.

En parcourant l'histoire des seizieme et dix- septlerne
siecles, on est frappe de ('attention avec laquelle les rois de
France s'occupaient de reprimer le luxe des habits et Ia
trop grande magnificence des parures. On se demande
quelle cause attribuer cette tendance generale des mceurs
vers la superfluite, et le soin extreme que mettaient ces rois-
A en arreter les progres, sans penser pent-etre que c'etait
tarir une des sources du commerce. Ne serait-on pas fonde
a croire que la decouverte de l'Amerique vint a cette époque
imprinter au luxe une forte impulsion, et que les Espagnols,
tres influents en Europe, contribuerent particulierement
son accroissement en France, pays avec lequel Us etalent
frequemment en rapport ? Ne pourrait-on pas dire aussi
que déjà se montrait dans toutes les classes un desir d'ega-
lite qui les portait a rechercher avec empressement les pa-
rures de la noblesse pour attenuer ou detruire toute dis-
tinction, et que la se ttle intention des rots, en cherchant
moderer ce luxe, etait de rendre a cheque classe les droits
et le costume que sa naissance lui assignait. Nous n'entre-
prendrons pas id d'approfondir ces questions, ayant
pour but de faire tine dissertation que de raconter des faits
historiques. Ce qu'il y a de positif, c'est 	 ne se passait
point alors de regne ott I'on ne promulguat quelque edit
concernant les habits.

a Les feuz roys nos predecesseurs, disait Charles IX en
» 1573, ont de tout lent pouvoir, , pendant leur regne,

vaille et cherche les moyens d'oster le luxe et superfluite
a qui estoit es habillements de tears subjects, et a ceste fin
» fait et reitere souuentes fois plusieurs belles ordonnances,

specialement le feu roy Henry, nostre tres honore seigneur
» et pore de tres lout, ble rnemoire, que Dieu absolue; et nous
a consticutittement , a son imitation , sur les plainctes qui
» nous furent faittes aux Estats tenus a Orleans, an corn-
» mencement de nostre aduenemeat a ceste couronne. A
» I'obseruation de toutes les qttelles nos subiects de tous
» sexes, sages et qualitez, combien gulls en receussent le
a premier et le plus euident profit, se sont neantmoins
» trouuez si pen encllns et mat alrectionnez, quo nous som-
» rues contraincts de dire, avec extreme desplaisir, qu'au
» lien d'obeissance iI ne s'y est vett que mespris et mescon-
» tenternents. »

Or, ce que disait Charles IX, chacun de ses successeurs
aurait int le dire avec autant de raison; Pordonnance eat-
elle publiee , on l'oubliait aussitet pour retornber dans an
luxe plus grand encore qu'auparavant.

Environ trente ans apres ]'edit de Charles I X, parut, sous
Henri IV, une atare ordonnance contre le luxe. Ott salt que
ce prince, toujours mis avec la plus grande sitnplicite, disait
a ses courtisans, en patient de gets vetus avec magnificence :
« Ces hommes portent leurs moulins et leurs bois de haute
futaie stir leur dos. » Cet esprit fin et satirique d'Henri IV
pence egalement dans son ordonnance : a Faisons defense,

dit-il, de porter ni or ni argent sur les habits, excepte aux
» lilies de joie et aux filoux, a 'qtli nous ne mantis pas assez
a hadret pour nous itiquieter de lour conduite. » Tout en
defendant le luxe, Henri IV encouragea d'ailleursfurtement
Pindustrie; personae n'ignore que c'est lui qui introduisit
en France la culture du milder, et prepare ainsi Petablis-
sement de nos grandes soieries. Sous son regne calla fut
crede la manufacture de la Savonnerie.

Sous Louis XIII paruren_t deux ordonnances touchant Ia
reform des habits, rune en , 1615 , rautre en 4634; nous
allons nous occuper un instant fle In derniere. L'or et Par-
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gent ne faisaient plus, comme sous Charles IX et Henri IV,.
les priucipaux objets de luxe ; ils consistaient alors particu-
lierement en broderies qui, Presque toutes, se tiraient de la
Pismire. C'est du moins cc que l'on peut induire d'une es-
Lampe qui repraente un marchand flamand; it s'arrache les
cheveux et foule des broderies aux pieds en disant :

Que fait-on publier? Que venous-nous d'entendre ?
Mettons basis boutique, et de nos passetneuts

Faisons des Cordes pour nous pendre.

II est bon de faire observer qu'aujourd'hui le mot passe-
men t n'est plus en usage ; l'expression de passementier s'est
seule conserv6e, et nous en explique suffisamtnent le setts.

Une particularite hien remarquable , e'est que, dans l'or-
donnance de Louis XIII, it West plus question de dilffrentes
classes. Charles IX et ses pr&lécesseurs defendaient bien le
trop grand luxe, mais ils faisaient en meme temps un grand
nombre il'exceptions pour les princes, pour le clerfO, pour
la noblesse. « Le luxe s'est tenement accru, 	 y a peu ou

point de difference entre nos subiects, et qu'on ne sauroit
» les distinguer les uns des autres; nous ddendons aux bout.-
» geois et bourgeoises de changer lens estat. » Telles ttaient
les expressions royales. Sous Louis XIII, au contraire ,
la mesure devint gtierale. Ce n'kait plus en effet la con-

fusion des classes, mais les progres du luxe qu'il s'agissait
de prévenir. L'esprit de la nation avait , comme les mceurs,
subi une si grande revolution, que l'on ne se contents plus
alors d'oublier l'ordonnance, on la tourna en ridicule ;
son sujet parurent mthie un grand timbre de caricatures,
entre autres cello que nous mettous soils les yeux du lec-
teur, et dans laquelle on pent remarquer la finesse et la
verve qui distinguent les oeuvres des artistes du temps.

Pompe funebre de la Mode, avec les larmes de Demo-
crite et les ris d'Heraclile, voila son titre grave a gauche
vers le haul de l'estainpe ; au milieu du second plan se
volt le tombeau de la Mode, sur lequel on lit l'6pitaphe
suivante :

Ci-gist sous ce tombeau, pour l'auoir merite,
La Mode, qui causoit taut de follie en France.
Sa more a fait mourir la Superfluite ,
Et vs faire bien lost reuiure l'Abondance.

C'est vers ce tombeau que se dirige le cortege funebre. Les
hommes et les femmes, qui ouvrent la marche , portent
sur des piques quelques depouilles de la defunte ; ce sont
des chapeaux galonnes , des epees a pommeau d'or, des
plumets , des deutelles , des collerettes , des broderies, des
passements d'or, des eperons , ornements qui, jetes

(Pompe funebre de la Mode, caricature de 1634.)

mêle clans le tombeau de la Mode, vont bientöt etre enter-
res avec elle. N'oublions pas de mentionner les moustaches;
elles vont sans doute disparaitre aussi dans la fosse , s'il faut
en juger d'apres l'action du personnage arme de ciseaux
qui figure dans les premiers rat:1gs , et qui est designe sous
le nom de garde-moustache. A la suite, arrive le corps sou-
tenu par quatre femmes couvertes de voiles et dans Patti-
tude du desespoir. Un nombre égal de pleureuses tern-line
le convoi. Apres elles viennent les differents metiers, les
tailleurs , les chaussetiers, les brodeurs, les bijoutiers, et,
corn me dit l'auteur de notre caricature, artisans et mar-
chands faisaut le dealt de la Mode , et ce n'est pas sans
raison ; en effet , Louis XIII defendait dans son edit a tous
ouvriers de faire ou avoir chez eux un habillement ou autre
chose prohibde , sous peine d'etre declares infämes , priv6s
de l'exercice de leur métier sans esperance d'y pouvoir ren-
trer, et sous peine de trois cents livres d'amende, puni-
tious, si l'on y r6Uchit , mutes excessivement graves.

Quanta ces deux personnages assis des deux dads du
tombeau, a gauche, c'est Heraclite, poss6de pour cette fois
d'un fou sire ; pros de lui se tiennent quelques hommes

déjà depouill6s de leur luxe, et a quelques pas plus loin,
plusieurs musiciens qui cdlebrent par leurs gestes et le son
de leurs instruments la wort et l'enterrement de la Mode.
A droite, c'est Democrite abattu et pleurant. Le dessinateur
a eu la finesse de faire defiler le cortege de son cOte, comme
pour Bonner plus d'amertume a ses larmes, en approchant
de lui les objets qui les font couler. Ecoutons un instant ces
deux personnages ganir et chanter tour a tour :

HERACLITE.

Je ris de ce qu'on pleure aujourd'hui dans Paris
Aux funebres houneurs de la defunte Mode;
Je me mocque de ceux qui s'en trouvent marris .
Et son trespas me plait autant quit adaccommode.

DEMOCRAT&

Je pleure , ce Ii est pas de cet enterrement ,
Pour qui trop follement tout ce monde soupire;
Mais tout estant regle, je pleure seulement ,
Farce que je n'ai plus aucun sujet de rice.

HERACLITE.

Je ris de voir ces fous reuestus d'un grand deuil .
Tailleurs, barbiers, brodeurs et Bens de telle sorte,
Et ces folles aussi, qui vont mettre au cercueil
Les dmers ornements de leur maitresse morte.
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ogatocrwris.
Et je pleure toujours , depnis les saintes lois
Qui font dans nostre court tart de metamorphose.
Comment pourrois je rire a present des Francois?
Peut-on avoir l'effet quand on en perd la cause ?

On ne peut pas dire que ces viers soient bons; Its ne Isis-
sent cependant pas que d'etre curieux par le contraste qui
resulte des idees que Von se fait id de Democrite et d'lle-
raelite

Ce serait en treprendre tine Oche bien longue que de you-
!Mr decrire tomes les estampes qui furent gravdes en 4634
A ]'occasion de l'edit con tre le luxe; it fut d'ailleurs bientOt
oublie. Pour motiver ce prompt oubli , nous ne repeterons
pas le reproche si souvent adressd aux Francais d'etre na-
tmellemen t legers et inconstants; et quoiqu'un ancien au-
teur dise. pour loner un pays qui, selon lui, se servait con-
stamment des memes modes, qu'il n'etait pas

Changeant d'habit comme la lune,
Ai nsi que font les Francois tons les jams

nous nous bornerons a faire remarquer que les lois somp-
tuaires ont eprouve le meme sort dans tons les temps et chez
tons les peuples. L'anteur que nous venous de titer pane
aussi des plaintes elevees en Italie contre les modes fran-
gaises qu'y avait introdnites ]'expedition de Charles VIII,
L'Italle etait cependant, A cette epoque, le seul pays qui
profitat du penchant general a la magnificence des vete-
men ts, puisque Milan et Venise, maitresses du commerce
du monde, etaient exclusivement en possession de fournir
]'Europe en dere d'etoffes de soie alors d'un prix forteleve.
C'est principalement dans le but d'empecher l'exportation
du numeraire que nos rois rendirent les diffdrentes ordon-
nances qui noes occtipent en ce moment. Ce n'est que long-
temps apres, sous le regne de Louis XIV et sous celui de
Louis XV successivemen t, que la fabrication des soled es prit
chez nous tine cerialne extension. On pent volt au cabinet des
estampes de la Bibliotheque royale tine magnifique collec-
tion d'echantillons recueillis par le mardchal de Richelieu
parmi les produits des manufactures francaises, et qui peut
donner tine idle de leer accroissement. Cette collection,
precieuse pour I'histoire de l'industrie nationale, est un
monument de la plus haute importance.

Quant aux etoffes d'or et d'argent, ce n'est qu'apres la
deconverte de l'Amerique qu'elles s'introduisirent chez
nous; encore y etaient-elles bien races, puisque dans l'en-
trevue de Francois Fr et de Henri VIII, qui arriva cepen-
dant quelques années plus tard , ce qui frappe le plus, ce
fut la magnificence qui y fut deployee ; on lui donna pour
cette raison le nom de Camp du drap &or. Sous S. Louis,
deja , on avait surnommd la non pareille tine tour pleniere
que ce roi tint a Saumur. Plus pros de nous enfin, sous
Louis XIV, le magnifique carrousel de 1662 a Ilisse le
none de Carrousel a la place sur laquelle fl fut donne ; ce
qui prouve que nos deux attachaient beaucoup de prix
cc luxe, puisqu'ils nous ont transmis la memoire de cere-
monies men rendit remarquables. Sous ce rapport, nous
n'nvons pas degenere de nos ancetres. Certes , dans notre
siecle , on pourrait appliquer a plus d'une famille le mot
d'Ilenri IV : a Ces gens portent sur !cur dos leurs moulins
et leurs bois de haute fatale, ), et les femmes ne soot pas
settles A se parer d'etoffes de sole et de broderies..Voici venir
le temps oft les hommes porteront, comme sous Louis XIII,
des collerettes et des pourlileures: MIA la mode a ramene
les jabots et les manchettes ; l'or ne brille plus, ii est vrai, stir
leurs chapeaux, mais it se retrouve eisele sur le pommeau
de leurs cannes, seine stir leurs dlegantes chemisettes. Si
nous etions encore au dix-septieme siecle, nous entendrions
probablement bientOt resonner a son de trompe, dans les
carrefours et faubourgs de Paris, ce qu'on lit stir tine des
nombreuses estampes publides en 4634 :

Trefue au luxe, dentelles has I.
Voicy le porteur de gazette,
Oa le galaud et la coquette
Verront ce qu'ils ne cherchent pas.

POESIES POPULAIRES DU NORD.

LA RENCONTRE DES ELFES.

Maitre Olaf s'en va A cheval, s'en va a tome hate invi-
ter ses antis a sa note. Les Elfes dansent sur la bruyere.
Its dansent a quatre; fis dansent a cinq. La fide  du roi des
Elfes s'approche d'Olaf et lui tend la main.

Sois le bienvenu, dit-elle. Arrete-toi ici , et vices
dahser avec moi. Je Weise; je ne peux pas. Demain on
celebre mon mariage.

— Ecoute, Olaf, viens danser avec moi; je te donnerai
tine paire de bottes en peau de bone. —Je n'ose pas; je ne
peux pas. Demain on celebre mon mariage.

— Ecoute, Olaf, viens danser avec moi; je to donnerai
un vetement de soie; de sole fine et sans Cache, que ma
mere a blanchi au clair de lune. — Je n'ose pas ; je ne peux
pas. Demain on célèbre mon mariage.

— Ecoute, Olaf, viens danser avec moi; je te donnerai '
de l'or.

Je veux bien accepter ton or, mais je ne peux pas
danser avec toi.

—Si to ne veux pas danseravec moi, la maladle et la
peste te suivront.

lui donne un coup avec la main. jamais Olaf n'en
recut un plus terrible. Elle le love sur son cheval , et MI
dit : Va-t'en voir maintenant ta fiancee.

En arrivant dans sa demeure, trouva sa mere qui ltd
dit — Mon cher Olaf, mon cher fits, pourquoi ta figure
est-elle si pale ?

— Ma figure est pale, parce que j'al ete dans la terre
des Elfes.

-- Mon Ills, que repondrai-je a ta jeune fiancee?
— Tu lui repondras que j'ai ete sur la_ bruyere pour es-

sayer mes chevaux et mes chiens.
Le lendemain de bon matin , la fiancee arrive avec les

invites. On leur verse la biere; on leur verse le yin. — Oil
est done, dit la jeune fille, Olaf mon fiance?

— II est and stir la hruyere essayer ses chevaux et ses
chiens. Elle souleve le drap de pourpre , et volt Olaf mort.

Le lendemain de grand wain, trois cercueils sortirent
de la maison : celui d'Olaf, , celui de sa fiancee, et celui de
sa mere , toutes deux modes de douleur.

BOXIANA.

Nous avons beaucoup emprunte aux Anglais en polltique
surtout et en Industrie. Il n'y a aucune honte a en convenir.
De leur dud, les Anglais ne se soot jamais fait faute de s'ap-
proprier tout ce ont trouve chez nous d'idees miles,
et si l'on comptait de part et d'autre les etnprunts on troll-
verait probablement qu'ils soot nos debiteurs. Dtt reste ,
importe peu. Dans la vie des peuples, comme dans celle
des hommes, it y a des exemples a suivre et des exemples
A eviter. L'experience d'autrui nous est plus profitable en-
core que notre propre experience ; elle est plus facile A
etudier : ce serait tin amour-propre ridicule que de pre-
tendre ne puiser qu'en sol-meme toutes leg bonnes inspi-
rations. Nous avons done A nous feliciter d'avoir quelquefois
su triompher de nos preventions pour 'miter l'Angleterre;
mais, comme it y a generaleinent moires de difficulte a se
laisser tenter par le bien qu'a se detourner du mal , nous
meritons peut-etre plus d'eloges encore pour notre persis-
tance a repousser certains usages d'outre-mer, qui ant
plusieurs reprises tente de faire invasion parmi nous, et



MAGASIN PITTORESQUE.	 9.79

qui auraient infailliblement alters des qualites precieuses
de delicatesse et de sensibilite dans notre caractere national.

II y a environ vingt-cinq ens, on annonca a Paris des
combats de cogs : on vint foule a la premiere represen-
tation , mais ce fut pour later et siffler ; les entrepreneurs
se retirerent avec confusion. Les courses au clocher, ou le
moindre danger des cavaliers et des chevaux est de s'estro-
pier, , ne peuvent prendre faveur; on sent trop que c'est
plaisir de barbares; les jeunes gens qui, aux environs de
Paris, out cherche a le mettre a la mode, etaient presque
tons etrangers. Quant au spectacle d'hommes s'assommant
a coups de poing, c'est un divertissement qui repugne si
completement a nos mceurs, que les hercules du Nord et
les adonis de nos theatres populaires n'oseraient pas merne
en ofirir no simulacre : cette grossiere imitation du pugilat
antique n'attirerait en France d'autres spectateurs que ceux
qui tint encore le honteuic courage d'assister aux executions
publiques.

Plusieurs ouvrages anglais traitent de l'art de boxer.
L'auteur de l'un de ces traites speciaux, le Boxiana, fait
remonter l'origine du Boxing, suivant l'expression anglaise,
aux temps les plus reculés de l'histoire de sa patrie. Il y
voit un sujet de glorifier ses concitoyens ; c'est, suivant lui
un des traits males et accen tues de la physionornie bretoune.
Aucune autre nation, je pense, ne s'empressera de disputer,
sons ce rapport, le prix de la beaute physique a 1'Angle-
terre.

Des le regne du grand Alfred, boxer faisait partie des
exercices militaires. Dans la noblesse, on ambitionnait le
rennin d'eminent boxcar. Richard III etait fort estime par
ses sujets pour la vigueur de ses coups de poing. Dans une
des plus charmantes comedies de Shakspeare , Cornme it
vows plaira, le principal personnage, Orlando, interesse
si fort a sa valeur et a sa beaute une jeune princesse en
boxant devant elle, qu'il finit par l'epouser. On rapporte
qu'un eveque boxa un jour publiquement une personne
qui l'avait offense. Un lord boxa une foil en pleine rue un
parluineur.

On pourrait croire que les Anglais ont considers l'art de
boxer comme un progres de civilisation. C'est an dix-hui-
tieme siecle qu'il a eu le plus d'eclat. Graces au patronage
de raristocratie , les boxeurs, depuis la restauration, ouvri-
rent des theatres et des academies. La force de Southwark a
joui jasqu'en 4747 d'une grande reputation. Smithfield,
Moorlields , Longfields , ont etc aussi illustres par quel-
ques grandes scenes de pugilisme. Vers 4791 it y avait un
theatre de boxeurs as lycee, dans le Strand, et un autre
pros de Haymarket. Plus d'un membre actuel des deux
chambres du parlement a du etre 'labile boxcar dans sa
jeunesse. Lord Byron aimait beaucoup ce violent exer-
cice , et il en parte souvent avec plaisir dans ses Mentoires.
Les portraits des plus fameux pugilistes sont conserves avec
une sorte de pieuse consideration par les riches amateurs
de ce genre de divertissement : nous avons sous les yeux
les gravures du Boxiana, executees d'apres ces portraits,
et il faut dire, a l'honneur du sens commun , que presque
toutes les figures de ces heros sont ignobles et ne respi-
rent que la brutalite.

Pour donner une idle du pugilisme anglais, nous avons
choisi deux exemples; l'un au dernier siecle, l'autre au
siecle present.

Les deux champions que notre premiere vignette repre-
acute, Humphries et Mendoza, combattirent ensemble en
public, le 29 septembre 4790. Humphries etait tres renom-
me depuis une victoirequ'il avait remportee sur le boxcar
Martin, le 3. mai 4786, en presence du prince de Galles ,
du due d' York et du due d'Orleans, qui etait alors a Lon-
dres. II etait regards comme superieur a tons ses contem-
porains , lorsqu'on songea a lui opposer un nouveau rival

faisait concevoir les plus belles esperances : c'etait un

juif nomme Mendoza. La rencontre out lien a Odiham,
dans le Hampshire. Le billet d'entree etait du prix d'une
demi-guinee. La foule des spectateurs attires par cette H ya-
lite etait. trop considerable pour ''enceinte ; des pugilistes
gardaient ''entree contre l'invasion populaire; ils furent
renverses, et un torrent de curieux se rtta malgre eux
tour du petit theatre oft parurent bientOt les deux anta-
gonistes. On les accueillit l'un et l'autre avec de vifs applau-
dissements. Humphries etait galamment vetu ; ses basetaient
de sole, a coins brodes en or ; des nceuds de couleur ornaient
ses chausses de fine flanelle. Mendoza etait au contraire
d'une grande simplicite; il porta le premier coup; mais en
se retirant it glissa et tomba sur le dos. Humphries le laissa
se relever. Mendoza le frappa de nouveau et le jeta a terre.
Les partisans d'Humphries commencerent a craindre. Ce-
pendant, apres plusieurs avautages partages , que nous
n'avons pas 'Intention de decrire minutieusement ; apres
des coups furieux pones dans les yeux, dans restomac et
sur les reins, Mendoza , tout defigure et renverse , perdit
corinaissance. On remporta dehors; c'est la un des inci-
dents les plus ordinaires et les moins facheux de ces hates
solennelles. La (Waite de Mendoza augmenta sa celebrite ,
loin de la diminuer. On avait remarque en lui des qualites
qui le distinguaient d'Humphries. S'il n'avait pas autant
de grace et d'elegance que ce dernier ; s'il n'avait pas son
sang-froid et sa force, it savait , en revanche, minx se
mettre en garde ; fl avait plus de vivacite; et en somme ,
les vrais amateurs lui accordaient beaucoup de science; car
boxer West pas settlement un art, mais une science. Pour
extoller dans ce genre d'escrirne, it ne suffit pas d'avoir de
''inspiration, d'etre arms de muscles vigoureux, it faut
savoir faire usage de ces qualites suivant les regles; it faut
aussi connaitre les parties du corps oft les coups sont le
plus funestes; ils le sont , par exemple , plus particuliere-
ment entre les deux yeux et sur l'estomac; aussi it y a un
secret pour porter convenablement sa tete, et on dolt pen
manger un jour de combat. Les coups sont pre y us, comp-
tea ; ils ont des moms. La position generale du corps est
d'une haute importance : on' est plus ou moins habile a
savoir respirer a propos ; on a plus on moins d'animation ou
de cceur ; plus ou moins de ce qu'on appelle bottom. Apres
son triomphe, Humphries ecrivit a un gentilhomme qui le
protegeait, M. Bradyl , ce billet laconique : a Monsieur,
» j'ai battu le juif et je me porte bien , Richard Hum-
» phries.» Ce combat eat un grand retentissement en An-
gleterre ; it fut l'occasion d'une sorte de renaissance du
pugilat qui avait ete en decadence depuis quelques annees.
Les journaux furent remplis d'anecdotes et de discussions
sun . Humphries et Mendoza; on les compara aux anciens
maitres leurs predecesseurs, Fig, Broughton et Slack. Les
auteurs comiques faisaient allusion a leur merits dans leurs
pieces. De nouveaux theatres , de nouveaux cirques furent
fondes sous les patronages des pairs, des ducs , des magis-
trate, parmi lesquels on remarqua les dues d'York et de
Clarence, le due d'Ilamilton, lord Barrymore, ''alderman
Coombe , etc.

Le heros de notre second exemple est Tom Crig; it etait
ne a Bitton, a quelques mules de Bristol. A rage de treize
ans it quitta son pays et vint a Londres. La, il fit successi-
vernent plusieurs metiers manuels; it fut charbonnier, d'od
lui vint sans dome le surnom de Diamant noir ; puis ser-
rurier, , je crois; et en dernier lieu, il fut employe comme
porte-faix au chargement des navires. Un jour, it tomba
sous le poids d'une caisse d'oranges , et il fat presque tue ;
pendant plusieurs annees it cracha le sang. Cependant ses
forces lui revinrent. De temps a autre tl boxait , tantOt se-
rieusement , tantOt comme artiste. Peu a pen ii trouva la
profession lucrative, et- s'adonnant tout cutler A la science
des coups de poing, it devint celebre a sa maniere. Une
victoire qu'il remporta sur un nomme Jem Belcher, le place
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au premier rang parmi les pugilistes. On lui decerna le titre

supreme des boxeurs the champion of England (le cham-

pion de l'Angleterre ) : c'est pour eax plus que le titre de
laurdat pour les poetes. Les plus celebres affaires de Crig ,
depuis qu'il etait parvenu au faite de la gloire pugiliste, fu-
rent cellos on il triompha en 4811 de Molineaux. On avail
a ussi une grande opinion de Antillean.; c'etait un homme
de couleur; it avail assez bonne grace, et apres Crig, it ne
craignait personne. Le dernier combat de ces deux cham-
pions cut lieu a Thistleton Gap, dans le comte de Rutland,
en presence de vingt mille spectateurs. La lisle des pairs
d'Angleterre , des generaux , des gentlemen illustres qui
etaient dans cette immense assemblee occuperait une page
entihre. La lutte out onze parties ou tours (rounds). Au

second coup, Crig cut la bouche ensanglautee ; au troisieme
it eat un (nil tout bleu; aux tours suivants, it fat plusieurs
lois renverse ; mais a la fin it reprit l'avantage , et des le
septieme on previt aisement la defaite du mulatre ; celui-ci
perdit bientOt ses forces, et des applaudissements universels,
melds d'exclamatlons et de 'drat Crib i annoncerent la fin
du duel. On rapporte, chose presque incroyable, qu'il y eut
presque des emeutes dans un quartier de Londres pour s'in-
former des details de cette affaire. Le gain de Crig, dans-
cette journee, fut de dix mille'francs, et celui de son patron
le capitaine Barclay, de plus de vingt-cinq mille francs : les
pads s'eleverent a tin million. L'editeur de ?'Edinburg Star
fit remarquer a cette occasion qu'une souscription Ouverle

en favour des Anglais prisonniers en France n'avait pas
produit une si forte sonime, et it exprima un sentiment de
honte pour cette legerete de ses concitoyens. Crib trouva

les reflexions deplaisantes, et ecrivit a l'editeur qu'il comp-
tali alter prochainement faire sa connaissance a Edimbourg.
L'editeur repondit dans sa feuille : « Si M. Crib entend par

faire connaissance avec nous quelque procede qui soit
0 clans la ligne de sa profession, comme nous ne sommes pas
s adeptes dans la noble science du pugilat, nous croyons
» trouvera juste de nous accorder le- temps necessaire
» pour nous procurer un champion quo nous puissions lui
0 opposer. Les amateurs du pugilat donnerent un grand
diner a Crib; it occupa le siege d'honneur : des dues et des

(Les Boxeurs Humphries et Mendoza, en t7go.)

coin tea le haranguerent ; d'autres entonnerent des chansons
a sa gloire, et la compagnie , avant de se separer, , lui
vota une coupe d'argent du prix de cinquante guinees ;
mais les souscriptions s'eleverent A quatre-vingts guindes ;
on presenta la coupe au champion de l'Angleterre dans on
autre repas solennel; elle fat remplie de vin, et elle fit le
War de la table. Nous donnons one esquisse de ce vase.

L'ecusson a pour crete les armes de Bristol; le champion
et le mulatre vaincu le supportent. Pans les quatre divi-
sions, on volt d'un cote le lion anglais , de l'autie les coin-
battants; au-dessous Crib dans un bateau A charbon , et
Molineaux figure par un castor cachant sa tete en signe de
defaite; le castor est pris comme embleme de l'Amerique,
patrie de Molineaux ; le lion le regarde avec mepris. Au-
dessus etaient graves ces mots de Shakspeare soit

celui qui criers le premier : Arretez! c'est assez

( Coupe d'argent offeite en present au boxeur Crig, apres sa
victoire stir Molineaux , en t 8 r )

Hatons-nous de dire en terminant, que ces honneurs et
ces remunerations ridicules sont des exceptions fort raves
dans la carriere des boxcars. Presque tous ces malheureux
athletes reeolvent bat ou tare dans ces hates des blessures
mortelles. S'ils sauvent lour vie, ils sont oublies, mdprisds
quand ils out perdu leurs forces, et lour vieillesse est pres-
que toujours miserable.

rniyinkt QuAnntviusx.

Dans le system d'enseignement adoptd au moyen age on
divisait les etudes en deux categories appeldes, rune tri-
vium (triple vole), I'autre quadrivium (quadruple voie ).
C'etait la distribution suivie dans les anciennes ecoles de
rheteurs. — Le trivium, ou ethique , avail pour objet la
portion dldmentaire du savoir, et comprenait trois arts :
la grammaire, la rhetorique et la dialeetique. — Le qua-
drivium, ou physique, formait l'dtage le plus Cleve de la
connaissance, et renfermait Parithmetique, la geometric,
la musique et Pastronomie. Ainsi, pour posseder une edu-
cation complete, conformdment aux idles du temps, il
fallait &tidier sept arts qui conduisaient, comme autant de
degres ou de voles, a la science supreme, A la theologie.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DR VENTE,
rue Jacob, 3o, pros de la rue des Petits-Auglistins.

Imprimerie de BOURGOGIIE et MARTINET, rue Jacob, 3o.
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BOUTIQUE D'AQUAIOLO

A NAPLES.

'•

(Boutique d'Aquaiolo, a Naples.)

A pres avoir quitte Rome si grave, si noble, si severe, lors-
que, sous !Impression puissante que vous avez conservee de
la ville eternelle, vous arrivez a Naples, it vous semble qu'un
rove se soit empare de votre esprit et que vous ayez ete in-
stantanement transports dans on pays loin tain habits par des
dims d'une autre nature; et cependant vingt-quatre limes
on t suffi pour operer ce prOdige. LA vous laissez le calme , le
silence et presque la tristesse ; id vous trouvez le tumulte ,
la foule et la gaiete. II n'y a qu'un instant vous etiez soul,
pensif et reweur au milieu de Pimmensite du Colysee; main-
tenant au centre de la rue de Toledo, woos etes dourdi de
mule bruits et heurte de toutes parts par une foule incessante
qui s'agite avec une vivacite sans pareille, sans ordre, sans but
apparent; salon son bon plaisir elle depense son existence...
LA point de trottoirs , point de distinction entre la voie des

Toms VIII -- SEPTEMBRE 1840.

homilies et celle des voitures, tout y est pele-mele , la rue
entiere appartient a tout le monde, chacun en jouit comme
it l'entend ; la aussi , it faut le dire, pas de bone , pas de
ruisseaux fang,eux , pas de pave grossier; les rues soot dal-
lees comme nos galeries du Palais-Royal ou de la rue de
Rivoli. Le marchand ambulant , et a Nap!es ils le soot pres-
que tons, est-il fatigue, ii s'assied sur ces dalles IA oa bon
lui semble, IA oa ii se trouve , et de preference an milieu
de la vole publique. II est d'un despotisme sans nom ; les
voitures doivent se chitourner des qu'il a choisi sa place,
et des qu'il l'occupe it la regarde comma lui appartenant.

Toledo a Naples resume tome la villa , c'est la seule
grande rue qu'on puisse titer. LA se trouvent les meilleurs
cafes, les magasins les plus celebres, les sorbetleries les
plus renommees, et nous ne pensons pal; qu'un Napolitain

3fi
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puisse rester un jour sans passer dans Toledo; c'est le che-
min qui conduit a tout : it va de la mer a Capo di Monte;
le palais du roi est a une de ses extremites et le Musee des
etudes a l'autre ; pros de Pun est Saint-Charles, pros de
l'autre l'Abergo di poreri ; ainsi d'un cote le theatre, de
l'autre l'hopital, et, dans le milieu, le palais des ministeres;
Toledo est donc toute la v illa et par consequent le spectacle
le plus divertissant et le plus sniffle que puisse trouver
le voyageur qui veut etudier les mceurs et les habitudes
du peuple Napolitain, sans contredit le plus amusant qui
existe.

Parini taut de choses diverses et nouvelles pour qui ar-
rive a Naples, et quand on a cesse de s'etonner aux titres
d'eccellenza , de principe , etc., que vous prodiguent a
l'envi les cochers, les ciceroul et particulierement les la-
zaroni ; une odeur permanente de citron qui parfume Pat-
mosphere vous fait bientOt fixer votre attention sur les bou-
tiques en plain air des aquaioli, qui d'ailleurs s'efforcent
de l'attirer par leurs cris bruyants et continuels.

Sous un ciel aussi constamment bleu et par un soleil
aussi brOlant que celui qui chaque jour se love derriere le
Vesuve , on concoit facilement le besoin qu'on dolt avoir
de rafralchissements. Or, l'aquaiolo, c'est le marchand de
limonade en plain vent installe dans une boutique vraiment
ravissante de fraicheur et de coquetterie. On y trouve tout
ce qui caracterise le goat napolitain.

Au premier aspect, on ne pent nier que le peuple de
Naples ne semble etre le plus heureux dp la terre; ii se
laisse vivre sous l'azur de son del qui le protege ; 11 jouit
de la fraiclieur de la mer qui baigne son fortune rivage;
se baisse pour cueillir les fruits de sa terre promise; jamais
soucieux du lendemain qu'il salt devoir etrecomme la veille ;
sobre a Penes, se contentant de pen; pouvant distraire son
esprit aux improvisations de ses vieux pecheurs, et se con-
soler de ses chagrins passagers par un vceu a S. Janvier ,
son patron ; que lui faut-il de plus pour etre heureux ? et
que lui reste-t-il a envier a ces peuples ambitieux qui usent
leur existence dans les penibles efforts de l'industrie, sous
un pernicieux climat ?

Le Napolitain est eminemment sensuel, et par-dessus
tout sensible a ce qui peut recreer admirablernent sa vue ;
tout ce qu'il fait pour son usage est empreint d'une re-
cherche particuliere et d'un instinct d'art nail' et naturel
qui n'est pas sans merite. II lui faut avant tout des couleurs
vives et tranchees, capables de bniller encore, malgre la
vivacite de cette lumiere eclatante qui inonde ]'atmo-
sphere.

Mais revenons a Paquaiolo , et voyons comment l'esprit
napolitain a developpe la boutique de ce limonadier do peu-
ple , qui chez nous se compose generalement de deux tre-
teaux et de trots planches.

La boutique de l'aquaiolo est un pea elevee au-dessus
du sol , afin que le debitant domine ses chalants; de chaque
cote du comptoir s'elevent d'elegants poteaux destines a
fixer les piveaux sur lesquels se balancent constamment
deux petits barils ot1 l'eau se rafraichit a l'aide de la neige
qu'ils contiennent, et d'on elle se debite directernent dans
les verres; la se borne Putilite de cette petite construction,
et pour qui ne serait preoccupe que du necessaire , on n'en
aurait pas fait davanlage; mats pour le Napolitain, it n'en
est pas ainsi. Voyez cette peinture qui domine et couronne
le tout; c'est la Madone, cette poetique idole de I'Italie,
qui, en ce pays, preside a toutes les actions de la vie, dont
le trene est dans l'eglise , mais la representation en tout
lieu ; elle a pour vestales tout un peuple qui entretient jour
et nuit sa salute lumiere..Aupres d'elle est le saint patron
de Naples et quelque penitent en priere. C'est sons cette
double protection qu'est place le commerce de notre limo-
nadier : voila pour le cOte religieux. Maintenant, si nous
examinons encore, nous decouvrons mille fantaisies plus

pittoresques les unes que les autres : cc sort des tdtes qui
s'avancent en saillie, sans doute la Temperance et la Bon ne-
foi. Voyez ces animaux qui se jouent sur les corniches et
au sommet pour que Peen soli attire de loin : ce sont des
colombes plus blanches que la neige, fixees a l'extremite
de petites tiges de far, de maniere qu'au moindre souffle
elles semblent voltiger amoureusement au-dessus de la tate
des buveurs. Joignez a cela que tout ]'ensemble est peint
du rouge le plus eclatant rehausse de dorures. Voyez aussi
ces deux mains colossales d'on sortent en signe d'abondance
ces mile citrons cueillis le matin metne, et ces feuillages
verts, et ces banderoles qui flamboyant. 11Iais , se dit-on,
que vend donc celui qui occupe une boutique decoree avec
taut de recherche, et quel est le prix de sa ma rchandise ? Et
Pon est surpris d'apprendre que IA pour un grain, c'est-A-dire
moins d'un sou, Phomme du peuple pent avoir un verre
d'eau A la glace, melangee de citron ou de sambuco ; c'est
tine boisson pen seduisante peut- etre ; mais aussi pour
quatre grains, deux sous environ , vous aurcz la meilleure
limonade sucree qu'on puisse boire ; ou si vous le preferez,
pour le meme prix, votre eau glacee pent etre parfumee
d'absinthe ou de mute autre liqueur. Voila certes un petit
commerce bier simple; mais ce taut your et admirer,
c'est l'excessive proprete de cc comptoir sur lequel se trop.
vent etages des verresde Mute grandeur et de toutes formes,
depuis celui en verre de Boheme jusqu'au plus simple, dans
lequel vient se rafratchin le gamin napolitain. Quand un
aquaiolo est renomme , vous avez pelie a vous faire ser- '
vir; it y en a oft les .voitures s'arretent a la file. Mais ce
qui doit etonner le plus, c'est Pextreme sobriete de ces
gens du peuple qui, sures avoir pone de lourds fardesui,
s'etre livres a des travaux penibles, viennent se rafraichir
avec un verrede Ihnonade. Le Napolitain est cependant tel ;
it ne bolt que tres pen de yin, et Pon ne volt jamais un
homme ivre dans les rues de Naples.

Apses avoir servi les acheteurs, l'aquaiolo est encore
utile a d'autres. Le lazarone vient se reposer au frais A l'orn-
bre de sa boutique, et le mendiant recueille les morceaux
de citron qui out cite pressures, pour les porter a ses levres
dessechees. Avec le prix d'une limonade a Londres, on
acheterait toute la boutique de l'aquaiolo de Naples.

L'aquaiolo est un type qui appartlent essentiellement a
Naples; le limonaro de Rome ne saurait itti etre compare,
et celui qui a voyage dans le royaume des Deux-Siciles
sail combien it est agreable de trottver partout, dans le
moindre petit village, Papa nerata, de ]'eau glacee avec
de la neige. L'eau glacee, dont la erudite est detruite par
un acide ou un spiritueux quelconque, est tine boisson to-
nique dont on petit prendre une assez guide quantite sans
etre incommode.

WASHINGTON.

SA VIE. -SON HABITATION BE MONT-VERNON. SON

TOMBEAU.

George Washington est ne, le 22 fevrier 1732, A Bridge
Creek, dans le comte de Westmoreland en Virginie; sa
famine etait originaire de l'Angleterre. A Page de dix ans
it perdit son pare, et rests sous la conduite de sa mere, dont
l'ame elevee, le caractere energique et la tendresse pas-
sionnee servirent puissamment a developper la noble nature
du futur liberateur de l'Amerique et d'un des plus grands
heros, si ce n'est le plus grand, de Pere moderne. II etudia
avec succes les mathematiques et exerca la profession d'ar-
penteur. A Page de dix-neuf ans, son activite , son intel-
ligence deja mare, son caractere grave et reserve le firent
nommer major des minces de Virginie; deux ans sures, le
gouvernement ini colitis la mission importance d'obtenir
des Francais tie renouncer aux forts etablis sur ]'Ohio, en
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depit des traites. C'est a cette epoque qu'une guerre s'en-
gagea entre les Francais et la Virginie, dont les troupes
etaient commandoes par Washington et runes aux Anglais,
alors en rivalite avec nous. 'Washington montra dans cette
premiere campagne ce courage, cette intelligence rellechie,
cette patience inebranlable qu'il deploya plus tard sur un
plus waste theatre. Malgre tout son genie, le commandant
arnericain et les Anglais furent vaincus, et ne s'emparerent
des forts que par la retraite volontaire des Francais qui ne
recevaient attain secours.

Washington , apres avoir ramene ses troupes, donna sa
demission , et fut elu membre de l'assemblee de Virginie.

En 1764 et 1765, eclaterent les premiers soulevements
de l'Amerique contre l'Angleterre, a l'occasion des droits
que le parlement voulait etablir stir le the, le verre , le pa-
pier, etc. Les provinces deciderent la formation d'un congres

Philadelphie. Washington fut un des sept meinbres de-
putes par sa province a ce congres, qui se reunit le 17 sep-
tembre 1774. Apres les premieres hostilites contre l'An-
gleterre apres le memorable siege de Boston, la celebre
bataille de Lexington ( 19 avail 1775 ), un nouveau con-
gres s'assembla a Philadelphie. Sa premiere occupation fut
de not:3111er un general en chef des troupes americaines;
l'unanimite des suffrages se porta sur Washington , le
13 juin 1775. Arrive devant Boston, le general en chef s'oc-
cupa de donner tine organisation a toutes ces milices in-
disciplinees ; it parvint a y mettre de Fordre, A composer
de nouveaux corps, a faire prendre aux volontaires des en-
gagements qui en faisaient de veritables soldats. Le pre-
mier resultat glorieux de ces efforts fut la prise de Boston
sur les Anglais, le 4 mars 1776. Ala nouvelle d'un nouvel
et immense armement de PA n gl eterre , l'indépendance des
Etats-Unis de l'Amerique du Nord fut proclamee par le
congres, le 4 juillet 1776. Mais le succes obtenu par la
delivratice de Boston fut suivi de quelques revers et d'inac-
tivite occasionnes par l'indiscipline des troupes americaines,
par les luttes qui s'elevaient entre les Etats, par le manque
de vivres et d'argent. Washington out a faire face A toutes
ces diflicultes innombrables, a combattre non seulement
l'ennemi, mais la negligence, le désordre l'envie et meme
la trallison de ses compatriotes. Le emigres donna a Wa-
shington une dictature rnilitaire absolve jusqu'd la lin de
la guerre. Ce ne fut qu'en 1781, A l'arrivee de la flotte fran-
caise , sous les ordres du comte de Grasse, que l'armee
ainericaine put reprendre ]'offensive. Grace A cette inter-
vention de la France, Cornwallis, chef de l'armee anglaise
dans les provinces du Midi , fut vaincu et fait prisonnier
avec huit mille hommes ; ce succes decida de celui de la
guerre.

Depuis cet evenement , les troupes anglaises furent hors
d'etat de rien entreprendre, l'Angleterre fut forcee de ne-
gocier. Les preliminaires de la paix furent signes le 20 jan-
vier 1783, et l'independance des Etats-Unis tut reconnue.

Le 25 novembre 1783, ]'evacuation de New-York par
les Anglais termina la guerre. Washington vint se presenter
au emigres pour lui remettre sa commission de general en
chef, puis it se retira clans son domaine de Mont-Vernon,
sans demander aucune recompense. La settle. qui lui fut
decernee et qu'il accepta avec reconnaissance , ce fut le drok
de recevoir et d'envoyer ses lettres par la poste sans qu'elles
fussent taxees.

itentre dans la vie privee, le heros liberateur se livra A
]'agriculture. Les experiences que sa grande fortune acquise
par son travail lui permit de suivre , contribrierent beau-
coup au perfectionnement de cet art en Amerique. Il s'oc-
cupa aussi de fondations publiques , comme de colleges,
de l'amelioration des chemins et de la navigation interieure.
Mais Washington etait encore appele a rendre un plus grand
service a sa patrie.

Malgre son independance, l'Amerique ne prosperait pas :

le commerce languissait ]'argent etait rare; de plus , des
germes d'insurrection civile eclataient chaque Etat voulait
vivre independant et souverain ; des divisions eclaterent ;
la confederation semblait pre te a se dissoudre. En juin 1785,
Washington fit un appel aux divers Etats, pour leur faire
sentir que ne pouvait subsister sans une force cen-
trale puissante, L'assemblee de Virginie ayant propose la
formation d'une convention chargee de reviser les articles
de la confederation, cette proposition fut adoptee, et la con-
vention s'assembla A Philadelphie mois de mai 1787.
Washington , stir la designation de Franklin , en fut emu
president a l'unanirnite. La nouvelle constitution cut pour
resultat d'auginenter le pouvoir du congres : it fut compose
d'un senat nomme pour six ans, d'une chambre des repre-
sentants, et d'un president elu par le senat pour quatre ans,
chargé du pouvoir executif, chef des armees de terra et de
met., et de la direction des relations exterieures. Washing-
ton fut elu president a l'unanimite en 1789. Grace a ce nou-
veau gouvernement , la republique entra dans une ere de
prosperite qu'elle dut a la fermete eta la sagesse de Wa-
shington. La tranquillitê fut retablie A l'interiettr, la popu-
lation et les richesges s'accrurent rapidement. Washington
regardait sa Oche comme terminee; aussi, arrive au terme
de sa seconde presidence, it refusa d'etre reelu. Au mois de
janvier 4797, apres avoir adresse ses derniers conseils a ses
concitoyens, ii retourna A Mont-Vernon et se livra de nou-
veau a ses travaux d'agriculture.

Le 1'i decembre 1799, ce grand homme mourut, par suite
d'une inflammation de la trachee-artere, causee par une
pluie Legere qui lui avail mouille la tete et le cou. Sentant
sa fin ties prochaine, it pria les personnes qui l'entouraient
de s'epargner des soins inutiles ; Il se deshabilla, se mit au
lit, se ferma lui-meme les yeux de sa propre main, et ex-
pira sans convulsion. Il avait soixante-huit ans, et sa forte
constitution semblait Ini assurer une plus longue vie.

La taille de Washington etait tres elevee, sa figure calme,
imposante et majestueuse; it etait exact a remplir ses de-
voirs religieux , sobre , simple de rnanieres. Ses proclama-
tions, ses discours, ses lettres, etaient toujours derits de sa
main. Il parlait pen; mais quand les circonstances l'exi-
geaient, it savait unit. a un puissant raisonnement une elo-
quence en trainante. II n'a pas laisse d'enfants, et sa femme .
ne ha a survecu que de quelques annees.

Le tombeau de Washington est a Mont-Vernon , pro-
priete particuliere du heros, situee sur le Potomack. La mai-
son, elevee a cent pieds au-dessus du niveau de la riviere,
est construite en bois, et les interstices sont remplis par des
briques. L'exterieur est reconvert de planches peintes, de
maniere a donner au batiment , de loin, l'apparence d'une
construction en pierre de taille ; elle n'a pas plus de cent
pieds de long et cinquante de large. Le tombeau est situe
sur le bond d'une pente qui conduit A la riviere, a une pe-
tite distance de la maison , du cote du midi. Rion de plus
simple et de plus touchant. Un tertre nil peu eleve, recon-
vert de gazon, environne de noirs cypres ; dessous , un Ca-
veau dans lequel est depose le cercueil de Washington, et
a cote du sien celui de sa femme ; tine . porte en bois saris
inscription : telle est la place oil repose le liberateur etc l'A-
merique.

VALEUR ET PRIX DES LIVRES

AU MOYEN AGE.

Le savant abbe de La Rue a recueilli quelques faits cu-
rieux sur la valeur et sur le prix des livres au moyen age ;
les memoires de la societe des Antiquaires de l'ouest en ren-
ferment aussi quelques uns. Voici ceux qui nous ont paru
les plus interessants :

Robert, abbe du mont Saint-Michel, dans son Appendix
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a la chronique de Sigeberg, remarque comma un fait impor-
tant et digne de Phistoire, la donation de 140 volumes faite
a rabbaye du Bec, par Philippe de Harcourt, eveque de
Bayeux, dans le douzieme siecle.

On trouve dans les manuscrits de Duchesne , a la biblio-
theque du roi (n . 0 612), des extraits avait faits d'un
ancien martyrologe de l'abbaye du mont Saint-Michel ,
dans lesquels on lit : rt I. katend. Februarii. obiit Tho•
nuts &riots qui nobis dedit bibliothecam..D Une tette
mention sur un martyrologe semblerait indiquer qua c'etait
un des imitates de cat homme mis au rang des saints d'avoir
dound tine bibliotheque au monastere.

Le ndcrologe de Pabbaye de Sainte-Foys-de-Longueville
marque qua le 3 des ides de juillet on devait celebrer la
memoire de Gilles de La Ferriere , qui avait donne a ce
monastere les chroniques d'Ildgesippe et un volume de saint
Augustin sur les psaumes; mais fl ajoute qu'on avait vendu
le premier ouvrage pour les besoins de l'Eglise.

Beaucoup d'auieurs pubiiaient leurs ouvrages sous le
titre de traductions; ils affirmalent les avoir traduits d'apres
les manuscrits de certaines eglises, corium de Saint-Denis,
Clugny, , Beauvais, Cologne, Fecamp, Salisbury, Seville,
Tolede, etc., et on les croyait facilement , parce qu'alors
u'y avail vraiment de B yres qua dans les eglises cathedrales
ou abbatiales. Ainsi, les romanders de la Table rondo disent
que lours ouvrages sons tires ou des manuscrits de l'abbaye
de Fecamp, ou de ceux de Ia cathedrale de Salisbury, dans
laquelle ins pretendaient que le roi Arthur, apres avoir fait
(Trim les exploits de ses paladins, avait depose ses manu-
scrits

En 1266, Odon Rigault, archeveque de Rouen, faisant
la visite de la province comma mdtropolitain, note dans son
proces-verbal , qu'il a trouve dims l'abbaye de Cherbourg,
des manuscrits inliniment precieux , et le prdlat ordonne
plusieurs dispositions pour tell y conservation.

En passant aux quatorzieme et quinzieme sibcles, on verra
qua les manuscrits, quolque tres multiplies, acquierent une
valour plus considerable par la beaute de !'execution : la
Normandie fut alors surtout tres renommee par ses artistes
dans cc genre.

Les heures que le roi Charles VI donna en 1412 a la
duchesse de Bourgogne coaterent 600 ecus , et le vicomte
de Bayeux fut charge d'en payer une pantie sur la recette
des domaines de sa vicomte.

Un ancien role de l'abbaye de Saint-Etienne de Caen, de
l'an 1451, contenant le comp:e de Ia tresorerie de ce mo-
nastere, porte en depense une swum de 7 fr. pour l'achat
des ouvrages de Pierre Lombard, autrement dit le Maitre
des sentences, et pour Cate somme on get achete cette iodine
amide 70 boisseaux de ble.

Le compte du chantre de la memo abbaye, pour i'annde
141 I, porte 22 sols pour un Byre de musique , et avec cette
somme on await en dix boisseaux de bit!.

Tolle etait la valeur des !l yres qu'on les donnait dans ce
siecle pour la valeur d'un emprunt.

Ainsi, en 4457, l'universite de Caen envoya en deputa-
tion a Rome, Jacques Lefebvre, curd de Grainville, et pour
la depense de son voyage elle ltd assura 400 fr. ; mais pour
gull en fit les avances, elle lui donna en gage 7 volumes,
tons ouvrages de droll. Or, avec ces 100 fr. on eat eu alms
800 boisseaux de Ile.

La rarete des Byres et surtout des dictionnaires etait
grande dans ces temps-la, comma it parait par une charte
de 1426, qui fait connaltre les obligations que les jacobins
de Poitiers avaient contractdes en reconnaissance des bleu-

, faits qu'ils avaient recns de Simon de Gramaud, dvdque do
Poitiers. Cc qui portait surtout les religieux a exalter la
gdudrositd de ce prelat , etait le don qu'il leur avail fait d'un
dictionnaire en deux volumes. Tout nouvellement encore,
disent-ils, it a voulu mettre le comble a ses bontds pour

nous en nous faisant une alumna si delectable, sl honora-
ble, si utile, si fdconde, d'un prix si inestimable; nous von-
tons parler d'un litre en deux Bros volumes, appele Die-
tionn ctire , etc. » En temoignage de la reconnaissance dont
ils dtaient penetres pour une si grande faveur, its arreterent
en assemblde capitulaire, qua Simon Gramaud aurait part
aux mdrites de toutes les prieres et bonnes oeuvres; qua
chaque anode, a perpetuite, ils celebreraient un service
fundbre en son honneur, et qu'apres sa mort , ils inscri-
raient son nom dans leur martyrologe avec tine notice ainsi
conctte : a Le mettle jour est mart tres reverend pare en
Jesus-Clirist,monseigneur Simon de Gramaud, eve.que de.
Poitiers, et cardinal de la salute dglise romaine, le bienfaiteur
et le pare de cc convent, qui, entre autres bienfaits dont
l'a comble , nut a fait don d'un livre du plus grand prix en
deux volumes, appeld Dietionnaire, et enehatne dans la
bibliotheque, pour lequel ce convent est oblige de celebrer
aujourd'hui son anniversaire.»

En 1466, Jean Hue; pram aveugie-, donna un-missal
neuf a ('usage de Bayeux, et 20 sots de rente pour etre recu
a Phapital Saint-Gatien.

Entin, en 1470, epoque oa Pon imprima pour Ia premiere
fois a Paris, on fit faire un antiphonaire pour la paroisse de
Cdrisey. Le curd paya 20 fr. a Pecrivain , somme egale
460 boisseaux de bid; les preires de la paroisse furent si
contents de la generosite do curd, qu'ils ltti remirent pen-
dant dix ans les deux repas etait tettu de lour donner
les jours de Noel et de Paques de cheque annee. Les pa-
roissiens, de leur cute, firent . beaucoup de presents a Peed-
vain; tonics ces largesses furent consignees dans une piece
-de vers francais qu'on dcrivit en . tete du manuscrit ; on y
trouve les noms de tons les bienfaiteurs, et voici comment
le polite s'expritne sur Pun d'eux:

ttlessire Jeban Pickard
Fist du Bien a reerivain,

Et Eui donna, math/ et tard,
De son bon cidre et de son pain.

L'annee suivante, 4471, la memo paroisse fit faire on
processionnaire. L'ecrivain fut Jean Le Cart ; on le logea ,
on le nourrit pendant son travail, et on lui fit taut de ca-
deaux quit ne voulut point recevoir d'argent. Baluze , qui
avait vu ces manuscrits, nous a conserve ces details qu'on
retrouve dans ses cartons a la bibliotheque royale.

RECE.

ISIODON.	 L ' ILE DE SAPIENCE.

La ville de Modon, tippet& par les anclens Grecs Pegase,
et plus tard Mdthone, est defendue par on chateau bad sur
une langue de terre qui s'avance dans la mar, et sdparde
continent par un pont de bois soutenu sur des piliers en
pierre. Son port, nommd Iklandralti , ne pent recevoir que
des batiments de 50 tonneaux; et la men, qui s'y precipite
avec itnpettiosite par une passe ouverte entre File de Sa-
pience et tin bastion construit a Pentree du !multiage, le
rend extremement dangereux.

-Modon est habitee par 1 600 Tures, et le faubourg (lit
Varoclii renfertne une population grecque qui , aloutde a
cello du canton, presente un effectif de 8 185 individns re-
pants dans 52 villages. Des tombeaux forment les avenues
de la place, et des montagnes grisatres les limiles de son -
horizon. C'est au pied de cette citable qu'on trouve les
Testes d'une ville, d'un acropole, et des debris de marbre,
qui paraissent etre les decombres de l'antique Mdthone.

La distance entre Modon et Navarin est de deux lieuea
et demie par vier, et de deux seulement par terve.

L'ile de Sapience , qui abrite la bale de Modon par les
prolongements indgaux de ses masses rocheuses, est !'une
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des trois 0Enusses; les deux autres sont file Verte et Ca-
brera.

Les /lanes de Sapience sont diversement colores, et perces
de grottes naturelles Un voyageur, M. Lauvergne, a donne
la description de la plus curieuse de ces grottes. « Elle a in-
terieurement , dit-il , la forme d'une nef d'eglise gothique;
sa voCite elevee est tapissee par une infinite de violiers
jaunes qui s'y introduisent par les fences des rockers. Sa
profondeur est de 55 a 40 pieds. L'ouverture est etroite et
perinet a peine d'y entrer, car l'eau de la mer qui y penetre
la baigne a moitie. Le fond fixa long-temps mon attention:

qu'on se represente un tapis persan nuance des couleurs les
plus vives , et on aura l'idee de ce magnifique pave sous-
marin. Je chargeai un plongeur d'aller me reeueillir un
fragment des roches qui le foment, et it rapporta avec un
debris calcaire quelques thalassiophytes de couleurs di-
verses. Le guarder de pierre que j'examinai etait incruste
d'ecailles jaunes, vertes et rouges; et comme je n'avais ja-
mais rien vu de pareil, je le dessinai sur-le-champ, car le
contact de l'air fletrissait rapidement les couleurs. A l'en-
droit de la caverne oft Pon mend terre, on trouve un en-
forcement, avec quelques restes d'une maconnerie grossiere

(Medan, en IVIessenie. )

quoiqu'elle soft antique. J'ignore quel en fut l'usage; mais
cet antre dut etre destine a operer quelques prodiges : car
la rencontre des deux pans de rockers qui le terminent pro-
duit un phenomene d'acoustique tel, qu'une voix d'homme
au medium devient grave et retentissante. Les attires grottes
ne m'offrirent rien de particulier. En longeant la partie de
l'ile qui fait face au Peloponese , it me fut facile de recon-
naitre , dans la coupe verticale et dans la nature rocheuse
de Pun et l'autre littoral , que la Sapience est le resultat
d'une violente separation du continent. Pros du bord de la
mer, je vis tin cimetiere turc oft Ion en terrait, dit-on , au-
trefois les pestiferes. Je decouvris aussi une chaussee recou-
verte d'une vegetation, parasite. Le reste de l'ile est tene-
ment encombre de lentisques, d'arbustes et de bruyeres,
qu'il est aussi difficile d'y penetrer que d'y rien observer, si
ce n'est les traces de quelques chores et d'autres animaux
qui y vivent a Petat sauvage.

SOUVENIRS DE VOYAGE.

On m'introduisit dans un salon moins elegant que riche.
M. N. causait avec un jeune homme vetu de noir et pale
qui me parut etre un ministre protestant. Je presentai ma
lettre de recommendation. Quand 111. N. Fent ouverte et
parconrue des yeux :

— Mon ami Merande, me dit-il, desire que vous des-
eendiez dans notre mine de Valery. J'etals au moment d'y
conduire M. Hartley. Si vous voulez nous y accompagner,
nous partirons dans quelques minutes.

J'acceptai , et Went& nous roulions tous trois dans tine
caleche decouverte sur un chemin verdoyant qui hordait
Ia riviere. C'etait un beau jour d'automne : les cimes des
peupliers etaient a peine agitees par le vent : Peat' , etait si
calme qu'elle semblait immobile. Toute la campagne etait
comme endormie dans ce silence infini qui frappe toujours
d'etonnetnent ceux qui sortent des grandes villes. Je me
serail volon tiers laisse aller a quelque reverie, mais j'étais
distrait par Ia conversation de toes deux compagnons.

A qui appartient ce cheteaunlisait M. Hartley.
— A un vieux fou, repondit M. N. Au comte Hammer.
— Un vieux fou l. On !Teen avait parld commed'un homme

bienfaisant.
— Otti, out; une espece de philanthrope qu'on a eu l'im-

prudence de laisser entrer au conseil municipal. II getera
nos ouvriers. Si on Pen croyait , it faudrait proportionner
leurs salaires a nos benefices, lour laisser chaque jour deux
heures pour instruire leurs-enfants et faire de la musique,
fonder un asile pour la vieillesse des ouvriers pauvres dans
le genre de Phetel des Invalides, que sais-je encore? Cu
deluge Wickes nouvelles qui seduisent au premier moment,
mats impraticables; des utopies! Ces Bens-la n'entendent
rien a la vie pratiqtte , et avec leurs generosites de vision-
naires, ils veulent ruiner les autres. Mieux valait pour le
pays l'ancien proprietaire. II est vrai que c'etait un egoiste,
un vieux ladre, mais s'il ne faisalt pas de bien aux autres,
du mins ne faisait-il de mal gal lui.

— On dit que M. Hammer est religieux?
— Alt I oui, religieux. Je voudrais hien vous entendre

disputer ensemble. Dernierement it soutenait a nos mineurs
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que Dieu n'etait pas asset mechant pour damner eternel-
lement memo l'homme criminel, et qu'il lui laissait toujours
qtielque porte ouverte pour se repentir et parvenir tOt ou
tard au bonheur; en tin mot, ii avail fair de pretendre
qu'il y avait , pour ainsi dire, plusieurs purgatoires , et
point d'enfer.

— C'est , a mon jugement , tine grave erreur, remarqua
M. Hartley; mais, excusez ma sincerite , on in'a assure
qtte , de votre cette, vous tear affirmiez n'y a pas de
paradis. Voila de pauvres gens places entre deux opinions
qui tie laissent guere de place pour la foi.

On vous a dit cela ! repondit M. N., en poussant un
rite dtourdissant ; c'etait pour faire enrager ce vieil original;
apres tout, je ne suis pas fort en thdologie. Vous etes mi-
nistre , mon cher monsieur , tnoi je vends de la hotline :
chacun son affaire.

La reponse etait un peu lourde. Mais nous etions arrives:
tin mineur accourut se mettre a la tete des chevaux , et
nous descendimes. Ii est inutile de raconter notre visite
dans la mine. Tonics les descriptions de ce genre se ressem-
blent. M. N., elites nous avoir accompagnes dans les prin-
cipales gaieties, se souvint qu'une affaire le rappelait a la
villa nous demands la permission de netts quitter. En
memo temps it donna ordre a tin contre-maitre de nous
servir de guide; quand nous aurions tout vu en detail, on
nous ratnenerait dans un petit cabriolet qui etait habituel-
lenient a la disposition de l'ingenieur.

Nous restames quatre ou cinq heures dans la mine. Quand
nous retriontAmes, it faisait nuit. Le contraste de ces sou-
terrains obscurs, oft toutes les figures paraissalent haves
et soulfrantes, oti Pair etait etouffant, avec Ia fraicheur de
Pair et l'immensite du ciel tout seine d'etoiles scintinantes,
nous tit eprottver tine donee emotion. Nos caiurs etalent
pleins et nous etions disposes a epancher les pensees que
les memos spectacles y avaient fait naltre. Mats nous nous
connaissions si pen que nous n'osions pas nous cOmniuni-
quer nos impressions. Nous nous assimes done dans le ca-
briolet, et le contra-maitre qui demeurait en villa se place
entre nous deux.

Quel chemin ces messieurs veulent-ils prendre? nous
tlenianda-t-il.

—II y en a done plusieurs? ltd repondis-je. 	 '
— II y en a deux , celui qui horde la tiviere, et an autre

a travers Champs.
— Et lequel est le plus court?
— Le chemin de la riviere est le plus beau mais le plus

long.
— Alors prenez celui des champs, dit le ministre.
Je me rappelai que le centre-maitre avail pane devant

nous d'un de ses enfants malade, et de l'impatience qu'il
avail de rentrer chez lui. rentals volontiers serte la main
ad jeune ministre.

— Comme les &ones brillent ce soir! dit le contre-maitre
en fouettant son cheval.

Je ne sais pourcinoi nous ne repondtmes pas: mais cette
remarque, toute simple qu'eile etait, me plaisait deja beau-
coup plus que toutes les paroles qu'avait prononcees M. N.
clans la caleche.

Le contre-maitre etait un homme d'enviroir-trente-cinq
ans paraissait avoir recu quelque education. Sa physio-
nomie respirait Phonnetete et la bonne foi. Il s'y peignait
en ce moment' un peu de tristesse : sans doute it songeait
A son enfant. Notre silence ne le decouragea pas; et, comme
s'il eat precisement devine le emirs que suivait en ce mo-
ment ma pensde, it se prit a dire : — II y a pourtant des
personnes qui croient que les etoiles sont habitees ?

—Je suis une de ces personnes, lui dis-je.
—vous! monsieur. Ma's quelques unes ajoutent que ce

soot des mondes les axis plus heureux que la terse, les
autres mains heureux, oft nos Ames vont apres notre mort,

et oti elles sent recompensees ou ponies suivant qu'elles ont
bien ou mal use de h liberte ici-bas.

— On ne petit rien affirmer sur ces choses, dit le mi-
nistre. Mats au moms le sentiment qui est au fond de cette
croyance est honnete el ne peat inspirer que de bonnes
actions.

Le contre-maitre se taunts de mon cote comma s'il at-
tendait ma reponse. 11 pensait encore a son enfant, et ii
avail bosom de croire a une autre vie.

C'est aussi mon avis, lepris-je; vous paraissez etonnd?
— Est - ce que monsieur n'est point Parisien ? On dit

id, qu'A Paris ii n'y a plus que les femmes qui aient de la
religion ?

— C'est une erreur on une injustice; pour affirmer cola,
it fent n'avoir vu que superficiellement les habitants de
Paris, et n'en connattre tine le plus petit nombre on le
plus bruyant ce qui est Ia memo chose. II y a des diffe-
rences sans doute dans les croyances , mats aujourd'hui
comme dans tons les siecles, comme chez tous les peuptes,
le plus grand nombre croft a une autre vie, a tine puis-
sance superiente, et ce que presque tous les hommes ont
desire et espere dans tons les temps en religion comic en
morale, est certainement ce qui approche le plus de la ve-
rite. Personne ne petit rough. de se ranger a l'opinion de
la majorite du genre humain.

Le contre-mattre me regardait avec avidite.
Ce n'est pourtant point là ce que pease M. N., qui

est un homme instruit	 peu tristement.
— Mais, que croft-on dans la mine?
— On croft A Dieu.
— Eh bien ! un soul homme, quel qu'il soit , ne pent pas

faire autorite en Morale et en religion centre deux cents
honnetes gens comme vous, Ini dis-je avec tine sorte d'exal-
tation.

Le ministre se tit a sourire doucement. — Prenez garde,
me dit-il en etendant le bras du cote du château du comte
Hammer, dont I'on voyait au loin Ia facade eclairee par la
lune ; prenez garde, vous allez passer pour tin hounne dan-
gereux.

Nuns etions devenus tons les trois presqtte des amis. Le
jeune tninistre path A son tour avec tin esprit de tolerance,
une douce ferveur et une elevation que j'adnairai. En era-
vent la ville, je trouvai a regret qua l'heure du depart de
la diligence etait pros de sonnet. Mais Ic ministre sejour-'
nail encore quelque temps et II s'invita A souper chez le
contre-tnaftre. 3e les accompagnai jusquI la porte.

— L'enfant est beaucoup inieux, s'ecria tine jeune femme
pale et amaigrie en embrassant le contre-maitre.

Je donnai a mes deux cornpagnons une bonne poignee de
main Depuis, jamais je ne les al nevus.

LES SOURIS ET LES CHATS.

BALLADE.

Je treuve qu'entre les souris -
Ot an merveilleux parlement,
Cotitre les chats leurs ennemis,
A veoir mankre comment
Elks vequissent (sicussent) stirement.
Sans demourer an tel &bat,
L'une dist lors, en arguant,
Qni pendra la sonnette au Chat?

Cilz consaulz (ce eonseil) fat conclus et print ( pris);
Lars se patient conantnthment.
Line suuris du plat pais
Les encontre , et va demandant
Qu'om	 qu'on) a fait? tors vont repondaut
Quc lour ennetni sera mat;
Sonnette arout (aura) ) au col pendant:
Qui pendra la sonnette au chat P



croit dependre que de sot , et l'on vent se faire centre et
corps soi-meme. Mais on se trouve en cet dial comme un
membre separe de son corps , qui , n'ayant point en soi de
principe de vie, ne fait que s'egarer et s'etonner dans l'in-
certitude de son etre. Enfin, quand on commence a se con-
naitre, l'on est comme revenu chez soi : on sent que l'on
West pas corps, on comprend que Fon n'est qu'un membre
du corps universel; qu'etre membre est n'avoir de vie,
d'etre et de mouvement que par l'esprit du corps et pour
le corps ; qu'un membre separe du corps auquel it appar-
tient n'a plus qu'un etre perissant et mourant ; qu'ainsi I'on
ne dolt s'aimer que pour ce corps, ou pint& qu'on ne doit
aimer que lui, parce qu'en l'aimant on s'aime soi-meme,
puisqu'on n'a d'etre qu'en lui, par lui et pour

PASCAL.

LE DERNIER BARDE DE L'IRLANDE.

Un certain Maguire, en 1756, residait a Londres, pres
de Charing-Cross. Sa maison etait tres frequentee dit
M. Walker, et sa rare habilete a jouer de la harpe daft tin
await de plus; leiltic de New-Castle et quelques uns des
ministres venaient le visiter. Un soir, on le pria de chanter
des airs irlandais ils etaient plaintifs et solennels, et comme
on lui en demandait la cause, il répondit que ceux qui les
composaient etaient trop profondement afiliges du sort de
Leon patrie pour pouvoir en trouver d'autres; mais, ajouta-
t-il , delivrez-la des fers qui pesent sur elle , et vous n'aurez
plus a nous reprocher la tristesse de nos chants. On s'of-
fensa de cette effusion de cceur; sa maison fut desertee pen
a peu , et H mourut le cceur lids& » — Ce pauvre aveugle ,
musicien , chanteur, poste, et si fidele an colic et aux dou-
leurs de sa patrie, est le dernier barde de l'Irlande.

L'enseignement donne sur les genoux d'une mere, et les
lecons paternelles confondues avec les souvenirs pieux et
doux du foyer domestique, ne s'effacent jamais de Fame en-
tierement	 LA HENNA'S .

LA FETE DU LOUP-VERT,

A JUMIgGES.

( Voy., sun l'Abbaye de Jumiêges, 1836, p. I2I j et sur
le Tonibeau des Enerves., 184o , p. ro3.)

Tous les ans, a Jumieges , le 25 juin , veille de la Saint-
Jean-Baptiste, la confrerie du Loup-Vert va chercher son
nouveau chef ou maitre dans le hameau de Conihout ;c'est
la seulement que l'usage permet de le choisir. L'habitant
prend le titre de Loup-Vert; il revet une large houppelande
verse, et se couvre la tete d'un bonnet vent de forme coni-
que , tres eleve et sans fiords. Ainsi costume, il se met en
marche a la tete des freres. L'association s'avance en chan-
tent l'hyinne de S. Jean au bruit des petards et des mous-
quetades, la croix et la banniere en tete, jusqu'au lieu dit
le Chouquet. La, le curd vient avec les chancres et les en-
fants de chceur au-devant des freres et les conduit a l'eglise
paroissiale. Apres l'office, on retourne chez le Loup-Vert
oft est servi un repas tout en maigre. Ensuite on danse de-
vant la pone en attendant I'heure od dolt s'allumer le feu
de la Saint-Jean. La nuit venue, un jeune homme et une
jeune fille pares de fleurs, mettent le fen an 'icher au soil
des clochettes. Des que la flamme s'eleve on chance le Te
Deum ; puis un villageois entonne en patois norinand
cantique , espece de parodie de l'ut queant Taxis. Pendant
ce temps, le loup et les freres, le chaperon sur l'epaule, se
tenant sous par la main, courent autour du feu apres celui
qu'ils ont designe pour etre le loop l'annee suivante. Le
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C'est le plus fort, dist un rat gris.
Elle demande saigement :
Par qui sera citz fait fournis ?
Lors s'en va chacune excusat3t.
11 y of point d'executant ;
S'en va leur besongne de plat.
Bien fut dit : mais au demonrant ,
Qui pendra la sonnette au chat?

ENVOY.

Prince, on conseille Bien souvent;
Mais on pent dire corn le rat,
Du conseil qui sa fin ne prend :
Qui pendra la sonnette an chat?

Cette fable d'un tour si fin et si naif, et dont nous croyons
que nos lecteurs ne feront pas sans curiosite et sans interet
la comparaison avec celle de La Fon taine sur le meme sujet
(le Conseil tenu par les Rats), est un des monuments les
plus auciens de noire vieille laugue. Elle se trouve dans le
manuscrit d'Eustache Deschamps, bailli de Senlis, qui dot
naitre, selon toute probabilitd, sous le rogue de Charles-le-
Bel, mourut a pen pres en 1922, la meme annee que Char-
les VI, et qui certainement ecrivit ses volumineuses poesies
pendant le regne de Charles V.

L'ouvrage le plus etendu du recueil de poesies d'Eusta-
che Deschamps est une satire contre le manage , qui ne
contient pas moins de treize mille vers , et a pour titre le
Miroir de mariage.

M. Crapelet a linprime pour la premiere fois, en 9852,
on Choix des poesies d'Eustache Deschamps, qui forme un
fort volume grand in-8°. La Iiibliotheque royale possede le
nianuscrit complet des OEuvres de ce pate.

'REPRISES POPORA IRE&

.Au-dessus de la pone des Stinche, prison de dettes
Florence, on avait place l'inscription charitable : Opportet
misereri (il faut avoir pitie). Ces deux mots latins n'of-
frant aucun lens au people, il les defigura bientet pour y
substituer tine inscription plus energique. 11 appelait cette
porte : Porte delle Miserie (Porte des Miseres).

Le college des Grassins a Paris avert ete fonde, en 1539,
pour les pauvres ecoliers du diocese de Sens, et l'on avait
rids d'abord au-dessus de la porte : College des Grassins,
fonde pour les pauvres de Sens. Mais cette inscription
induisit le public en erreur, , et lui fit tellement croire que
c'eltait un hOpital de fous que, dans l'interet des pau-
vres Senonais, l'on fat oblige de la supprimer. — Le ruis-
Sean qui separe la Bretagne de la Normandie, et qui porte
le nom de ruisseag Francais ou Francois suivant l'ancienne
orthographe, est appele maitenant Ruisseau Saint-Fran-
pis par les paysans, depuis que la prononciation du mot
Francais en se modifiant leur a Ote le seas qu'ils y atta-
chaient.

Ces exemples, que l'on pourrait multiplier a l'infini , ne
laissent que trop pressentir conibien de legendes, combien
de traditions sont pees d'alterations analogues, alterations
dont la clef est maiutenant perdue pour nous.

LA SOCIgTg,

Dieu ayant fait le del et la terre , qui ne sentent pas le
bonheur d'etre, il a voulu faire des etres qui le connussent
et qui composassent un corps de membres peasants.

Tous les hommes sont membres de ce corps; et pour etre
heureux, it faut gulls conforment Leir volonte particuliere
a la volonte universelle qui gouverne le corps entier. Ce-
pendant il arrive souvent que I'on croit etre un tout, et
que , ne se vovant pas de corps dont on depende , l'on ne
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premier et le dernier de ces singuliers chasseurs ont seuls
une main libre; it faut cependant qu'ils enveloppent et sai-
sissent trois fois le futur loop, qui, en cherchant a leur
fIchapper, , frappe a coups redoubles les confreres d'une
grande baguette dont it est arme. Lorsqu'il est ei ght pris ,
on le porte au hitcher et Pon feint de l'y jeter. Cette
Hmonie terminde , on se rend chez le loop et l'on y soupe
encore en maigre ; la moindre parole inconvenanteon etran-
gere a la solennite est Interdite; un des convives a la charge
de censeur, et it agile des clochettes si l'on n'observe pas cette
regle; celui qui la transgresse est oblige de reciter Mme-
(liniment, debout et A haute voix, le Paler foster; mais
('apparition do dessert on a minuit sonnant , la liberte la
plus entiere fait place A la contrainte ; les chansons bachi-

ques succedent aux hymnes religieuses, et les aigres accords
du menetrier du village penvent a polite dominer les voix
detonnantes des joyettx - compagnons de la confrtirie du
Loup-Vert. On va dormir entin et puiser dans le repos de
nouvelles forces et un nouvel appetit pour le lendemain.
Le 24 juin, la fete de S. Jean est celebree par les memos
personnages avec la memo gaiete. line des ceremonies con-
siste a promener, au son de la mousqueterie, tin enorme pain
benit a plusieurs etages, surmonte d'une pyramide de ver-
dure (trade de rttbans; apres quoi les religieuses clochettes,
deposees sur le degre de Pante!, sont confiees, comine in-
signes de sa future dignite, a celui qui dolt etre le Loop-
Vert Pannee suivante.

E. Ilyacinthe Langlois, Parcheologue rouennais, a ends

(La Procession du Loup-Vert, a Jurnieges.)

tres vraisenthlable quo cette fete dolt avoireu pour
origlne one vieille tradition celebre dans les environs de
Jumieges. Voici dans quels termes tl rapporte cette tra-
dition :

u La premiere abbesse	 monastere de Savilly, sitne
quake lienes de Annieges, fut sainte Austreberthe. Ses re-
ligieuses etaient chargees du soin de blanchir le linge de
la sacristie de Jumieges; un the transportait ce lingo d'un
monastere a Ventre, et it n'titait ordinairement accompa-

(Sculpture dune cliapelie de 1'6glisc de Saint-Pierre,
a Jumieges.)

gue d'aueuu guide. in jour, it arriva quo le pauvre annual
fut etrangle par un lotm. Austreberthe, attiree par les Cris
de Pane, etendit la main sur le loup et lui ordonna de se
charger du fardeatt de hi victim ; le loup obeit sans mur-

murer, et continua jusqu'A sa niort a remplir la function

de Pane. a

Au huitietne siecle, on constraisit tine chapelle comme-
morative de cot eventment dans la foret de Jutnidgcs. Plus
tard, on remplara la chapelle en ruines par une Croix de
pierre qui &aft encore debottt it y a soixattte ans ; elle etait
connue sous le nom de Croix-d-lane; on faeonna defutis,
dans tin chene voisin , plusieurs niches de Bois avec des
statuettes, et ce chene porte a son tour aujournmi le nom
d u Chene-d-l'ettie.

Cette anecdote merveilleuse a etd aussi consacree par un
bas-relief du monastere, et par deux attires sculptures de
Peglise de Saint-Pierre. Nous reproduisons une de ces der-
nieres que Pon volt dans Tangle d'une chapelle ; sainte
Austreberthe y est represen tee sans voile et avec une simple
guimpe; elle parait caresser le loup qui implore son pardon.

On connait , du reste, beaucoup de traditions analogues
cello de Pane de Savilly.
Cambry, auteur du Voyage dans le Finistere, revu et

ameliore, ii y a quelques annees, par M. Emile Souvestre,
raconte que S. Mato condamna de mine un loop qui avail
devord Pane d'un pauvre homme a faire l'office de Pant-
mal ; cc loup logcait la nuit „comme son predecesseur, dans
une bergerie avec des moutons, et II sat reprimer sa ten-
tation de les manger : ii dish devenu herbivore.

Au pied du mont Saint-Michel, des ermites voyaient
arriver chaque jour un tine charge de vivres que leur en-
voyait un ecchisiastique. tine fois, au lieu de Pane, it leur
vint un loup avec le fardeau ordinaire; c'etait aussi en pu-
nition du meurtre de nine que cette bete s'acquittait du
message.

BUREMIX DI ABON .NEMENT ET op vENTE ,
rue Jacob, 3o , Ares de la rue des Petits-Augustins.

Imprinicrie de 13ou it.GOGtiE et MsasinET, rue Jacob, 3o.
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ROBERT VALTURIO.

(Une Machine de guerre, d'apres Yalturio.)

Depuis le cliel al de bois qui porta dans ses flancs les
guerriers grecs jusqu'aux batteries savamment cornbinees
de Vauban, bien des systemes pour I'attaque et la defense
des places se sont succede. C'est un spectacle etrange que
celui de ces machines inventees pour la destruction, qui
varient leurs formes , selon les temps, les pays, et
le genie particulier de chaque peuple. Un homme des plus
feconds dans ce genre de creation est sans contredit Robert
Valturio, conseiller de Sigismond-Pandolphe Malatesta,
seigneur de Rimini. Rien de plus seduisant pour un biblio-
phile que la premiere edition de l'ouvrage de Re militari
de Valturio (Verone , 1472, in-folio). Les charmants et
nombreux dessins de machines de guerre qui ornent ce vo-
lume meritent surtout de fixer l'attention. L'imagination
de Valturio a tout prevu : les echelles pour l'assaut , les
chariots pour le combat, les beliers pour effondrer les mu-
rallies, les ponts jetes sur les fleuves, les frondes gigantes-
ques agitees par des leviers faibles, les obuses, les canons et
leurs ants ; c'est un pole-mole oil les Grecs, les Romains
et les modernes sont tons confondus. Les dessins peuvent
rivaliser avec ce que la gravure sur bois a produit de plus
fin et de plus delicat. C'est a peine si ces figures gracieuses
portent encore ca et la les traces du style gothique ; ce sont

fora y.	 — SEPTFINIRRE 840

presque déjà les lignes souples et riches de l'art florentin
du seizieme siecle. La gravure que nous reproduisons ici
est la copie amoindrie d'une grande figure qui occupe toute
une page in-folio. Elle represente un enorme dragon : de
sa gueule et de ses flancs sortent des javelots qui vont por-
ter la mort dans les gangs ennemis ; une espece de pont-
levis pent s'abattre par-devant , et servir tout a la fois d'e-
clielle pour escalader le rernpart, et de defense en cas d'at-
taque ; enfin, dans le bas, des cordes et des poulies attachees
a un pieu permettent d'approcher ou d'eloigner a volonte
la monstrueuse machine.

On dolt dire que Valturio fit quelques emprunts a Vi-
gece : it etait impossible de parle y d'art militaire sans avoir
sous les yeux le grand maitre du quatrieme siecle. Cepen-
dant le livre de Valturio contient des faits precieux : c'est
lui qui nous apprend que Sigismond-Pandolphe Malatesta
a invente les bombes; ce qui fait voir, comme l'a remarque
Tirabosclti, que cette decouverte, qu'on datait des campa-
gnes de Charles VIII en Italie, remonte a quelques annees
plus haut.

Valturio est ne a Rimini. On ne salt pas au juste l'epoque
de sa naissance ni celle de sa mort. Ce qu'il y a de certain,
c'est qu'il vivait encore vers la fin du quinzieme siecle.
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DES PORTS MARITIMES DE LA FRANCE.

Sous le titre de Statistique des ports maritimes de
commerce ]'administration des pouts et chaussees a
publie un travail remarquable, oil sont indiques la situa-
tion geographique de chaque port, ses dispositions princi-
pales ; les constructions qui out pour objet de l'abriter et
d'en fixer ]'entree; celles qui sont destinees au stationne-
ment, au chargement et au dechargement des navires; les
moyens employes pour conserver Ia profondeur des che-
naux; les ouvrages propres A la construction et A la repa-
ration des navires; les voles d'eau et de terre qui viennent
a boutir au port ; les travaux que les ingenieurs jugent
cessaires pour son amelioration ; enfin , Pevaluation som-
make de ces travaux. L'ensemble de ces renseignements
constitue la description technique des ports.

Dans une seconde partie du travail statistique, la question
des ports est envisagee sous le point de vue econornique. On
a essay,. de faire connaltrt lenr importance commerciale en
indignant la nature des operations qui s'y realisent, le mon-

' tant des droits que le tresor y a percus pendant les annees
4833, 1834,1835, 1836 et 4837, et la moyenne de ces droits.
Dans cette partie, les ports sont surtout designes par leur
caractere principal et dominant, suivant qu'ils s'occupent
de grande navigation (comprenant la grande peche) , de
cabotage, ou de peche du littoral.

La troisietne partie du travail statistique a pour but un
essai de classification des ports : on a cherche A apprecier
leur importance actnelle, en calculant, pour chacun d'eux,
le tonnage des navires qui y entreat ou qui en sortent , et
le montant des drolts que le tresor percoit sur ces navires.

On a compris, du reste, sous le nom de ports, non seu-
lement tons les lieux oil les batiments viennent aborder pour
y deposer ou pour y prendre des marchandises, mais encore
tons ceux oil its viennent chercher un abri et attendre des
vents favorables, ainsi que les rades, les anses et les criques
creusees par la nature, qui presque toutes n'ont aujourd'hui
qu'une bien faible importance, mais dont quelques tines
pent-etre, par suite de circonstances qu'il est impossible de
designer d'une maniere precise, arriveront un jour A un
haut degre de prosperite. Quand on songe a ce qu'etaient,
dans leur origine , la plupart des ports les plus importants
de notre territoire, on dolt reconnaitre qu'il n'est pas pos-
sible d'imposer a l'avance des homes aux destinees que
'Industrie de l'homme, les ressources de l'art et les evene-
meats de l'avenir peuvent reserver A telle on telle localite.

Le developpement de nos cdtes se compose de trois re-
gions distinctes : la premiere, qui s'etend depuis la fron-
tiere de Belgique jusqu'A la pointe du Finistere, et qu'on
pent appeler la region de la Manche; elk comprend 402
ports. La seconde, qui commence on finit la premiere, et
vient se terminer A la limite de la France et de l'Espagne
vers l'ouest; cette region est celle de l'Ocdan, elle possede
245 ports. Enfin la troisieme region, dite region de la Me-
diterrande , commence A la frontiere d'Espagne vers l'est ,
et se termine A la frontiere du Piemont vers l'ouest; on y
trouve 83 ports.

Ces 400 ports sont d'ailleurs distribuds de la maniere
suivante

Sur les bards de Ia mer. 145
Sur les parties maritime, des rivieres 	 	 .. 6
Au pourtour des ties 	 79

La partie du littoral composee des formations geologiques
les plus anciennes, ott dominent les granites et les terrains
de transition, presente des rades excellentes, des mouilla-
ges profonds et bien similes, et toutes les conditions d'exis-
tence des meilleurs ports : c'est dans des roches de cette
nature que sont ereusOs nos grands ports militaires de
Cherbourg, de Brest et de Lorient. A. Poppose de ces ter-

rains sont les terrains d'alluvion , dans lesquels it n'existe
d'autres ports naturels quo ceux qui sont formes et entrete-
nus par les rivieres qui debouchent A la mer. Les ports arti-
ficiels tres rares que l'on y rencontre ne peuvent etre con-
serves qu'a l'aide de chasses puisSantes ou de enrages
extraordinaires.

Quant aux formations geologiques comprises entre les
terrains de transition et les terrains tertiaires superieurs ,
elks presentent souvent tine configuration favorable a Feta-
blissement des ports; mais comme elles offrent moins de
resistance que les roches anciennes, elles se laissent atta-
quer par la mer, surtout dans les parties od les cdtes sont
directement exposees A ]'action des vents regnants. Les
ports qui existent sur ces portions du littoral sont sujets A
s'obstruer par les masses de galets on de sable qui provien-
nent de la destruction des cdtes, constamment battues par
la mer, et on ne pent en maintenir la profondeur qu'en y
executant des ouvrages dispendieux, tels pie des ecluses de
chasse-, des jetties-, etc.-

Un des grands defauts des ports de France est cette ten-
dance qu'ils ont A s'atterrir. La loi suivant laquelle les allu-
vions se forment depend de la configuration generate des
cdtes, des marees, des courants, des vents et des tempe-
tes; elle commence A etre connue pour Petendue presque
entiere du littoral de ]'Ocean et meme de la Medi terrande ,
et la partie la plus difficile de ]'art de Pingenieur consiste
combattre cette influence destructive, ou du moins A pre-
server les ports de ses effets.

Brise-lames, moles et jetees.— Parmi les ouvrages des-
tines A abriter les ports, ou A en fixer Pentree , on distin-
gue le brise-lame qui est tout-A-fait isole A la mer, et dont
le but est d'amortir ]'action du vent et de la lame ; le
mole, qui ne differe du brise-lame qu'en ce qu'il est ratta-
che an rivage; enfin , la jetee, qui longe le chenal et le pre-
serve de Penvahissement des alluvions et des galets.

Sans parler ici de la digue de Cherbourg, l'ouvrage le
plus prodigieux qui jamais alt ete execute dans ce genre, it
n'existe dans nos ports que deux brise-lames, celui de Cette,
dont la longueur est de 470 metres, celui de Satan (a
Belle-Ile), qui n'a que 80 metres de longueur.

On compte trente-deux ports preserves par des Indies de
plus ou moins d'etendue : la longueur totale de ces ouvra-
ges est d'environ 9600 metres; le plus remarquable est
celui de Grandville, dont la longueur, aujourd'hui de 500
metres, sera portee prochainement A 584 metres.

H y a soixante-un ports dans lesquels existent des jetees
plus ou moins longues , et toutes ces jades ensemble out
un developpement de 56000 metres environ. On dolt citer
principalement les jetees de Dunkerque qui out ensemble
un developpement de 997 metres, et qu'on s'occupe de
prolonger de 200 metres chacune , pour reculer vers le
courant de la rade le bane de sable qui existe A l'entree du
port; la jetee de Calais, dont Ia longueur; qui est aujour-
d'hui du cOte de l'est de 830 metres, et du cOte de l'ouest
de, 650 metres, est cependant reconnue insuffisante; les
jetees du Havre, qui oat ensemble environ 600 metres
de developpement, les jetees dtt port des Sables qui ont en-
semble 925 metres de longueur.

Ecluses de chasse. —Les moyens employes au enrage
des ports et a la conservation des passes varient sur l'Ocean
et stir la Mediterrande. Sur l'Ocean , comme la mer s'eleve
et s'abaisse deux fois en vingt-quatre heures , on a ima-
gine de rassembler A maree montante et de retenir les eaux
dans de vastes reservoirs appeles ecluses de chasse. Lors-
que la mer se retirant laisse le port et le chenal A sec, on
ouvre ces reservoirs, et les eaux qu'ils contiennent se pre-
cipitant vers Ia mer avec toute la vitesse due A la difference
du niveau , balaient et creusentjes chenaux , rompent les
basics qui se trouvent A leur entree, et frayent ainsi la
route des navires. Les principales deluges de chasse se trou-
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vent dans les ports de Dunkerque , de Gravelines , de Bou-
logne, du Treport , de Dieppe, de Fecamp , du Havre et
de La Rochelle. Celle de Dunkerque, que l'on a etablie
depuis 1821, petit lancer, dans la premiere heure qui suit
l'ouverture des portes, 700000 metres cubes d'eau, non
compris 200 000 metres cubes qui soot fournis dans quel-
ques circonstances par les fosses de la place ; cello de Fe-
camp fournit 800 000 metres cubes dans le meme temps.

Sur la Mediterrande, on les ports n'assechent jamais , et
on le niveau de l'eau est a peu pres constant, sauf les va-
riations dues a l'influence des vents, on emploie depuis
long-temps, pour le enrage, des machines flottantes dites
pontons a cuillers ; mais depuis 1837, l'administration a
concu le projet , deja realise a Marseille et a Cette, d'ap-
pliquer la force de la vapeur au dragage des chenaux et des
passes. Les Chambres se sont associees a cette utile pensee,
et ont vote les fonds necessaires pour Forganisation gene-
rale du enrage a la vapeur des ports de la Mediterranee.
L'administration s'occupe d'installer ce service.

Bussin g a /lot. -- On designe sous ce nom de vastes re-
tenues d'eau on les batiments restent constamment a Hot,
et dont les ouvertees sont monies de portes convenables
pour etablir ou pour fermer la communication avec la
haute mer. Au commencement du dix-neuvieme siecle,
n'existait en France que six ouvrages de cette nature ; ce
nombre s'est considerablement accru depuis, et bientdt ,
grace aux dernieres lois qui ont etc votees, it s'élevera
seize (non compris les bassins qui appartiennent A la ma-
rine militaire). De tons ces bassins, celui de Saint-Maio
sera sans contredit le plus remarquable; it presenters , dans
une partie de l'espace consacre au stationnement et au
chargement des navires, une profondeur d'eau de 7 m50 ,
et sur le reste, une profondeur de 5 metres. L'emploi des
bateaux a vapeur , qui ont une largeur considerable a
cause de leurs roues de cote, et la tendance de la navigation
A se servir de batirnents de plus en plus forts, forcent d'aug-
menter A la fois la largeur et la profondeur des ecluses qui
etablissent la communication entre la mer et les bassins
A Hot. Avant 1854, on n'avait jamais excede la largeur de
14 metres dans les ports de commerce ; mais a la suite
d'enquetes faites en 1854, on s'est decide a elargir l'ecluse
du bassin du Roi au Havre, et a lui donner 16 m50 au lieu
de 13. Mais déjà cette largeur est trouvee insuffisante, et
le commerce demande qn'elle soit portee a 19 ou 20 et
meme a 21 metres.

Docks. — On designe sous le nom de docks des etablis-
sements on se trouvent reunis des bassins a Hot bordes de
quais, et des magasins destines a recevoir les-marchandi-
ses. Les docks sont l'expression la plus avancee des
besoins du commerce ; des machines y soot installées pour
charger et decharger les navires avec autant de rapidite
que d'economie. Les marchandises restent sous la garde et
la responsabilite de la compagnie proprietaire du dock, et
le negotiant qui la lui confie recoit en echange tin recepisse
ou warrant, qui, en circulant de main en main, fait cir-
culer la propriete meme de la marchandise. Ainsi Fe-
change peat s'en multiplier sans aucun deplacement, et par
consequent sans frais de manutention et de transport, jus-
qu'au moment on elle sort du dock pour entrer dans la
eonsommation , ou pour etre reexportee a l'etranger. En
France, it n'existe aucun de ces etablissements dont les
Anglafs nous offrent l'exemple et le modele: it y a lieu
d'esperer cependant que les prejuges qui s'opposent A leur
creation ne tarderont pas a s'efl'acer, et que bienttit les ports
du Havre et de Marseille verront s'elever des docks qui
donneront a leur commerce des facilites et une extension
nouvelle.

On petit evaluer a 1:i0 millions environ la somme neces-
saire pour mettre l'etat de nos ports en harmonic avec les
besoins les plus urgents du commerce, non compris les

projets en tours d'execution, ni l'entretien annuel qui se
fait sur les fonds du budget ordinaire. C'est par des sacrifi-
ces de ce genre que la France parviendra a reprendre
parmi les nations maritimes le rang dont les malheurs de
la guerre Font fait dechoir, et qu'elle n'a pas encore su
reconquerir depuis vingt-quatre alludes de paix.

DU PRETENDU CHANGEMENT DE NOM

DES CITES ANTIQUES DE LA GRECE MODERNS.

C'est un fait qui semble generalement admis parmi nous
que les Grecs modernes ont completement oublie on deli-
gure les noms des villes de la Grece ancienne; et Voltaire,
donnant tours, a sa verve, a fait a ce sujet une foule de
plaisanteries stir cette nation barbare, qui meconnaissait le
nom de ses cites; et de nos jours tame, un pate a dit :

Les Grecs out tout perdu : la langue de Vann,
La palme des combats, les arts et leurs merveilles,
Tout , jusqu'aux noms divins qui charmaient nos °reifies,

Cette erreur n'a d'autre cause qu'un vice de notre edu-
cation trop profondement enracine, pour que de long-temps
on puisse le detruire. Dans nos ecoles, en France comme
dans presque tout le reste de l'Europe, on apprend a pro-
noncer le grec comme jamais en aucun pays et a aucune
epoque it n'a rte prononce lorsqu'il etait langue vivante.
De la vient qu'en entendant les Grecs modernes pronon-
cer, bien probablement comme leurs aieux , les noms de
certaines villes, ces noms ont parts aux voyageurs com-
pletement defigurés. Ainsi , pour ne titer que quelques
exemples , Thebes s'appelle aujourd'hui comme au temps
d'Epaminondas, Thebai ; seulement , en Grece, on pro-
nonce Sive, d'oti l'on a conclu que le nom de Thebes n'exis-
tait plus et avail etc remplace par celui de Sive , qui se

trouve encore dans de nombreux ouvrages de geographic.
Athenes est devenue Sethêne, grace a tine Legere alteration.
Les Venitiens, qui n'ont jamais pu s'habituer a la pronon-
elation des Grecs, ont surtout contribue a ridiculiser beau-
coup de noms conserves religieusement par les Grecs mo-
dernes. Le nom du detroit stir lequel est slink la ville de
Chalcis , de 1'Eurippe, qui se prononcait Egrippos , ne
leur presentant auctin sens, ils en ont fait Negrepont. Nos
matins aussi estropient etrangement les noms grecs; dans
leur bouche , l'ile de Samothrace est devenue Sainte-) an-
droche. L'ecueil appele Belopoulos (petite aiguille), est

deverni la Belle-Poule, et figure avec ce dernier nom sur

toutes nos cartes.
Du reste, c'est une chose curieuse que de voir la meta-

morphose complete que. les Grecs, de leur cote, faisaient
subir aux noms italiens. Dans leurs historiens , l'amiral
genois Doria n'est jamais nornme autrement que Sertorius.
En effet, ils l'entendaient toujours appeler Ser (pour messer)

Doria, d'on ils ne faisaient qu'un seul mot, Serdoria
Sertoria ; puts enfin Sertorius, nom qu44a lecture des an-
ciens auteurs avait rendu bien plus familier. Il est bon,
du reste, d'ajouter que, par l'etude du grec moderne, qui
chez nous se repand de plus en plus, ces petites erreurs
tendent de jour en jour a disparaitre.

LES EMBARRAS DE PARIS.

Notts ignorons si c'est avant ou apres la celebre satire de
Boileau sur les embarras de Paris, qu'ont etc composees les
deux caricatures dont nous donnons ici tine copie. Il est
certain qu'elles reproduisent les principaux traits de cette
piece oft Boileau, du reste, n'a guere etc lui-meme qu'un
i mit at eur. Toutes les grandes villes se ressemblent sous cer-
tains aspects, et les pates laths avaient jadis exhale stir
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MAGASIN PITTORESQUE.

Rome des plaintes qui peuvent Bien encore s'appliquer a
Paris. Ecoutez Horace et Juvenol : Vous pretendes que
» les rues sont libres , (lit le premier ; arretez done cat en-

trepreneur qui court tout echauffe avee ses mulets et ses
manoeuvres! TantOt c'est one pierce, tantOt tine poutre

» enorme qu'ebranle tin cabestan. Id de lourdes charrettes
rompent Pordonnance lugubre d'un convoi; la c'est on
chien enrage qu'on poursuite plus loin des pourdeaux

» fangeux qui m'eclaboussent.— C'est a grands frais seule-
D ment qu'on dort en cette s'ecrie a son tour Juvenal;
» voila ce qui nous tue. Ces chars qui s'embarrassent aux
» detours des rues; ces imprecations d'un moldier force de

s'arrêter, , c'en est asses pour arracher au sommeil...
» Avons-nous tine affaire qui nous appelle ? Nous avons
0 beau nous presser; arretes par le lot qui precede, nous
» somuaes accahles par celui qui suit. L'un me heurte

coude , l'autre d'un ais porte sur Pepaule; ma tete
frappee par tine poutre, va donner contra one cruche ;

» on in'eclabousse jusqu'A la ceinture ; je sans empreinte
» stir mon orteil la chaussure ferree d'un soldat. Puis sur-
» vient tin chariot charge d'une longue poutre ; un autre
LL d'un immense sa pin—Que de perils divers pendant la nuit !
• Coutemplez la hauteur immense des maisons croft Pon
0 est foudroye par tous les debris de vases et de pots qui
» pleuvent des fenetres I Quelles traces profondes la chute
» de ces masses imprime sur le pave! On vous tiendrait

a pour tin insense si vous allies souper sans avoir fait votre
testament : arrant de morts a redouter que de fettetres on-

» verses sur votre passage. Des que chacun sera clos cites soi,
qu'on n'entendra plus le bruit des chaines qui barricadent

» les boutiques, on gueuera votre depouille. Gare aussi de
» temps en temps aux poiguards de ces brigands qui tents
a ensemble accourent dans la vine comme A la curee.» Telle
etait Rome au premier siecle de notre ere; tel etait Paris
au temps de Boileau, et mama it y a soixante ans. Nous ne
pouvous que difilcilement nous figurer aujourd'hul cc (pie
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devait etre la circulation dans la capitale, a travers des rues
etroites, boueuses, sans trottoirs, on passaient venire a terre
des carrosses a six cnevaux , precedes, tantet par des con-
reurs , tantOt par d'enormes levriers qui, dans leur course
rapide, renversaient les passants. Nous ne voyons plus main-
tenant traverser la vine a ces nombreux troupeaux (rani-
maux necessaires a sa consomtnation , que l'on tuait dans
les rues, et qui souvent en s'echappant causaient les acci-
dents les plus graves. Nous sommes surtout presque en-
tierement delivres d'un fleau dont les Romains ne se dou-

talent nullement; de ce bruit assourdissant de cloches qui
carillonnaient jadis a toutes les heures du jour et de la nuit
clans ces mille eglises, chapelles, abbayes et convents qui ,
avant la revolution, couvraient la surface de Paris.

Neanmoins, Paris est encore et sera long-temps tel que
le d6peint le fameux sonnet de Scarron :

Un aims confus de maisons,
Des erottes dans toutes les rues;
Pouts, eglises, palais , prisons,
Boutiques hien en mid pourvues,

OISEAUX DE FRANCE.

LES CADIAILDS.

(Fin.--Voyez p, 251.)

Les jeunes canards s'accommodent a tons les regimes,
pourvoient par eux-me'mes a la plus grande partie de leur
existence, malgre ractivite presque incessante de leur ap--
petit, et le soir, a l'heure de reutrer, se contentent de toutes
les patees et de tons les abris qu'ou vent bien 	 donuer.

C'est ainsi qu'ils arrivent a l'etat adulte, et ils soul ton-

Force gene uoirs, blancs, roux, grisons;

Des menthes et des trahisons;
Des gene de plume aux mains crochues.

Maint poudre qui n'a point d'argent,
Maiut homme qui craint le sergent,
Maint faufaron qui toujours tremble.

Pages, laquais, voleurs de nuit,
Carrosses, chevaux et grand bruit.
C'est la Paris. Que vous en semble?
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jours dans un &at d'embonpoint assez rassurant pour que
le fermier puisse trouver en eux, dans l'occasion, d'excel-
lentes ressources ; aussi un jeune canard pris, plume et mis
A la broche en quelques minutes, puis offert presque tout
saignant encore, avec une bonhomie et une cordialite toutes
patriarcales, constitue-t-il un mets dont on n'apprecie bien
toute la saveur que lorsqu'on a etc le chercher dans les
fermes de celles de nos riches provinces on l'on a conserve
un pen de l'esprit du vieux temps.

Veut-on les avoir plus gras et tels qu'ils se vendent sur
les marches, it suffit de les tenir renfermes , et de leur four-
nir en quantite suffisante , des graines , des legumes cults ,
du son , et de l'eau pour qu'ils puissent y mouiller leur bee
et y tremper leurs aliments. Aux environs de Rouen, oil on
en eleve beaucoup , on les engraisse avec une pate de fa-
rine de sarrasin , dont on forme des gobes , qu'on leur fait
o yster trois fois par jour ; huit jours de-ce regime saffisent
pour les engraisser a point.

Bans le Languedoc, on suit une autre methode qui me-
rite d'etre elide. Les canards dejA gras sont renfermes dix
par dix dans un lieu prive de huniere ; une servante charge
de les soigne'. , leur saisit les ailes entre les genoux , puis
ouvrant de la main gauche leur large bee qu'elle tient leve,
elle y verse comme dans in entonnoir une bouillie claire
de mats, jusqu'A ce que le jabot et l'cesophage soient pleins;
ainsi continuellement gorge, l'animal haletant sous Pop-
pression de cette masse d'aliments , devient bientOt victime
de la maladie que l'on designe sous le nom de cachexie
hdpathigue. It s'engraisse et s'alourdit au point de perdre
tout mouvement , et c'est lorsque la queue s'etale en even-
tail que l'on reconnait gull est temps de le tuer pour en
retirer le foie, devenu enorme. C'est ce que Pon designe
dans le commerce sous le nom de foie gras, et qui n'est
autre chose, on le volt, que cette glande passee a Petat
morbide. Souvent it arrive qu'une cuillerde de bonne de
trop les etouffe, entre les mains de la femme qui les soigne;
on se contente alors de les saigner promptement , pour
que leur chair ne soit pas rougie par la stagnation du sang,
et cet accident ne leur fait rien perdre de leur qualite.

Le canard tadorne, un pen plus grand que le canard
sauvage, est privd comme lui de cette membrane du ponce A
l'existence de laquelle on reconnait l'habitude de frequenter
la mer. Le male a la base du bee surmontee d'une caronelle
d'un rouge de sang qui manque A la femelle. Cette espece
rite d'etre ei tee, comme l'une de celles qui restent avec nous
pendant la belle saison. Elle passe l'hiver dans les contrees
plus meridionales, et revient au printemps sur les dies de
nos departments du Nord, oil elle niche a peu de distance
des bords de la mer dans des terriers de lapins. Le couple
cherche en commun pendant long-temps dans les garennes,
avant de fixer son choix , et se decide de preference pour
les terriers dont l'ouverture regarde le midi, sur le flanc
d'un monticule, en vue de quelque dune dloignee mile male
se pose en sentinelle pendant que la femelle couve , pour
surveiller les alentours , et aller la remplacer auv heures
oil elle dolt quitter ses ceufs pour aller a la nature. Les au-
tears client comme dignes d'etre remarquees les precautions
qu'ils prennent, et les detours qu'ils emploient. pour s'ap-
procher de la garenne , surtout si le male a etc inquiete dans
son poste d'observation. Une fois les petits eclos , its sont
conduits a l'eau par leurs parents, qui savent au besoin de-
tourner de leur couvee Pattention du chasseur et &router
les chiens , par toutes les ruses qu'emploie la perdrix en
semblable circonstance.

Le duvet des tadornes est doux et estime ; mais le duvet
par excellence est celui d'une autre espece, l'eider, l'une
des plus septentrionales et des mins eclatantes par leur
couleur. Elle vient rarementlusqu'a nous, dons ses migra-
tions les plus longues; cependant on en a tad sur les cedes
tie la Picardie. Udder a pour patio, ies mers glaciates du

pole , l'Islande , le Groenland,- et le Spitzberg. C'est un
oiseau de la tattle d'une °ie. Les plumes Ones de cet oiseau
fournissent Pedredon , dont une livre que I'on pourrait, en
le comprimant, faire tenir dans la main, suffit pour remplir
un couvre-pied. Le meilleur edredon se recueille sur les
nids des eiders; ce soot les oiseaux eux-mdmes qui s'en de-
pouillent pour former a leurs ceufs un precieux coussin. Les
habitants des rivages que cet oiseau frdquente ont sa vie en
veneration, mais ils le ddpouillent de sa convee jusqu'A deux
fois avant de donner aux cents le temps d'eclore, c'Est pour
eux un moyen de tripler le produit de cette sorte de Chasse.
Autant ils ont mis de soin de les depouiller de tears deux
premieres tentatives de couvees , autant ils en prennent
pour entourer la troisieme de tons les egards possibles; car
ils savent iue l'oiseau quitterait, pour n'y jamais revenir, le
point 00 it ourait etc depouille trois fois de suite ; et comme
les eiders ont l'habitude de revenirchaque amide nicker da ns
le meme ilot, ou sur la meme langue de terre, ils devienneut
pour celui qui en est le maitre une veritable propriete, dont
la violation a etc prevue par les lois islandaises. Les soins
que I'on en prend, font qu'ils soot pen farouelles , et les
Islandais peuvent circuler au milieu des nids aux heures
memes oil les femelles convent, sans qu'elles s'en effarou-
cheat.

Les macreuses, qui se reconnaissent a la largeur et au
renflement de leur bee, constituent rune des divisions les
plus remarquahles du genre. La macreuse commune abonde
sur les cotes de France a partir du mois de novembre ,
epoque a laquelle ces animaux quittent le nord des deux
continents; quelquefois la mer en est couverle. Ce sont de
tons les canards ceux que leur organisation rapproche le
plus des plongeons. Lent's sites courtes, en effet, ne peuvent
les soutenir en l'air qu'un temps assez court, et la position
recut& de tears jambes, jointe au rapprochement de la tete
des deux femurs, rend leur marche penible, chaucelante, et
sans equilibre. Mats la facilite que cette organisation leur
donne pour se jotter sur les eaux de la haute mer les en de-
dommage de reste; aussi les macreuses ne se rapprochent-
elles des bonds que pour y venir chercher dans des eaux moins
profondes certains coquillages dont dies soot friandes ; et
pour les prendre it suffit d'y tendre entre deux eaux , IA Oil
l'on sail que ces coquillages se trouvent , des filets hori-
zontaux oft ekes s'empetrent egalement en plongeant ou en
voulant s'introduire par dessom. Leur chair, du reste, n'a
pu jouir de quelque estime qu'à Pepoque oe elle etait la
seule permise dans les temps d'abstinence , et dans certain es
communautes religieuses. On lee reputait animaux A sang
froid , peat-etre A cause de l'origine bizarre qu'on bear sup-
posait , car elks en traient aussi pour mould dans tons les
conies que l'on faisait A propos des hematites.

Les garrots sont aussi d'excellents plongeurs; is vi-
vent sur les etangs de Pinterieur, oil quelques uns nichent,
mais que la plupart quittent des le premier printemps. Le
male de cette espece est un oiseau d'un assez joli plu-
mage; it a la tete , la gorge et le haut du cou d'un beau
vent noir, changeant en violet et en vert dote , avec deux
taches blanches entre le bee et Neil; le reste de son plu-
mage est blanc, avec le dos et le croupion d'un noir fonce;
la femelle differe considerahlement.

La chair du garrot est tres estimee; mais la guerre
acharnee que lui livrent dans tom les pays les oiseaux de
prole, et surtout le balbuzard , est cause que Vespece est
partout tres pen nombreuse.

Le canard siffleur visite par betides assez nombreuses
la plupart de nos departements interieurs; ii dolt son nom
a sa voix claire et sifflante comme le son aigu d'un fifre ;
la fait entendre frequemment, surtout en volant. C'est tine
espece qui s'accommode assez bien de la domesticite, et se
fait remarquer dans les basses-cours par la gaiete et la vi-
vacitd de ses mouvements.
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Le souchet au con traire, d'un naturel sauvage et triste ,
s'accoutume difficilement a la domesticite mais on le re-
cherche beaucoup pour sa chair tendre et succulente. C'est
tine espece fort remarquable par son bet long, epate , elargi
a son extremite et arrondi demi-cylindre , qui figure une
sorte de palette. 11 est quelquefois assez commun stir les
marches de Paris pendant l'hiver ; on l'y apporte, assure-t-
on, de la Picardie, et des marais qui s'etendent de Soissons
a la mer.

Les cotes de la Bretagne, de Ia Normandie et de la Pi-
cardie voient encore pendant l'hiver le canard chipeau, la
seule espece peut-etre qui ne peut entrer en domesticite, si ce
que l'on en dit est vrai. On assure en effet que les poissons,
les coquillages, les insectes et les plantes aquatiques font sa
seule nourriture, et qu'il se laisse perir de faim plutOt que
d'accepter le froment et forge sur lesquels repose presque
Balitnentation de nos especes domestiques.

Le piglet ou canard a longue queue, que les Allemands
appellent canard faisan, les Anglais faisan de mer, sans
chime a cause de sa queue longue et pointue , et des deux
plumes du milieu qui la depassent, est l'une des especes
les plus repandues stir le globe; car tandis que Linne
assure qu'il est fort abondant en Suede, meme pendant
l'hiver le plus rigoureux, d'autres assurent qu'on le volt
egalement au Mexique eta la Louisiane, en Italie, comme
en Daneinarck, et en Angleterre. Des bandes nombreuses
de ces canards viennent passer l'hiver sur les etangs de nos
departements interieurs.

Les sarcelles n'ont d'autres caracteres qui les distinguent
des autres canards que la petitesse de leur taille et l'ele-
gance de leurs couleurs. Une espece, la petite sarcelle, ou
sarcelle d'hiver, passe toute l'annee avec nous, et niche
stir nos etangs. Son nid, construit avec beaucoup d'art et
de soins, est place au milieu des joncs les plus touffus, et
dispose de maniere a pouvoir s'ëlever ou s'abaisser selon
Ia crue des eaux. C'est la plus petite de toutes les especes:
sa taille egale tout au plus celle d'une perdrix.

La sarcelle commune, on sarcelle d'ete, que l'on connait
dans les environs de Montreuil-sur-Mer, oa elle parait
etre plus abondante que partout ailleurs, sous le nom de
criquet ou criquart , ne nous arrive qu'au mois de mars,
pour passer la belle saison avec nous; elle nous quitte l'hi-
ver pour des climats plus meridionaux. C'est peut-etre de
tons nos canards indigenes le plus gracieux et le mieux fait.
D'nn caractere vif et gat, on voit la sarcelle d'ete dans un
mouvement presque continuel , et elle ne fait pas une
evolution qui ne soit pleine de gentillesse ; a ces diverses
qualites se joint une douceur extreme; aussi soffit-il de
quelques jours pour lui faire prendre toutes les habitudes
de la domesticite. En basse-cour, elle se montre pen exi-
geante pour sa nourriture : le pain , le ble , l'orge, le
son , lui conviennent egalement; elle aime aussi beau-
coup les mouches , les vers de terre , les limacons, et les
autres vermisseaux et insectes qu'elle peut attraper. Elle
se baigne frequemment dans Ia basse-cour, , elle vit en paix
avec tous les oiseaux qui l'entourent. Nulle part encore
elle n'est au nombre de celles que l'homme eleve et entre-
tient aupres de lui; c'est que sa petite taille la rend d'une
utilite moindre que le canard domestique ordinaire, tandis
que d'un autre cote, sous le rapport de la beaute du plumage,
elle est de beaucoup depassee par quelques especes etran-
geres, parmi lesquelles je citerai seulement la sarcelle de
la Chine et la sarcelle de la Caroline.

SUR LA PHYSIONOMIE.

On admire avec raison que, de tons les hommes qui sont
au monde, it n'y en a peut-etre pas deux qui se ressem-
blent entierement de visage; mais on ne prend pas garde

une mitre chose aussi merveilleuse , que cheque visage

est forme de sorte que, quelque laid qu'il nous paraisse ,
pourvu qu'il ne soit point defigure par aucun accident, on
ne saurait y rien changer pour le rendre plus beau, sans
le rendre difforme; parce que dans sa laideur meme la na-
ture a observe tine symetrie si exacte, que l'on ne peut rai-
sonnablement y trouver a redire. Par exemple , si l'on pre-
tendait allonger le nez d'un camus, je dis qu'on ne ferait
rien qui vaille ; parce que ce nez etant allonge, fl ne ferait
plus symetrie avec les autres parties du visage qui, etant
d'une certaine grandeur, et ayant de certaines elevations
ou de certains enfoncements, demandent que le nez leur
soft proportionne. Ainsi, selon de certaines regles tres par-
faites en elles-memes, tin camus doit etre camus, et, selon
ces regles , c'est tin visage regulier, qui deviendrait tin
monstre si on lui faisait tin nez aquilin. Et qu'on nedise point
que nous supposons ici des regles auxquelles la nature ne
pense point ; elles sont si constantes, que ce n'est que par
la connaissance parfaite que les habiles dessinateurs en ont,
qu'ils peuvent rendre tres ressemblants les portraits qu'ils
peignent d'apres nature. Et c'est ce que voulait dire l'in-
comparable Nanteuil, quand it se vantait d'attraper totijours
la resseroblance , et de s'etre fait pour cela des regles tres
assurees. Je lui al out dire qu'il y a de certains traits du vi-
sage, qu'il faut extremement considerer, parcequ'ilsservent
de mesure a tons les autres; et que quand une fois on a
dessine exactement ces traits, le reste est comme imman-
quable. Je lui demandai tin jour, s'il pourrait peindre une
personag e absente , sur le rapport que je lui en ferais? Oui,
me dit-il , pourvu que vous fussiez assez habile pour repon-
dre exactement a ce que je pourrais vous demander, en
quoi consiste tout le secret de mon art.

Melanges. 1700.

SUR LA COLONNE DE JUILLET.

Toyez p. 209.)

L'inscription de la face principale de la colonne de
Juillet est ainsi coupe :

A LA GLOIRE

DES CITOYENS FRANCAIS

QUI S 'ARMERENT ET COMBATTIRENT

POUR LA DEFENSE DES LIBERTES PUBLIQUES

DANS LES MEMORABLES 3OURNEES

DES 27, 28, 29 JUILLET 1830.

Inscription sur la face opposee.

Loi du 13 decembre i83o.

ART. XV.

UN MONUMENT SERA CONSACRE A LA 111 EAIOIRE

DES EVENEMENTS DE JUILLET.

Loi du 9 mars 1833.

ART. IL

CE MONUMENT SERA ERIGE SUR LA PLACE

DE LA BASTILLE.

Le mode de construction de la colonne est nouveau, et
n'a d'analogie qu'avec celui employe pour la fleche de la
cathedrale de Rouen, construite en fonte de fer.

Le flit de Ia colonne se compose de vingt-trois tambours ,
chacun d'un metre de hauteur. Le diametre du tambour in-
ferieur est de 5"',60, et d'une epaisseur de metal de 0m,02
celui du tambour superieur est de 5 metres, son epaisseur
de On',0 I 5.

Chacun de ces tambours porte a l'interieur huit ner-
vures verticales , et haut et bas des brides horizontales
qui servent a les reunir entre cux par des boulons. Cette
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serie de tambours porte ainsi stir huit linteaux et en meme
temps sur huit poteaux disposes dans le vide du piedestal;
ces poteaux, reunis entre eux par des entretoises et des
croix de Saint-Andre, forment un veritable systeme de
charpente. Sur cette charpente egalement en bronze, dont

epaisseurs de metal varient de 0 m ,02 a 0 rn ,05, sont fixees
les plaques du piedestal au nombre de vingt-quatre; leurs
epaisseurs varient de Om ,02 a 0m15.

L'escalier a noyau evide se compose d'une sorte de po-
tences agrafees aux nervures soit des Weans inferieurs ,
snit des tambours. Cette serie de potences porte une double
rampe composee de chassis a limon sur lesquels reposent
les marches.

Toutes ces parties sont egalement en bronze.
Les marches de bronze sont au nombre de 204. A partir

du pave it fain ajonter 50 marches, en tout 240.
Le poids total du bronze employe dans la colonne est de

179 500 kilogr.
Dans ce poids n'est pas compris celui de la porte du mo-

nument. L'alliage du bronze employe pour tons les travaux
de la colonne est telui des freres Keller.

itN USAGE DES MUSEILMANS-.

Dans les con trees -oil est repandue Ia religion de Mahn-
met, it est d'usage de meter aux ornements des edifices,
des maximes morales tires soit du Coran, soil des philo-
sophes on des poetes. En Turquie et en Egypte, on n'en-
tre pas dans Pinterieur d'une maison on Wane boutique
sans etre aussitOt frappe par quelque sentence en prose on
en vers.- Sur les polies de no g vines. on grave quelquefois

le nom du proprietaire, sa profession, on ces mots : « Son-
nez , s'il vous plait »; sur une porte egyptienne on tiedl
un verset du livre saint qui rappelle le passant a ses
devoirs religieux on qui le dispose, presque sans qu'il en
soupeonne la cause, a mediter sur quelque sujet moral, sur
la pratique de la bienfaisance , la vanite des plaisirs, on
la brievete de la vie. Cette coutume des infideles a aussi
existe autrefois dans le nord de l'Europe; it ne serait peut-
etre pas inutile de la rappeler aux chretiens : assurement
elle est fond& stir un sentiment digue et eleve.

Les mots graves sur Ia porte dont nous donnons id le
dessin sont les suivants :

Premiere ligne : Houa , it est (litteralement lui).
Seconde ligne: El-Khallak el-Bali, le Createur, It

Permanent.
Ces deux mots, el-IChallak (le Createur), et el-Dalci (le

Permanent) sont deux des epithetes qui sont donnees le
plus habituellement a Dieu et qui s'emploient souvent a la
place du nom meme de Dieu (Allah. Les epithetes sacra-
mentelles qui represenient les divers attributs de Dieu salt
ail nombre de 99, et forment ainsi, avec le mot Allah , le
nombre de 400. Le Tesbih, chapelet des musulmans, est
compose de 99 grains d'egale grosseur, representant cha-
con un des attributs, on une des epithetes de Dieu, et ge.-
neralement d'un centieme grain plus fort que les autres, et
qui represente le nom memo de Dieu. Eu tournant les
grains du chapelet, le musulman enonce , on est cense
enoncer Tune des epithetes de Dieu. C'est de IA que vient
le mot de tesbilt (chapelet) qui signifie propremcnt glorz-
fication.

AUX OPPRESSEURS.

II n'y a point de bonheur pour coin! qui opprime et qui
persecute; non, it ne pent y avoir aucun repos pour lui.
Car les soupirs des infortunes crient vengeance vets le ciel.

Malheur a, celui qui nourrit le pauvre en hirer pour lui
prendre , au temps de la moisson , le double de ce Int
a donne; qui le presse de Noire du yin en ete, pour lui en
demander deux fois autant en automne

Malheur a l'impie qui prete de l'argent au pauvre afin
qu'il devienne son esclave, obdisse a ses ordres, qu'il
travaille sans salaire , et qu'il Jul paie encore un interet !

Malheur au miserable qui joue l'argent	 devrait em-
ployer a ('instruction de ses enfants! Quand la vieillesse
l'atteindra , its ditont : e Tu n'as pas ete un Ore pour
nous, to ne nous as pas appris a gagner notre vie ; avec quoi
pourrions-nous to secourir? a

Malheur a votts qui achelez a vil prix champ—de Ia
veuve et la maison de l'orphelin! Car le pore de la veuve et
de l'orphelin c'est votre Dieu ; it les protege, et vous lui
etes en abomination a cause de votre durete envers eux.

Malheur a vous dont la maison est remplie de ce qui ne
vous appartient pas!

Reureux est Pbomme innocent de toute fraude, qui n'a
point a se reprocher la misfire de ses semblables, qui jamais
ne les a humilies par une parole dure on par un regard
hautain.	 PESTALOZZ I.

La mer ne renferme pas tontes les perles, la terre ne
renferme pas toils les tresors, et les cailloux ne renferment
pas tons les diamants, puisque la tete de I'homme renferme
la sagesse.	 Pate persan.

BUREAUX D 'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 3o , pros de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de BOURGOGNE et MARTMET, rue Jacob , 3o.
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LES FEROE.

(Faard, ile des Brebis.)
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( Cue dt: rocker, dans l'archipel des rêroe.)

L'archipel des Faroe olfre aux regards etonnes de l'artiste
les situations les plus romanesques , les points de sue les
plus pittoresques. II se compose de vingt-cinq des, dont dix-
sept sont habitees. En allant d'une de ces Iles a l'autre, tan-
tOt on passe sous tine masse de pierce percee comma un arc
de triomphe, tanu:it au pied (Pun roc imposant comma une
pyrarnide, aiguise comma une tleche. Id , vous voyez s'ou-
vrir, , a la base d'une montagne, une grande caverne som-
bre oft le pecheur entre hardiment avec son bateau pour
toursuivre les phoques qui vont y chercher un refuge; la
c'est une muraille a plc, dont le pied de l'homme n'a ja-
mais touche les parois glissantes; plus loin, une roche mi-
nce a sa base par les vaguer qui la battent sans cesse,
et projetant sur Ia mar son front chauve noirci par le
temps.

L'histoire de ces Iles ressemble beaucoup a cello de l'Is-
lande; elles furent , comme l'Islande , deconvertes dans un
jour d'orage, peuplees au temps de Harald aux beaux die-
veux par une colonie de Norvegiens, soumises d'abord
une sorte de gouvernement oligarchique, puts assujetties
par la Norvege, et reunies avec celle-ci , l'Islande et le
Groenland , au Danemark a la fin du quatorzierne siecle.
Elles sont maintenant administrees par un fonctionnaire
danois qui a le titre de gottverneur , et divisees en six dis-
tricts ou syssel. On y compte trente-neuf eglises partagees
entre sept pretres.

L'archipel s'etend du 64' degre 45 minutes de latitude
jusqu'au 62' degre 21 minutes de longitude. Sur tonic cette
surface, on ne compte pas plus de sept mille habitants.
L'interieur des Iles est dompletement desert. C'est au fond
des bois seulement et le long des cedes que le paysan bath
sa demeure; c'est la qu'il a son enclos de verdure, et quel-
quefois son champ d'orge ou de pommes de :erre. D'apres
les calculs de M. de Born, qui a mesure tout ce pays en
divers sans, it n'y a aux Faroe qu'une soixantieme panic
du sot livree a la culture; le reste n'est qu'une evade pier-
reuse, revetue d'une couche de terre legere et sans con-
sistance.

La vraie richesse des Feroiens consiste dans leurs mott-

tome VIII. -- SEPTEDIBRE 1840.

tons. Le mouton est presque pour eux ce qu'est le renne
pour le Lapon , le plioque pour le Groenlandais, on lc co-
coder pour les habitants de la Guyane. II leur donne ton I
ce dont ils ont besoin : nourriture, lame, suif; et ce
peuvent maitre en reserve, apresavoir tisse leurs veternenr;
ils lc vendent pour se procurer les diffOrentes ehoses gulls
ne trouvent pas clans leur pays. Plusieurs Feroiens ont des
troupeaux de cinga six cents moutons, quelquefois plus ; mats
ea qui est etrange , c'est la negligence avec laquelle ils trai-
tent cat qui est pour eux une ressource si precieuse.
Pas un fermier ne s'est encore avise de construire une etable
pour ses moutons, ou tout au moins un hangar od ils puis-
sent trouver un refuge dans Ia mauvaise saison. Les mal-
heureuses hetes errant en tout temps sur les montagnes.
L'hiver, elles sont forcees de chercher, comme les rennes,
tear nourriture sons la neige. Si cette neige est durcie par
le froid, elles perissent de faim; -quelquefois elles sont en-
glouties sous une avalanche; pendant les jours les plus ri-
goureux , elles cherchent un refuge dans les cavernes. Des
tourbillons de neige en ferment souvent l'entree, et les
moutons restent la des semaines entieres prives de boisson
et d'aliments. On en a vu qui, dans leur longue disette, en
etaient venus a se ronger leur laine. Au mois de juin , le
paysan se met A la recherche de son troupeau avec des hom-
mes habitues a ces courses, et des chiens exerces A traquer
le mouton recalcitrant dans les ravins et les grottes. Cha-
que paysan reconnait ses brebis a une marque particuliere,
et ii les prend l'une apres l'autre pour les tondre ; apres
quoi ii leur rend leur liberte, et elles reprennent leur vie
sauvage. Les chevaux sont egalement abandonnes l'hiver
et Pete a travers champs. On les va chercher a deux epo-
ques de l'annee , la premiere fois pour porter l'engrais
dans les prairies, la seconde pour porter la tourbe dans les
fermes. Les vaches, grace au produit journalier de leurs
mamelles , ont seules le privilege de manger a un ratelier
et de dormir clans une etable.

La chasse est encore pour les habitants de ces Iles une
ressource assez considerable : on troufe des oiseaux par
centaines sur toutes les dates et stir toutes les montagnes.

38
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Les Feroiens ne se bornent pas a tuer ceux qui errent sur
la greve et pianent sur la colline , ils gravissent, pour les
denicher, les sentiers les plus rudes et les rocs les plus
escarpes. Si la roche on l'oiseatt va faire son nid est telle-
meut elevee , tellement polie a sa surface, que le Feroien
ne puisse s'y cramponner, it monte au sommet en faisant
un detour, se suspend a une corde dont deux on trois de
ses cotnpagnons tiennent le bout, et se laisse descendre
jusqu'a l'endroit oa II a vu l'oiseau se poser. Quand fl s'est
empare de sa prole, it tire une flcelle attachee au bras d'un
de ses compagnons , et ceux-ci le hissent au haut de Ia
mon tagne. Mais parfois it arrive que la corde s'engage dans
des interstices de roc, et que l'imprudent chasseur reste
suspendu entre ciel et terre , ne pouvant ni descendre ni
remonter. Il y a quelques années, un paysan de Nordo
passa ainsi tout un jour et tout une nuit au milieu des rocs,
pave de nourriture, demi-nu, expose an froid, et torture
par la corde qui lui serrait les flancs. Dans son desespoir,
II allail ronger la corde avec MS dents, au risque de se tuer
en tombant dans Pabitne , lorsque d'autres paysans arrive-
rent a son secours. On parvint , apres beaucoup d'efforts ,
A le delivrer de son affreuse situation, et, en posant le pied
stir le sol, it tombs dvanoui.

La peche dtait autrefois dans ces Iles une des occupations
les plus importantes et les plus fructueuses; depuis plu-
sieurs annees elle est beaucoup moins abondante, soil que
les banes de poissons aient change de place, soit qu'ils aient
rdellement diminue; mais it reste toujours la peche du dau-
phin, et celle-la pourrait faire oublier aux Feroiens toutes
les autres. Des qu'un pecheur a reconnu en pleine mer la
presence d'un troupeau de dauphins, it le signale aussitet
aux habitants de la cote, en arborant un pavilion particu-
Her. Ceux-ci s'en vont stir la montagne, allument un feu
de gazon , et bient0t ce signal telegraphique annonce a too-
ter les Ices la joycuse nouvelle. Les tourbillons de fumee
flottent dans les airs, les feux eclatent de sommet en som-
met; leur nqmbre, leur position, indiquent aux habitants
des cotes eloignees l'endroit oft se trouvent les dauphins.
A ('instant le pecheur detache sa barque du rivage; ses
parents, ses voisins accourent a la hate se joindre a lui ;
des femmes leur preparent des provisions, et ils s'dlancent
gaiement stir les flots. A Thorshavn, la capitale des Feroe,

it y a ce jour-IA un mouvement dont on ne saurait se faire
one 'dee. Des femmes, des enfants s'en vont tout effares a
travers la ville en criant : Gryndabud , gryndabud (nou-
velle du dauphin) t A ce cri de benediction, toutes les pon-
tes s'ouvrent, toutes les families sont en rumear : c'est a
qui ira le plus vice a son bateau, a qui sera le plus tot pret
a fendre la lame avec l'aviron ou a deployer la voile. Le
gouverneur et le Iandfogde accourent aussi , et se mettent
a la tete de Ia caravane, avec lent chaloupe conduite par dix
chasseurs en uniforme; et portant au haut du mat la ban-
derole danoise. Quand tons les pecheurs sont rdanis a Pen-,
droit designe, ils se mettent en ordre de bataille, s'avan-
cent, scion la position des lieux, en cologne serrde, on
forment un grand demi-cercle; its eniacent dans cette bar-
riere les dauphins etonnes, les poursuivent, les chassent
jusqu'i ce qu'ils les amenent au fond d'une bale. LA, le
cercle se resserre, les dauphins sont pris entre la terre et
les bateaux, arretes d'un due par la greve..oil le moindre
mouvement imprudent les fait echouer retenus de l'autre
par des mains armees de pieux. Dans ce moment-la acute-
went les pecheurs sont preoccupes d'une singuliere super-
stition. Its ne veulent voir sur le rivage ni femmes ni pre-
tres, car ils pretendent que les felonies et les pretres doi-
vent mettre en Mite le dauphin. tine fois que eel obstacle
a disparu, it se_fait un carnage horrible. Les pecheurs frap-
pent , egorgent , massacrent ; le sang ruisselle a flots, la
mer devient toute rouge, et ceux des dauphins qui pour,
raient encore s'echapper pertleot clans la vague ensanglan-

tee leur agilite instinctive, et tombent comme les autres
sous le fer acere. Souvent on compte les victimes par cen-
mines. Quand le carnage est fini , on tralne les dauphins
sur le sable; le sysselmand apprecie la valeur de chaque
Poisson, leur grave une marque sur le dos , et le gouver-
neur en fait le partage. D'abord on prend, a titre de dime,
tine part pour le roi, pour l'eglise, pour les pretres, one
autre pour les fonctionnaires , tine troisieme pour les patt-
vres , une quatrieme pour ceux qui se soot associds a la O-
che, taut par barque et tant par hounne. Celui qui a de-
convert le troupeau a droit de choisir le plus gros de touts
les dauphins. Ceux qui ont etc blesses on qui ont souffert
quelque avarie dans cette expedition, ont une part supple-
mentaire ; enfin on en reserve encore une panic pour les
proprietaires du sol oa la peche s'est faite , et celle-ci est
presque toute devolue au roi, qui est le plus grand pro-
prietaire du pays, Quand le partage est acheve, les ant-
maux soot depeces; on en tire la peso qui sert a faire des
courroies, la chair et le lard qui torment une des meillett:-
res provisions de la famille feroienne. Avec la graisse on
fait de l'huile, et la vessie dessechee sert de vase pour Ia
contenir. Les entrailles doivent etre portees par chaque ba-
teau en pleine mer, afin de ne pas infecter la cote. Un dau-
phin de moyenne grandeur donne ordinafrement tine tonne
d'huile guise vend A Thorshavn de 50 a 40 francs. La chair
et le lard ont a peu pros la Write valeur. Le pecheur re-
cueille avec soin tous les debris de sa capture, et s'en re-
tourne en triomphe dans sa famille.

Les maisons que l'on trouve le long des cotes sont en ge-
neral plus vastes et plus confortables que celles de Thors-
havn. Elles se composent, comme dans toutes les camps-
gnes du Nord, de plusieurs petits batiments, dont chacun a
une destination particuliere. D'abord on apercoit le corps
de logis , eleve pres de l'enclos, construit moitie en plerre,
moitie en Wis. Ii y a IA une large cuisine, une chambre
on les funnies se reunissent pour tisser le vadmel, une
autre on. l'on garde les provisions. A cote est retable,
un pea plus loin une grange avec un four en terre oft l'on
fait, comme dans le nord de la Finlande, mOrir l'orge en
l'exposant pendant vingt-quatre heures a une temperature
ardente; puis deux ou trois cabanes en planches disjoin-
tes. Le fermier y suspend au mois de novembre des mou-
tons tout entiets au moment on ils viennent d'etre egorges.
L'air qui penetre de tons cotes dans la cabane les desseehe
peu a pea. Au mois de mai ou de juin , cette viande ainsi
sechee est ferme , compacte , pleine de sue. On la mange
sans la saler et, sans Ia mire, et, dusse-je choquer le gout
des gastronomes, j'avouerai que j'en al mange plusieurs
fois avec plaisir. C'est, du reste, un aliment tres commode
pour le pecheur. Au moment d'entreprendre quelque excur-
sion , if entre dans son kiad4, coupe un guarder de mou-
ton, et s'en va sans avoir a songer ni an feu de la cuisine
ni aux epices. La plus belle habitation que nous ayons vac
est Kirkehoe. Elle est situee entre la mer et les montagnes,
aupres d'une petite ire toute pertplee &eiders. La s'ele-
vait autrefois un convent de moines dont on ne volt plus
de vestiges; la demeuraient les eveques catholiques. Pres
de la maison du fermier, on apercoit encore les murailles
d'une eglise gothique, dont l'eveque Hilaire voulait faire la
cathedrale des Feroe. Mats la reformation mit fin aux Oa-
vaux, et cette eglise inachevee est la coin- Inc un monument
de la chute rapide du catholicisme dankces- iles lointaipes.

Le caractere des ]Feroiens est doux, honnete, hospita-
tier. L'isolement dans lequel Hs vivent, la monotonic de
leurs travaux, leur donnent un flegme habitue] qui touche
de pros A Pindolente. La nature sombre qui les entoure les
rend taciturnes et melancoliques ; mats les rudes excursions
auxquelles ils sont souvent condamnds, les soins materiels
qui les obsedent, n'dteignent point dans leur cmur le senti-
ment de pitid poor les autres. Au milieu de leurs souffran-
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ces, ils se souviennent de ceux qui souffrent. L'etranger
ne frappe jamais inutilement a leur porte, et le pauvre n'im-
plore pas en vain leur commiseration. S'il se trouve dans le
district quelque orphelin en bas age et sans fortune, on
petit etre stir qu'un paysan se hatera de le prendre sous sa
protection et de lui donner asile.

Le meurtre est parmi eux une chose inouie; les querelles
sont rares et peu dangereuses. Les annales judiciaires des
differentes Iles n'ont guere d'autres crimes a enregistrer que
des vols de peu d'importance.

Leur costume est a la fois simple et gracieux. Les horn-
mes ont une veste ronde, bleue ou verte comme celle des
Tyroliens, un gilet de laine avec des boutons brillants, une
• ulotte et des souliers plats en peau de mouton. Quelques
uns portent de longs cheveux dont ils forment une natte
qui tombe sur leurs epaules a la maniere des jeunes files
de Berne. Les femmes portent un mantelet de tricot a man-
cites courtes qui leur serre etroitement la taille et monte jus-
qu'au col, un grand jupon flottant et un charmant petit
bonnet en soie qui leur laisse le front decouvert et s'aplatit
au sommet de la tete. Autrefois elles avaient pour les gran-
des occasions, surtont pour les jours de fiancailles, des cos-
tumes d'or et d'argent comme ceux des Islandaises. ?dais
tout ce luxe d'emprunt qui souriait a des imaginations nai-
ves disparait peu a peu, et maintenant la jetme file ne croit
pouvoir mieux se parer pour un jour de noces qu'en s'ha-
billant comme une bourgeoise de Copenhague, qui conte ,
autant que faire se pent, la bourgeoise de Paris.

ANCIENNE BANNIERE D'ORLEANS.

, Lorsque la ville d'Orleans eut ete delivree, grace a la pre-
sence et a l'intrepidite de Jeanne d'Arc , a la vaillance de
Dunois et des autres chefs de guerre, au courage et aux
sacrifices des habitants , une procession solennelle eut lieu
le 8 mai 4429, de la cathedrale jusqu'à Saint-Paul.

Cette ceremonie se renouvela depuis chaque annee a
pareil jour, et des bannieres et etendards y furent con-
stamment pones.

Une de ces anciennes bannieres est conservee a Or-
leans, dans le cabinet de M. Vergnaud-Romagnesi , oft les
archeologues et les artistes viennent lui rendre de fre-
quentes visites , motivees par le double interet qu'elle pre-
setae pour l'histoire et pour l'art. Elle porte encore, quoi-
que malheureusement laceree en divers endroits , tine
partie des franges qui la bordaient de trois cites, et la trace
des dons dores qui la suspendaient au baton transversal
porte par la pique de l'etendard.

L'un des cites offre au sommet deux anges etendant
vers la vile des couronnes , et vers le ciel des palmes. Le
centre est occupe par la vile, minutieusement representee
de face, ainsi que son pont, la Loire, et les tourelles pres
desquelles Jeanne d'Arc fut blessee. Les edifices assignent
incontestablement a cette vue la date du commencement
du regne de Francois P r. Au has des tourelles sont ,
gauche, des moines de differents ordres a genoux, et a
droite des echevins et des docteurs de l'universite en cos-
tume semblable a celui qu'ils portaient lors de Pentree de
Charles-Quint, recu Orleans par Francois Pr en 1559.

A l'envers on volt une composition simple , mais oft
l'on remarque un grand talent de peintre. Le centre est
occupe par la Vierge tenant sur ses genoux l'enfant Jesus
qui se penche vers Charles VII et lui met un anneau au
doigt. Le roi est a genoux, convert do manteau royal,
ayant a ses genoux le sceptre et la couronne. Derriere lui
est un archeveque crosse , mitre et en chape qui l'approche
de l'enfant Jesus.

* Cet article est extrait des Lettres sur le Nord, ouvrage nou-
veau de noire collaborateur M. X. Marmier.

En face du roi est Jeanne d'Arc armee , ceinte de son
epee et les cheveux longs et noués. Derriere elle est un
eveque, sfirement saint Aignan , patron d'Orleans.

Des cartouches avec des versets , des psaumes de la pro-
cession de la pucelle sont peints ca et la, pour indiquer
l'alliance etroite du roi avec Dieu et la (Waite ties ennemis.

Ce cite, suivant les peintres dont on a soigneusement
recueilli les opinions , offre comme dessin , comme pein-
tune et comme coloris , de grandes beautes, particuliere-
ment le groupe de la Vierge et de l'enfant Jesus, execute
tout-A-fait dans la maniere de Leonard de Vinci : a repo-
que oft ce tableau a di etre donne a la ville d'Orleans par
Francois P r . ( vers 4518), Leonard de Vinci habitait, assez
pros, le petit château de Clou, a Amboise, oft it avail un
atelier et des elêves.

SUR LE CROISSANT.

Le croissant &sit au nombre des emblemes en usage a
Rome, qui l'avait sans doute emprunte a l'Orient : les petits-
maitres romains en porterent quelque temps sur leurs
chaussures; les Ismaelites en faisaient porter a leurs cha- °
meaux, comme un grand ornement et une belle parure. On
croit que les Chaldeens et les Egyptiens ont ete les premiers
a placer les astres, et particulierement la lune, parmi leurs
symboles religieux. On volt que les Musulmans ont em-
prunte leur principal signe de foi.

ETUDES D'ARCHITECTURE EN FRANCE,

OU NOTIONS RELATIVES A L 'AGE ET AU STYLE DES

MONUMENTS ELEVES A DIFFERENTES EPOQUES DE

NOTRE HISTOIRE..,

(Voy. p. 5 9 , x64, 267.)

ARCHITECTURE CI VILE DU MOYEN AGE.

HABITATIONS PARTICULIERES.

II est incontestable que dans toutes les contrees du globe
les premiers essais ten tes par les hommes dans Fart de batir
ont eu pour but d'elever des constructions propres a leur
servir de retraite et d'abri ; mais on aurait tort, si par cette
raison, on voulait faire deriver de la forme particuliere aux
habitations des differents peuples, les types de l'art qu'on
volt plus tard se manifester dans leurs monuments; car si
de la necessite de creer des habitations sont nes les premiers
principes de la construction, on pent dire que l'architecture
ne commence reellement a se reveler comme art que dans
les monuments consacrds a la divinite. En effet , si l'on
vent suivre le developpement des principales architec-
tures qui se sont produites, on verra qu'en Egypte comme
en Grece, le temple resumait en lui seui tons les prin-
cipes de l'art de ces deux pays, et on sera force de re-
connaitre, ainsi que nous l'avons déjà constate , que l'art
chretien eut l'eglise de Sainte-Sophie pour berceau. Mais
de ce que nous placons dans le temple le type originaire
de l'architecture d'un peuple , it ne faudrait pas en con-
clure que l'etude de l'art qu'on introduisit successivement
dans la disposition ainsi que dans la decoration des habi-
tations, ne nous parait pas digne d'interet. Loin de la,
nous semble que bien qu'on ne puisse pas trouver dans cet
examen les grands enseignements que nous offrent les
productions architecturales d'un ordre plus eleve , on pent
neanmoins se complaine a y reconnaitre les recherches
plus delicates d'un art qui se prete knieux qu'aucun autre
a reileter le caractere des peuples, les phases de leur civi-
lisation ou les habitudes domestiques des citoyens de telle
ou telle ville. Cette architecture, qu'on pent appeler fami-
Here, est done la veritable expression des moeurs, des gouts
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( Maison romane a Metz.)

et des usages propres aux diffArents pays, a tomes les Apo-
ques de l'histoire.

'Architecture des habitations est A celle des mann-

(Maison de boila Caen. )

meats publics cc que la peinture de portrait est A la pein-
ture historique, et, envisagAe sous le rapport pliilosophique,
elle n'est pas d'une moindre valeur pour parvenir A la par-

Maison de Boisa Rotten , rue Mal-Palu,	 ( Maisons a Beauvais. — La maison A est revetue de carreaux
de faience.)
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(Maison de bois a Reims. — ytunzierne sieele.) ( Maison en pierre et bois au Mans — Quinzieme sieele.)

faite connaissance de Pindividualite burnable dont elle re-
sume PesprIt et les sentiments les plus intimes.

Pour etablir l'ordre des idles d'apriis lesquelles le genie
cliretien se substitua en France au mode d'architecture
qui y avait ete introduit par les Romanis , it etait neces-

saire tie presenter d'abord , comme exemples les plus
frappants, les monuments Cleves sous ;'influence de la
nouvelle religion; mais it nous reste maintenant a exami-
ner quel fut , dans la socht td cliretienne, le genre d'archi•
tecture adopte. dans les constructions civiles en general

(Maison en pierre a Lam]. 	 (Tourelle, rue Vieille-du-Temple, a Paris.)
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et premierement dans celle des habitations particulieres.
II paralt Wen France,,des, les temps les plus recules, le

Bois fut generalement employe dans la construction aes
maisons; Cesar, dans ses Commentaires, parte des cabanes
de ses soldats qui etaient, 'more gallico)selon l'usage gau-
lois, construites de bois et couvertes de chaume. Ce systeme
de couverture en chaume semble appartenir en propre
la France, oil Ii est encore en usage dans beaucoup de con-
trees. On en chercherait vainement des exemples en An-
gleterre, en Italie ainsi que chez d'autres peuples.

Sons la domination romaine; les habitations gauloises
durent s'ameliorer sensiblement; mais it est impossible
de dire de queue maniere et en quoi consisterent les prin-
cipales modifications qu'elles parent subir. Quanta celles
qui furent construites par les vainqueurs dans l'etendue
de la Gaule , ekes devalent necessairement avoir une
grande analogie avec celles qu'on retrouve encore dans les
villes antiques de 'Italie, sauf les differences que le climat
taut y motiver. Quelques decouvertes de decorations inte-
rieures et de pavements en mosaiques , faites en differents
points de la France, ne laissent aucun doute a cet egard, et
des mines de fermes ou de riches habitations ont permis,
de juger queue avail pu etre l'influence romaine sur la civi-
lisation de notre pays.

Nous ne possedons aucun vestige des habitations peril-
culieres des premiers temps de la chretiente; mais on pent
supposer que pendant long-temps encore ekes durent con-
server les dispositions 'epees par les Romains. Les nom-
breuses invasions qui jusqu'au dixieme siecle ont fait dis-
paraltre du sol Ia plupart de nos e'glises, ont da a plus forte
raison andantir les constructions legeres consacrees a l'ha-
bitation des hommes. Ce n'est done qu'ait onzieme siecle
que commence la serie chronologique des maisons particu-
'Wes que nous nous proposons d'exatniner.

Dans les premiers temps de la civilisation chretlenne, les
nombreux convents servant d'habitation aux differentes
corporations religienses, et les princes, les prelats et les
seigneurs etant renfermes dans leurs chateaux et leurs don-
jons feodaux, it n'y avait presque, dans l'enceinte des villes,
que des habitations pen importantes, de veritables maisons
appartenant aux marchands et aux bourgeois.

Dans quelques villes du Midi on volt encore des maisons
romanes qui ne soot pas sans interet ; leurs distributions
sont simples ; les facades, percees de fenetres en plein cin-
tre , soot peu elevees et d'un style severe. On volt a Lyon
pres de la cathedrale , et a Beauvais pros de Parcheveche ,
des testes d'arcades romanes qu'on suppose avoir appar-
tenu a des habitations importantes du douzieme siecle.

Quelques maisons en pierre du treizieme siècle existent
A Metz, a Reims et A Perpignan; celles de Metz sont sur-
montees de creneaux qui leur donnent un aspect feodal
qui leur est particulier ; tears fenetres soot a plates-bandes,
et dans celle dont nous donnons le dessin, it est A remarquer
que les deux fenetres en ogives trilobees doivent avoir ete
ajoutees posterieurement. A Reims, la maison de pierre de la
rue du Tambour est dticorde A l'exterieur de statues gros-
sierement sculptees et placees sur des consoles au milieu
des trumeaux. Quand ces maisons appartenaient a de nobles
families, des annoiries etaient sculptees au-dessus des rares
fenetres percees sun les facades.

Si les maisons du quatorzieme siecle construites en pierre
soot rares, aches construites en bois se rencontrenf au con-
traire frequemment dans nos provinces septentrionales
elks se terminent par un pignon de forme algae dont la
saillie, supportee par deux pieces de bois formant ogive ,
abrite les Rages inferieurs de la maison dans laquelle la
charpente apparente forme le seal motif de decoration; ces
pieces de bois etaient ordinairemen t peintes, et souvent re-
convenes d'ardoises afin d'assurer leur conservation, et la
seule rtchesse qu'on y trouve quelquefois`consiste dans la

sculpture des poteaux corniers et de quelques autres par-
ties des pans de bois; le rez-de-chaussee de ces maisons est
ordinairement occupe par des boutiques et une etroite en-
tree qui donne asses dans l'interieur.

Cette forme ogivale qui se retrouve uniformement in-
scrite dans le pignon de bois de la 'nelson do quatorzieme
siecle ( les plus anciennes maisons de Nis qui nous soient
connues) rnerite particulierement d'etre remarquee. Pent-
etre pourrait-on y trouver un document propre a resoudre
cette question si importante , A savoir, si l'ogive de pierre
est l'imitation de l'ogive de bois, on si au contraire celle-ci
ne serait que la reproduction de la premiere.

Au quinzieme siecle, la forme et la _construction des
maisons sont a peu pros les memes; mais a cette epoque les
etages sont etablis en encorbellernent les tuts sur les autres,
de telle some que sur la rue les pieces du premier &age soot
plus grandes que celles do rez-de-chaussee et ainsi de suite
en s'elevant au-dessus sol, comme on peat le voir dans le

dessin d'une 'nelson de la rue Saint-Jean A Caen (page 500).
Par cette disposition singuliere, encore en usage en Orient,
d'oA elle fut pent-etre Importee , les rues etroites etaient
pour ainsi dire A convert sous les maisons dont les facades
se touchaient presque par le haut ; les pietons et surtout les
acheteurs se trouvalent ainsi abrites , et les eaux pluviales
deversees par les gouttieres saillantes placees dans Pinter-
valle des pignons, tombant dans le milieu de la vole publi-
que , s'ecoulalent iminediatement dans le ruisseau. II est
probable que le desk de se garantir de la pluie a motive
en France une telle disposition , adopte sans doute en
Orient pour se garan tin du soleil.

Dans la plupart des facades des maisons du quinzieme sie-
cle, la brique vient se meter aux bois apparents dont elle
forme les remplissages, et complete ainsi un ensemble de
decoration simple et harmonicux. Nulle part Ia brique n'est
employee avec plus de goat que dans les constructions du
Bourbonnais: on en fabrique de deux couleurs, ce qui per-
met de les combiner de maniere a former des compartiments
varies. Ce mode de construction est encore adopte an-
jourd'hui dans plusieurs parties de Ia France.

Dans les maisons d'une plus grande importance, les rez-de-
chaussee sont quelquefois en pierre, coinme dans une mai-
son qui existait dans la ville du Mans; rarement alors ifs
etaient occupes par des boutiques, et dans ce cas its etaient
consacres aux dependences de Phabitation , placee ton-
jours dans les etages superieurs; car dans ces temps de de-
fiance continuelle, on »'eat pas voulu etre ainsi A proximitA
de la vole publique , et pour plus de silrete on faisait les
fenetres de ces rez-de-chaussee tres petites , elevees an-
dessus du sol, et de plus elles etaient grilides.

Pent-etre nous reprochera- t - on d'attaclier trop
portance aux habitations particulieres:_de cette epoque
qui, pour on grand nombre de lecteurs , paraissent de-
pourvues de doute forme d'art, et ne passent que pour des
constructions_sans regularite , sans goat et peu propres
flatter des yeux habitues aux niagnificences de l'architec-
ture d'un antra age. II nous semble qu'il faut au contraire
convenir et affirmer que ceux qui ont eleve ces maisons (et
cependant ce n'etaient pas des artistes, mais simplement des
maitres masons on des metres charpentiers), ont fait Ia
de l'art veritable, car it est naturel et simple.

L'arcliitecture, en diet, se compose-de pleins et de vides,
et toutes les formes dont elle fait usage, ont pour genera-

vices la ligne droite et la ligne courbe; al done la localite,
la nature des materiaux et la diversite des besoins obligent
a une combinaison plus on moms simple de ces divers ele-
ments, IA commence A se realiser une cenvre d'arehitecture.
De meme que cinq ou six notes de musique produisent une
hannonie , quelques vides perces darts nn mar de telle on
telle maniere, peuvent produire tel oa tel effet reel et ca-
pable d'impressionner.
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On concevra donc d'apres ces principes, si on les admet,
qu'il puisse y avoir un enseignement profitable dans l'exa-
men de ces simples maisons construites en bois dans nos
vieilles villes de France ; n'y trouve-t-on pas d'ailleurs ce
genre de construction dispose et combine selon de bons prin-
cipes? En laissant franchement apparaitre les membrures
des pans de bois, n'a-t-on pas le double avantage d'eviter
nudite des surfaces et de laisser a Fair le bois qui se pourrit
promptement quand on l'en prive? Si ensuite nous regar-
dons comment les vides ont ete distribues dans le milieu
de ces etroites facades, nous trouvons que tantet on l'a fait
avec reserve, tent& avec profusion, mais toujours avec sin-
cerite , c'est-à-dire en manifestant au-deliors les exigences
des besoins interienrs et en acceptant les consequences de
conditions preexistantes.

Dans les pays meridionaux, les facades sont percees de
rarer et petites fenetres, afin que la chaleur et le soleil ne
puissent pas penetrer a l'interienr, Owls _es pays du nota,
dont le del est brumeux pendant une grande partie de
l'annee , on a dit faire de largos ouvertures, afin de laisser
mieux penetrer la lurniere et ponvoir Pub' dta unnindre
rayon de soleil. La maison du Mans, et SUFfOlit ueias ae
la rue cle Mal-Palu a Rouen , sum ouveriEs dill luers fa-
cades par de larges vitrages. Mais pour eviter en meme
temps que le froid ne s'iutroduise dans les appartements ,
tine grande partie de ces vitrages etaient a demeure et ne
s'ouvraient pas. Dans une maison de Reims, outre les ou-
vertures qui regnent sur la facade, on a profile de Ia situa-
tion de la maison a l'angle d'une rue, pour en pratiquer
aussi sur le 'lane de maniere a se procurer une vue de date.
En A ngleterre, en Belgique et en Allemagne, les maisons du
moyen age qu'on voit encore dans les anciennes villes telles
qu'Oxford, Gand, Bruges, Nuremberg, etc., ont également
de larges fenetres dont la forme, transmise traditionnelle-
ment, est encore tres frequemment usitee aujourd'hui.

Si entail nous nous attachons la decoration de ces memes
maisons, nous ferons remarquer avec queue justesse et quel
discernetnent elle est concue, soit que d'une part elle s'ap-
plique au squelette de la construction, c'est-a-dire aux
pieces de bois, et alors c'est la sculpture qui en fait tous les
frais , comme on pent le voir dans la maison de Reims on
dans celle du Mans; soft que se contentant de sculpter le
bois en quelques parties, on reporte Fornementation dans
les remplissages, et alors c'est la coloration vive et delicate
qu'on substitue a la blancheur monotone du platre, on bien
la brique perd sa couleur primitive pour revdtir des emaux
de toutes couleurs, on souvent elle est remplacee par
des carreaux de faience coloree , de formes et de dessius
varies, comme on en volt un exemple encore bien conserve
dans une maison de Beauvais. A Caen, it y a clans Ia rue
Saint-Pierre une maison de bois du quinzieme siecle, clans
laquelle tons ces remplissages de platre sont converts d'or-
nements qui ont ete d'abord creuses dans l'endui t , puis
remplis de mastics de diverses couleurs. Pour mettre les
sculptures en harmonie avec ces surfaces colorees , on y
appliquait alors des peintures brillantes et meme de la do-
rure. C'est ainsi qu'avec les elements les plus simples on
drrivait a produire un ensemble seduisant et d'un diet tres
agreable.

A I'interieur, Ia distribution de ces maisons etait extreme-
ment simple, et nous semblerait aujourd'hui pen commode.
II y avait ordinainairement quatre ou cinq pieces an plus par.
etage, dont les principales etaienteclairees sur la me. Le sys-
teme de decoration interieure resultait, ainsi que celui de
l'exterieur, de la nature meme de la construction : dans les
maisons les plus simples on se contentait de laisser apparen-
tes les solives des planchers ; dans les maisons decorees avec
plus de recherche, on les revetait, ainsi que les murs, d'un
lambris de bois de thane divise en compartitnents et enrichi
quelquefois d'ornements sculptes ou peints; ie sol etait or-

dinairement convert de simples carreaux de terre cuite, mais
quelquefois de carreaux de faience de toutes couleurs.

Nous citerons comme propres a donner tine idee exacte
de l'interieur des habitations du quinzieme siecle, une piece
entierement conservee dans l'abbaye de Saint-Amand , a
Rouen, et tine petite chambre situee au-dessus du porche
de l'egiise Saint-Germain-l'Auxerrois , a Paris; cette der-
niere outre ie plafond, les fenetres et le carrelage, conserve
encore les meubles de l'epoque..

La partie la plus imparfaite des maisons du quinzieme
siecle etait I'escalier, ordinairement etroit et d'un acces
facile. Aussi, pour les maisons de pierre, prit-on le parti
de le rejeter a l'exterieur dans des tourelles saillantes, pla-
cees aux angles on star le milieu des facades, irritant en cela
la construction des escaliers a n tdrieurement construits pour
arriver aux parties superieures des eglises et dans les do-
chers. Outre les tourelles destinees a contenir les escaliers,
et qui etaient ordinairement a l'interieur des tours ou des
jardins, on se plut a en construire stir la rue-, et cela en signe
de puissance et de richesse. On en placait aussi avec predi-
lection a l'angle des rues, quelquefois sans doute pour con-
tribuer a l'effet pitioresque de l'exterieur, mais plus encore
pour ragrement de la distribution interieure des logis, dans
lesquels elles servaient de retrait ou d'oratoire aux habi-
tants. On volt a Leon tine petite maison de pierre situde
entre deux rues et qui a une tourelle polygonale a chaque
angle (page 501). A Paris on voit encore a Tangle de plu-
sieurs rues des tourelles construites en encorbellement. Les
plus remarquables sont celles de la place de l'HOtel-de-Ville,
celles de la rue de la Tixerandrie el de la rue du Temple :
la maison dont cette derniere fait partie est encore con-
servee , elle passe pour avoir ete habitee par Gabriel d'Es-
tree ; on voit dans la corniche une lucerne qui a du etre
faite a cette epoque.

On retrouve aussi a Lyon, dans le vieux quartier qui s'e-
tend au pied du coteau de Fourvieres, quelques maisons
construites dans le gout fiorentin par les Toscans, qui im-
porterent dans cette ville la fabrication de la soierie.

L'Initel de Sens, a Paris, est une des plus importantes
habitations du quinzieme siecle qu'on puisse titer; it est
situe dans le quartier Saint-Paul, au carrefour oft aboutis-
sent les rues cle la Mortellerie , des Barres, du Fauconnier
et du Figuier.

L'ancien hotel du meme nom etait stir le quai des Celestins
a quelque distance de celui-ci, et servait de demeure aux
archeveques de Sens quand ifs venaient a Paris. Charles V
avant desire l'avoir pour agrandir son hotel de Saint-Paul,
Guillaume de Melun , archeveque de Sens , ie lui vendit,
et, very le commencement du quinzieme siecle, Tristan
de Salazar, egalement archeveque de Sens, fit rebátir

qui existe encore aujourd'hui. Parmi les person-
nages historiques qui l'habiterent, on cite la reine Mar-
guerite , premiere femme de Henri IV.

L'ensemble de cette habitation se composait d'une dour
assez etendue en touree de batiments de's quatre cotes et d'un
jardin situe derriere le corps de logis principal. L'architec-
ture de ses bailments n'offre rien de bien remarquable; ce-
pendant la facade, sur la rue, conserve l'aspect pittoresque
des constructions du moyen age; on y volt des tourelles a
chaque angle, et dans le milieu se trohvent une grande
et une petite porte d'entree au-dessus desquelles s'elevent
un pignon et tine grande lucarne; le tout est bien construit
en pierre, mais sans aucune regularite.

Dans Ia vue que nous donnons de cette facade, nous avons
supplee aux differentes parties qui oat ete detruites, a raide
d'un ancien dessin qui est a la Bibliotheque royale , et qui
represente cette construction avec les armoiries et les sculp-
tures dont elle etait ornee. Les voiltes du. vestibule d'entree,
construites sur un plan irregulier, en petits moellons coin-
pris entre des nervures de nierre sont dignes de reroarque
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par la perfection avec laquelle dies sont executdes. En
somme, ii taut s'estimer heureux de possdder encore au mi-
lieu de notre Paris moderne un debris aussi important de
Part du moyen age, et qui est bien propre a nous donner
une idee du caractere de ]'architecture privde au quinzieme

Dans le guarder des Relies, dans Ia Cite, pas de la

place Alaubert, on remarque encore quelqttes vieux pignons
de bois, raves debris d'un au tre age qui feront bient& place
a de jeunes constructions.

C'est ainsi que cheque jour disparaissent les traces des
habitations de nos anceires , et bientOt la plus ancienue
maison de Paris ne remontera pas au-dela tin dix-septieme
siecle. lleureusement , it n'en est pas encore ainsi dans les•

Ancien Intel des arelleveques de Sens, a Paris. — Quinzit'une sieele.)

departements; mais l'exemple est contagieux , et ceux qui
veulent avoir une idee de nos anciennes cites francaises
devront se hater de visiter les vines de Rouen, Caen, Beau-
vais, Reims, Orleans, Blois, Bourges , etc.

SUR LA CONVERSATION.

C'est, dans la conversation, un (Want bien grossier, et
cependant bien commun, de repeter ce qu'on a dit de ben,
quand les autres ne le relevent pas et qu'on doute s'ils l'ont
send. Outre que par la on leur fait une espece d'insulte,
y a tine verite ridicule et de la petitesse a ne pouvoir pas
perdre un bon mot, un trait heureux; c'est de plus une
marque de pauvretd : quand on est riche, on est indifferent
aux petites pertes.

On a toujours plus d'esprit et d'agrement quand on s'a-
bandonne dans la conversation, sans faire aucun calcul de
vanite ou d'amour-propre.

Une des premieres observations a faire dans la conver-
sation, c'est Petat on le caractere et Peducation de la per-
sonne A qui on pane.	 III DAME Ntcl: Mt.

Le secret de plaice dans les conversations est de ne pas
Imp expliquer les chores; les dire a deuii et les laisser un
peu deviner, est une marque de Ia bonne opinion qu'on a
ties attires, et mien ne flatte tent leur amour-propre.

LA ROCIIEFOUCAULD.

E y a des Bens qui parlent un moment avant que d'avoir
pense : it y en a d'autres qui ont tine fade attention a ce
Tells disent, et avec qui Fon souffre, dans la conversation,
de tout le travail de leur esprit. Its sont comae petits de
phrases et de petits tours d'expressions, concertos dans leur
geste et dans tout leur maintien; ils sont puristes, et ne
hasardent pas le moindre mot, quand i1 devrait faire le plus
bel effet du monde; rien d'heureux ne leur echappe , rien
ne coule de source et avec liberte; ils parlent proprement
et ennuyeusement.	 LA BRUYERE.

BUREAUX D'ABONNEMENT CT DEVENTE ,

rue Jacob, 3o, pros de la rue des Pelits-Augustins.

Imprimerie de lionanootre et isratrisr, rue Jacob, 30.
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BEA ITCA IR E

,:une cue de Beaucaire pendant la feire.)

La rifle "de Beaucaire est situee dans le department
du Gard , a 24 kilom. de Nimes , sur Ia droite du Rhone.
Ce n'etait d'abord qu'un chateau-fort que sa forme carree
fit appeler Belli-Cadrunt, A I'entour s'agglomera une, hour-
gade dont it est mention pour la premiere fois, en 1(167,
dans un acte de pa rtage entre Raymond et Bernard, Ills de
Berenger, comic de Narbonne.

Lorsque , en 1035, le royaume d'Arles passa aux empe-
reurs d'Occident, Beaucaire dchut aux comics de Provence
puis, en 1-125, fut cede aux comics de Toulouse. L'importance
de sa position lui fit jotter un assez grand role clans noire his-
toire. Ce fut a Beaucaire que se tint, en I I72, une magni-
fique tour pleniere, dont le but etait une reconciliation pro-
jetee par le roi d'Angleterre , Henri II, entre Raymond,
Comte de Toulouse , et le roi d'Aragon ; les deux rois ne s'e-
taut pas trou p es an rendez-vous, les fetes manquerent leur
but, et cependant n'en fluent pas moths celebrees avec une
magnificence dont le peuple conserva long-temps le sou-
venir; les seigneurs y rivaliserent de prodigalite et de
folios. — Le comic de Toulouse , d'apres un contemporain,
ayant fait un don de cent mille sols a Raymond d'Agout,
celui-ci les distribua sur-le-champ a pros de dix mille che-
valiers qui assistaient aux fetes; un mare chevalier, nomme
Bertrand Raimbaud , fit labourer tons les environs du
chateau par douze paires de biTufs, et y fit semer trente
mille sols en deniers, prenant grand plaisir a volt la foule se
disputer avec acharnement cette ahmOne d'un nouveau
genre.— Guillaume-Gros-de-Martel , clout la suite se com-
posait de 500 chevaliers, fit appreter tons les mets dans sa
cuisine avec des flambeaux de cite; et enfin un ware con-
vie, Raymond de Venous, ne voulant pas rester en arriere,
fit bailer trente de ses ehevaux devant route l'assemblee.—
Durant la longue et sanglante guerre des Albigeois, Beau-
caire cut mainte fuis a soulfrir des horreurs de la guerre.—

Tom,	 I; I —	 )::../	 , n •

Lorsqu'en 4216 Raymond VII , comic de Toulouse, entre-
prit de reconquerir les etats de son pore sur les croises,
cette vine lui ouvrit ses portes, et le siege lilt tins devant
le chateau occupd par le sdnechal et les meilleurs cheva-
liers de Simon de Montfort. Ce dernier rassembla a Ia hate
quelques troupes, et vint assieger clans Beaucaire les Pro-
vencaux qui assiegeaient le chateau. Alors se passerent
de merveilleux faits d'armes longuement racontes dans le
poeme provencal de la Croisade contre les Albigeois. Mais
Simon ne put sauver son senechal et ses soldats qu'en les
antorisant a capituler et it sortir du chateau sans harnois
et sans acmes. — En 1274, apres la cloture du concile de
Lyon, le pape Gregoire X se rendit a Beaucaire , on it
cut une entrevue avec Alphonse, roi de Castille , qu'il de-
termina a renoncer a ses pretentions stir l'empire d'Alle-
magne. — En 1590, le pape Clement VII vita s'y etablir,
fuyaut la poste qui reguait a Avignon , et en 1415 les
Bourguignons Passidgerent sans pouvoir lui faire aban-
donner le parti du roi de France.— Les guerres de religion
qui desolerent la France au seizieme sikle, n'epargnerent
pas Beaucaire. 0 En 1561, dit la chronique, les catholiques

s'armerent contre les religionnaires et coururent dans
toute la rifle pendant quatre heures en criant Aux hu-

), guenots! et en tuerent et blesserent plusieurs, sans autre
» occasion, fors qu'ils dtoient suspicionuds d'être huguenots
» et de la foi.»— Un an apres, les protestants s'emparerent
a lair tour de la rifle que les catholiques reprirent la nuit
suivante, mais dont ifs furent chasses au point du jour,
apres on combat sanglant et meurtrier.

En 1652, lors de la tentative de revolte du due d'Orleans
et de Montmorency contre le cardinal de Richelieu, la rifle
settle Testa fidele. Les rebelles s'emparerent du chateau,
qui bientOt tut force de capituler. 	 •

Mais Beaucaire dolt sa graude celebrite a la faire qui s'y

tJ
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tient annuellement du 22 au 28 juillet, et qui est regardee
comme l'une des principales de I'Europe. — On ne salt pas
a quelle époque remonte son institution. Au commence-
ment du treizieme siecle , les comtes de Toulouse confir-
merent pleinement les franchises dont elle jouissait déjà,
et Charles VIII en fixa definitivement la duree a six jours.

Les marchands commencent a arriver dans les pre-
miers lours de juillet pour faire leurs preparatifs de loge-
ment , emmagasiner et curegisirer les merchandises. —
Le , le prefet declare la foire ouverte. — La foire se
tient dans Pinterieur de la ville et dans une vaste prairie
bordee d'ormes et de platanes, qui s'dtend le long du RhOne,
et on I'on Cleve des 'Millers de cabanes et de tentes. II y
vient de toes pays, mais principalement de l'Espagne , de
l'Italie et de l'Orient , un timbre immense de marchands.
La variete italic des costumes et la diversite des marchan-
discs, des enseignes de boutiques, preset' ten t le coup d'ceil le
plus curieux, et dont on ne pent que difficilement se faire
tine idee. —Chaque commerce a son gnarlier special, et it
West pas d'objet si rare ou si commun qui tie s'y rencontre.
Ainsi, Millin racoute que tandis que Pon vendait, d'un 014,
des antiques de la plus grande beanie, d'un autre, a pen
de distance, it vit une rue dont les murs fort epais et fort
eleves n'etaient composes que d'oignons empilds les tins sur
les autres. —Malgre le pen de dude de la foire, it s'y fait
pour 20 ou 25 millions d'affaires.

Beaucaire est encore, on doit bien le penser, le rendez-
vous de charlatans de toute espece , des saltimbanques, des
animaux savants, des theatres ambulants ; et comme it ar-
rive presque toujours quelque deces pendant le temps que
lure la foire, it y a quelque chose qui frappe l'imagination
dans le spectacle offert par un cortege de devil traversant
cette foule immense, joyeuse et animee.

La fake se termine le 28 juillet a minuit : les effets
payables en foire sont exigibles le 27. Un tribunal de com-
merce, compose de douze membres, j tige tons les differends

qui s'elevent pendant sa durde.
La foire de Beaucaire a eu jadis hien plus d'importance

encore qu'actuellement : la facilite toujours croissante des

relations.commerciales tend sans cesse a diminuer Putilite

de ces grands rendez-vous.
Le pout de bateaux, qui unissait jadis Beaucaire a Taras-

con , a ete remplace par un pont suspendu qui passe pour
un des plus beaux ouv rages de ce genre.— La largeur du

Rhone, a l'endroit ou le pont est dtabli , est de 450 metres ;
eel espace est occupe par quatre travdes formees au moyen
de trois piles de suspension construites dans la riviere, et
laissant entre elles deux grandes travées a chainettes en-
Beres de 150 metres chacune. Le pont se complete stir cha-
que rive par une travee de demi-chainette et de 95 metres
de pollee, disposee de telle sorte qu'aucune construction
n'obstrue la vue des quais et des abords, la demi-chainette
ne s'elevant , a chaque bout du pont, que de quelques pieds
lu-dessus du sol. — II est diflicile de se faire tine idde de
'eat pittoresque produit par ces arcs, dont l'ouverture,

egale a la largeur du pont, est d'environ 7 metres. Its
sont tern:nines par un entablement ionique et par un attique
dans les plus belles proportions. Le pont de Beaucaire a ete
livre a Ia circulation le 14 octobre 1829.

Le canal de Beaucaire, dont la destination principale etait
de dessecher d'immenses marais, avail en outre celle d'e-
tablir une prolongation directe du canal de Languedoc
jusqu'a Beaucaire, et de plus, de procurer a cette derniere
ville-une issue vers la mer. Commence en 1775 par les
Etats de Languedoc, suspendu pendant la revolution,
fut repris en 4805 et termine quelques annees plus tard.—
La prise d'eau de ce canal est dans le RhOne, pres de Beau-
caire ; puis it passe a Saint-Gilles et se termine a Aigue-
mortes, apres un developpement de 50 554 metres. Sa
navigation fait pantie de la grande ligne qui unit le Rhone

A la Garonne ; elle est fort importante, et le deviendra plus
encore, grace au chemin de ler d'Alais a Beaucaire, dont
l'ouverture a eu lieu i1 y a quelques mois. Outre le pont
sur le RhOne, on rernarque a Beaucaire les mines de Pan-
cien chateau, une tour nommde la Tour cart* , et quel-
ques autres monuments anciens.— C'est Ia patrie de Ray-
mond VII, comte de Toulouse, et d'un eveque de Metz,
Jean de Beaucaire, qui fut Ie precepteur du cdlebre car-
dinal Charles de Lorraine, et qui a laisse une histoire latine
des troubles arrives sous Francois II et Charles IX; enfin,
suivant quelques auteurs, le pape Urbain V etait de Beau-
caire. — L'empereur Napoleon est l'auteur d'un opuscule
fort pen connu et tres curieux, intituld : lc Souper de
Beaucaire. II passait par cette ville en 1795, et se trouva
a souper avec plusieurs commercants de Montpellier, de
Nimes et de Marseille, qui engagerent avec lui une discus-
sion assez vive stir la situation politique du midi de la
France. De retour a Avignon, le jeune officier consigna ce
dialogue dans une petite brochure reimprimee en 4822.

MORTS PREMATURE'ES.

SAVANTS, LITT121RATEURS ET ARTISTES.

Un interet particulier s'attaclie au nom des savants, des
artistes, des poetes que Ia mort a surpris an milieu de lent'
carriere. En nous rappelant leurs cenvres, notis regreRonS,
dans l'interet de leur gloire et dans le Mitre aussi, que le
temps leur alt manqué pour produire davantage. C'est ce
qui nous a fait penser que cette norpenclature , que nous ne
donnons pas pour complete, ne semblerait pas trop aride
nos lecteurs. Tome mort qui devance le terme ordinaire de
la vie humaine est prematuree; mais ii fallait adopter tine
limite , et nous nous sommes arrete a Page de quarante ans
accomplis.

BARATIER, jeune savant ne en Allemagne d'un refugie
francais. La precocite de son intelligence mis au rang
des phenomenes. On dit qu'a cinq ans it parlait francais,
allemand, latin et grec. A neuf ans it composa un vocabu-
laire des difficultes de la langue hebratque; a treize airs II

traduisit , de Phebreu, les voyages du rabbin Benjamin de
Tudele : sa traduction fut imprimee. Le jour atteignit
sa quatorzieme annde, l'Acaddmie des sciences de Berlin
lut un long travail 00 it traitait du calcul des longitudes
en pleine mer. Enfin , profondement verse dans la plupart
des connaissances humaines, legiste, mathematicien, astro-
nome , etc., Baratier etait deja celebre dans le monde sa-
vant, lorsqu'il mourut en 4740, n'ayant encore que dix-neul
ans et huit mois. Par une culture imprudemment impatiente,
on avail trop hate la croissance de la jeune plante.

BEER (Michel), poete u'agique allemand, frere de l'illus-
tre musicien a qui I'on dolt Robert-le-Diable et les Hugue-
nots, mourut a Munich en 4855, a trente-deux ans.

BELLAMY, Pun des premiers pokes hollandais, mort en
4786 a vingt-neuf ans. Ce fut l'amour de la patrie qui de-
veloppa son talent. Ses chants nationaux out en tin grand
retentissement en Hollande.

BELLINI, compositeur de musique dramatique, ne a Ca-
Lane, mart en 1855, vers la trentieme_annee de son age.
Ses partitions les plus celebres sont celles de Norma, de
la Somnambule, et des Puritains. La musique de Bellini
plait particulierement a ceux qui, dans cet art, recherchent
surtout le sentiment et le naturel.

BERTIN auteur d'elegies et de poesies legeres, mort
trente-huit ans en 1790.

BERTRAND (Alexandre) , auteur de recherches impor-
tantes sun les phenomenes du somnambulisme, ne a Rennes
en 1795 , mort a trente-cinq ans. On lui dolt aussi des lettres
sur les revolutions du globe. M. Pierre Leroux a publie
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dans l'Encyclopedie nouvelle une notice curieuse sur ce
savant.

13ICHAT, l'une des plus belles gloires de la medecine Iran-
caise , mort en 4802 a trente ans et quelques mois.

Lin jour qu'il examinait des pieces anatomiques a PH6tel-
Dieu , dont il etait medecin , it fut etourdi par les exhalai-
sons putrides, et en se retirant it tomba clans l'escalier.
Quelques jours apres, it n'etait plus. Corvisart ecrivit au
premier Consul : « Bichat vient de inourir sur on champ de

bataille qui compte aussi plus d'une victime ; personne
0 en si pen de temps n'a fait taut de choses et si bien.

M. David, d'Anvers, a donne place a cet homme illustre
dans le fronton du Pantheon. (Voy. 4837, p. 250, 520.)

BONINGTON, peintre distingue dans plusieurs genres,
natif de Londres, mort en 1828 a Page de vingt-six ans
environ. II avait appris son art a Paris.

BoutiluvoEir ( Nicolas-Antoine ), auteur d'ouvrages phi-
losophiques et historiques qui agiterent profondement le
monde savant au dix-huitieme siecle, mourut a trente-sept
ans, en 4759.

BRAUWER (Adrien), peintre (Aare de Pecole hollan-
daise, mort en 1640 a trente-deux ans. Sa vie insouciante
et dereglee se termina a l'hOpi tal d'Anvers.

BRILL (Matthieu), natif d'Anvers, mort a trente ans en
1584. Ii peignit a fresque des paysages dans les salles du
Vatican.

BURNS ( Robert ) , poste ecossais , fits d'un laboureur, ,
snort en 1796 dans sa trente-huitieme annee. ( Voy. 4855,
p. 191; 1840, p. 47,142).

BvooN n'avait que trente-six et trois mois lorsque sa
brillante et orageuse carriere se termina en Grece le 49 avril
1824. (Voy. 1853 , p. 553; 1855 , p. 74 , 529; 4836 , p. 406;
1859 , p. 552.,

CARRACHE (Antoine), peintre de Pecole bolonaise, mort
a trente-cinq ans. (Voy. sur les Carrache, 1835, p. 547.)

CARREL ( Armand), ecrivain de premier ordre, de l'aveu
de ceux qui suivent les lignes politiques les plus opposees,
mourut, comme on salt, a la suite d'un duel, le 24 juil-
let 1836, a Page de trente-cinq ans. 11 etait a a Rouen.

Armand Carrel, presque entierement livrd a la polemi-
que, a cependant ecrit des Abreges de Phistoire d'Ecosse
et de la Grece moderne, et une Histoire de la contre-revo-
lution en Angleterre , sous Charles II et sous Jacques II.
« Cette histoire, dit M. de Chateaubriand, est &rite avec
cette male shnplicite qui plait avant tout ; mail en rendant
compte de divers ouvrages stir l'Espagne, ajoute l'illustre
ecrivain, M. Carrel a donne une notice hors de pair. On
y trouve une maniere ferme, une allure decidee , quelque
chose de franc et de courageux dans le style ; des observa-
tions ecrites a la lueur du feu du bivouac et des etoiles
d'un del ennemi, entre le combat du soir et celui qui corn-
mencera a la diane. On sent dans M. Carrel une opinion
fixe qui ne l'ernpeche pas de comprendre l'opinion
n'a pas, et d'etre juste envers tous. » Armand Carrel se
preparait a ecrire l'histoire de Napoleon, et Pon pent juger,
d'apres l'opinion exprimee par M. de Chateaubriand sur la
nature de son talent, si sa plume etait digne du sujet.

CATULLE,	 des premiers pates latins , ne passa pas
Page de quarante ans, suivant l'opinion commune.

CHATTERTON, natif de Bristol, l'une des intelligences les
plus prodigieusement precoces dont la biographic fasse
mention, avait donne d'eclatantes preuves de talent comme
pate, comme autiquaire et comme ecrivain, lorsqu'il s'em-
poisonna en 4770, n'ayant pas encore accompli sa dix-hui-
tieme annee. II n'avait pas eu le courage de supporter
]'indigence ni la patience d'attendre la gloire.

Chatterton pretendait que. ]'inspiration ne lui venait que
sous ]'influence de la lune; quand elle etait dans son plein,
11 passalt les suits a travailler a sa clad&

CHENIER (Andre ), frere end de Marie-Joseph , fut em-
porte a trente-deux ails, le 25 juillet 1794, par la tour.-
mente revolutionnaire. Dans sa prison, Il cornposa , entre
autres poesies , l'elegie de la jeune captive, son chef-d'oeu-
vre , et ces vers si connus :

Comme un dernier rayon, comme un dernier zephyre
Anime la fin d'un beau jour,

Au pied de l'ecbafaud j'essaie encor ma lyre;
Pent-etre est-ce bientOt mon tour;

Au moment oft sa tete allait tomber, Andre Chenier
en se frappant le front : « Je n'ai rien fait pour la posterite ;
j'avais pourtanf quelque chose 16.! » II se trompait, la poste-
rite ne l'a point oublid ; si pen qu'il alt ecrit, on s'accorde
aujourd'hui a le regarder comme un pate original et de
premier ordre.

CHURCHILL, pate satirique anglais, dont la renommee,
fort brillante pendant sa vie , semble avoir perdu de son
eclat; mort en 4764 A Page de trente-trois ans. II ddsho- .
nora par une conduite scandaleuse son beau talent, et le
caractere ecclesiastique dont it dtait revetu.

CORNARO PtscoPI A , Venitienne celebre par l'etendue de
ses connaissances ; morte en 1684 a Page de trente-huit ans.

Corr IN ( Madame) , auteur de romans estimes, Tune des
femmes qui out le mieux ecrit en francais; morte en 1807
a trente-quatre ans.

CRONEGK (le baron de), mort en 1758 A vingt-sept ans.
Sa mod prematuree fut regardee comme une grande perte
pour les lettres allemandes. Il a laisse des tragedies, des
comedies, des drames, des chants sacres, dont plusieurs
ont ete adoptes par la liturgie protestante, etc. La profonde
melancolie que l'on remarque dans la plupart de ses pieces
philosopliiques l'a fait surnommer 1' Young allemand.

CYRANO, dit DE BERGERAC, du nom de sa ville natale ,
mort en 1655 A trente-cinq ans. Notre volume de 4854
( p. 238 et 250) contient quelques details biographiques
sur sa personne et ]'analyse de son histoire des etat et em-
pire de la Lune. Nous ne mentionnerons ici que sa comedie
du Pedant joue , et sa tragedie d'Agrippine. Moliere a
pris dans le Pedant joud deux scenes entieres, et cet excel-
lent trait devenu proverbe : « Que diable allait-il faire dans
cette galore! » et Voltaire, qui n'a jamais parle de cet auteur
original et plein de verve qu'avec mepris et comme d'un
fou , a trouve dans la tragedie d'Agrippine le mot sublime
qui termine sa tragedie de Brutus. Tout le monde connait
la fin du Brutus; void celle d'Agrippine :

NER VA.

Enfin , plus les bourreaux qui les ont menaces...
TIBER F.

Sont-its morts l'un et l'autre?
NERVA,

Its sont morts.
TIRF RE.

C'est assez.

DAVIDSON ( Luerece) , Ainericaine donee des plus bril-
lantes dispositions pour la poesie, morte en 1825 a dix-sept
ans. (Voy. 1835, p. 247.)

DELLA MARIA , celebre compositeur de musique drama-
tique , mourut vers sa vingt-septieme annee, en 1800 ( voy.
1835, p. 527.)	 •

DOLET ( Estienne ) , philologue, pate et imprimeur, mort
a trente-sept ans en 1546. Il ne fut pas bride vif comme
nous l'avons dit ailleurs (voy. 1855, p. 94 ); it fut pendu
et ensuite

DROUAIS, mort a vingt-cinq ans. Admis au concours de
peinture, it dechira sa toile apres avoir vu les compositions
de ses rivaux. « Malheureux ! s'dcria Louis David, son
maitre, vows auriez eu le prix 1 » An concours suivant



308	 MAGASIN PITTORESQUE.

Canandenne aux pieds du Christ fut couronnee, et placa
Drouais au rang des maitres. Ce tableau , qui passe pour la
composition la plus remarquable des concours, fait pantie
du Musee du Lou vre. On y voit aussi le tableau de Marius
et le Cimbre , que Drouais en1:;oya de Rome on it mourut
en 1788, tue par un travail trap assidu. Ii avail de la for-
tune, et, veritable artiste, it n'en usait que pour ses etudes
et pour alder ses camarades.

On lui erigea dans Rome un tombeau en marbre blanc ,
OUVrage du sculpteur Claude Michallon , dont le Ills devait
aussi mourir'd la fletir de l'age et dejA grand peintre.

La suite it une autre livraison.

ENFANTS WHONNEUR.

0 La Chataigneraye mon oracle , dit Brantdme , sortant
d'enfant d'honneur de Francois P r, se mit dans l'infan-
toile, et portant I'arquebuse, fit faire demi-douzaine de bales
d'or pour suer l'empereur; ce qui plut a Francois I. »

Les enfants d'honneur foment appeles plus Lard moms,
limitation de la tour d'Espagne, qui avail des muftis et

des menines. II n'y eut plus d'enfants d'honneur, mais 11
recta des filles d'honneur.

Ce fut La Chataigneraye que Jarnac dein en duel au
moyen de ce coup fameux qui a conserve le nom de coup
de Jarnac.

INSTRUMENTS D'AGRICULTURE
PERFECTIONNES.

ROULEAU SQUELETTE,

De tous les instruments dont on fait usage en agricul-
ture, le rouleau est sans contredit celui qui reclamait le plus
imperieusement des modifications. Chaque localitd en
France a son systeme de rouleau, et tons soot places dans
des conditions qui excluent la possibilite d'obtenirle tra-
vail qu'on est en droll . d'attendre d'un bon rouleau.
Taniat c'est on arbre auqiiel on adapte, de chaque Ole, des
coussinets qu'on fie stir on chassis en bois, qui sert aussi
A supporter une limoniere maintenue par des boulons.
D'autres fois c'est tin cylindre en Pierre mottle de la merne
maniere.

La construction de ces deux especes de rouleaux pre-
sente deux difficultds glean lea pu jusqu'ici parvenir A vain-
ere. En general, plus les rouleaux soot courts, a diametre
dgal bien entendu, plus Icor action. est energique. Mainte-
mutt , pour placer le rouleau dans les conditions convena-
bles, it fallait le construire de maniere it ce qu'il pat Mi-
ser les mattes de terre, sans ndanmoins tasser le sol. En
conservant des proportions convenables , le bois dtait trop
leger, , la pitrre rendait Pinstrument trop pesant. Pour re-
toddler a ce double inconvenient, quelques cultivateurs
concurent la pensee de gamin leurs rouleaux de bois avec
des pointes ou dents en fer , semblables a celles qui s'adap-
ten t aux Verses; d'autres prefererent des especes de mar-
teaux. Certaines natures de terse tic parent s'accommoder
de ce systeme, qu'on dolt neaumoins considerer comme tut
progres. 11 arrive souvent que la terre s'en tasse dans les in-
tervalles qui separent les. pointes : ainsi se trouve entie-
ment detruit Pellet qu'on s setall propose.

Les Anglais , toujours appliques au developpement des
interets agricoles, se soot occupes depuis long-temps des
ameliorations que reclamait la construction du rouleau.
Tout en rendant justice a leurs efforts, nous devons decla-
rer que leurs diverses conibinaisons ont amend pen de bons
rdsultats. Ilessayeren t successivement le rouleau a marteau,
le rouleau cannel' puis entity le rouleau double. Le rou-

leau A marteau se composait d'un cylindre en bois, garni
de palates de fer presentant la forme d'un marteau. Le
rouleau can note presentait, sur totue la peripherie du cylin-
dre, des cercles en fer avec des aretes. Quant au roiliest'.
double, it a joui d'une tres grande popularite en Angle-
terre. Ce sont deux rouleaux en bois, rdunis dans le merne
chassis, ayant deux pieds et demi de longueur environ cha-
con, et soumis a tin mouvement de rotation inddpendant
I'un de l'autre. L'essai (itt'en ant fait quelques cultivateurs,
taut en France qu'enAllemagne, n'a pas contribud a aug-
menter le nombre de ses proselytes. Aussi peut-on consi-
derer aujourd'hui l'usage de ce rouleau comme exclusive-
ment borne it l'Angleterre.

It y a quelques annees, M. de Dombasle, de Roville, con-
cut la pensee d'un nouveau systeme de rouleau. Trouver
une machine qui puisse ,diviser les mattes de terre taut

(Rouleau Squelette.)

par son propre poids que par une combinaison qui lui per-
t-Ilene de ddchirer le sof , tel etait le bur viers lequel avaient
marchd tous les efforts des constructeurs. M. de Dombasle
a rdsolu le probletne victorieusement. On petit deja s'en
former une idle par le dessin que nous dolmans -ici, et.
l'explica Lion dont nous l'accompagnons. Les person nes qui
ont vu fonctionner ce rouleau s'accordent touter it le consi-
derer comme an des rneilleurs instruments que possede l'a-
griculture francaise.

Ce rouleau se compose d'un chassis en boss, sun lequel
sont fixes les coussinets de l'arbre du rouleau ;

D'une limoniere fixee dans le chassis au inoyen de bou-
Ions ;

D'un arbre en fer, sur lequel sont assembles les disques
en fonte composant le rouleau.

Ces disques prdsentent A la surface de la terre des angles
tranchants qui divisent, d'une maniere tres dnergique , les
mattes de terre; ils sont sdpards par deux barres transver-
sales. On n'a pas a redouter d'engorgement.

Le rouleau squelette pose environ cinq cents !lyres :
offre pen	 tirage A cause de son diametre; tin seul clieval
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le traine facilement. Il convieut egalement lorsqu'on vent
diviser le sol on qu'on vent tasser la terre sores unesemaille.

prix de cet instrument, Pun des plus precieux qu'on
puisse employer en grande culture , est de 160 fr.

LE SOLDAT DE MARINE.

Vous a-t-on jamais dit ce que c'etait qu'un soldat de
marine *? Uu soldat de marine est , a bord d'un navire du
col , quelque chose d'aussi etrange et d'aussi depayse qu'un
chat dans l'Ocean. hie comprenant den a ce qui l'entoure,
ignorant les noms de route chose , etonne , inquiet, con-
traint , it se tient d'habitude a Pecan du matelot comme

animal d'espêce différente. Rendant du reste en haine
celui-ci tout ce qu'il en recoit de mepris, un soldat de ma-
rine est le soutien naturel de l'ordre a bord et l'inflexible
executeur de la lisle noire * : it aide le capitaine d'armes
dans ses expeditions, garde les prisonniers , et ramene, au _
besoin, de la taverne les matelots ivies. Il tient done le mi-
lieu, aux yeux de ces derniers, entre le gendarme et le
jean-jean. Cependant le jean-jean domine chez lui; aussi
est-il destine de tonic eternite a entretenir la verve bouf-
fonne des gabiers, des maitres , et surtout du perru-
quier, farceur de profession a bord de tons les vaisseaux
du roi.

Ainsi , c'est lui que l'on envoie dans les Nunes pour at-
traper des poissons volants avec une fourchette; c'est a lui
que l'on montre la ligne équicoxiale dans tine longue..

(Dessin de Cruihsliank ,

rue devant laquelle on a place un fil ; c'est pour Jul enfin
qu'on a invente, au gail lard d'avant, les details geograohiques
sur le grand royaume de Misapouf, dont on petit traverser
les niers, la tete en bas, en respirant par le dernier bouton
de ses guetres.

Or, c'est une mystification de ce genre que vous voyez
representee id , par le crayon du celebre caricaturiste an-
glais.

Le capitaine de Sa Majeste Britannique , lord Rokear,
qui se promeuait sur le gaillard d'arriere, digerant ses trois
livres de bceuf et sa bouteille de grog, vient de se detour-
ner au bruit des eclats de rice et des Imees et a dernande ce
que c'etait.

—John Turner! John Turner! on t repete cent voix.
Et dans ce moment un soldat de marine &are , s'est

elauce du milieu des matelots vers le gentleman.
Celui-ci view de se croiser les mains derriere le dos; it

carieattir;ste augiais.)

a renverse sa tele, ferme les yeux et allonge sa levre in-
ferieure pour se donner un air de dignite.

Quam a John Turner, it est la, debont devant lui, dans
la gracieuse attitude d'un poteau indicateur.

— Eh biers ? demande le gentleman , d'un ton majes-
tueux.

— Capitaine , balbutie John Turner, c'est Poudret, le
perruquier, qui m'a serre ma queue si fort, que je ne puis
plus fernier les yeux.

Et de fait, sa peau est tiree et lisse , ses gros yeux roads
lui sortent de la tete comme ceux d'un homard, et sa queue
horizontale , roide, flamboyante, a l'air d'un . eigare qu'il
fume avec Porcine.

Derriere lui !'equipage entier, les mains stir les cotes, lit
de ce rice inextinguible qui s'emparait des dieux d'Homere,
a l'aspect de Vulcain servant le nectar.

Mais ne craignez point que le capitaine halite lent exem.

Les soldats do marine out ete supprimes en France.	 * Liste des punitiens.
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pie. A pres avoir gravement examine John, ii prendra son
porte-voix pour appeler Poudret , et lui ordonnera de /ar-
guer quelques ris a la queue du plaignant, du mettle air

ordonnerait de carguer le foe ou d'amener les bon-
nettes. Lord Rokear est un vrai gentleman qui ne Tit ja-
mais en uniforme.

Outre son merite de pensee et d'execution , cette caries-
tire de Cruikshank a un caractere britannique curieux

etudier. Ce n'est ni la grace profonde de notre Charlet, ni
:a fine raillerie de Grandville, ni le comique plus superfi-
,,:iel de Gavarni, mais la franche et hardie bouffonnerie de
tlogarth. Il est difficile d'imaginer Tien de plus grotesque,.
ment plaisant que ces deux figures du soldat de marine et
du capitaine et cependant de plus fiddle aux types natio-
naux ce sont des charges, sans doute ; mais des charges
sous lesquelles on sent le portrait.

La raillerie est un discours en faveur de son esprit contre
son bon nature'.	 MONTESQUIEU.

LES CHIENS DE CONSTANTINOPLE.

Les chiens de la capitale de l'empire ottoman meritent
une mention pa rticuliere. Si la comparaison n'avait quelque
chose de peu flatteur pour la dignite humaine, nous dirions
qu'ils different autant des ndtres que les Tures nous res-
semblent peu. Il y aurait de nombreuses pages a ecrire sur

leurs mceurs et leur histoire; oui, leur histoire, tout strange
que cela doive paraitre a premiere vue. Mais que le lecteur
se rassure, nous nous bornerons a quelques traits principaux.

D'abord, ce que l'on appelle en France le chien dire,
n'existe ni A Constantinople, ni sur aucun autre point dela
Turquie c'est une pure invention de fabrique europeenne.
La race canine chez les Tures se rapproche du loop beau-
coup plus que du dogue. Moans forte que celui-ci, elle n'est
pas tout-a-fait aussi sauvage que celui-la , mais peu s'en
Pout, surtout dans ses relations avec les Europeens. Temoin
les vetements dechires des voyageurs qui vientient admirer
les merveilles de Stamboul, temoin encore leurs jambes
quelquefois endommagees , lorsqu'ils ne connaissent pas le
mot magique qui seul peut mettre un frein a la fureur de ces
hetes inhospitalieres.

Ce mot magique, nous conseillons de I'apprendre a toutes
les personnel qui se disposent a alter en Turquie. C'est moans
que Tien, une simple particule en cinq lettres qui se pro-
nonce houst en awe et se rend asset bien en francais par

l'exclamation arrierel Mais ce n'est pas tout de savoir ce
mot, il faut encore le prononcer a la torque, c'est-a-dire avec
calme, avec dignite, d'une voix de poitrine, la plus caver-
neuse possible, sinon entierement sepulcrale. Au premier
houst ainsi articule, les chiens de Constantinople s'apaisent
tout-a-coup comme par enchantement. A votre assurance
dedaigneuse, ils vous prennent pour un musulnian deguise
en chretien. Or, si irreverencieux qu'ils soient, ils profes-
sent le plus grand respect envers tout ce qui a seulement une
apparence mahomdtane. Pour pen que vous ayez avec cela
une longue barbe, ils scrota presque courtois.

Notre conseil est moans a dedaigner qu'on ne pense. Un
exemple , malheureusement trop verldique , en fera juger.
Un nouveau venu , c'etait un Anglais , s'étant attarde chez
des amis , remontait , sur le minuit , la rue grimpante de
Top-Rand, pour se rendre a son domicile de Pera. A son
costume, a son fanal , a sa demarche mal assure (il avait ,
suivant la triste costume de ses compatriotes, fait abus de
liqueurs fortes), les chiens de ce quartier, les plus mdchants
de tom, reconnurent n'etait pas du pays. Effraye par
leurs aboiements infernaux, assailli de tons dues, le mal-
hettreux i sans doute en voulant ramasser des pierres pour

se defendre, se sera embarrasse dans sun manteau et sera
tombe. Solt qu'il n'ait pas eu la force de crier, soil que les
hurlements des chiens aient convert sa voix, personne
cette heure ne vint a son secours. Le lendemain math}, on
trouva sur la vole publique un cadavre a mottle devore. Ce
spectacle horrible renouvela le souvenir d'accidents pa reils,
qui avaient deja en lieu quelques annees auparavant ; ma's
on n'eut pas l'idde de blamer les pastes du voisinage de n'a-
voir pas bougd, tart les chiens ont !'habitude de faire du
vacarme toutes les nuits.

Ce qui rend les Tures si tolerants covers ces animaux ,
c'est qu'ils voient en eux d'excellents gardiens contre les
voleurs. Pour bien comprendre cela, it faut con naitre com-
ment vivent les chiens a Constantinople, oft les clioses se
passent a cat egard comme dans toutes les autres villes mu-
sulmanes.

Les Tures n'admettent pas comme nous le chien sous
le toil domestique. Lear orgueil dedaigne de l'accepter
pour compagnon; ils en sent punis en ne trouvant lama's
en lui un ami fidele , trop souvent plus fiddle que tons les
autres. Its croient faire assez, s'ils lui accordent la rue pour
domicile. Prig de maitre, le chien n'a pas de nom, en
Orient, il s'appelle Kiopek, chien; tent loin de la societe de
l'homme, it traine une vie moans sauvage qua dans les boil,
mais sauvage encore, puisqu'il ne pent satisfaire son besoin
d'aimer quelqu'un de superieur a lni-meme. C'est done a la
durete des sectateurs de Mahomet surtout faut en
vouloir de la brutalite de leurs chiens.

Ces pauvres betas, exclues de l'habitation de l'homme ,
sans protecteur, sans nom, comme on vient de voir, vivent
en Plein air, A l'aventure, exposees a la pluie, exposees a la
neige qui parfois tombe en graude abondance, se disputant
les Testes et les ordures qui, de claque maison , sont jets
dans la rue. Toutefois 'cur instinct merveilleux a trouvd le
secret d'alleger un peu cette dure position. Reunis par tri-
bus, les chiens de Constantinople se soot partage les diffe-
rents quartiers de la vile. Chaque troupe, suivant qu'elle
est plus ou moans nombreuse , occupe une ou plusieurs
rues, telle ou telle place publique. Its out ainsi leur chez
soi, nous anions presque dire leur patrie. Aussi n'est-ce ja-
mais sans danger qu'une tribu voisine , allechee par quel-
que appal trompeur, essaie de franchir la fron dere des deux
dtats. La nation envahie, se ralliant a la voix de ses chefs,
accourt aussitdt, le poll herisse, la dent menacante, &fen-
dre avec acharnement Pinviolabilite de son territoi re.

Cette organisation est bien imparfaite sans doute, puis-
qu'elle n'assure !'existence qu'aux depens de la liberte; mais
enfin c'est une organisation qui s'oppose au regne absolu de
la loi du plus fort. Sans elle, que resterait-il au faible apres
que les gros mangeurs se seraient fait, a leur aise , la part
du lion? Elle ne supprime pas taus les abus : ii n'est pas un
quartier oti it n'y alt encore beaucoup de place pour le scan-
dale de la tyrannie; mais, grace aux sentiments de famille
qui peuvent s'y maintenir vivaces, les petits a ttrapent de
tempsa autre, par tolerance, de quoi ne pas mourir. Et puis,
apres tout, cette organisation si defectueuse n'a-t-elle pas
pour excuse I'exemple de !'organisation des societes hu-
maines? Nos grands empires, avec des institutions plus sa-
vantes, n'ont-ils pas, eux aussi, leurs rivalites mesquines,
leurs frontieres arbitraires, leans abus dont souffre le faible,
leurs guerres exterieures et leurs guerres civics, leur sang
souvent prodigue pour rien?Ne soyons done pas trop se-
veres.

Quant aux Tures, ils n'examinent pas si les lois qui re-
gissent taut bleu que mal la rdpublique canine , sont sages
ou non ; its remarquent seulement que cette gente animale
leur est utile. En effet,s'ils 'font rieu fait pour leurs chiens.
en retour leurs chiens font beaucoup pour eux. Oti tronver
des voleurs assez adroits pour mettre en defaut une police
qui campe en permanence sur la vole publique, qua se re.
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veille au moindre bruit, n'enLend a aucune transaction, re-
pond, an contraire, aux avances les plus flatteuses par des
morsures? Pour la corrompre , ii faudrait des voitures de
vivres; or, dans une expedition clandestine , des voitures
font un pen trop de bruit. Empoisonner ses agents ; mais
ils sont si nombreux y en a au moins cinquante mile) ,
que cola a etc vainement essaye sur quelques points, et n'a
qu'imparfaitement reussi rneme dans la grande rue de Pera.
C'est a desesperer les Mous les plus habiles de Londres et
de Paris. Les Tures le savent hien, ils s'en font honueur ; ils
defient , en riant , les Europeens d'implanter le vol dans
leur pays. Taut qu'ils s'en tiendront a ce genre de police, ce
sera en effet fort difficile; police qui a.d'ailleurs l'avantage
tretre peu dispendieuse et qui n'exige aucune allocation de
fonds secrets.

Son budget se compose, on l'a deja vu, de tons les ramas-
sis des maisons. Cependant, quelques Ames charitables, de
grandes dames surtout, quelquefois des sultanes, affectent,
dans leur testament, une parcelle de leur heritage a l'entre-
tien des chiens d'un gnarlier. En vertu de cette disposi-
tion, tons les jours, a heure fixe , arrive un homrne portant
sur sa tete un enorme panier de vivres qu'il depose reli-
gieusement a terre , non sans avoir eu beaucoup de peine
a fendre la foule aboyante qui se presse et saute amour de
lui : c'est un plaisir de voir avec quelle ardeur ces animaux
font fete a la pieuse aumane. Malhettreusement ces sortes
de legs ne soot communs que dans les quartiers riches,
et la maigreur des chiens qui habitent les quartiers pau-
vres accuse de cruelles privations.

Les Tures ne se fatiguent pas plus a nettoyer leur
qu'a Ia proteger contre fes malfaiteurs de nuit. Ce sont en-
core les chiens qui sont charges de cette partie du service
public. Ds s'en acquittent d'autant rnieux gulls sont plus
affames. Ce qui reste apres leurs degofitants repas, le vent
l'enleve, la pluie l'emporte a la mer. Passe encore de se re-
poser sur les chiens du soin de faire patrouille; mais, clans
rinteret de la proprete , on pent, sans crainte , engager les
Tures a se procurer un autre corps de balayeurs. La peste
lent. ferait a coup stir de moins frequentes visites, s'iis se
montraient eux-memes moins indolents.

Nous venons de signaler deux des principaux titres des
chiens a I'estime des Tures. Il en est on troisieme qui sur-
passe tout, c'est l'aversion extraordinaire de ces animaux
pour les Europeens. Sous ce rapport, les chiens de Constan-
tinople semblent vraiment animes de passions politiques ;
ce sont presque des janissaires. Des qu'un Franc parait, plus
de quenelles entre eux, plus de morsures aux oreilles, toute
division cesse pour se reanir contre l'ennemi commun. La
guerre une fois commencee avec lui, pas de relache, pas de
trove jusqu'a ce que le chretien soit parvenu a se rehabiliter
dans leur esprit par un houst de bon aloi, qui le fasse pas-
ser pour un mahometan. 11 est vrai qu'ils seraient moins
audacieux , si les Tures ne les excitaient malignement et
ne manifestaient de ragrement a voir les chiens aux prises,
comme ils ont coutunie de dire. On sait que pour eux les in-.
tideles 6'ont aussi des kiopek. A ce sujet, nous indiquerons
une secoude recette d'un effet immanquable. Lorsqu'un
Turc, emporte par son fanatisme aveugle , vous fera quel-
qu'insulte , si vous voulez a pen de frais le mettre a la
raison, demandez-lui d'un grand serieux s'il est Jenissdri,
janissaire. Le son fatal de cette derniere parole lui fera en
un clin d'ceil tourner les talons. C'est qu'a Constantinople
it ne fait plus bon d'être accuse de janissarisme. Le moin-
dre soupcon, a cet endroit, faisait tomher une tete sous le
regne du sultan Mahmoud.

Plus d'uue note diplomatique a etc remise au gouverne-
ment turc, dans laquelle les chancelleries europeennes se
plaignaient avec aigreur des mauvais procedes des chiens de
Constantinople, taut a leur egard en particulier qu'un ge-
neral a fegard de leurs differents nationaux. Et reellement,

sauf la parole et les armes, ce sont, nous ne craignons pas
de le repeter, , des janissaires put. sang. Non seulement,
comme les janissaires, ils ne peuvent voir un chretien sans
l'outrager, mais la similitude se retrouve jusque dans ]'or-
ganisation des deux corporations. Les janissaires aussi etaient
classes, par quartiers, en tribus qui portaient le nom de
Orta.

Quelque chose de la haine du sullen Mahmoud pour les
janissaires retombait sur les chiens de Constantinople, en
qui ils paraissent revivre. A ]'occasion de nouveaux exces,
it resolut de purger la ville de cette gent animale qui, en
depit de la réforme , perseverait a garder les mceurs de
l'ancien regime. L'exterminer fut sa premiere inspiration;
mais it dut y renoncer sur les observations du grand-
muphti, qui lit en sa presence le passage du Coran on it
est defendu de tuer les animaux. Pour tourner la difficulte,
Mahmoud s'avisa d'un singulier moyen. 11 donna l'ordre
de deporter tons les chiens dans un bref delai a Proti,
la premiere des iles des Princes, pas la plus agreable , car
elle est entierement deserte. Ne pouvant faire mourir les
rebelles, it les exilait stir un rocher, oil on les aurait laisse
mourir de faim , le Coran n'ayant dit nulle part qu'il est
defendu de laisser mourir les animaux.

Cette interpretation judaIque de la loi ne satisfit nulle-
ment ]'opinion publique. Lorsqu'un commencement d'exe-
cation eut lieu, ce fut une rumeur dans toute la ville; on
eat dit un second massacre des janissaires. « liétas1 /Wasl
répetaient les vieux Tures en prenant leur barbe a deux mains,
c' est parce qu'il s ne flattent pas les chretiens comme lui, 1' in-
fiddle, qu'il vvent s'en debarrasser. » I1 arriva que le navire
qui portait la premiere cargaison de deportes, chasse par un
vent violent, ne put atteindre rile de Proti et alla s'echouer
sur Ia cole de l'Asie-Mineure. Le gouvernement avait ne-
glige de prendre l'avis des astrologues du serail sur le mo-
ment propice pour ]'execution de la sentence; cette tempete
ne pouvait donc etre qu'un avertissement du ciel. Le me-
conteniement general etait un autre avertissement non
moins certain. Mahmoud consentit a retirer son ordre; et
les chiens, sans avoir jamais su precisement qu'ils etaient
la cause de tonic cette agitation, continuerent de plus belle
a tourmenter les chretiens, a la grande satisfaction du
muphti et de tons les bons tnusulmans. Les jours suivanis,
on vit loiter sous les murs du serail plusieurs cadavres hu-
mains; le gouvernement repandit le bruit que e'etaient
ceux de quelques janissaires qui, apres avoir echappe long-
temps a toute recherche, venaient d'etre decouverts par un
heureux hasard et punis de mort pour leurs anciens for-
faits. C'etaient en realite les corps de trois ou quatre des
mecontents qui avaient le plus contribue a faire revoquer le
lirman de deportation.

Dans cette affaire, le sultan Mahmoud fut cruel et manqua
d'adresse. S'il se fat borne a donner l'ordre d'enlever tons les
chiens sans maitres, it ef t atteint sOrement son but. Pour
saucer les victimes, les Tures de chaque quartier se seraient
empresses de les recueillir dans leurs maisons. Tout serait
ainsi rentre dans l'ordre. Dans le cas oft le respect humain
les eft empeches de le faire, ils auraient eu ensuite mauvaise
grace a se plaindre. Au besoin , le gouvernement, absolu
dans ce pays, aurait pa les y forcer : aucune disposition du
Coran ne defend a on bon croyant d'avoir un chien. Tine
pareille prohibition eut-elle etc dans Ia loi, aurait
mieux vale la violet que le beau precepte qui protege la vie
des animaux.

Nous insistons sur ce point, parce que la difficulte est
toujours pendante, et que le gouvernement tore devra [At
on tard remedier au mal. Puisse-t-il bannir tout sentiment
de cruaute meme envers de pauvres animaux et admettre
la mesure conciliatrice que nous venous de proposer! li en
est temps plus que jamais.
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FETE ET PROCESSION DEL CORPUS

A VALENCE.

Cette procession dtait , avant la derniere revolution, tres
celebre en Espagne.

Plusieurs jours a s'avance, on invitait publiquement tons
les habitants a se rem& au cortege, et a apporter des cierges
en cire d'unedemi-livre. A l'heure fixee, les communautes
religieuses et le clerge des diffdrentes paroisses entraient
dans le chceur de la cathedvale, et entonnaient avec force le
Pange lingua. Ensuite la procession se mettait en marche.
En tete s'avancaient les corporations des marchands, chacune
avec la banniere de son patron; puis le clerge des paroisses de
Valence par ordre d'anciennetd, avec des bapuchons Manes.
Naturellement le clerge de la cathCdrale se distinguait entre
tons les autres; it Ctait accompagne de figures et de per-
sonnages allegoriques. Trois aigles immenses portaient a
leur bec des cartouches sur lesquelles keit &rite en-lettres
d'or cette phrase divisee en trois parties : In principio erat
verbum; — Et verbum erat aped. Deum ; — Et Deus erat
verbum. Derriere ces aigles on voyait un homme avec une
tete de lion ; un autre avec une tete de liceuf; un troisieme
sans masque : c'etaient, avec ics al gles, les representants des
Evangelistes. A leur suite venaient trots autres hommes ,
portant une harpe, une guitare , et une maudore ( espece
de loth) en souvenir de la marche de David devant l'arche
d'alliance. Vingt-six vieillards, vdttis de Wane, paraissaient
apses eux, portant descierges d'un }mitts enornie ; ils pre-

(La Roca de la Purisima , le char de la Irierge, dans la
procession du Saint-Sacrement, a Valence.)

ctidaient belt levites veins aussi de robes blanches sem-
blables aux anciennes dalmatiques , et portant de longues
baguettes avec lesquelles its frappaient la tete des spec-
tateurs qui, stir le passage de la procession, oubliaient
de se ddeouvrir. I minddiatement apres paraissait le Saint-
Sacrement , superbe ceuvre d'orfevrerie de style gothique,
haute de quatorze palmes.

Dans toute la Iongueur de la procession, de distance en
distance, Ctaient repartis en grouper nonibreux des geants
et des nains , bizarres, monstrueux , et differemment cos-
times. Des chars de triomphe que les habitants de Valence

appellent rocas, et sur lesquels etaient des figures allego-
riques, dtaient traines par des mules richement havnachees
et a l'entour, , ii y avait des rondes de danseurs et de dan-
seuses infatigables, qui rappelaient d'autant mieux certaines
fetes du paganisme, surtout celles de Ceres et de Bacchus
que des festons d'epis et des rameaux de vigne decoraient
jusqu'au Saint-Sacrement. Parini ces chars, le plus remar-
quableetaitcelui de la Vierge dont nousdonnons un dessin.

UNE VISITE DU PAUVRE.

J'ai vu un homme riche qui disait au malheureux
a Soyez content ; l'etre , c'est le plus grand des biens. II

fact se consoler dans ses ntalheurs; Padversite ne durera
pas toujours. Vous avez, de la vertu et du merite, on vows
reconnait honnete homme. »

Si cela ne suffisait pas pour consoler : a Contlez-vows en
Dieu, ajoutait-il; ii donne des biens gerund on s'y attend lc
moms. Apres tout, la vie est si pen de chose ! »

Mais le riche n'osait dire : a Itnitez ma tranquillite; j'es-
time votre vertu, je veux l'aider; je vaisla publier partout,
et travailler-par mon exemple a lui faire rendre justice. »

Cependant le malheureux, sans pain, sans feu, sans re-
traite, essayait en vain de faire panes ses besoins. Le riche
ne voyait ni ntentendait.

II ne se souvenait pas d'avoir ete pa mire. II allait, venait,
tracassait, dictait un ordre A celui-ci, donnait une commis-
sion a celui-IA, saluait un grand, faisait one inclination de
tete a ce petit homme qui lei etait encore necessaire. Le
pauvre Mali toujours IA. Le riche evitait de faire attention
A cet objet incommode. II s'agitait , regardait A drone et A
gauche. Quelque homme en place ne viendra-t-il pas enle-
ver le riche A 'Importune vertu do pauvre

Le moment desire arrive : un homme vent magnifique-
meet s'avance vets le riche importune, le sahie avec bruit,
et, pirouettant sur tin pied, s'informe d'un ton gravement
tier de Petat de la sante du riche. Le riche saisit cet
reux moment :

a Mon ami, dit-il au pauvre, Dien vows bhisse! Conti-
nuez d'être honnete homme. a

Le pauvre s'en va muni d'un tel passeport ; mais it se
couche et se leve dans ('indigence. Le riche, au connive,
mange a son aise, couche mollentent. Au lout de Pannee,
le pauvre meurt on ne parte plus de ltd. Le riche meurt
de 'nettle, et Pon dit tout !taut : a lin tel est most dans one
abundance extreme; c'dtait un subtil et adroit negotiant;
ii a su ddbusquer tin tel, profitei du credit d'un tel. Il etait
inexorable dans le commerce. 11 a fait des coups hardis;
lout autre que lid risquait de ruiner ses correspondants.
J'entends sans peine (pht fourbe vient de mourir.

Rellexions -morales, satiriques et comiques. 1755.

On aime a plaindre_ le malheureux , mais on en coedit
volontiers des yell est dans la prosperite.

Evitons les situations qui mettent nos devoirs en oppo-
sition avec nos interets , et qui noes montrent noire Bien
dans le mal d'autrui, stirs que, dans de tellcs situations,
quelque sincere amour de la vertu qu'on y poste, on faiblit
tOt ou lard sans s'en apercevoir, et I'on devient injuste et
mechant dans le fait , sans avoir cesse d'être juste et bon
dans fame.	 J.-J. ROUSSEAU.

BUREAUX D 'ABONNEMENT ET DE VENT E
rue Jacob, 3o, Ares de la rue des Petits-Auguslins.

imprimerie de BOURGOGNE et MARIINET rue Jacob. 3u,
• Du cot vs de Dieu.
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NOTRE-DAME, A SAINT-OMER.
(Departement du Pas-de-Calais.)

(Vue generale exterieure de Notre-Dame, a Saint Omer.)

L'ancienne cathedrale de Saint-Omer, aujourd'hui pa-
roisse de Notre-Dame, est situee a l'extremite occidentale
de Ia vine, stir le plateau de la colline Sithiu , du cite op-
pose aux ruines de l'abbaye de Saint-Berlin. Ce fut vers le
milieu du onzieme siecle que l'on entreprit de la construire
pour remplacer une vieille eglise du septieme siecle : on ne
parvint a terminer entierement les travaux qu'a l'entree
du seizieme. De cette lenteur clans rexecution , it est resulte
un melange de differents styles d'architecture qui a aujour-
d'hui un grand prix pour les etudes archeologiques. La
vue que nous donnons a ete prise du sud-est et d'un point
&eve l'on a pu representer l'ensemble de redifice , en
le ddgageant de la masse des maisons qui en cachent encore
une partie. Au-dessus des toitures , la plupart en plomb ,
s'elevait autrefois une fleche avec sa tourelle, percee d'une
infinite d'ouvertures etagees pour laisser echapper le son
des cloches. La tourelle est restee debout; mais Ia Retie,
renversee en mars 1606 par un ouragan , n'a pas ete reta-
hlie. La grosse tour que l'on voit a gauche a ete batie vers
la fin du quinzieme siecle ; sa hauteur est de 152 pieds;
elle portait autrefois une tourelle a chacun de ses angles;
mais depuis qu'elle sert aux communications telegraphi-
ques entre Line et Boulogne, on ne lui en a laisse qu'une.
Dans cette tour est Ia cloche Julienne, fondue en 4474, et

pesant de 46 a 48 000 livres.
Des quatre portails de reglise, le plus digne de fixer rat-

tention est celui qui est au premier plan de notre gravure ; on
l'appelle portail meridional ou grand portail ; it est eleve sur
sent degres , surmonte d'une vofite en ogive, et decore de
colonnes qui recoivent a leur retombee les nervures de cette
vodte , enrichies de neurons renverses et evides en dessous
si legerement qu'ils soot comme suspendus par l'extremite
de leurs feuilles. Sur les parois evades du portique , et en-
tre leurs colonnes, se trouvent six figures d'anges en pied ,

losiE VIII. — °clones 184o.

ayant chacune a la main un rollet , ou espece de philactere,
sur lequel etait sans doute tracee quelque sentence ou le-
gende. Ces an ges sont couronnes de larges dais d'un travail
delicat , et au-dessus se succedent en remontant , entre
les nervures , cinquante petites figures avec leurs dais
particuliers, muffles comme elles. Tome cette richesse de
decors sert d'encadrement au tympan et a la porte d'entree.
Cette porte, elevee sur quatre degres, est divisee par un
trumeau en pierre , °rile de la statue de Notre-Dame ;
dans le tympan est sculptee en grand relief, avec de
nombreuses figures, la representation du jugement Ber-
nier. La galerie massive qui pese sot cette elegante ogive
est tonic moderne ; e11e a ete asset maiheureusement sub-
stitute a une Legere galerie a jour que surmontaient des do-
chetons denteles et d'autres ornements du meme style.

Au- dessus du portail est un grand cadran solaire fait
en 1610, et restaure en 1665, 1700 et 1775. Le piguon qui
complete la facade est decore de trois niches accolees et
de style gothique , dans lesquelles se trouvent encore, stir
leur piedestal armorie , deux statues mutildes , dont l'une
posee a gauche, et restee presque entiere, laisse deviner
une figure d'ermite ; rantre a conserve sur son piedestal
les acmes de Ia ville ou de son patron, figurdes par la croix
de Lorraine alezde.

Notre planche et ces details que nous vertons de donner
sont empruntes a rouvrage intitule : Description de l'att-
cienne eathedrale de Saint - Omer, publie en 4859 par
M. Emmanuel Wallet, membre de la Societe des antiquaires
de la Morinie. Nous nous proposons d'extraire plus Lard de
ce travail fort remarquable des vues d'interieur qui nous
fourniront l'occasion d'entrer dans de nouveaux developpe-
ments sur run des monuments les plus interessants de nos
départements du nord.

40
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RESUME

DE L'HISTORE DES ETATS-GENERACTX.

Troisieme et dernier article. — V. p. 182, a5o.)

liTATS-GENERAUX D'ORLEANS (1560 ).—LES TRENTE-NEUE
(4561).—PREMIERS ETATS DE BLOIS (1576).— DEUXIEMES
ETATS DE BLOIS (4588). — ETATS DE LA MODE (4595).
ETATS DE 4614. — FIN DES ETATS-GENERAUX.

Les Etats-Generaux reparurent en 4560 dans de hien
graves circonstances: la monarchie , si forte et si brillante
sous Francois Ier, menacait de s'abtmer au milieu des tern-
'petes qu'avaient suscitdes les progres du calvinisme, et que
ne pouvait conjurer l'astucieuse politique de la veuve de
Henri H (Catherine de Medicis ). Les discordes publiques
avaient deja grandi jusqu'a la guerre civile; les Etats-Ge-
neraux semblaient la settle autorite qui pia dominer les
factions; tons les partis les reclamaient ; a la suite d'une
assemblee de notables, les trois ordres furent convoques a
Orleans, et leur session s'ouvrit le 13 decembre 4560, bust
jours antes la mort de Francois H et Pavenement de Char-
les IX. Le tiers-etat deploys une energie qu'il n'avait pas
montree depuis la fameuse assemblee de 4556; mais cette
fois ce fut au clerge qu'il s'attaqua : la plupart des deputes
catholiques n'etaient guere mains animas que les protes-
tants eux-memes contra les Guise, chefs du part! ultra-
montain , et contre tous les abus ecclesiastiques. Le tiers
demands, comme en 4484 , le retour periodique des Etats-
Generaux et la suppression des douanes de province a pro-
vince. Mais i1 demands bien d'autres choses encore : la
restitution du choix des eveques au clerge et au peuple,
comme dans les temps dela primitive eglise, la consecration
('une grande partie des biens du clerge a fonder des hOpi-
taux, des colleges et des dcoles; la suppression de tous les
tributs payes 5 la cour de Rome, sous quelque pretexte que
ce fat ; la repression de la tyrannie des nobles sur leurs
paysans. La noblesse, divisee , n'exprima point ses vceux
avec cat ensemble imposant; le clerge effraye se tint sur Ia
defensive. Le gouvernement royal pria les Etats d'aviser au
retablissernent des finances, grandement oberees; les de-
putes deelarerent qu'ils n'avaient pas des pouvoirs suffisants,
et detnanderent d'etre renvoyes devant "curs commettants.
On convint que les etats provinciaux, groupes en treize as-
semblees provinciales, eliraient une commission de trente-
neuf deputes pour repondre an gouvernement, ce qui fut
fait. Les trente-neuf, , reunis a Pontoise, en Wit 1561 , fu-
rent plus entreprenants encore que les Etats d'Orldans : Ia
rnajorite des deputes nobles et bourgeois reclamerent "'in-
terdiction des conseils du roi aux cardinaux et aux eieques, la
convocation des etats tous les deux ans, la pleine liberte du
culte protestant, l'abolition des juridictions ecclesiastiques,
la suppression de la venalite et de I'inamovibilite des char-
ges, la reforme de l'Eglise par un concile national, la vente
des biens du clerge pour dteindre la dette publique et en-
courager le commerce, en assuran t ]'existence des gens d'e-
glise par des rentes constitudes par l'Etat ; enfin , la sup-
pression des douanes, non plus seulement a l'interieur, ma is
aux frontieres. Le clerge epouvante fit jouer tous•les ressorts
pour detourner le coup; la reine regente, Catherine de
Medicis, recula devant de telles innovations, accepta l'offre
que fit le clerge de racheter a ses frais toutes les portions
tln dolnaine royal engagees par la couronne , promit a ]'as-
semblee de Pontoise la liberte religieuse et quelques autres
articles , eluda le reste , et obtint le vote de l'impOt pour
six ans.

L'espoir qu'on avait Fonda sur le resultat des assemblees
d'Orleans et de Pontoise fut trornpe : tons les essais de
transactions echouerent contre les deux factions catholique
et protestante, animees d'un egal fanatisme; la haute bour-
geoisie, les gens de robe, qui avaient domin g aux Etats-
Generaux , etalent ratholiptes sans etre papistes , c'est-a-

dire qu'ils croyalent aux dogmas du catholicisme sans croire
a Pinfaillibilite ni a l'omnipotence du pane, et voulaient la
tolerance religieuse. La masse du peuple, 'reit& des ravages
que les protestants commirent contre les monuments du
culte echappa a l'infiuence de /a haute bourgeoisie, et se
ranges du cote des Guise et des ultramontains , tandis que
Petite de la noblesse et des gens de guerre, et tin certain
nombre de lilies levaient Petendard . du calvinisme. La
guerre civile eclata dans toute la France en 4562 avec une
fureur inouie quatorze annees d'effroyables luttes entre-
coupees de troves, bientOt violees par de monstrueuses tra-
hisons, ne deciderent pas la querelle; la St.-Barthelemi, au
lieud'andantir les protestants, leur avait donne pour allies les
catholiques moderes, les gallicans , les politiques , comme
les nommaient les zeles par forme d'injure. Le successeur de
Charles IX, Henri III, Pun desplus odieux auteurs de la St.-
Bartlidleroi, fut oblige de ndgocier avec les huguenots et les •
politiques coalises; ceux-ci reclamerent une nouvelle convo-
ca tion des Eta ts-Generanx, avec les conditions les plush utni-
liantes pour le roi : Henri III, aussi 'ache que cruel, accepta
tout , pour pouvoir se replonger a loisir dans ses debauches;
it desavoua la St.-Barthelemi, en rehabilita les victimes , et
accords aux protestants non seulement Pentiere liberte du
culte , mais les plus grands avantages politiques, militaires
et pecuniaires. Les Etats furent convoques a Blois pour le
6 decembre 1576.

Avant qu'ils se fussent reunis , une grande et inevitable
reaction avait &late ; le parti catholique, exasper&des con-
cessions faites par le rot aux reformes , s'etait organise en
une immense association qui enveloppait les trots quarts de
Ia France; les elections tournerentcontre ceux qui les avaient
provoquees; la Sainte-Union (la Ligue) s'en empara , et
elles se firent la pique au poing; les protestantss'abstiarent
d'y prendre part et protesterent. Les Etats de 4576 sem-
blaient devoir etre la contre-partie de ceux de 1560 ; le roi
n'y gagna rien : les catholiques n'avaient pas pour Jul plus
d'estime ni d'affection que les protestants, Les Etats debit- .
terent par une tentative pour s'emparer du pouvoir souve-
rain ; ils demanderent que les -conseillers du roi ne fussent
desormais choisis qu'avec l'aveu des Etats , et que trente-
six commissaires, mimes par les trois ordres, fussent ad-
mis a discuter et a voter avec les conseillers du roi, sur les
requetes des Etats ; its allerent plus loin : ils demanderent
que le conseil du roi ne flit pas consultd quand les trente
six seraient unanimes, et que tout ce qui serait decide par
eux a l'unanimite , fat declare loi du royaume. Le roi, Wes
effraye , accords "'entree des trente-six dans son conseil, se
defendit sur le reste , et se &tiara tout-a-coup chef de la
sainte-union catholique , dans I'espoir de se rattacher le
people. Il n'y reussit pas; mais les graves difficultes de la
situation firent ce que le roi pu faire, et amortirent
la premiere ardeur des Etats; d'accord sur le but, l'extir-
pation de l'her6sie , se diviserent sue les moyens : le
tiers recula devant les sacrifices ndcessaires pour entrepren-
dre une telle oeuvre de vine force; le parti modere regagna
du terrain dans 11' discussion , et le clerge ne reussit pas A
faire autoriser par l'assemblee la publication integrale des
canons du concile de Trente, qui condamnaient les libertes
de l'Eglise gallicane an profit de la cour de Rome. Le tiers-
etat snit par revenir sur la requete presentee par ces trois
ordres pour la destruction de Pheresie ; 11 refusa les impOts
destines a soutenir la guerre civile, et dernanda ia tolerance
en faveur des protestants, A la place de l'egalite absolueque
leur accordait le dernier traite; iI ne voulut pas mettle,
lorsqu'on separal'assemblee, laisser ses douze commissaires
dans le cornite des trente-six, qui devait etre permanent;

craignit que le parti ultra-catholique ne les seduisit en
Pabsence de leurs collegues. Le mecontentement du tiers
contre la cour avait ete redouble par un affront quelui avait
fait le roi : dans la séance royale du 17 janvier 4577 , le
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tiers fut laisse debout et tete nue , pendant que le clerge et
la noblesse s'asseyaient et se couvraient par ordre du roi.
Aux eftats de 1560 , le tiers avait etc autant privilegie que
les autres ordres.

L'assemblee de 1576 decut done l'attente de la Ligue
comme celle des protestants ; elle fut suivie d'une paix , bu
plat& d'une treve orageuse, durant laquelle les factions se
preparerent a recommencer la lutte : la decadence de la dy-
nastic des Valois continua de se precipi ter ; la raison royale
s'effaca de plus en plus entre les deux grandes raisons de
Guise et de Bourbon, qui, a la tete des catholiques et des
protestants, se disputaient la France. En 1585, la' Ligue ,
d'accord avec l'Espagne, prit les armes contre Henri III , a
l'occasion de l'alliance que ce prince voulait tardivement
contracter avec les protestants des Pays-Bas contre le roi
d'Espagne. Henri III, apres une faible resistance, se remit

la discretion de la Ligue, proscrivit le cube protestant, et
donna ou laissa donner le signal du renouvellement de la
grande guerre civile. Les intrigues mesquines par lesquelles
it s'efforca de revenir sur ses pas et de ruiner en sous-main
la Ligne dont it n'osait secouer ouvertement le joug, ne
servirent qu'a irriter ce grand parti et a amener la fatneuse
journee des barricades(' 2 mai 1588). Le roi , vaincu, chasse
de Paris , subit derechef les conditions des Ligueurs , et
convoqua a Blois , par leur ordre , une nouvelle reunion
d'Etats-Generaux (46 octobre 4588). L'assembleefut exclu-
sivement composee d'hommes devoues a la Ligue tandis
que les protestants, de leur cdte , tenaient leurs Etats-Ge-
neraux a La Rochelle , sous le titre d'Assemblee generale
des eglises de France. Les Etats de Blois declarerent l'edit
d'Union , par lequel le roi avait autorise la sainte-li-
gue, loi fondamentale du royaume. Its proclamerent Henri
de Bourbon , roi de Navarre (Henri IV) , dechu , comme
heretique, de ses droits eventuels a la couronne de France.
Le tiers disait hautement que les etats assembles etaient
souverains, et que le roi n'etait que ieur president; les trois
ordres n'etaient pas meme disposes a accorder cette presi-
dence effective a Henri III , et visaient a pea pres ouver-
tement a faire de ce prince un roi faineant, avec le duc de
Guise pour maire du Palais; on s'appretait a elire le duc
connetable malgre le roi , et les esprits les plus liardis por-
terent meme plus loin leurs projets; le dessein de substi-
tuer la dynastie des Guise a celle des Valois etait facile a de-
viner. On sait comment Henri III prévint ses ennetnis :
incapable de comprendre la grandeur et la sincerite des
passions populaires , it pelt la salute-union pour une intri-
gue qu'on pouvait [rancher d'un coup de couteau , et crut
tuer la Ligue en assassinant son chef. Les principaux de-
putes des trois ordres Surent arreles apres le nieurtre chi-duc
de Guise ; d'autres s'echapperent , et l'assemblee s'ablina ,
pour ainsi dire, dans l'epouvantable orage que suscita le
lathe attentat du ad. Les deux tiers de la France s'armerent
pour venger Guise ; le crime du roi fut puni par un crime
semblable : Henri III mourut poignarde a son tour, et la
lutte fut reprise entre Henri IV, roi des protestants et des
politiques, et les catholiques zeles de la sainte-union , qui
reconnurent pour roi le cardinal de Bourbon , sous le nom
de Charles X.

Ce vieillard vecut pen, et les vicissitudes de la guerre ne
permirent pas de long-temps aux Ligueurs de reunir d'as-
semblee generale pour lui choisir un successeur. Les Etats
de la Ligue s'ouvrirent enfin A Paris le 26 janvier 4595 ;
les trois ordres siegerent autour d'un trane vide. La grande
question emit de le. remplir ; les circonstances etaient déjà
bien changees; les passions se calmerent peu A peu; les
hautes qualites deployees par Henri 1V avaient beaucoup
malitie les prejuges qu'on avait contre lui, et les agents du
roi d'Espagne, qui voulait faire &ire sa fills reine de France,
durent bientOt reconnaitre que le succes de leur mission ne
serait pas facile. Les Etats commeneerent par refuser de

s'engager par serment a ne jamais traiter avec le Bearnais,
et malgre les efforts du legat et des envoyes d'Espagne , its
accepterent l'offre d'une conference avec les catholiques
royaux ou politiques. Des delegues furent choisis a cet
effet et envoyes A Suresne : les royalistes leur annoncerent
l'intention formelle oft etait Henri IV de revenir au catho-
licisme. L'ambassadeur de Philippe II voulut parer le coup
en proposant ouverternent aux Etats l'election de l'infante
d'Espagne a la couronne de France ; s'il eat offert nette-
ment de marier la princesse au jeune duc de Guise, Ills du
duc Henri assassins a Blois, et de les proelamer ensemble
roi et reine , it eat peat-titre encore entrains l'assemblee ,
it ne le fit pas, quand it etait temps encore , et voulut , par
morgue castillane, qu'on proclamat d'abord l'infante settle;
les Etats accueillirent cette exigeance tres froidement , et
differerent leur reponse, Landis que le Parlement de"Paris,
intervenant tout-A-coup avec autant d'energie que d'A-pro-
pos , rappelait , par un arret fameux , l'inviolabilite de la
vieille loi salique, qui interdisait aux femmes le sceptre de
France. Les Etats ajournerent leur decision jusqu'apres
l'arrivee des grands secours militaires promis par le roi
d'Espagne , renvoyerent les royalistes a se pourvoir deviant
le pape pour l'absolution du roi de Navarre , et se sepa-
rerent en s'ajournant au mois d'octobre suivant.

Its ne revinrent pas : avant leur separation, Henri IV
etait déjà rentre dans le sein de l'Eglise catholique ; le pape
consentit a l'absoudre et A le reconnaitre roi de France ;
tout motif serieux de resistance tom ba , et les catholiques,
assures de la preponderance qui leur appartenait, comme
formant la majorite de la nation, consentirent a voir la li-
berte de conscience et de cube assuree aux protestants. La
dynastic des Bourbons fut inauguree sous les auspices d'une
reconciliation generale que le poignard de Ravaillac montra
trop tat n'avoir pas else sincere chez tous. Les Etats-Gene-
raux n'avaient pas reparu sous Henri IV : la France, epui-
see par taut de discordes , et satisfaite d'un gouvernement
reparateur , intelligent et bien intentionne , ne demandait
point A intervenir directement dans ses affaires; une settle
assemblee de notables fut reunie a Rouen par Henri IV .

L'institution des Etats-Generaux touchait A sa fin , si
l'on peat appeler institution ces assemblees qui ne furent
jamais regularisees ni assujetties a des principes fixes et a
des retours periodiques : le gouvernement des Bourbons les
supprima entierement, malgre les reclamations qui s'eleve-
rent par intervalles aux époques de malaise et de mecon-
tentement publics. Uneseule convocation d'Etats-Generaux
cut lieu sous les Bourbons, peud'annees apres l'avénement
de la dynastic : ce fut en 4644, a Paris, durant cette periode
d'abaissement national et de tiraiiiements miSerables qui
separa les deux glorieux segues de Henri IV et de Riche-
lieu , tandis que les renes du pouvoir etaient disputes entre
Marie de Medicis , ses favoris, et des princes qui en etaient
tous a pen pres egalement indignes. II n'y avait aloes en
circulation aucune grande idée a laquelle pussent se rallies
la nation et ses representants; les Etats ne furent point A
la hauteur de leur mission; les trois ordres passerent le
temps a des querelles intestines suscitees en partie par la
cour; les nobles attaquerent la venalite des charges de ju-
dicature , qui profitait a la haute bourgeoisie; le tiers-dtat
attaqua les pensions , qui profitaienta la noblesse; les que-
relies religieuses se renouvelerent , mais sans éclat et sans
grandeur ; le clerge et la noblesse etaient ultramontains,
le tiers etait gallican. Le tiers , moins peut-etre par zele
monarchique que par hostilite contre la cour de Rome ,
proposa de decreter, , comme loi fondamentale, qu'aucune
puissance sur la terre n'avaitdroit de deposer les rois pour
quelque cause que ce fat. Le clerge, entrainant avec lui la
noblesse, repoussa vivement cet articke qui condamnait touts
la theorie catholique du moyen-age sur l'heresie: la cour
elle-meme, moins monarchique que le tiers, s'entremit pour
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dtouffer Ia question et la querelie. Les ddbats des Etats de
1614 furent en lierement steriles : on leur fit des promesses
de refortne qu'on ne tint pas ; ce furent les derniers Etats-
Generaux de la monarchie. La Providence n'avait pas voulu
que Ia division de la societe en ordres, en castes diverses ,
se regularisfit et enfantat chez nous le gouvernement repre-
sentatif. La France ne devait pas connaitre la Bead sans
l'egalild; ces deux grands principes devaient surgir a la fois
stir notre terre destinee aux augustes experiences de l'U-
nite soclale, et le jour oil les Etats-Generaux fu rent evo-
pies par la monarchie apres cent soixante-quinze ans d'ab-
settee , l'antique separation des trois ordres s'ecroula , et
Passemblde Rationale , representant tine nouvelle societe ,
repondit a l'appel adresse aux trois Etats, ces fantemes d'un
passe qui allait pour jamais disparaitre.

Les trois articles sur les Eta ts-Generaux dent nous venous
de publier le dernier forment une histoire abregee de celle
de nos anciennes insiistitions qui ont le plus puissamment
modifid et ddveloppe notre organisation politique. Nous de-
vons ce resume rapide et saline a la, collaboration bienveil-
bate de M. Henri Martin, l'auteur de l'excellente Histoire
de France en dix volumes, editee par le libraire Fume.

Ce travail doit etre considers comme une introduction 3
tine suite d'articles sur les grandes assemblees qui, sous di-
ferents noun , ont concouru depuis un demi-siecle au gou-
vernement tie la France. Suivant notre habitude, nous eta-
dierons principalement ce sujet si riche et si important sous
Paspect qui prate aux descriptions et aux gravures. Nous
marquons des aujourd'hui le caractere et la direction de
cette nouvelle serie en donnant une vue et une description
des Etats-Generaux de 1614 quo M. Henri Martin a suf-
lisamment apprecies en terminant son resume historique ,
et qui ont servi, comme Pon salt, de modele pour le cere-
monial aux Etats de 1789,
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Le 45 septembre 4614, quatre herauts d'armes, revetus
de leurs cottes, semees de fleurs-de-lis d'or, proclamerent
dans la capitale que le roi avait fixe au 21 rouverture des
Etats, a Paris, en la grande salle de Bourbon ; u que Sa
Majeste voulait et entendait que les deputes se rdunissent
tons le lendemain 44, en la salle des Augustins, que les
trois ordres delibdrassent, chacun en particulier, , sur les
caltiers de leer's remontrances, pour les reduire en uu seul,
et qu 'ils choisissent celui d'entre eux qui porterait la pa-
role pour touS, et viendrait presenter le cahier general
Sa Majestd prate a recouter favorablement. a

Alors eurent lieu jusqu'a l'ouverture des Etats , definiti-
ve men t arretde pour le 27, plusieurs assembles particulieres
dans lesquelles les trots ordres front choix de leurs repre-
sentants.

Le dImanche 26, jour fix pour la procession, tous les
ordres se `rettnirent dans Ia salle des Augustins. Le roi , la
reine, plusleurs dues et officiers y arriverent egalement vers
ti's dix heures. La procession se mit en ordre dans la cour
du cloitre. A la tete marchaient tons les ordres mendiants
et les paroisses de Paris; ensuite venaient deux a deux, et
tenant chacun tin cierge blanc a la main , tous les deputes
au nombre de deux cents le tiers-etat, compose de gens de
justice revetus de robes noires, coiffds de cornettes ou bon n e ts
earrds, de gens de finance avec le manteau court et converts
de Ia toque, etait le premier, c'est-a-dire le plus eloigne du
saint-sacrement. Apres le tiers venalent les deputes de la no-
blesse tons richement vents et .decores de lent . epee. La no-
blesse etait suivie du clerge, represents par un grand nom-
bre 'de prieurs et abbes, en manteaux longs et en soutanes,
par trente-deux eveques, trois archeveques, et les cardinaux
de Sourdis et de La Rochefoucauld , tons en robes violettes ,

surplis et rochet par-dessus. Apres les cardinaux on voyalt
s'avancer un dais de toile d'argent , ports par Monsieur,
frere du roi, le prince de Conde, le duc de Guise et le due
de Joinville. Sous ce dais , rarcheveque de Paris portait le
saint-sacrement ; venait ensuite un autre dais oil se trou-
vait Louis XIII; derriere etait la refine; plusieurs dames et
princesses suivaient a pied et tete nue. La marche etait fer-
mee par les membres du parlement, de la chambre des
comptes et de la cour des aides, tous en habits de ceremonle,

Sortie de Peglise des Augustins, la procession passa an
milieu des compagnies de gardes ranges en hale et le mous-
quetOn sur l'dpaule. Apres avolr longs tout le quai des Au-
gustins, die vint passer devant St.-Sdverin , sous le petit
ChAtelet , et arriva a Notre-Dame. La route qu'elle avait
suivie etait partout tendue de tapisseries. Des milliers de.
personnes etaient accourues pour jouir de ce spectacle. La
multitude emplissait les rues, garnissait toutes les croisdes
et couvrait meme les tolts des maisons.

Lorsque la procession fut entree dans Peglise, M. de Rho-
des, maitre des ceremonies , fit asseoir tons les deputes en
face de I'autel et dans le has de la nef, qui etait °nide , ainsi
que le reste de reglise, avec les riches tapisseries du Louvre.
Les cardinaux, les archeveques et les eveques se placerent
devant la noblesse, et la noblesse devant le tiers-etat. Le
roi, la reine et les princesses se trouvaient au milieu de la
nef sous tin dais magnifique, Pendant la messe, le cardinal
de Sourdis precha robeissance A Dieu et au roi , exhortant
les Etats A prendre de tonnes resolutions pour le hien du
royaume. Apres la messe, an moment oil ellacun songealt a
se retirer, la fouls etait si grande, que le tiers-etat, qui emit
le dernier, ne put sortir que vers onze heures du soir.

Le lendemain, tons les deputes du clerge , de la noblesse
et du tiers-etat se trouverent rdunis a midi dans Pantichant-
bre de la grande salle de Bourbon. Vas deux on trois hen-
res, parut dans une loge dominant Ia salle un heraut convert
de sa cotta, qui fit I'appel des deputes; mais ii fut impos-
sible de reconnaitre si l'on etait appele pat gouvernemenis
on par bailliages ; tons les deputes entrerent mete
dans la safe et se placerent dans l'ordre que l'on avait suivi
pour les reunions precedentes. Une fouls de spectateurs,
composee particulierement de demoiselles et de dames,
se pressait dans les loges et le parterre. Monsieur, frere du
roi, le prince de Uncle, le comte de Soissons, tenant le ba-
ton de grand-maitre; le due de Mayenne, grand chambel-
Ian, plusieurs princes et princesses, dues, comics et barons,
s'y trouvaient egalement. Le chancelier de Sillery, , vein
d'une robe de velours pourpre, ayant devant lui les mas-
siers avec la chaine d'or au cou , y etait assists des conseil-
lets et 'des quatre secrdtaires d'Etat. On reinarquait pros de
lui le due_ de Villeroi et le president Jeannin. Le rot, la
reine-mere et la reine Marguerite etaient assis sous un dais
de velours violet, seine de fleurs-de-lis d'or.

Lorsque les deputes furent pros de se mettre aux pla-
ces qui km' avaient eta preparees , les conseillers d'Etat et
de robes longues voulurent se placer devant les deputes du
clerge et de la noblesse ; mais aux- ei , en remontrant au
roi combien une tette innovation seraitottensante pour eux,
lui assurerent qu'ils se retlreraient pint& que de donner
tine si honteuse marque de faiblesse. Louis XIII fit mettre
les conseillers d'Etat derriere MM. du clerge et de la no-
blesse. Apres ce reglement , it prononca le discours d'ou-
venture ; puis le chancelier, qui se trouvait A la droite
roi, se leva, et, saluant Passemblee, prit la parole : son dis-
cours, qui dura tine heure , fat prononce d'une voix si
basse , qu'il etait fort difficile de l'entendre , au milieu du
tumulte de la sane, En s'adressant au clerge et 8 la noblesse,
it portait la main a son bonnet carne et se decouvralt
rdmonie qu'il n'observait pas lorsqu'il parfait an tiers-
Etat.

Quand it cut acheve son discours, Al. de Marquemont se
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Ieva pour parler an nom du clerge, et s'en acquitta en fort
pen de mots.

Le baron du Pont-St-Pierre lui succdda >our la noblesse ;

ii se tint debout et le chapeau a la main : son discours fut
rem; li de vives attaques contre le tiers-dtat..

Et tin vint le tout'dU troisieme otdre, bon president ,

1, Louis 2, Marie de Medicis.
Pairs, Cardinaux. — 8 , Secretaires
— r:, Maitre des ceremonies. —
d'armes de France.

— 3, Monsieur.— 4, I.e Chancelier.— 5, Le Graml-Maitre.-6, Princes du sang.— 7, 7, Dues
d'Etat. — 9 , Orateur du clerge. — ro. Orateur de la noblesse. — Orateur du tiers-etat.
13 , Deputes du clerge. — 14 , 14 , Deputes de la noblesse et du tiers-etat. — 5 , ilerautE
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M. Miron, preset des marchands de Paris , eutla parole.
11 etait un usage commun autrefois aux trois ordres, et au-
quel se soumettaient meme les princes ; cet usage consis-
tait a se mettre a genoux quand on parlait devant le roi.
Cette lois le representant du peuple seul se ressouvint de
cette ceremonie : mettant donc les deux genoux ,en terre,
it prononca un discours aussi humble que son attitude.

A pres ces discours, Louis XIII fit annoncer aux deputes
qu'il leur permettait de ' s'assembler et de dresser leurs ca-
hiers; que lorsqu'ils seraient prets , it les examinerait et y
ferait une reponse favorable. Pais, saluant Passemblee ,
leva la seance et chacun se retire.

Telle fut la premiere seance des Etats-Generaux, qui se
prolongerent jusqu'au 25 Wrier 1615;

Le 25 fevrier, tons les deputes se rendirent sur les onze
heures tlu matin dans la salle de Bourbon. Le desordre et la
confusion .y furent encore plus Brands que dans les seances
precedentes. Les eveques , les capitulants, les prieurs, les
abbes , Ia noblesse, le tiers-dtat y etaient pole-mele; on se
pressait, on s'agitait, et personne tie pouvait ni scouter, ni
se faire entendre. A la fin de cette tumultueuse seance, qui
dura jusqu'a huit heures du soir, les representants de che-
que ordre remirent leurs cahiers au roi qui, apres s'etre de-
convert, prononca ces paroles :

0 Messieurs, je vous remercie de tent de peine que vous
» avez prise pour moi depuis quatre mois; vos cahiers se-
» rout examines, et j'y repondrai favorablement.

Les jours suivants, la salle fut fermee, et le roi fit defen-
dre aux deputes de se reunir; neanmoins, fis tinrent encore
deux assembleest dans la premiere, ils regretterent de n'a-
voir pas mon tre plus de fermeté, et rCsolurent de faire des
remontrances au roi ; mais ii leur fit repondre par sa mere
de ne pas s'inquieter, qu'il pourvoirairaux besoins de toes;
dans la seconde , qui out lieu le 48 mars , on resolut de se
rendre aupres de Sa Mal-este , qui leur fit tine reponse
equivoque et evasive. Enfin , les representants de la nation
furent contraints de s'en retourner chacun dans sa pro-
vince, sans avoir fait profiter le pays de leurs travatix et de
lours sacrifices.

WILLIAM COWPER.

William Cowper naquit en 1751 son pore Ctait recteur
d'un petit village du comte dliertford, nomme Berkamp,
stead.. II etait, en naissant , d'une constitution tres frele ,
et l'on ne le conserva a la vie que par miracle. A Page de
dix ans 11 out le malheur de perdre sa mere; son pen le
placa , dans une ecole voisine du presbyters, oft on lui en-
seigna les premiers elements des langues anciennes. II en
sortit quelques amides apres pour entrer dans la celebre
ecole de 'Westminster, on it etudia jusqu'en 1749.

Le caractere de Cowper Ctait naturellement timide. Sa
sante debile le rendit victime de cone tyrannie de college ,
qui allait quelquefois jusqu'a la barbarie-Toute sa vie ii
conserva Pempreinte des souffrances qu'il avait endurdes a
Westminster, et it s'en souvint amerement en ecrivant vers
Ia fin de sa vie une satire con tre Panden systeme d'education
publique. Son caractere devint ombrageux au point que la
presence des homilies lui etait un supplice. Lorsqu'il quitta
Westminster, son lake le place chez M. Chapman, Pun des
pins liabiles legistes de Londres. Mais Petude de la pra-
tique des lois n'avait aucun attrait pour lui. Ses °Ceti-
pa lions se reduisaient a dessiner le paysage , a jouer de la
Hate, a Clever des oiseaux et a relire quelques pates favo-
ris. 11 onitta la maison de M. Chapman aussi ignorant que
lorsqu'il y etait entre ; toutefois, pour obeir a son Pere, ii
se fit inscrire a I'Ccole de droit, oa d'ailleurs ses etudes ne
dovinrent pas plus serieuses. Sa timiditC croissait toujours
de plus en plus, et Pon reconnut qu'il Ctait incapable de

devenir jewels Avocet. Oti postula et ou obtint pour lur la
charge lucrative de commis des comites secrets de la chain•
tire des Lords. Mats Pidde seule de se montrer a des homilies
assembles fit tine si profonde impression stir soil esprit, gull
donna sa demission avant d'avoir occupe la place. Ses amis
le firent alors nommer commis des journaux de la chambre
des Communes, esperant 	 linirait par vaincre sa timi-
dile naturelle ne s'agissait que de tenir en ordre, dans
un cabinet isold, les journaux des seances du parlement,
ilalheureusement une question vint a s'elever a propos
d'un antecedent ; Cowper recut l'ordre de se presenter et
d'apporter les preuves. Le jour etait fixe; it avail etudie
avec attention les journaux parlementaires, et it etait maitre
de son sujet ; mais, a l'approche du moment fatal,la frayeur
le saisit, et it tomba malade. a Les personnes, ecrivait-il
quelques amides plus Lard, qui sont organisdes comine moi
et sur lesquelles les regards du public agissent comme un
violent poison, pourront settles apprecier Phorreur de ma
situation ; quant aux Mitres, elles ne me comprendront pas.
Ma raison en fut bouleversee et ma sante detruite. Quand
vint le jour de Pepreuve , reiais au lit avec le delire , et
tons mes amis convinrent qu'il me fallait renoncer a toile
espece d'emploi pnblic.

Son esprit naturellement si faible ne put resister a une
toile secousse. Il devint presque foe; il se sentait conduit
invinciblement au suicide. On parvint avec peine a le satt-
ver de lui-meme. Enfin , en 1765, on le place chez un la-
bile inedecin , le docteur Cotton, dont les soins parvinrent
a le guerir completement. Ses pensees dCtottrnCes du spec-
tacle d'ici-bas s'eleverent vers la Divinite , non pas la Divi-
nite douce et bienfaisante du catholicisme , mais vers le
Dieu vengeur d'Israel, vers le Dieu de Calvin et de Knox.
Cependant cette ame etait si pnissarnment douce et mein--
colique, que quelques tines de ses plus -belles hymnes datent
des premiers mois qui suivirent sa guerison.

En 1765, comme it allait visiter son frere a Cambridge ,
il fit la connaissance a Huntingdon de la famine lJnwin, et
it se fixa aupresd'elle. Sa vie devint enfin telle qu'il la soultal-
tait, passible, retiree : au milieu de ces bonitos gens sans
pretention, simples, it put jouir de quelques unes des joies
de la famille, et il parvint a se reconcilier, , sinon avec la
societe, du moins avec la vie. a Quand cette bonne madame

dit-il dans une de ses lettres , joie de la harpe
aupres de moi, je sens mon ame se detendre , mon irrita-
tion se calmer, mes chagrins s'adoncir, ma vie se renou-
veler ; ensuite noun nous promenons en famille dans la fork
voisine. Souvent ii nous arrive de faire de veritables 'voya-
ges, et les cloches du soir sonnent quand nous rentrons.
Alors je me sens tres'bien. »

En 1766, it publia avec le reverend John Newton , tin
volume d'hymnes fort estimees , intituldes Hymnes (WC-
ney , du nom du lieu on elles avaient ate dcrites. Quelques
annees apres, ii traduisit en anglais les poemes de madame
'Guyon, Pantie de Fenelon , et it publia le premier volume
de ses poCsies. En 1785, it mit au joir le poeme qui a le
plus fait pour sa gloire, la Tdche , et en #700, sa traduction
des OEuvres d'HomCre, que l'on place pour la fidelite
l'expression au-dessus de cello de Tope, quoiqu'olle soil
moms populaire.

Enfm , vers les dernieres annees du siecle, mourut ma-
dame Unwin. Tout ce qui attachait Cowper a Ia vie rdispa-
rut avec cette honorable femme. C'etait sa b011td mater-

nelle qui l'avait console, encourage ; elle avail devind son
talent; else lui avail tenu lieu de. famille. Tout etait fini pour
lui id-bas, et le 25 avail 1800, 11 la rejoignit pour toujours,
ayant vCcu soixante-neuf ans.

Le caractere personnel de Cowper parait avoir CtC sur-
tout remarquable par tine certaine delicatesse feminine qui
Peloignait de tout ce qui est Nardi et rude. Sa vie retiree ,
ses impressions religieuses pleines de terreur, concourment
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a donner a ses mceurs une sorte de purete et de saintete. Son
naturel etait plein de bienveillance et de douceur, , et bien
que ferme et confiant dans les opinions qu'il avait adoptees,
it etait generalement peu porte a les imposer aux autres.
La chaleur de son zele religieux faisait seule tine exception ;
mais son esprit etait naturellement enclin a la tolerance et
a l'indulgence, et it serait peut-etre difficile de nommer un
ecrivain satirique et populaire aussi exempt de jalousie et
de declain , on autant dispose a se montrer genereux et im-
partial dans l'appreciation du merite des autres auteurs
en litterature on en politique. Ii ne parait pas qu'en aucun
temps des passions difficiles et coleres aient trouve place
dans son cceur ; incapable lui-meme de malveillance , it a
probablement traverse la vie sans avoir jamais excite ce
sentiment a aucun homme.

Nous avons dit que la plus importante des compositions
de Cowper est son poeme intitule la Tdche (the Talk).
Ii serait difficile d'en donner une analyse rigoureuse.
Au milieu de la description du triste et uniforme paysage
du comic de Cambridge, tout lui sect d'occasion pour re-
procher a l'Angleterre son luxe, ses quenelles politiques ,
son ambition demesurde et sa trop frequente injustice.
Pour la premiere fois, depuis Milton, resonnait l'accent
dur et impitoyable du presbyterianisme, comme pour la
premiere fois, depuis le chantre du Paradis perdu , re-
sonnait la langue energique et vibrante de la vieille An-
gleterre. Inspire par cet esprit severe, Cowper souleve touter
les questions qui agitent en. tout temps le peuple anglais,
avec cette independance pleine de flute, qui n'appartient
qu'aux independants de Cromwell et aux whigs d'Edin-
burgh , soit qu'il deplore la concentration des families dans
quelques villes manufacturieres , la misere du peuple et la
durete des proprietaires , soit qu'il provoque dans des vers
sublimes, avant Wilberforce, l'abolition de la traiteLles noirs,
on que sortant de l'horizon de l'Angleterre, it annonce en
1785 la chute prochaine et inevitable de la Bastille et de
l'antique monarchie francaise.

Void quelques fragments qui permettront de juger l'es-
prit, sinon le style, de cet ouvrage presque inconnu en
France.

SOIL LA MUSIQOE.

II y a dans les antes une sympathie avec les sons. Accents tendres
ou guerriers , melodies graves ou hardies , plaisent I l'oreille sui-
vant la predisposition de Fame. Une corde vibre au- dedans de
nous-men/es, a I'unisson de la musique que nous eutendons, et
l'echo de notre ante y repond. Qu'elle me charme , cette, harmonie
des cinches du village, frappant l'oreille par intervalles , faible et
donee d'abord , puis fuyant et mourant dans le vague de Fair,
puis vibrant avec force, avec plus de force encore , et grondant
comme le tonnerre, quand le vent l'emporte vers nous ! La mu-
sique, avec sa donee violence, ouvre tout les sauctuaires oil la
mernoire etait endormie. A peine la melodie que j'ai une fois en-
tendue se fait entendre de nouveau , je revois les anciens lieux, je
retrouve le passe avec ses plaisirs et ses douleurs. Mon erne revole
en arnere; it ne lui faut qu'un moment pour parcourir, comme le
voyageur sur une carte, tout l'espace de ses souffrances et de ses
joies, tons les sentiers tortueux de la vie a travers de longues
annees.

CONTRE L'ESCLAVAGE.

Oh! un asile, un asile dans quelque vaste desert! Quelque om-
brage sans limites , quelque fork sans fin ! un lieu oh ne vienne
trouver aucun bruit de tyrannie et de fraude , oil jamais mon
oreille ne les entende plus ! Ces cris me font mat ; mon erne souffre.
Toujours des miséres, toujours des supplices et des massacres 11
n'y a plus de sang humain dans le cceur de l'homme, plus de sym-
pathie pour l'homme son semblable; notre fraternite est rompue,
rompue comme le lien de paille qui tombe et se detruit a l'ap-
proche du feu. Que lui a fait cet homme maltraite ? de quoi
est-il coupable ? Wire noir Landis gull est blanc. Mais cot homme
noir sera sa prose; it le chasse , it le traque, it le tue. La force
brutale est dans la main du maitre, et le maitre en abuse. Un peu
d'eau separe ces deux pays, c'est tine raison pour qu'ils s'abhor-
rent; sans cola vous les eussiez vus se confondre comme deux
gouttes d'eau dans l'ocean.Horrible chose ! l'homme voile son frére

au malheur, et devient son bourreau. Non, je ne voudrais pas
avoir un esclave pour miniver mon champ, pour me porter, pour
rafraichir mon sommeil pendant les nuits d'ete; un esclave qui
mareherait a mon signe et qui tremblerait a mon reveil. Non de ne
voudrais pas un eselave, quand on me donnerait toute l'opulence
creee par ses muscles achetes et vendus. Non, quoique la liberte
me soit bien chore, et que ce soil de tons les tresors du monde
celui que j'estime le plus, j'aimerais cent fois mieux etre esclave
moi-meme, et porter les chaises dont it est charge, que de les at-
tacher sur son corps. En Angleterre, nous n'avons pas d'esclaves;
en revanche, nous avons des esclaves au-dell des mers : pourquoi
ce contraste? Des que I'esclave a passe la mer, it devient libre; la
servitude n'a pas en Angleterre d'atmosphere qui lui soil propre.
Des que la poitrine esclave aspire Pair britannique , des que le
pied esclave touche le sot, ce pied est libre cette poitrine est
libre.

SUR LE BONDEUR DOMESTIQUE.

Bonheur domestique, de toils les biens que l'homme possedait
avant sa chute le sent qui ait survecu a son desastre , qu'il est rare
de to gaiter dans toute to purete on de to conserver long-temps!
Dans to coupe de cristal, combien de gouttes ameres la negligence,
l'oubli et la faiblesse humaine laissent tomber! Les imprudents qui
ne savent pas to conserver intact oublient que la famine est la
nourrice de la vertu; c'est elle qui la soutient , jeune encore et
chancelante; elle qui la console dans les jours de peine. Celle fe-
fiche est inconnue dans les lieux oh la volupte a son trOne et son
temple, oh cettedeesse a la robe flottante , a l'ceil enivre , s'appuie
sur la mode capricieuse. Le bonheur domestique est pur, constant
et doux ; it deteste le changement ; it lui fast des affections long-
temps eprouvees, des joies calmes et profondes que ne valent pas
les ardents transports du plaisir.

LA SOLITUDE ET LE MONDE.

Pour moi, comme un daim blesse qui fait la societe de ses sem-
blables , it y a long-temps que je me suit retire, les flancs tout
saignants encore des nombreuses fleshes qui m'avaient frappe. Ha.
letant , j'ai cherche au loin un lieu paisible , un ombrage protec-
teur, pour y mourir sans etre trouble. La je rencontrai un autre
etre que plusieurs blessures avaient frappe aussi. Son flancsaignait,
son cceur etait blesse; it comprit ma souffrance , et, d'une main
amie , it retira tine a une les pointes acerees : je fus gueri, je vecus.
Depuis ce temps, j'habite avec un petit nombre d'amis des lieux
ecartes et solitaires, des bois recules, bien loin des anciens COM-
pagnons de ma vie, loin du theatreanima de ce monde que j'ai
fui; mon cercle est borne, je ne desire rien de plus. C'est la que
je medite; la mes vues out change. Je n'apercois plus le monde sous
le meme aspect qu'autrefois , et l'avenir m'apparait sous d'autres
couleurs. Je les vois , ces hommes , qui s'egarent dans un ocean
d'illusions; chacun d'eux poursuit sa chimére, et ce bonheur qui
les seduit ne cesse pas de leur echapper. tin reve succéde a un
reve, et chaque reve nouveau leur laisse croire qu'ils seront plus
heureux qu'auparavant; fracas d'esperances agues, qui forme
cette grande clamour confuse qu'on appelle le bruit do monde.
Prenez la moitte du genre humain, ajoutez-y les deux tiers de
l'autre moitie , et demandez-leur le total de leurs esperances et
de lours craintes : — Reyes , roves, roves! — La foule tour-
billonne dans le rayon de soleil , gaie , insouciante , imprevoyante,
comme cos insectes qui voltigent un moment (c'est lour vie), et
qui disparaissent a jamais. Les roves de ceux-ci soul folátres; it y
a d'autres roves graves et serieux. L'un vous parte de ses decou-
vertes iroportantes , et I'autre de son Histoire en prose; celui-ci
fait un roman, et se plait a creer un heros dont personne n'enten-
dit jamais parler : it dit que ce soot des annales. Tel homme va
chercher dans les catacornbes du passe un nom obscur qu'il de-
terre : it vous dit les mceurs secretes du personnage, ses traits , son
attitude, son costume: vous diriez l'a connu long-temps avant
sa naissance. Tel attire s'amuse a devider le vieil echeveau de la
politique et de l'histoire : it vous apprendra ce que tour les mi-
nistres d'autrefois out voulu faire, leurs intentions secretes, leurs
desseins secrets. — Reyes! raves! roves!

ABSOLUTION. — ACQUITTEMENT.

L'absolution de l'accuse est prononcee d'apres la loi , si
le fait dont it est trouve coupable n'est pas defendu par une
loi penale ; lorsque l'accuse est declare non-coupable, c'est
un jugement d'acquittement qui est prononce ; et c'est lä
ce qui distingue le sons legal du mot absolution de la si-
gnification et de l'acception ordinaires.



HEXAPTERIGE.

(11exapterige dessine en s 83g au Megaspilseum, dans l'Achaie.)

Tout le monde salt
fort Bien que le culte
grec n'est pas identi-
quemen t le meme que
celut de l'Eglise la-
tine.Com me il est tout
nature' de le penser,
ces differences s'eten-
dent aussi sur les ob-
jets exterieurs em-
ploye,s dans les eglises.
Notts aurons occasion
plus tard de revenir
sur les vetements des
pretres et des eve-
ques, et sur quelques
unes des dispositions
adopules en Orient
pour l'ornementation
des (*Uses. L'objet
que nous represen-
tons aujourd'hui est
un des premiers que
remarque revenger
qui penetre dans le
sanctuaire d'une egli-
se grecque. En effet,
a chaque extremite
de l'autel on volt en
permanence un ins-
trument semblable
celui-ci. Le plus sou-
vent It est en hots
peint et dore, avec la
representation d'un
seraphin a six sites
( c'est tie la que Jul
vient son nom ). Ce
seraphin tient lui-
meme de chaque
main un petit hexap-

tdrige sur lequel on
lit en grec : Saint ,
Saint , Saint. 

—Pendant les proces-
sions et autres cere-
monies , les deux
clercs qui accompa-
gnent le celebrant
portent a la main un
hexapterige , et com-
me souvent les Bis-
ques sont garnis de
petites lames de me-
tal, on les agile dans
certains moments de
la liturgie pour aver-
tir les assistants de
s'incliner. Celui qui a
servi de modele au
dessin que nous of-
Irons ici se trouve au
Megaspilceutn, con-
vent situe dans un des
plus beaux endroits
des mon tagnes de l'A-
chaie, a peu de distan-
ce de Patras; it est en
argent massif ' tout
brodd d'arabesques
nielles et de figures
de vermeil travail/des
au repousse. On volt
au milieu la Panagia
(la Toute-Sainte) avec
les initiates grecques
de son titre de Mere
de Dieu. Halt cercles
disposes a leur en-
tour contiennent al-
ternativement quatre
seraph' nstenant d'au-
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tres hexapteriges, et les quatre symboles des evangelistes,
comme l'indlquent les initiates de leurs noms. Ces sujets
sont entoures de plusieurs grands cercles de reinceaux et
d'ornements d'une grande delicatesse : la petite dimension
de ce dessin n'a pas permis tie les rendre toes exactement,
non plus qu'une inscription gravee sur le bord du disque:
c'est le commencement du 7'e Deum. 11 est inutile de faire
remarquer "'elegance du support qui joint la pante supd-
rieure de 'Instrument avec le manche cisele qui le termine
inferieurement. La hauteur Potale depasse un metre.

La plupart des saints de l'Eglise grecque sont represen-
tes tenant une banderolle sur laquelle sont gravdes des pa-
roles qu'ils sont censes prononcer, , on pour instruire les
fideles , ou pour glorifier Dieu. Je pense que cet instrument
rentre tout-i-fait dans la meme !dee. C'est une sorte d'ecri-
tem sur lequel sont gravees les paroles sacrees que les an-
ges repetent sans cease en presence du Createur Saint,
Saint, Saint. En effet , dans presque toutes les peintures
grecques on Pon volt une representation tie Dieu, it est
accompagne d'angeslenant de cheque main un hexapterige.
La presence de I'hexapterige lui-meme sur l'autel ou dans
la main des pretres tend done A accomplir I'un des precep-
tes de la religion, qui est la glorification' et la sanctification
du nom de Dieu.

suR LA MORT DE EATON, PAR NAPOLEON.

La conduite de Caton a eta approurde par sea conteinpo-
rains et admirde par l'histoire mais a qui sa mort fut-elle
utile ? a Cesar ; a qui fit-elle plaisir ? a Cesar; et a qui fa t-
elle funeste ? á, Rome, S. son parti. Mais, dira-t-on , it pre-
fers se donner la mort a 'Meta devant Cesar. Mais qui
I'obligeait a flechir ? Pourquoi ne suivit-il pas ou la cava-
lerie on ceux de son parti qui s'embarquerent dans le port
d'Utique ? Its rallierent le parti en Espagne. De quelle in-
fluence n'eussent point ate son nom, sea conseils et sa pre-
sence au milieu des dix legions qui, Pannee suivante, ha-
lancerent les destindes sur le champ de bataille de Murda?
Apres cette defaite meme, qui Petit empeche de suivre stir
mer le jeune Porn* qui survdcut a Cesar, et maintint
avec gloire encore long-temps les aigies de la rdpublique ?
Cassius et Brutus, nevem et eleve de Caton, se tuerent stir
le champ de bataille de Philippes. Cassius se tua lorsque
Brutus emit vainqueur ; par tin maleittendu , par ces ac-
tions desespdrees inspirees par un faux courage et de fausses
ideas de grandeur, ils donnerent la victoire an triumvi-
rat. Marius , abandonnd par la fortune, fut plus grand
qu'elle exclu des mars, it se cache dans les marais de
Minturnes ; sa Constance fut recompensee; ii rentra dans
Rome, et fut tine septieme fois consul... Si le livre du des-
tin avait ate presente a Caton , et qu'll y ent vu que , dans
quatre ans, Cesar, percd tie vingt-trois coups de poignard,
tomberait dans Ie senat aux pieds de la statue de Pompde,
que adroit, y occupait encore la tribune aux harangues et
y faisait retentir les Philippiques contra Antoine, Caton se
fut-il perce le sein ?Non; it se tua par depit , par desespoir.
Sa mort fut la faiblesse d'une grande time, l'erreur d'un
stoicien, tine Cache dans sa vie.

NAPOLEON. — Rapporti par Marchand.

— Un fils voulait plaider contre son pare : a Vous serez
condamnd , lui dit Pittacus, si votre cause est moins juste

» que la sienne ; si elle est plus juste, volts serez encore
condamne. s
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nature pierrense, la baguette ou l'axe calcaire est fort roide,
cependant un pen flexible, surtout vers l'extremite ante-
deuce. Son accroissement se fait par cette extremite qui est
un pen recourbee en dessous. Elle est secretee par la mem-
brane fine qui Penveloppe,

II y a dans l'epaisseur de Ia substance charnue qui en-
veloppe cette baguette, trois cavites dont une mediane so-
perieure ou dorsale, et deux laterales, une de chaque cdte de
l'axe. La cavite superieure, qui est assez grande, diminue vers
l'extremite anterieure, oft Pon volt an veritable orifice. II
faut remarquer aussi que sur chaque paroi laterale de la ca-
vite mediane superieure, on volt des brides formant des loges
celluleuses qui semblent s'onvrir dans le tissu vivant de la
plume. Les barbes ou ailerons polypiferes sont plus grands
au milieu de la tige qu'A l'extremite. Le bord posterieur de
ces ailerons est subdivi0 en lames, et ce soot ces lames
qui soutiennent ces polypes. Au bord inferieur de chaque
lame on volt un faisceau de petits filets blancs Burs tres
cassants. On a considers ces aiguilles calcaires du tissu de
la pennatule comme les analogues de celles beaucoup plus
petites observees par M. Guillon dans le tissu des sponges.

Les polypes de la pennatule ont Ia forme d'une bourse
divisee en deux portions par no etranglement ; de ces deux
portions, ('une comprend les visceres digestifs et les sacs
des ceufs ou gemmules qui soot assez apparents ; l'autre
portion du polype est le renflement de la bouche dont
('orifice arrondi est entoure par huit tentacules pinnees.
L'axe de ces tentacules est creux, et on y trouve une ma-
tiere coloree. Outre ces huit tentacules, chaque polype pre-
sen te encore a la bouche butt corps arrondis, noirs et sail-
lants en dedans de chaque tentacule.

D'apres cette description, on volt qu'une pennatule est
un corps organise pare, symetrique , compose d'un tissu
charnu contractile et soutenu par une partie solide calcaire,
et d'un autre tissu spongieux susceptible de se goofier par
!Introduction de l'eau , et que ce corps est en communica-
tion organique avee un nombre considerable de petits ani-
maux a bouche entouree d'un rang de tentacules pinnees
et offrant un sac d'ceufs qui se developpent dans le tissu
metne de la pennatule.

Les phenomenes qu'offre un animal aussi singulier, puis-
qu'il est on compose d'un nombre considerable d'animaux
parfaits dans lour nature, sont tres curieux a connaitre.
En effet , la nourriture que les circong tances mettent a la
poi tee d'un des individus, le nourrit lui-meme et profite
A tons les autres individus et a la masse commune qui les
unit. C'est cette masse commune vivante et contractile qui
est l'organe de la locomotion. Tons les individus sont em-
portes a la fois par les mouvements de cette partie com-
mune, sans que !ears mouvements particuliers puissent y
faire obstacle.

Quant a l'accroissement et a la maniere dont une penna-
tule avant de mourir se reproduit par ses ceufs ou gemmule,
on dolt etre porte a croire que c'est la masse commune qui
se developpe et s'accroit la premiere, et qu'apres que ses
ailerons sont bien formes, on volt apparaitre les petits ani-
maux. Mais on connait si pea les mceurs des pennatules,
qu'on est reduit a faire des conjectures avant d'avoir ob-
serve la reproduction de ces singuliers animaux.

M. de Blainville, auquel sont dos ces details sur
naturelle des pennatules (voy. Diet. de Levrault, t. 58,

art. Pennatule), cite la narration de Bohadsch , qui a ob-
serve une pennatule vivante : « Le tronc vers le sommet se
» contractait circulairement, et it en resultait une zone qui

suceessivement s'avancait jusqu'a l'autre extremite , apres
n quoi elle passait sur la tige et ne s'evanouissait que lors-
» qu'elle arrivait a sa pointe; a petite etait-elle terminee,
» gull en reeommencait un autre au sommet, et ainsi con-
» tinuellement , en sorte qu'il semblait qu'un globe un pen

comprirne courait clans toute la longneur de la pennatule ;
2'	 outre, l'extremite.du corps de la pennatule tantOt se

» courbait comme on hamecon et tantOt se redressait corn-
» pletement ; ce qui provient sans doute du mouvement
» de l'osselet ; aussi voyait-on le sinus de cette extremite

s'augmenter ou dirninuer avec ces mouvements. Les ai-
» lerons executaient quatre sortes de mouvements, c'est-
» A-dire en avant, en arriere, en haut et en bas. Quant
» a ceux des polypes, ifs etaient irreguliers et dans tons les
» Sens.

Chaque polype agit done independamment de toes les
autres et de son voisin; et, en remnant ses tentacules,
it n'a en vue que de saisir les petits animaux dont it fait sa
proie.

Les pennatules ont ete vues clans toutes les mers; on
n'en connait qu'un petit nombre d'espeees dont quelques
unes sont de la Mediterranee savoir : la pennatule gra-
nuleuse, la pennatule grise, la pennatule rouge. Cette der-
niere se trouve aussi, mais plus rarement , dans ]'Ocean
meme, clans la Manche et sur les cdtes d'Angleterre.

PROCEDE DU BEY DE TUNIS POUR DIMINUER LE NOMBRE

DES PLAIDEURS.

Dans la regence de Tunis, deux Berbers, sans doute
d'origine normande , avaient achete, l'un des ceufs, l'autre
une poule. Ds eurent I'excellente idle de faire feconder les
ceufs par la poule, etant bien entendu que les fruits de la
couvee seraient partages. Mats, chose imprevue, un nom-
bre impair de poussins vint an monde. N'ayant pu s'en-
tendre sur le partage , nos Berbers prirent le parti d'aller
soumettre leer diff6rend au bey de Tunis, qui chaque jour,
de dix heures a midi, rend en personne la justice a ses su-
jets, comme au trefois nos seigneurs feodaux, et memo quel-
ques uns de nos rois.

La poule, les poussins et les deux plaideurs en sa pre-
sence, le bey de Tunis, d'abord aussi embarrasse que le roi
Salomon clans tine circonstance analogue , mais prenant
tout -A-coup son paroi , ordonna de remettre la mere et les
petits a son cuisinier, et d'appliquer cent coups de baton
stir la, plante des pieds a chacun des deux plaideurs, afin,

dit-il , d'Oter a run et a l'autre tout amour inutile des
» proces a I'avenir.

Ii serait a dgirer qu'on ne considerat les, premieres edi-
tions des Byres que comme des essais informes que ceux
qui en sont auteurs proposent aux personnes de lettres pour
en apprendre leurs sentiments ; et qu'ensuite, stir les diffe-
rentes vues que leur donneraient ces differentes personnes,
ifs y travaillassent tout de nouveau pour mettre leurs ou-
vrages clans la perfectinn oft ifs sont capables de les porter.

Nicor.E.

VOCABULAIRE PITIPRESQUE DE MARINE.

( Suite. — Toy. p. 127,139,188,225.)

CABANER one embarcation, c'est la mettre sons dessus
dessous; elle forme alors une espece de cabane.

En 1850, un batiment de commerce francais, surpris par
no ouragan clans les parages du Bengale, toucha stir un
bane et se brisa. Tout petit, hors quatre matins qui s'etaient
empares d'un bateau epargne par l'ouragan. Jetes sun le
dangereux rivage de l'ile Sangor, a l'entree de Plloogly, his
se mirent en quote de nourriture : des coquillages et quelques
poissons morts laisses par la mer sur le rivage s'etaient deja
offerts, lorsqu'ils virent sur la terre molle l'empreinte en-
core fraiche d'une patte de tigre. Apercevant bientOt deux
tigres enormes qui s'avancaient vers eux a travers les her-
bages, ifs cabanerent lour bateau, et se blottirent dessous.
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Les tigres s'en approcherent , et apres avoir (laird la cure
que le bateau leur derobait, ils santerent dessus, se rue-
rent en cent facons. En creusant la terre, ils parvinrent
passer Ieurs pastes par-dessous le bateau ; elks furent aus-
sit& abattues a coups de hachot. Les deux tigres par Ieurs
rugissements en attirerent d'autres. Chaque patte qui se
presentait sous l'embarcation y restait coupee. Ces qua-
tre marins furent pourtant sauves. La nouvelle du natl.-
frage dtant parvenue a Kedjerce, l'administrateur anglais
avail bit explorer le rivage de l'ile Sangor.

CABESTAN , treuil vertical qu'on fait tourner au moyen
de barres horizontales qui le traversent, et autour duquel
se roule un cable. Cette machine sert aux travaux qui exi-
gent une grande force, comme lever les ancres, guinder les
mats. On petit juger de sa puissance par le halage et ('erec-
tion de l'obelisque de Luxor. (Voy. 1857, p. 5.)

CABILLOT , petit morceau de bois faconne an tour, qui
recoil dans une cannelure pratiquee au milieu de sa longueur
un amarrage ou petite ligne; — chevilles dont on garnit

les rateliers disposes stir les gaillards pour y attacher les
manoeuvres conrantes. Les matelots donnent le sobriquet
de cabillots aux soldats ranges en bataille.

CAB1NE. Notre premiere gravure reprdsente la cabine
d'un brig du commerce. De chaque cate.sont des cabinets
au fond desquels les cabanes ou couchettes sont placees con-
tre Ia muraille, a pee pros comme des armoires fermees par
des rideaux au lieu de portes. II y a deux couchettes rune
au-dessus de l'autre; sous la couchette inferieure on place,
les miles et effets des officiers ou des passagers. L'espece
d'armoire ornde d'une glace que Fon volt entre les croisees
n'est que figuree c'est une cloison on tuyau qui sert a
masquer la meche clu gouvernall. Le buffet qui se trouve
au-dessous est aussi figure pour deguiser aulant que possible
rirregularite que cause en cet endroit la forme exterieure
de rarriere du navire. A la cIaire-vole (croisde du (taut)
est tine boussole renversde. Toutes les cabbies ne sont pas
disposdes comme celle-ci. Dans la plupart it n'y a point de
cabinet : les couchettes sont fixees contre la muraille de la

cobble comme ekes le sont ici contre la muraille des ca-
binets. La cabine est alors , tout a Ia fois et en conunun ,
salon, sane a manger et chambre A coucher. Les [miseries
de la cabine des navires installed 'avec luxe sont ordinaire-
ment en hots d'acajou , d'erable et de citronnier.

CABLE, cordage qui sert a amarrer un batiment , a le
tank a rancre, etc. La longueur ordinaire d'un cable est de
120 brasses, et l'on evalue son poids an double du, poids de
son ancre. Depuis quelques amides, on remplace le cable de
chanvre par une citable en fer, dont les anneaux s'appellent

L'invention des cables-chairtes est due an ca-
pliable anglais Samuel Brown; ses essais dateut de 4808.
M. Burton les a perfectionnes en 1812. M. Bdchameil, ra-
cier de la marine francaise, a invente tin appareil nomme
stopper, pour faciliter rusage des cables-chaines. M. Bar-
botin, autre Milder francais, a fait adopter dans le meme
but une machine connne sous le nom de linguet.

CABOTAGE, navigation de cap en cap, sans perdre la
terre de vue: Vest le petit cabotage. Le grand cabotage,

pour les navires franc*, s'etend a toute la MedIterranee
A la Baltique , l'Islande , et meme a Terre-Neuve. — Ca-
boteur, rnarin qui cabote; cabotier, batiment qui serf an
cabotage ; maitre au cabotage, celni qui commande un
cabotier.

CACATOIS, cc sont, dans les grands batiments , les petits
mats que I'on gree au-dessus des mats de perroquet ; ils
out tears vergues, Ieurs voiles et Ieurs bonnettes comme les
autres mats; stir tears fleches , on etablit , dans les beaux
temps, des cacatois volants on papillons.

CADRE, lit suspendu a ('usage des officiers, des premiers
maitres et des passagers. Les cadres des !naiades ne sont
pas suspendas.

CAGNARD, forte toile peinte, etenclue an-dessus du pont
pour abriter les hommes de quart.

CAGUE , petit navire hollandals pit sert a la peche , an
petit cabotage, et a naviguer stir les canaux. Un mat incline
sun l'avant porte une voile a livarde et tine trinquette.

CAIC ou COQUE, petit navire du Levant ; — petit canot
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de l'Archipel; — esquif des galeres qui etait termin g en
pointes relevees de chaque bout. Certains corsaires de la
mer Noire montent des caics.

CALF., la partie la plus basse dans l'interieur d'un bati-
ment. Celle d'un batiment de l'Etat se compose , a l'avant ,
d'un compartiment, qu'on appelle la cale a eau, ou se pla-
cent les caisses en title qui contiennent les provisions, et
aussi les cordages de rechange. Vers l'arriere est la cale au
vin, dans laquelle soot arrimees les pieces de y in, d'eau-de-
vie, etc. , les viandes sables et les farines. On trouve aussi ,

vers l'arriere, d'autres compartiments qui soot : la soute au
biscuit, la soute aux voiles, la soute aux poudres, la soute
au charbon, la fosse aux cables, la fosse aux lions, le puns
a la chaine , le pare aux boulets, etc. — La cale d'un navire
du commerce recoit les marchandises> ,

Les tales de construction sont des plans inclines sur les
bonds des bassins ou de la mer, et sur lesquels on batit les
navires. — Le supplice de la cale consiste a amarrer le de-
linquant a un cordage passant dans tine poulie au bout de
la grande vergue ; on le laisse tomber pinsieurs fois de tout

CChebees,)

son poids dans la mer, et on le rehisse avec ce cordage.
Le nom qu'on donne vulgairement a ce supplice est la cale
mouillee. La cale seche n'est plus en usage.

CALER amener, , abaisser les mats de hune ou de per-
roquet , le long du mat qui les Porte. — S'eufoncer dans
l'eau , en parlant d'un hatiment : Ce navire cale trop.

CALFAT, ouvrier charge d'enfoncer, avec on fer et un
maillet, des cordons d'etoupe entre les joints des bordages ;
de boucher les trous des boulets , de sonder les piqtires

des vers, d'entretenir les pompes , de goudronner, etc. —
Calfater ; calfatage.

CAI.1ER, matelot charge du service de la cale.
CALIORNE OU CAYORNE, c'est le plus fort palan employe

dans la marine. On s'en sect pour embarquer et debarqucr
les canons ou les embarcations.

CAMBUSE, partie de I'entrepont d'oit les vivres soot dis-
tribues, trois fois par jour, a l'equipage.

CANARD, epitbete donnee a on battlenent qui, par vice de
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construction ou de son arrimage , plonge par l'avant et se
releve avec peine.

CANON. Les canons n s'installent sur un ant, se placent
et s'amarrent aux sabords. Ils se distinguent par leur ca-
libre ou par le poids de leurs boulets; ces calibres sont de
50, 24, i 8, 12 et 8. On a renoncd aux canons de 50.— Ca-
tionnage , synonyme d'artillerie.

CANONNIERE , petit navire grad en brigantin., portant
tine on plusieurs pieces de canon, et destine a protegee les
cotes, les rades, les convois, ou a executer des descentes.

Caner, embarcation de la plus petite dimension, sans
pont, a rames et a voile, destinee au service d'un
m en t.

CAP, direction de l'avant par rapport a la boussole. Le
vent change cap pour cap quand it souffle dans une direc-
tion entierement opposde a celle qu'il avait auparavant.

CAP Da MOUTON, bloc en hots, de-forme ronde, peed de
trois trous places en triangle, pour le passage des rides de
haubans. Deux caps de mouton et une ride passde en forme
de garant , torment une espece de palan employe a roidir
et tenir les haubans.

CAPE, position d'un batiment place en traxers du vent,
sous une trés petite voilure.

CAPELAGE, tour que fait un cordage sur la tete d'un mat.
Les cordages qui maintiennent les mats sont capeles A leur
tete. La reunion de tous ces cordages a l'endrolt du mat oft
its sont capeles, a aussi le nom de capelage. Les matelots,
dans leur langage figure, disent lorsqu'ils sont endiman-
clies rai capele le rechangeneuf.

CAPITAINE. Le grade de capitaine de vaisseau correspond
celui de colonel dans l'armde de terre ; le grade de capi-

taine de corvette correspond a celui de lieutenant-colonel.
Le grade de capitaine de fregate a ate supprime. Celui
qui commande un navire marchand pour les voyages de
long cows se nomme capitaine au long tours.

CAPON, apparell forme d'un fort cordage passe dans les
clans perces au bout d'un bossoir, et dans les clans corres-
pondants d'une grosse poulie, armee d'un croc de fer. Le
capon sert a Clever l'ancre et a la suspendre a bord; ca-
ponner l'ancre.

CAPOT, capuchon en planches legeres qui couvre fouver-
lure de l'escalier de l'arriere, a bord de certains navires du
commerce. On le no mine (lane sur les grands batiments.
— Une embarcation qui chavire fait capot.

CARAQUE, navire de commerce portugais , dtroit par le
haut et rond, mais fort gelid sur feat'.

CARAVELLE, petit batiment latin du Portugal, et grand
navire de Turquie.

CARCASSE, charpente ou squelette d'un batiment, qui
West pas encore revetu de bordages. —Navire qu'on de-
moth. Batiment could dans une rade on a la cdte , et
defiance par la med.	 Enveloppe en fer d'un projectile.

CARENAHE , action de carener, c'est-A-dire de reparer
la carene ou la partie submergee d'un navire. Ce travail a
lieu dans- un bassin, sur un grti , on A floc apres l'abattage.

CARET ( Fit de), gros fit de chanvre qui sert d'element
a tons les cordages.

CAnGAlsoN , l'ensemble des diverses marchandises dont
on emplit la cale des navires du commerce.

CAnGUE, nom des manoeuvres courantes appliquees aux
voiles pour les relever, les retrousser contre les vergues;
("arguer les voiles.

CARLINGUE, combinaison de deux on trois fortes pieces
tie hois de thane placees bout A bout dans le fond d'un
navire. La carlingue est la doublure interieure de la quille.
C'est sur la carlingue que s'appuie le pied des mats.

CARONADE , espece de canon court en fer could, qui
s'installe sur no chassis et qui est a brague fixe. Cette bou-
che a feu est ainsi appelde On nom du village Carron , en
Ecosse, oil fut etablie la premiere forge de laquelle stint

sorties les caronades. Son bouton de culasse est un tenon
►roue qui recoit 1111 iicrou on s'engrene une vis de poin-
tage. Sa large bouche laisse voir jusqu'ati.lond de rdrne de
la piece qui n'est pas chantbree. Elle est supportde sur son
affilt par un de en fer qui fait corps avec la caronade. Ce
canon, pesant un tiers de moins que les autres, et etant
plus court, est preferable pour la manoeuvre, mais it a une
moindre por tee. La caronade represen tee dans no t re gravure
est un pen ancienne; son installation se rapproche de Celle
des canons, dont elle pent, jusqu'A un certain point, donner
une idee. (Vey. p. 525.)

CARRE. Sur les fregates, c'est la chambre commune au-
tour de laquelle sont placees les chambres des officiers. Au
centre est une table qui sert aux repas de l'etat-major.

CARROSSE, construction en menuiserie sur le pont a l'ar-
riere d'un navire ; l'intdrieur est divisd en chambres et en
cabanes. Les batiments de commerce, qui sont destines a
porter beaucoup de passagers , ont souvent des carrosses.

CARTAH u , cordage lager dont la destination est de hisser
oil descendre un objet quelconque.

CASSE, se dit d'un navire dont les extrémites sont af-
faissees , ce qui le fait paraltre bombe au milieu.

Cassa-TATE , sorte de rets tendu A 4 metres environ au-
dessus du pont des vaisseaux et fregates, entre lc grand mat
et le mat d'artimon, et couvrant tout le gaillard d'arriere ,
din d'amortir la chute des poulies ou des cordages et memne
des homilies qui pourraient tomber des Runes. Ce filet ser-
vit, Commie moyen de defense, au brave conunandant de la
Guepe , abordee par des peniches anglaises , dans la bale de
Vigs. Des que les ennemis eurent envahi le gaillard d'ar-
Here, le casse-tale s'abattit sur eux, et les embarrassa de
maniere A rendre toute resistance impossible. 	 -

CATIMARON, espece de radeau compose de troncs d'ar-
bres non equirris , qui sert ordinairement a faire la 'Ache
dans les Andes -orientales, et que meuvent deux on trois
hommes, A l'aide de petits avirons ou pagaies. Sa forme est
un carre long, terming en pointe a chaque bout.

Le catimaron que nousavonsdessind (p. 525) est fait de trots
troncons de cocotiers seulement. Dans son turban, arrange
en forme de casque , le patron porte les lettres et paquets
qui lui sont confles. Les chelingues , seules embarcations
qui puissent passer sur les barres de Pondicherry, de Ma-
dras, etc., oil cites chavirent souvent, reinorquent ordi-
nairement un catimaron, coinme moyen de sauvetage.

CAYENNE, vaste caserne destinde, dans les grands ports
de guerre, a recevoir provisoirement les marins leves pour
le service. -- Cuisine batie sur un qual dans les arsenaux ,
pour prdparer les repas de_ l'equipage d'un navire auquel
les reglements ne permettent pas de faire du feu A bord.

CHALAND, allege a fond plat, A ands droits, et dont Pa-
rma est en saillie. C'est un magasin flottant.

CFIALOUPE; la plus forte embarcation que pone un na-
vire; elle n'a point de pont, et se manoeuvre a la voile ou
faviron. Son emploi consiste_principalement dans le trans-
port des marchandises ou des munitions; elle sert egalement
a lever et transporter les ancres, A porter les cables, etc.

CHALUT, filet en forme de drague pour la Oche du pois-
son plat. Les Provencaux le nomment gangui.

CHASIBRE. A bord des grands batiments de I'Etat, cha-
que officier a une chambre d'environ deux metres en carre,
Celle des officiers generaux ou superieurs est plus large. La
chambre du conseil a tonic la largeur du bailment, et est
occupee par le commandant.

CHAMEAU , grand batiment qu'on emploie surtout en
Ilollande. On emplit d'eau deux chameaux , et on en place
un de cheque cede du vaisseau qu'on vent faire passer stir
un petit fond; IN se tiennent fun l'autre par des cables
roidis qui passent sous la quille du vaisseau; en vidant en-
suite l'eau qu'ils contiennent , its flottent plus legers et le
soulevent.
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CHANTIER , lieu on l'on travaille les bois de construction ,
et oil l'on construit les vaisseaux.—Tins sur lesquels repose
la quille d'un batiment en construction ou en radoub.

CHAPELLE (Faire ), fausse manoeuvre d'un bailment
dont les voiles deviennent masquees de pleines qu'elles
etalent.

CHARGE, ensemble des objets con tenus dans Ia cale d'un
bailment. Un navire est charge a morte charge quand on y
a place des marchandises jusqu'a la derniere limite trade
par les lois de navigabilite. Un navire est en charge lors-
gull attend les marchandises. Un bailment de charge est
celui qui a ete construit de maniere a ce que sa cale pre-
sente la plus grande capacite possible. — Chargement est
synonyme de char ge en termes de commerce.

CHARMER, espece de barrique en forme de cline tron-
que, garnie d'un filtre et d'un robinet, contenant l'eau mon-
tee sur le pont pour desalterer requipage entre les repas.

CHARTE-PARTIE, police de chargement , acte d'affre-
tement. (Voyez A ffreter.)

CHASSE, course d'un bailment de guerre dans le but d'en
joindre un autre. Celui qui fuit recoil une chasse ou prend
chasse; le premier lui donne ou appuie la chasse.

CHASSE-3IAREE , petit batiment pante , employe an petit
cabotage, et dont la marche est avantageuse , surtout pour
gagner contre l'obliquite du vent. Il porte deux mats in-
clines sur l'arriere , surtout le grand mat, et souvent un
troisieme dit tapecu.

CHASSER. Un batiment chasse sur ses ancres lorsqu'il ne
pent opposer tine resistance suffisante a la tempete qui le
pousse au rivage on sur d'autres navires plus pres de lui.

CHATTE , grand croc en fer, a trois on quatre branches,
qui serf a retirer du fond de l'eau un cable tendu sans lever
l'ancre. — Bailment cabotier en usage dans quelques petits
ports de la Bretagne.

CHEBEC, petit navire de la Mediterranee gree a trois mats,
portaut voiles pointues et voiles carrees ; le mat de misaine
penche vers !'avant, les deux autres a pen pres droits.

Notre gravure represente un chebec a voiles latines vu par
le bossoir. Dans le fond un chebec a trait carré ( mate a
pible), mouille, vu par la hanche. (Voy. p. 525.)

CHELINGUE, embarcation legere, en usage sur les cotes
de Coromandel, et qui ne tiavigue qu'a l'aviron.

CHICANER LE VENT, c'est vouloir rapprocher outre me-
sure le cap d'un bailment sous voiles du point de !'horizon
d'on souffle la brise.

CHOITQUER, filer ou lather un pen un cordage sourrvis a
une grande tension.

CHOUQUET , bloc de bois dont on coiffe un mat , et qui
sert a maintenir le mat superpose au premier. Le chouquet
est perce d'un trou carre qui sert a le capeler stir la tete du
mat inferieur, , et d'un trou rond pour laisser passer libre-
ment le mat place au-dessus.

CINGLER se dit en parlant de la route sur laquelle on gou-
venue : Cingler a l'ouest.

CISEALIX. Les voiles soot en ciseaux, lorsque le vent
venant droit de l'arriere , une embarcation qui n'a que des
voiles auriques les dispose Lune a droite, l'autre a gauche,
de facon a ce que la surface de chacune soil entierement
livree an vent. ( Voy. la gravure, p. 528.)

CIVADIERE. On appelle ainsi une vergue et sa voile pla-
cees transversalement sous le mat de beaupre.

CLAN , ouverture faite dans la caisse d'une poulie pour
y recevoir le rouet str lequel route le cordage.

CLAPoTrs ci,A poTAGE , agitation de la mer qui forme
une multitude de petites lames en divers sens , et dont on
emend le bruit particulier a quelque distance. La men alors
est clappleuse.

CLASSES, systeme de recrutement pour notre marine mill-
tam e. Tout homme de mer rernplissant les conditions d'age
et de navigation prescrites par la loi, est inscrit au bureau

des classes de son quartier. Il est susceptible d'etre leve
jusqu'A rage de ciuquante ans.

CLAVECIN , partie de la dunette d'un vaisseau consacree
a la distribution des chambres des officiers.

CLix , maniere de border une embarcation, en disposant
chaque bordage de facon a recouvrir celui de dessous d'un
pouce environ , et a les clouer ensemble.

CLIN-FOC, foc tres leger qui s'amure sun l'extremite
bout-dehors de beaupre ou mat de clip-foc.

CC/WEER. Un bailment coiffe lorsque, cinglant a pleines
voiles, it recoit tout-a-coup le vent sur l'autre face de ces
memes voiles.

COIFFES, ce soot deux poutres dont la longueur est egale
a celle du batiment, et qui servent de fondation au ber
supportant le vaisseau avant sa mise a l'eau.

CONSERVE. Plusieurs batiments naviguent de conserve
quand its font route ensemble.

CONTRE-AMIRAL, troisieme grade dans l'armee navale ,
correspondant a celui de marechal-de-camp.

CONVOI , reunion d'un certain nombre de bailments
marchands naviguant de conserve, et sons l'escorte d'un
ou de plusieurs batiments de guerre.

COQ, cuisinier de !'equipage.
CoQuE, batiment sans charge, munitions ni agres.
CORDAGE, terme generique pour toutes les cordes , ma-

nceuvres et amarres d'un navire.
CORDE. Bout de corde, coups de corde, corde de la

cloche. Dans les autres cas , on dit cordage, manoeuvre ou
filin.

CORNE, sorte de vergue qui s'appuie sur le bas mat d'ar-
timon , et sert a supporter la brigantine.

CORNETTS, pavilion en etamine aux couleurs nationales,
de la forme d'un carte long; Ia partie rouge est fendue et
represente deux langues pointues. La corneae est le signe
distinctif de l'officier qui commande une reunion de trois
batiments de guerre au moins.

CORPS-MORT. Cables , chaines convenablement instal-
les, solidement tenues au fond par des ancres empenne-
lees , et qui servent a tenir des bailments au mouillage.

CORSAIRE, batiment arme en guerre par des particuliers,
avec l'autorisation du gouvernement, pour faire, pour leur
propre compte, des prises sur le commerce des nations en-
nemies. On donne le meme nom aux matins qui montent
ces navires, et quelquefois aussi aux pirates.

CORVETTE , batiment de guerre fin et leger qui prend
rang entre le brig et la fregate. La corvette est ordinaire-
ment armee de vingt a vingt-six caronades.

COSSE, sonic d'anneau de fer plat, cannele stir sa.cirson-
ference exterieure, pour recevoir un cordage qui l'enve-
loppe en se repliant sun lui-merne.

Counxis , embarcation de luxe en usage sur les cOtes du
Japan, et qui navigue a l'aviron.

COOLER, ou COOLER BAS. Couler plutOt que de se rendre
est une glorieuse fin pour un batiment de guerre. La marine
francaise compte plusieurs exemples de ce devouement be-
roique : le vaisseau le Vengeur, au combat du 15 prairial an

(voy. 1836, p. 81); le vaisseau le Redoutable , a la suite
du combat de Trafalgar, etc.

COURIR , faire de la route. Deux bailments council a
contre bond quand leur direction est entierement opposer!,

COURONNEMENT, extrernite elevee et arrondie de la
poupe. Le couronnement est aerie de sculptures et de pein-
tures.

Courts Voyage de long) , s dit par opposition a cabo-
tage ; mais on pent voir, a ce dernier mot, quo les voyages
du grand cabotage sant quelquefois fort longs, les reglements
ayant etendu le domaine du grand rabotage en faveur des
mitres saboteurs, dont on n'exige pas les memes conditions
de capacite que des capitaines au long tours.

COUTURE, intervalle entre deux bordages, ou pieces de
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construction que Von remplit par on travail en calfatage.
CRAQUELIN, nom de mepris donne par les marina h tout

navire d'une construction pen solide.
CROISEUR , batiment de guerre charge de naviguer dans

un parage determine pour veiller a l'arrivee d'un navire ou
d'une flotte , pour recevoir des messages, etc. — Croisiere,
action de croiser ; ensemble des vaisseaux qui croisent.

CORIUM on cordage, le plier en rood.
OILER recu ler.
CUTTER ou COTRE, petit batiment de guerre a un mat ;

it gree une brigantine, on tinnier, on perroquet, une tleche-
en-cu, un foc et tote trinquette. 11 gree, en outre, une voile
de fortune pour le grand largue et le vent arriere. Les co-

tres sont arm& de pierriers a pivots, de petits canons on de
caronades. Its sons affectes au service militaire des cotes , a
la police des peches, etc.

11 est a remarquer que le cotre, quoiqu'il Wait qu'un soul
mat, est pent-etre de tousles batiments celui dont la voilure
retina le plus d'avantages. Sa mature est infiniment plus
elevee, proportion gardee , que celle de tout antre bati-
ment, ce qui lui permet de greer des voiles hautes. Au phis
pres, le cotre se couvre de toile en voile aurique et en voi-
les latines, et pent serrer le vent d'aussi pros que possible.
Vent largue, it est egalement convert de toile, et grand
largue centime aussi vent arriere, it se couvre encore de
toile en greant one grande voile de fortune.

( Barque de La Rochelle, courant vent arriere, les voiles orien-
tees en ciseaux, vue par l'avant. — Les barques de La Rochelle
Wont point de coffre, c'est-i-dire que le pout est presque a fleur de la muraille. 1.1,n cordage soutenu par de petits chandeliers en

fer serf de garde-corps. II y a a l'arriere un Iron ou pulls dans Impel le timonnier se place pour gouverner ; it est la comme dans
tut etui , jusqu'a la ceinture.)

;XS DEMERS JOURS DU CARNAVAL RIO-JANEIRO.

— TRAIT DE FORCE DE DON PEDRO.

Pendant les trois derniers jours du carnaval (dins d'In-
truda), it est d'usage, a Rio-Janeiro, de s'asperger d'au.-
tant d'eau que l'on pent. Ceux qui ne veutent point parti-
ciper a ces folies ferment leurs maisons; ceux, au contraire,
qui les trouvent de leur goat, tiennent leurs portes et tem
fenetres tout grand ouvertes. On se place aux croisees pour
envoyer de la toute son artillerie liquide stir les passants,
qui de leur cote penetrent dans les 'liaisons, et rendent aux
habitants la pareille , sans egard pour la personne ou le
rang. Les elegants et les dames se servent pour cola de pe-
tites balles creuses de etre ou d'elegantes petites seringues,
les lines et les autres complies d'eaux de senteur ; mail sou-
vent la plaisanterie degenere en v &Rabies douches.

Personne au Brest! ne se montrait plus actif et plus gal
pendant cette fete que l'empereur don Pedro lui-meme, et it
n'y avail pas de maison ouverte dans laquelle iI ne phetrat.

Pendant le dernier carnaval de son regne, don Pedro s'e-
tait rendu a sa maison de plaisance de Saint-Christophe ,
on it voulut s'embarquer on soir pour faire une promenade
en mer. II etait d'une force extraordinaire, et aimait a en
donner des preuves. 11 se tenait nonchalamment dans la
barque , entre deux de ses chambellans en grand cos-
tume de tour ; tout-a-coup on le voit , sans avoir prevent'
personne, saiqr de chaque main un des chambellans
collet, les soulever, et les plonger tons deux jusqu'au con
dans la mer, de chaque cote de la barque.

Ce trait de force merita au prince l'admiration de la
foule et de nombreux applaudissements. Il est douteux ,
toutefois , qu'il alt beaucoup plu a MM. les chambellans.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 3o, pros de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de BOIMGOGIPIR et Msavrixat , rue Jacob, 3o.



MAGASIN PITTORESQUE.	 329

DYNASTIE MONGOLE DANS L'HINDOUSTA'N.

BABEL , FONDATEUR — 1525.

(Portrait	 Baber, d'aprs une miniature indienne.)

42

Les Mongols envahirent l'Inde pour la premiere fois en
4241, sous le commandernent d'un des tits de Gengiskhan.
Repousses, mais non decotrrages, ils renouvelerent depuis,
a diverses reprises, leurs at taques contre cette riche con tree,
qui, comparee a leurs champs sauvages, devait leur pa rai tre
un paradis terrestre.

En 1598, Timour-lank (Tamerlan, voy. 1855, p. 255), apres
avoir déjà fait la conquete d'une grande partie de l'Asie, ra-
mena les Mongols dans l'Inde, ravagea et ruins tout sur son
passage, massacra cent mille prison niers, s'empara de Delhi,
l'inonda de sang et la livra aux Hammes (janvier 1599 La
terreur de son nom se repandit de toutes parts, et l'Inde
presque entiere lui fut soumise. Avant de retourner dans
ses Etats, it etablit dans son nouvel empire une vice-royaute
qui sut maintenir assez long-temps son . autorite : la mon-
naie indienne fut frappee a son nom ; on pria pour lui dans
les mosquees : it mourut souverain de Nude. Sous ses sue-
cesseurs les anciens empereurs ressaisirent peu a peu leur
puissance : les Mongols furent encore tine fois refoulds au--
dela de 1'Indus; pendant un siecle environ on put meme
croire qu'ils avaient detourne leurs regards de l'ancien but

TOMS VIII— OCTUBP..E 1840.

de leur ambition. Mais it etait dans la destinee de l'Inde
d'etre soumise a leurs armes l'ceuvre de GengisIthan devait
etre definitivement accomplie par l'homme extraordinaire
que nous allons essayer de faire connaitre a nos lecteurs.

Zehir-ul-Dien-Mohammed Baber, fondateur de la dy-
nastie mongole ou tartare dans l'Hindoustan , &sit un des
descendants du fameux Timour. Son pere, le sultan Amer,
regnait sur les royaumes unis . de Firghana et d'Indija dans
la Tartaric occidentale. Lorsqu'il mourut, Baber etait déjà
depuis quelque temps associe a l'autorite , et cependant
n'avait pas plus de douze ans. Il paraissait peu probable
qu'un si jeune et si faible souverain fat capable de conserver
son heritage contre les ennemis puissants qui ne pouvaient
manquer de le lui disputer ; mais ce n'etait pas un enfant
ordinaire. Au milieu de difficultes politiques et de dangers
sans nombre , it deploya l'energie et l'intelligence d'un
homme. Le recit des actions de son adolescence ressemble
plus a un roman qu'a une histoire.

A peine son pere avait-il ferme les yeux, que ses oracles,
Ahmed roi de Samarcand, et Mahmoud roi de Baduchshan,
vinrent assieger la capitale d'Indija. lleureusement pour

42
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lul une poste envahit tears camps, et les forca a lever le siege
et a retourner dans leurs Etats. Dans le menae temps , les
gottverneurs de diverses provinces exciterent des seditious
et essayerent de se rendre independants Baber marcha
contre eux a la tete de ses troupes, dejoua lours projets, et
les fit rentrer dans robeissance. Comme it avait a redonter
tine nouvelle attaque de ses oncles , it s'ayanca contre Sa-
marcand, capitale du royaume de ce nom, et s'en empara ;
mais apres la victoire une grande partie de son armee ra-
bandonna , place	 ne voulut pas autoriser le pillage.

Tandis revenait dans ses . Etats, it apprit qu'il avait

perdu a la fois Indija et Samarcand d'un cote, son frere
Jehanghize avait raid les deserteurs et avait pris Indija; de
Pautre, Samarcand s'etait revoltee. La cause de Baber etait
.serieusement compromise on l'abandonna ; ii ne lui resta
que quarante cavaliers. Il avait alors quatorze ans.
- Loin de se decourager, Baber redoubla d'activite et d'ef-
forts. 11 parcourut ses Etats sous divers deguisements, ra-
nirna le zele de ses amiss gagna par ses qualites et son
adresse de nouveaux partisans, et deux ans apres it fat en
mesure de reconquerir sa puissance. II abandonna quelques
districts a Jehanghize , et promit meme de lui laisser le
royaume ender d'Indija, s'il parvenait a prendre une se-
conde fois Samarcand: Dans l'intention d'assidger cette vale,
qui avait si mal reconnu sa generosite, ii lev y une armee
assez considerable ; mais les difficultes de la route, la defec-
tion des allies, reduisirent peu a peu ses troupes t it travail
plus que soldats lorsqu'il arriva en vue des murailles.
Toutefois, a ]'entree de la suit, avant que les pontes ne fus-
sent ferrnees, it penetra dans la vine et alla directement A Ia
!nelson d'un citoyen puissant qui lui etait devoue. Le bruit

'de son arrivee se repandit dans Samarcand; on count aux
armes. La garnison se composait de plusieurs milliers de
soldats commandes par un chef courageux , Shubiani, roi
des Usbecks, descendant de Gengiskhan. Baber jugea qu'il
etait prudent de se retirer. A peine fut-il dans la campagne
quit regretta d'avoir fui : mats il emit fatigue, abattu; 11 se
concha. Un rove lui rendit le courage ;II se reveilla en stir-
sant, fit rassembler ses soldats, les harangua, et jura qu'ils
seraient Went& metres de Samarcand. Vers minuit, it Les
conduisit a tin pont qui etait en dehors de la vale; it detar.
elm huh de ses hommes qui escaladerent , a l'aide dune
corde, une muraille pen elevee, tuerent quelques sentinel-
les, et ouvrirent une porte. Le reste de ses soldats se preci-
piterent alors a travel's les rues, en driant : Baber!
Les partisans qu'il avait parmi les habitants, le croyant
soutenu par des forces plus imposantes , accoururent se
ranger sous son etendard. D'autre part, ses enneanis sur-
pris, sans chefs, se ruerent en tumulte pour fuir Shubiani
chercha en vain a faire cesser la confusion ; it fut entraine
lui-meme par les Hots du peuple , et sortit de Ia vide avec
ses soldats en desordre. Baber se trbuva done, a dix-huit
ans, maitre de Samarcand pour la deuxieme fois. Il est vrai
qu'il etait difficile,que cet avantage, fruit d'une surprise, ftlt
long-temps conserve. Shubiani rallia ses troupes : Baber
sortit a sa rencontre; mais it fut encore traId par ses allies,
et, malgre les preuves qu'il donna de son habilete et de son
courage, it n'eut que le temps de se-renfermer dans Samar-
cand, on it fut poursuivi et out a soutenir un siege de quatre
mois. En vain it envoya, dans tonics les directions, des mes-
sagers attx princes de la maison de Timour, qui semblaient
devoir prendre le plus inter& a la courageuse resistance de
lour jettne parent : aucun secours ne lui arrive , et apses
avoir souifert la *famine et tons les maux d'un long siege,
tine null it abandonna la vale, suivi seulement d'une cen-
taine de soldats. II tourna ses rues et ses efforts sur Indija

voulait reprendre A son frere; it ne reussit point. Ici
on trouve un instant d'incertitude dans sa vie. II semble ne
plus rien voir (levant lui dans l'avenir.

A rage de vingt ans ,-Baber, oisif malgre lui, est a la cour

de Backer, prince de Balieh, et un historian rapporte qu'il
luidit a qu'etant depuis long-temps le jouet de la fortune, et,
comma une piece de Bois sur un echiquier, ,pousse de place
en place, errant comma la lune dans le clef, sans cesse attire
et rejete comme tine pierre sur le bord de la mer, ii souhal-
tait avoir le conseit d'un ami, resolu a ne plus se fier a ses
propres desseins, puisqu'ils avaient en de 51 tristes conse-
quences.. Backer repondit a cet appal du jeune homme en
lui conseillant de chercher fortune dans le Caboul, qui emit
alors en prole a Panarchie. Baber se mit sur-le-champ en
campagne, et deux ans apres it etait roi de Caboul.

Des maux non moles terribles que roux de la guerre fon-
dirent stir le nouveau royaume de Baber. Des tremblements
de terse porterent la ruine et la consternation parmi les ha-
bitants : Baber se devoua avec tine sollicitude si ingenieuse
au soulagement de ses sujets, qu'il s'assura entierement leur
amour et leur fidelite. Cependant it ne put maintenir la paix
daps ses Etats : les princes voisins le harcelaient sans cesse;
et tine fois ., l'ayant provoclue a une bataille, ils profiterent
de son absence de la capitale pour y exciter une revolte, et
faire nommer a sa place un roi nomme Rysac. Des que la
nouvelle en fut parvenue au camp de Baber, Ia moitie de
sessoldatS deserterent. Cette desertion ne to troubla point ;
it se mit en !Paretic avec les cinq cents hommes qui ne ]'a-
vaient point quitte, et alla au-devant ae ksac, qu. Milli de
la vine avec une armee de dix ou douze ruffle hommes. Lea
forces etaient trop inegales pour un combat replier. Baber
proposa 4 son rival nit combat singulieg; Rysac refuse. Baber
demanda alors a combattre cinq des omrahs ou nobles qui
avaient embrasse le parti de Rysac; on acacia a cette pro-
position. 11 combattit les cinq omrahs et les tua : retonne-
meat et ]'admiration des deux camps furent tels , que d'un
commun accord on porta Baber en triomphe dans la capi-
tale; on le retablit sur le trene, en lui livrant Rysac prison-
nier. Plate a sa generosite naturelle , 11 fit grace a Rysac,
qui cependant petit plus Lard pour avoir fomente une entre
conspiration. En 4514, Shubiani mourut. Ainsi delivre de
son ennemi le plus redoutable, Bober s'avanca sur Samar-
cand, et s'en empara pour la troisierne fois; it prit aussi
Boukhara mais cos deux villas lui echaprterent encore. Pen-
dant les annees suivantes , it fit diverses conquetes que nous
passons sous silence pour arriver o la plus remarquable de
tomes, a cello de l'Hindoustan.

L'illustre ancetre de Timour, avait laisse des sou-
venirs et des traces ineffacables de sa domination dans
1'Inde, et it est probable que son vaillant petit-fils considera
ou s'efforca de faire considerer son entreprise pith& comme
tine restauration que comma une conquete. La population
nombreuse, les richesses de ce pays etaient de puissants at-
traits pour Baber; des discordes civiles qui s'y etaient decla-
rdes offralent d'ailleurs un libre champ a son ambition. II
traversa pour la premiere fois !Indus en I51 9 , et s'avanca
jusqu'a Berah , dans le Penjab. De cette position , it adressa
un massager A Ibrahim II , qui regnait alms sur I'Inde,
pour lui signifier gull eat a lui ceder la couronne. Cette
premiere expedition, et plusieurs autres qui la suivirent ,
n'eurent d'autres resultats que de hien constater ses pre-
tentions et sa resolution inebranlable. Rappele plusieurs
fois dans ses Etats pour y apaiser des troubles, it ne com-
menca a faire des progres decisifs dans sa conquete qu'en
4523. II remporta une grande victoire pros de la villa de
Lahore qu'il reduisit en cendres; 11 passa au fit de Tepee
la garnison de Debalpour. Dans cette tulle, on jeune noble
indien viut lui deVoiler un plan que son pere Dowlat-Lodi
et deux de ses freres avaient conch pour surprendre et de-
truire son armee : Baber, grace a cette trahison, prevint Ie
danger, et pardonna A Dow lat-Lodi et a ses Ills, qui, tou-
ches de cette generosite , se rangerent de son parti. Les
chances'se deeidaient ainsi en sa faveur : it faillit toutefois
Lasser la fortune en retournant au Caboul et en s'y abandon-



MAGASIN PITTORESQUE.	 331

nant au repos et au plaisir ; mais, sortant tout-a-coup de son
indolence, en apprenant qu'on de ses officiers, Alla, frere
d'Ibrahim, avait ate defait par l'empereur, et que Dowlat-
Lodi le trahissait , it rentra dans l'Inde, rejoignit Alla , et
prit le fort de Milwit, ou Dowlat-Lodi s'etait refugie. Cet
allie infidele s'etait vante peu auparavant , en brandissant
deux sabres, qu'il triompherait du roi de Gabon]. Baber
ordonna qu'on le conduisit en sa presence avec les deux
sabres pendus au con : ce fut, du reste , le seul chatiment
qu'il lui infligea ; it lui rendit meme, au moins en appa-
rence , son affection. Dans cette circonstance , on cite un
antre trait qui l'honore. En prenaut possession de Milwit,
les soldats coururent au pillage; Baber monta a cheval, et
parvint , a force de menaces et d'exhortations, a sauver la
famille de Dowlat-Lodi, et A preserver de la destruction une
bibliotheque fort riche que cet Indien, poste et philosophe,
avail formee a grands frais. Vers ce temps , on remarque
dans la conduite de Baber un changement considerable. La
prudence, qui avait souvent manque a sa jeunesse , devint
une des principales vertus de sa maturite. II ne fit plus un
seul pas dans sa conquete sans a voir coinpletetnent desarme
les vaincus, ou s'etre assure de leur soumission. Quand it se
fut convaincu de l'inferiorite du courage militaire chez les
Indiens relativement a ses soldats, it poursuivit plus vive-
ment son entreprise. Il commenca aussi a etre heureusement
seconds par son Ills Humaioun, qui defit le gouverneur de
Firosa sur les bords du Giger. Plus loin, un des chefs d'Ibra-
him passa sous ses drapeaux avec trois mike chevaux. Pres
Shawabad, un corps de ses troupes ba t tit l'avant-garde d'I-
brahim, composee de 27 000 hommes. Il faut ici rapporter
regret que Baber fit mettre a mort un grand nombre de pri-
sonniers pour inspirer la terreur a ses ennemis. A quelque
distance de Paniput , a moins de vingt lieues de Delhi, les
deux rois se trouverent enfin en presence. Ibrahim avait sons
son commandement 400 000 chevaux et 1 000 elephants :
Baber n'avait que 15000 chevaux; mais Phabilete avec la-
quelle it disposa cette petite armee et dirigea tous ses mou-
vements decida is victoire en sa faveur. Ibrahim , apres
avoir courageusement combattu, perdit ]'empire avec la vie;
cinq mule Indiens perirent en meme temps que leur chef.
Cette bataille est l'une des plus remarquables que cheat les
annales de I'Asie. La puissance d'Ibrahim etait hors de
touts comparaison avec celle du vainqueur : it pouvait ar-
mer aisement cinq cent mille hommes. Les populations et
les revenus de Caboul, du Baduchshan et du Kandahar, sur
lesquels regnait Baber, etaient bien pauvres mis en paral-
lele avec l'Inde. On ne saurait attribuer cette grande revo-
lution qu'a deux causes : le genie de Baber, et la mollesse
ou l'exces de civilisation avait fait tomber les Indiens.

Le conqueraut ne perdit pas tut instant pour profiler du
coup decisif venait de frapper. Il envoya son ills Hu-
maioun a Agra, et un attire general a Delhi; ii entra lui-
mettle, quelques jours apres, dans cette derniere place. Son
premier soin fut de partager les inimenses richesses du tre-
sor de Delhi entre ses officiers, ses soldats, ses sujets de
Caboul et de ses autres Etats : it en mit seulement une pantie
de cote pour etre distribuee en aumanes, et il ne se reserva
pas un seul denier pour lei-meme.

II ne faut pas croire, toutefois, que Baber fat a la fin de
ses epreuves. La plupart des princes et des nobles indiefis,
revenus de leur premiere stupeur, se liguerent contra lui,
donnerent a Par-Chan le titre de sultan Mohammed , et
marcherent contra Agra ; un chef afghan, Mai, abandonna
Baber ; les vivres etaient epnises; les terres, ravagees, n'a-
vaient plus de moissons ; la chaleur extreme du glimat fit
mourir une grande pantie de Farm& mongole ; pour com-
bier la mesure de ces maux , les lieutenants de Baber lui
adresserent unanimement une petition pour ]'engager
retourner dans le Caboul, Calme, inebranlable, Baber rd-
pondit par une proclamation sentlable celle que l 'on at-

tribue a Fernand Cortez: ildeclara etait fermement re-
sole a fixer sa residence dans la capitale de l'Inde ; que ceux
qui voulaient retourner dans leur patrie etaient parfaitement
libres de Pabandonner, et qu'il les engageait meme a ne pas
donner plus long-temps, a ceux de leurs compagnons qui
conservaient des sentiments plus nobles, l'exemple de lair
decouragement. » Cette proclamation fut entendue , les
chefs eurent honte ; ils jurerent de rester fideles a la cause
de leur maitre. 11.1n grand nombre d'indigenes se laisse-
rent aussi gagner par la moderation et par la generosite de
Baber, qui se garda bien de faire peser sur eux ('oppression
qui avail rendu le nom de Timour si terrible. Son autorite
se consolida. II arriva pourtant encore quelques revers;
une fois encore les chefs decourages, fatigues des attaques
incessantes de revokes, saisis de crainte, se reunirent et
parlerent de retraite. L'historien persan rapporte que Baber
parut au milieu d'eux; it demeura quelques moments les
yeux tristement fixes stir la terre; ensuite, d'une voix lente
et grave, it clemanda a ses officiers quel nom meriterait an
monarque qui, par crainte de la mort, abandonnerait un
tel empire. « Le mot de gloire , 	 retentit sans cesse
» mon oreille, et me defend de penser a ceder lachement a
» rues ennemis ce qua mon bras a eu tant de peine a conque-
» rir. Quant a la mort , elle est tat on lard inevitable : pour-
» quoi done n'irai-je pas a sa rencontre avec honneur? Pour-
» quoi ne lutterai-je point avec elle face a face, plat& que
» de fuir devant son ombre, pour cacher dans la retraite
» quelques annees d'une miserable et honteuse existence?
» Quel au tre heritage que la renommee avons-nous a esperer
» au-delA de la tombe ?» Toute Passemblee, comma animee
d'un seul esprit , se leva en criant : «La guerre ! la guerre! »
On ajoute que le roi, qui jusqu'alors s'etait adonne au yin ,
fit serment de ne plus en boire de sa vie , si cette fois it ne
remportait pas la victoire. Cet effort fut le Bernier que Baber
cut a opposer au parti mecontent : c'etait eti l526. line ba-
taille, dont l'histoire a conserve tous les details, et oft, avec
de faibles ressources, mais avec une tactique superieure et
un courage heroique, it mit en fuite l'armee de Malmnoud,
fits de Pempereur Secunder, fonda definitivement la dy-
nastie mongole dans l'Hindoustan.

En 1528, Baber tomba malade. On lei conseilla d'ecrire
un pame en Phonneur d'un saint, Chaja Ahrar, pour ob-
tenir de Dieu , par son intercession , la sante. Il ceda a eel
avis , ecrivit le po&ne , et fut gueri; mais it survecut peu
de temps; ii mon rut en 4550, a l'fige de quarante-neuf ans.

On a pu juger par cette biographic abregee. le caractere
de Baber. Si sa memoirs n'est point entierement pure de ces
taches qui souillent presque tons les noms des grands capi-
taines clans tomes les civilisations, it est certain qu'on
trouverait difficilement parmi conquerants asiatiques
une hurnanite comparable a la sienna. « Il pardonna si
souvent 'Ingratitude et la trahison , dit Ferishta , que
l'on croirait qu'il avail adopts ce principe moral , qu'on dolt
rendre le bien pour le mat. » Le meme ecrivain raconte
que lorsque Baber etait prince de Firgliana , une riche ca-
ravane chinoise qui traversait les montagnes d'Indija
ayant peri dans les neiges, it fit recueillir et mit sous bonne
garde toutes les marchandises; ensuite it envoya des mes-
sagers en Chine pour annoncer cat evenement aux heri-
tiers des marchands, et lorsque ces strangers arriverent
lenr donna l'hospitalite , leur delivra les biens qu'ii avail
en depot, et refusa d'eux, non seulement un present, mais
les frais memes du message gull leur avail adress&

On a vu que le fondateur de la dynastie mongole dans
I'Hindoustan etait lettre, puisqu'il avait ecrit un poeme re-
ligieux : it a aussi laisse des commentaires ecrits en mongol,
oft sont consignes les principaux evenemens de sa vie, et
dont l'on admire generalement le style elegant et spirituel.
Il etait nausielen, La guerre occupa une el grande partie de
on vie, qu'il eut pen de temps a consacrer l'adminiatration
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interieure de ses Etats. Pourtant ii parait n'avoir pas neglige
les interets des populations gull gouvernait pendant les
rares intervalles de la paix. Entre autres choses, ii ameliora
les routes publiques, it lit planter de vastes jardins, batir
des maisons de repos pour les voyageurs; il ordonna des
recensemens et'une repartition equitable des taxes.

II etait d'une taille moyenne, bien fait et vigoureuse-
ment constitue. La physionomie que lui a donnee Partiste
indien dans le portrait dont nous publions une copie exacte,
temoignerait pen en faveur de son intelligence ; mais on

dolt tenir compte de la naivete excessive du pinceau de Par-
tiste. Le peintre n'a transmis que la ressemblance physi-
que : it faut demander la ressemblance morale a l'histoire,

HISTOIRE DU VESUVE.

Le Vesuve est le plus 4ienomme des volcans. II dolt sur-
tout cette. celebrite a sa position. Ii existe des volcans bien
plus terribles et plus considerables, mais qui, etant states
dans des pays moins importants que l'Italie, ne jouissent

( Vue du Vesuve avant Netiption de 79.)

f Vitt. du Vesuve apre reruptton de 79.)

(Vue du Monte-Nuovo, dans la bale de Naples.)

pas , comme le Vesuve, du privilege d'eveiller l'attention
du monde a chacune de leurs eruptions. Its n'ont pas A

leurs pleds la capitale d'un royaume. Naples entre done
beaucoup dans l'interet que le Vesuve inspire; et ce n'est
pas sans raison, lorsqu'on se rappelle le sort d'HercuIartum
et de Pompel. De plus, d'une multitude de volcans qui ont
jadis ete en feu sur le continent europeen , et dont on re-

trouve encore ca et lä les dejections , le Vesuve est le sent
qui aft encore de l'activite. Tandis que tons les autres sont
endormis , seul ii veille encore, et it nous montre ce que de-
viendraient ces autres montagnes, si, comme Int , apres un
long repos, elles venaient tout-a-coup a se remettre en feu.

La forme generale du Vesuve est conique. II est isole de
toutes parts, et s'eleve comme une immense pyramide
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milieu de la plaine. Sa base a environ sept lieues de circon-
ference, et sa hauteur, qui vane souvent par suite des ebou-
lements qui se font au sommet, est a peu pros de 1200 me-
tres. Il se compose de deux parties tres distinctes l'une
conique, assez algae, occupe le centre de la montagne, et
constitue le Vesuve proprement dit ; la seconde, conique
egalernent, mais demi-circulaire, et tronquee a une certaine
hauteur, porte le nom de Somma. Elle forme une espece
d'enceinte qui enveloppe le cone central sur la moitie de sa
circonference. C'est par la partie oa cette digue est ouverte,
que s'echappent les coulees de lave. Le cratere est un pla-

teau circulaire, un peu allon0 de l'est a l'onest, et d'un
diametre d'etiviron 700 metres. Sur les trois quarts de sa
circonference, ce cercle est surmonie par une arete de ro-
chers assez escarpee 0 l'interieur, , Landis que l'extdrieur
presente l'inclinaison generale. La partie la plus elevee de
ce rebord est connue sous le nom de punta del palo. Da
reste le plaine du sommet est assez irreguliere , toupee de
fissures d'oti it se degage quelques vapeurs , et presente
sa surface tam& de petites collates ( voy. la fig. ci-dessous ),
tantOt des enfoncements.

Non seulement la Somma et le Vesuve sont distincts par

( Vue des cones sur le cratere du Vesuve avant l'eruption de 1834.)

(Coupe du terrain dans lequel est enseveli Pompei. ) ( Vue gCnerale du entire avant l'eruption d'aotit 1834. — Les

esearpements du Palo sont a gauche, )

( Coupe diametrale du Vesuve, d'apres M. Dufrenoy.)

leurs formes extdrieures , mais ils le sont aussi par la na-
ture des rochers qui les composent. La Somma est formee
de lave en couches epaisses, regulieres , et beaucoup plus
anciennes que celles qui constituent le cane central. Les
laves du Vesuve ayant could inegalement sur ses flancs,
tantOt d'un cote, tantOt d'un autre, suivant les ouvertures
formdes par les eruptions, sont loin d'avoir, comme celles
de la Somma, une disposition symdtrique. Aussi les geo-
logues sont-ils pones a croire que les laves de la Somma

sont sorties du sein de la terre tout autrement que celles que
nous voyons encore couler stir les flancs du Vesuve. Sui-
vant eux , ces laves auraient jadis rempli un bassin sem-
blable a celui d'un lac, et forme ainsi une sorte de lac de
feu ; puis postdrienrement a leur consolidation, elles au-
raient dtd fracturees et se seraient relevdes par l'effet des
forces souterraines, de maniere a donner naissance au cir-
que de la Somma. Ce qui parait donner beaucoup de raison

cette hypothese , c'est qu'il serait impossible que des laves
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ce consolidassent regulierement par couches epaisses sur
une pente aussi roide que celle de la Somma. De plus, on
trouve entre les couches de lave de Ia Somme certaines
couches de nature differente , qui se sont certainement for-
macs dans le sein de la *mer et qui renferment des coquil-
lages semblables a ceux qui vivent encore dans la base.
Comme ce n'est pas la mer qui s'est elevee a cette hauteur,
it faut bien que les couches aient jadis occupe une position
plus basse que celle qu'elles ont a present. On coneoit d'ail-
leurs que les forces qui sont en jeu dans les volcans, et qui
ont suffi pour elever le cOne central , ont hien suffl aussi
pour elever ce massif.

Quoi qu'il en soil, it parait certain que les anciens n'ont
corm que Ia Somma , le cOne central etant d'une date corn-
parativement plus moderne. A insi le paysage au -dessus
de Pompel et d'Herculanum etait sensiblement different de
celui qui existe maintenant au-dessus des ruines de ces deux
rifles. On n'a maiheureusement retrouve dans ces ruines
aucune peinture du Vesuve, ce qui aurait fixecompletement
les idles A cet egard. ?dais ii est sensible, par le temoignage
de plusieurs ecrivains de l'antiquite, que le sommet de la
montagne etait forme de leur temps par un vaste plateau et
non point, comme aujourd'hui, par une cime conique lege-
rement emoussée A la pointe. Au-dessus de ces campagnes,
dit Strabou, s'eleve le Vesuve, bien cultive et habits, ex-
cepts A son sommet, qui est uni dans presque toute son eten-
due et en tierement sterile, forme de cendres, avec des enfon-
cements dans des terrains de cendres qui semblent avoir ate
ronges par le feu, de sorte que I'on pent supposer que cette
montagne a ate primitivement un volcan avec un cratere en-
flarnme qui s'est eteint fame d'aliment.» Cette description se
rapporte A tres pet pres A l'aspect que presenterait le Ve-
suve si l'on en retranchait le One central. Plutarque pule
aussi du Vesuve a propos de Spartacus qui s'y etait retran-
che , et ce qu'il en dit semble egalement se rapporter a une
montagne dont la partie superieure aurait eta formee par
une plaine. Comme on le volt par ce que dit Strabon , ce
n'etait que par conjecture et par le rapport de ses laves et
de ses scoria avec celles de l'Etna, que I'on supposeit que
le Vesuve avait jadis ate un volcan. Aucun souvenir de ses
eruptions n'etait demeure dans la memoire des hommes ,
et les villes baties sur ses pentes y reposaient aussi tan-
gullies que dans les lieux les plus stirs.

Ce n'est que vers le milieu du premier siècle de l'ere
chretienne que le Vesuve se reveille. Pendant un intervalle
de seize ans, de l'annee 65 a l'annee 79, it se contents de
trembler et de faire trembler la terre tout autour de lui.
lin it Wats par la memorable eruption qui detruisit les villes
d'Herculanum et de Pompey , et qui parait avoir ate la plus
violente de toutes celles qui se sont succede depuis cette
epoque. Depuis lors, en effet, ii est rarement demeure plus
d'un siècle sans effrayer ses alentours par quelques nou-
velles eruptions. Un passage de Dion Cassius montre que,
jusqu'au commencement du troisieme siecle , i1 n'y avait
guere en d'interruption. Procope, qui est du sixieme siecle,
parse du Vesuve comme d'une montagne qui vomit des
ruisseaux de feu. Mais le premier recit authentique que
I'on sit d'un courant de lave date de !'eruption de 4056.
Le onzieme siècle vit encore deux autres eruptions; puts le
volcan parut se calmer. Ce fut en 4506 seulement qu'il se
reveille. Alors commence un long repos de pros de 500 ans,
interrompu seulement par un faible mouvement au com-
mencement du seizieme siecle. C'est dans cet intervalle que
Ia force souterralne se detournant un instant des canaux du
Vesuve, fit tout-a-coup paraitre sun le bord de la men, A
une petite distance, une montagne voice nique nouvelle, nom-
mee a cause de cela Monte-Nuovo. Cette montagne d'en-
viren 150 metres de hauteur, se souleva tout entiere clans
41111ntecvalle de vingt-quatre heuras, au milieu d'epals tour.
ttliltlne do iveUref A. I'druptlon de 1a3l auccOda lute non.

velle eruption en 1666 , depuis laquelle fl s'est rarement
passe dix ans sans que le Vesuve n'ait fait sentir sa puis-
sance par quelque phenomene plus ou moins considerable.
Les variations portent en general sur l'endroit par Iequel
la lave se fait jour, et par l'elevation ou l'engloutissement'
des petits cones qui se forment sur le cratere. On pent juger
d'apres cela que ces variations n'ont pas jusqu'a present
une grande importance. Le changement le plus grave qui
ptit arriver serait le transport de la bouche ignivome dans
quelque point assez voisin de Naples pour menacer serieu-
sement cette bike, et y produire de maniere ou d'autre quel,
que catastrophe.

II nous est reste un recit precieux de l'eruption qui a
cause la mine tHerculanum et de I'ompel, c'est tine lettre
de Pline le Jenne qui en avait Ole le temoin oculaire.

Son oncie etait a ?disene ou ii commandait la flotte ro-
maine, lorsque, vers la septieme heure, on vint lui annoncer
qu'on voyait paraftre un nuage d'une grandeur et d'une
forme extraordinaires. La figure de ce nuage, dit Pline, etait
comparable A celle d'un lapin; it s'elevait dans Pair par un
tronc immense, et se - fondait de part et d'autre par des ra-
meaux lateraux. Pline suppose avec raison que les cendres,
poussees par un grand vent, retombaient dans les points
on le vent cessait d'avoir assez de force pour les soutenir, ,
et cette explication est tout-A-fait vraisemblable , en y joi-
gnant cePendant le fait de la chaleur qui, en s'evanouis-
sant , permettait plus facilement A ces matieres de ceder a
l'action naturcile de la pesanteur. L'amiral, pour porter
secours A la population de la bale, s'embarque stir une ga-
Jere, et se dirige vers le pied du Vesuve; A rnesure qu'il ap-
proche, les cendres tombent stir lui avec plus d'abonda ace
et a une temperature plus êlevee, et ce qui est fort remar-
quable , si l'expression du narrateur est exacte , melees de
pierres ponces, mine aux qui sont strangers aux eruptions
ordinaires, mais qui forment une pantie de la masse de la
Somma. Arrive a Stables, Pline l'Ancien distingue des Ham-
mes stir la montagne. II ne faut sans doute point prendre
A la rigueur le mot de flanime , car on salt positivernent
aujourd'hui que les volcans, quoi qu'il semble, au premier
apereti, ne donnant point de Hammes. Les lueurs qui se de-
gagent durant ces terribles.plidnomenes proviennent on des
eclairs ou de Ia reflexion dans les nuages des laves. Du reste,
Pline, pour rassurer, , A ce que dit son neveu , ceux qui
l'accompagnalent , leur disait (pie ces feux provenaient de
l'incendie des villas abaudonnees, et it serait possible que
parmi les feux qui ecIairaient l'obscurite fl y en alit en effet
de produits par cette cause. On volt encore dans ce recit,
ce qui n'est pas tout-A- fait d'accord avec la theorie nouvelle
dont nous allons parler, que Ia pluie formee par les cendres_
et les pierres ponces (pumicibus ) qui tombait en ce mo-
ment a Stables etait si forte, que les portes des appartements
donnant stir l'atrium se trouvaient presque entierement
obstruees, et que si Pline qui dormait ne s'etait pas reveille
A temps, it n'aurait plus pu sortir de sa chambre. La nuit
causee par les cendres flottant dans l'atmosphere etait
complete, tant ces cendres etaient abondantes , bien que
l'on flit ailleurs en plain jour, Les tremblements de terre
etaient en mama temps si con tinuels et si violents , que l'on
avail ate oblige de fair de toutes parts en pleine campagne,
malgre la chute continuelle des pierres. De Iilisene, on vii
bienttit, suivant Pline le Jenne qui y etait demeure , le
grand nuage qui avail des le principe seine l'alarme, des-
cendre vers la terre, couvrir la mer, et cacher entierement
le rivage. II est possible que ce soft A ce moment que les
villes de Pompei et d'Herculanum out eta enveloppees ;
reste a savoir jusqu'a quells hauteur. Pline suffoque par
des vapeurs sulfureuses, mourut pres de Stables, victim
de son humanitd roeme temps que de son amour pour

la science,
• on volt qua dans ce Wit 11 n'est aucunement (potion
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de coulees de laves. En effet, it est certain que Ia lave n'a
joue aucun Ole dans l'ensevelissement de Pompel et d'Her-
culanum. On n'en trouve pas trace dans ces deux villes.
D'apres les apparences et le recit de Pline, on les a jusqu'd
present regardees comme ayant ete ensevelies sous une pluie
de cendres mais it paraitrait aujourd'hui que cette opinion
meme est inexacte. Les savantes observations de M. Dufre-
noy sur le Vesuve tendent a demontrer que les pluies de cen-
dres n'ont joue qu'un faible role dans le phenomene de
l'enfouissement , bien que ce soient certain ement ces pluies
de cendres qui ont cause la mort d'une partie des habitants
et I'abandou des maisons. « Si ces villes , dit M. Dufrenoy,
avaient ete recouvertes entierement par les cendres, it se
serait passe un phenomene du meme ordre que l'envahis-
sement des terres par les dunes; mais si on compare les
circonstances qui out accompagne l'enfouissement de Pom-
pei avec ce qui a lieu dans les Landes, lorsque des habita-
tions sont couvertes par les sables transportes sans cesse
par l'action des vents, on remarque bientet des differences
essentielles entre deux phenomenes analogues et qui de-.
vraient produire des resultats semblables. Dans les dunes,
le sable s'eleve graduellement autour des edifices, sans
s'introduire dans leur interieur, et les toils sont reconverts
depuis long-temps qu'on petit encore, au moyen de tran-
chees , penetrer dans les differentes parties des maisons. A
Herculanuin et Pompel, au con traire , les excavations sont
completement remplies, it ne reste auctffi vide , meme dans
les caves les plus profondes, et dont les voices sont cepen-
dant intaetes. Ce comblement est tenement parfait que le
tuf presente partout l'empreinte exacte des objets qu'il en-
veloppe, circonstance qui ne pent s'accorder avec une sim-
ple pluie de cendres. La matiere dolt avoir ete introduite
par un liquide qui pouvait s'insinuer par les ouvertures ,
meme les plus petites; l'eau en s'ecoulant a abandonne le
Limon qu'elle tenait en suspension , lequel en se tassant
produit le tuf compacte et hoinogene qui remplit l'intérieur
des habitations de Pompei; mais pour qu'une semblable
operation alt pu s'effectuer, , it a fallu un temps considera-
ble. » Ce qui semble donner un appui considerable a cette
opinion, c'est que le terrain dans lequel sont ensevelies les
deux villes est effectivement tout different d'un terrain de
cendres; it est compose d'elements ties distincts de ceux qui
Torment le Vesuve proprement dit, et n'est effectivement
autre chose qu'une reunion de debris provenant du tuf qui
forme les contreforts du cirque de la Somma, et qui recou-
vre une partie de la campagne de Naples.

L'epaisseur de la masse de ces debris est d'environ trois
metres a Pompel. Pour Inieux fixer les idees sur ce point
important, nous avows fait representer , .d'apd!s le geologue
que nous venous de titer, la coupe de ce terrain telle qu'on la
voit dans la trancheefaite autour de l'amphitheatre de Porn-
pei. La partie inferieure est composee de fragments de pierre
ponce venant du tuf de la Somma, mélanges de fragments de
lave ancienne de la Somma : cette premiere couche a environ
0"1 50 d'épaisseur. Au-dessus est une nouvelle assise formee
a peu pros des memes elements, mais reduits en fragments
beaucoup plus petits, et qui paraissent avoir ete deposes par
un courant d'eau : l'epaisseur de cette assise est a pen pros
la meme que celle de la' precedente. Ensuite une couche
de petites pierres ponces. Enfin , une couche de tuf ter-
reux , friable, et divise en plusieurs strates ; et immedia-
tement au-dessus une couche de terre vegetate. On volt
que dans tout cela it n'y a que des debris de la Somma et
aucun element provenant directernent du Vesuve. La masse
qui recouvre Herculanuin est beaucoup plus considerable,
puisqu'en quelque point elle atteint une epaisseur de pros
de 40 metres. Elle est composee des memes elements que
(Tile de Pompei, mais elle a beaucoup plus de compacite ,
ce qui depend sans doute de ce que l'epaisseur etant plus
grande le tassement a ete plus fort. On observe, comme

Pompel , que cette masse considerable de matiere metthle
n'a ete apportee que successivement.

Il paralt done vraisemblable que Peruption de 79 qui,
selon le temoignage de Pline, a produit une si grande quail-.
tile de cendres sans donner lieu a aucun courant de lave, a
ete causee par le degagement d'une immense quantite de
gaz sortant avec une force extraordinaire de l'interieur
volcan. ''Dans l'ebranlement cause par cette eruption, en
meme ternps que la chute des cendres, one partie du con- ,
trefort de Ia Somma s'est ecroulee, et c'est ce que mar-
que Pline quand it pane de quartiers de montagne qui fai-
saient refiner la mer. C'est sous ces eboulements , dont les
torrents formes par la pluie ont entraine les terres jusque
sun le rivage, que Its deux malheureuses villes d'llercula-
num et de Pompei auraient ete ensevelids. De telle sorte que
c'est l'eau et non pas le feu, comme on le croit commune-
ment , qui a ete la cause de leur enfouissement. En meme
temps que les gaz, en s'echappant dusratere, brisaient no,
des cotes de la Somma, its elevaient , de l'interieur, , une
masse de laves et de scones qui a forme le cone central
du Vesuve, peut-etre moins eleve a cette epoque qu'il ne
l'est devenu dans la suite des temps, mais rernplacant des
lors la vaste plaine qui couronnait auparavant la montagne.

JEAN-FRANCOIS L'INDEPENDANT.

NOUVELLE.

§ 1.

Un jeune garcon d'environ quinze ans, mais dont la haute
taille annoncait une force au-dessus de son age et le regard
une audace peu commune, etait assis sur le parapet qui
horde, a Brest, le tours d'Ajot. Le coude appuye sur des
livres reunis par une courroie et les pieds suspendus stir
l'abime, it jetait, d'une main distraite, dans la men qui gron-
dait a ses pieds, quelques debris arraches au mur sur le-
quel it etait a demi couche: Pres de lui se tenait on autre
ecolier pale, maigre et contrefait, que l'on efit cru a peine
sorti de la premiere enfance, si ses traits deja developpes
n'eussent contredit sa chetive apparence.

Paul Minart avail , en effet , une seule annee de moins
que son frere Jean-Francois; mais, inferieur a lui en force,
en hardiesse et en volonte, it s'etait accoutume a suivre en
tout ses conseils. Non que . Paul ffit aussi faible qu'il le pa-
raissait au premier abord; son enveloppe debile cachait, au
con traire , one vitalite tenace et une vigueur d'inertie que
Pon n'eCdpoint trouvees chez de plus grands : mais c'etait
one nature imitatrice , prenant la route qu'on lui montrait
par paresse d'en chercher une autre; devoue, d'ailleurs, a
son frere, pour lequel it avail autant d'admiration que
mitie , et se faisant gloire de le suivre en tout , comme le
soldat suit son general.

Tons deux se rendaient au pensionnat voisin , et atten-
daient que l'heure de la classe sonnat.

Tout-a-coup Jean-Francois se redressa brusquement en
poussant une exclamation et etendant la main vers la rade

— Vois, vois, petit Paul, s'ecria-t-il , la corvette d'in-
struction va appareiller.

Le navire designe par Pecolier venait, en effet, de lever
l'ancre ; les vergues et les hunes etaient garnies d'eleves du
vaisseau-ecole. Les voiles se deployerent l'une apres l'autre;
el les commencerent a prendre la brise qui s'elevait du large,
et bientea Ia corvette s'elanca sur les vagues avec Ia lege-
rete d'une hirondelle de mer.

De tons les spectacles propres a interesser l'intelligence
htnnaine , aucun, peut-etre, n'est comparable a celui d'un
navire manceuvrant sur une bonne mer et avec une brise
favorable , et •le drapeau national a son pic, Les passes les
plus rapides et les plus variees du cheval de course lui-
meme ne peuvent donner idee de cette promptitude de
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mouvements, de cette coquetterie d'allure, ni de cette grace
mutine d'obeissance. lin navire n'est point tine machine de
bois, de toile et de cordages, comme on petit le croire en le
voyant immobile au port, c'est tin etre anime de plusieurs
centaines d'intelligences , vivant de plusieurs centaines de
vies, qui pent ecouter, voir, et qui pane avec le canon I

La corvette venait justement de faire entendrecette voix,
et elle rasait Ia cote, laissant derriere elle tin long nnage de
fumde. Jean-Francois s'etait redresse sur le parapet en
poussant tin joyeux hourra, lorsque la cloche du pension-
nat interrompit tout-a-coup son enthousiasme.

— Au liable le vieux timbre-fele ! Moller en se
detournant; it faut toujours qu'il-se-faiSe` entendre quand
on s'amuse! Je voudrais que le Grand Jaune eat sa cloche
suspendue au coo, en guise de breloque.

Le lecteur saura que le Grand Jaime n'etait autre que
le maitre de pension, excellent homme, auquel ses cheveux
gris et son visage couleur de parchemin avaient fait une
reputation universelle de science.

ltegarde, ajouta Jean-Francois, dont les yeux ne pou-
vaient quitter Ia corvette, la voila qui Joffe... Ils vont car-
guer les cacatoes... Quel plaisir, petit Paul, de b voir filer
ainsi sur la vague !

— Si le Grand Jaune etait ici, observa le bossu, it nous
prouverait que Virgile a parte de cette manoeuvre, et it nous
ziterait tin vers latin.

— Ne me panic pas de la tin, repliqua brusquement Fran-
cois; c'est mon ennetni nature!. Le beau profit que je tire-
rai d'avoir explique florace , et de savoir que les Itomains
preferaient i'huile de Venafre pour la sauce des lamproics!

— Notre oncle vent que nous fassions nos classes, observa
Paul avec on soupir.

Son frere haussa les epaules.
— Pourquoi noire oncle serait-il le maitre de nous mener

a sa fantaisie? murmura-t-il. Est-on esclave parce qu'on n'a
pas encore de favoris?... Je veux etre independant, moi.

C'etait ordinairement par ce mot que commencaient les
revokes de Jean-Francois. Won lui reprochat la perte de
ses mouchoirs , l'accroc fait a un pantalon , sa negligence a
apprendre , ou son penchant exagere pour les confitures de
sa tante, it finissait toujours, apres un court Mat, par in-
voquer son independance 1 L'experience tie lui avail point
encore fait comprendre la necessitd de la soutnission , et il
regardait toute contrainte comme un attentat a sa Ebert&
Ce besoin de n'obeir (eat ses propres ddsirs l'engageait dans
des combats qui lui Otaient tout repos et toute joie; mais
loin de s'en prendre a son manque de docilite , it accusait
Ia tyrannie des maitres, et ne voyait dans les tourments de
la lutte qu'une excitation a conquerie sa liberte.

Son frere Paul , plus paisible , eat accepte sans trop de
peine l'obeissance; mais it s'associait aux insurrections de
son frere par imitation. C'etait tine sorte de Pylade non-
chalant, courant toujours apres son Oreste afin de n'etre
pas oblige de chercher tout . seul son chemin, et partageant
toutes ses aventures par occasion, sans les avoir cherchees,
mais aussi sans les craindre.

Lorsqu'il entendit Jean-Francois invoquer son inddpen-
dance a propos de la classe du Grand Jaune, it comprit
qu'il allait y avoir une levee de boucliers contre- le latin, et,
reposant sur le parapet ses livres qu'il avait pris sous be bras,
it attendit la declaration de guerre.

Elle ne se fit point attendre. La cloche avait cessd de tin-
ter ; Jean-Francois tourna la tete vers le pensionnat avec
one resolution meprisante.

— Qu'ils expliquent des dglogues et scandent des vers
*leak:Ines, j'ai besoin de prendre l'air, petit Paul, et
je veux suivre l'exerCice a feu de la corvette..

— Voyons Pexercice a feu, Jean, dit petit Paul d'un ton
d'indifférence philosophique.

— Le Grand Jaune pent se facher si cela	 plait, ajouta

Jean; je cas de sa colere comme d'un bigorneau vide;
et quanta notre oncle, s'il vent in'Oter tante libertd, je ta-
pisse notre mansarde avec les feuilles de mon Virgile, et je
donne le Condones a Alanon pour flarnber les poulets.

Tu pourra,s aussi dottier le mien, ajouta petit Paul
tranquillement.

— Descendons a Postren , reprit Francois, nous verrons
mieux; et quand la corvette aura fini, nous pecherons des
cancres pour mettre_dans les poetics du Grand Jaune. •

Paul saisit la courroie qui halt ses livres, et, les jetant sur sa
bosse en guise de havresac, suivit tranquilloment son frare.

Its se dirigerent vers la descente qui longe les bastions
du chateau.

— Les autres sont occupds maintenant a sentir les beau-
tes des ablatifs absolus, dit-il en giant; je me moque de la
grammaire et du mot-â-mot, et du Grand Jaune!,.. On n'a
point de plaisir sans liberte !... Notts allons nous amuser
comme des hommes, petit Paul. -

— A musons-nous, repondit celui-ci en promenant autour
de lui tin regard indifferent.

Dans ce moment passait une demi-douzaine d'enfants
appurtenant aux compagnies de tnousses. A la vue de Paul,
its s'arratarent en ricanant.

— Excuses! dit Pun d'eux en montrata le basso ; en v'IA
une etnbarcation drelement construite! elle porte le bos-
soir A la poupe.

Ne vois-tu pas que c est un frattdeur ? ajouta on second;
it a tin pain de sucre de contrebande entre les deux epaules.

— Passes votre chemin , mauvais gratteurs de gamelle !
dit Jean-Francois, qui ne souffrait point que !'on raffia'
petit Paul sur son infirtnite.

Les mousses l'e regarderent.
— Pardon, dit le plus grand en tirant son chapeau gott-

dronne , monsieur demande quelque chose ; que vent-il
qu'on lui serve? est-ce un coup de pied on un coup de poing?

— Prends d'abord ceci toi-meme ! s'ecria Jean en appli-
quant al'oreille du mousse tin souftlet retentissant.

Le petit marin recula etourdi, mais revint bleat& furieux
sur„Francois, qui le recut vigoureusement. Par tin Clan na-
turd, petit Paul s'etait glance au secours de son frere ; deux
mousses l'assaillirent, et un combat general s'engagea.

Bien que le nombre rendtt la lutte inegale, Pagilite et la
force de Jean-Francois tint long-temps la victoire incer-
taine ; enfln des passants s'interposerent, on forca les mous-
ses a se retirer, et les deux freres demeurarent tout ineur-
'Iris et tout sanglants au milieu de leers l yres et de lours
callers foulds aux pieds.

- En voila une pantie de plaisir I dit Paul en se frottant
les bras d'un air piteux; to aurais bien da les laisser pas-
ser, Jean-Francois, au lieu de commencer le feu.

— Pourquoi se sont-ils moques de nods? s'ecria Francois
exaspere. Est-ce qu'on n'est pas libre d'etre bossu, main-
tenant ?... Qu'ils y reviennent, et je lour feral voir plus de
coups de poing qu'ils n'ont de gourganes dans tine ration.
Je ne souffrirai point qu'on nous tyrannise ! je veux etre
independant.

Petit Paul savait lien qu'il n'y avail glen a repondre a
cola. 11 se moucha, essuya la bone dont it &aft couvert, et
commenca la peche de ses -classiques dans le ruisseau.

Jean-Francois l'aida a les reunir, et tous deux descen-
dirent a Postren ; mais lorsqu'ils arriverent sun la grave, la
corvette etait revenue a son ancrage, la mer descetidait, et
les cancres avaient disparu. Apres d'inutiles recherches,
fallut se resigner a rentrer au logis sans avoir joui d'aucun
des plaisirs gulls s'etaient promis.

La suite a la prochaine_ livraison.

BUREAUX D'ABONNEgENT ET DE VENTS,
rue Jacob, 3o, pros de la rue des Petits-Augustin.
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MUSEE DU LOUVRE. — SCULPTURE.

POLYMNIE.

(Music du Louvre, salle de la Pallas. — Statue de Polymnie, en marbre grec.)

La gracieuse statue dont nous offrons id la gravure est
celle de la muse Polymnie. La ddesse, enveloppde dans une
draperie, est appuyee stir tin rocker de l'antre Corycien,

TOME VIII. -- Ocroarta z84.3.

Sa tete repose stir sa main, et toute son attitude indique tine
profonde meditation. La draperie est surtout remarquable
par une 16geretd et tin goat exquis. La partie supdrieure de

43
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cette oeuvre a ate restaurde par un sculpteur romain, ap-
pele Augustin Penna , qui s'est inspire heureusement, pour
la pose et l'expression , des divers has-reliefs et peintures
qui nous representent Polymnie. La hauteur de cette belle
statue est de tin , 861.

La deesse Polymnie est Pune des NeUf Muses; elle etait
title de Jupiter et de Mnemosyne ; elle preside a la poesie
lyrique , comme l'indique son nom derive de polus , beau-

coup, et de umnos , hymne. Polymnie fortifie son enthou-
siasme poetique par le recueillement ; aussi est-elle ton-
jours envelop* dans son manteau. Elle preside aux
mythes auxquels it faut remonter pour retrouver l'origine
du monde, des plus anciennes nations et des plus illustres
heros. Sur un bas-relief elle est representee avec un
masque a ses pieds ; elle est alors la muse de la panto-
mime ; car, comme le dit Ausone, elle exprime tout de la
main et pane du geste. Quelquefois chez les Romains elle
etait la deesse de la persuasion ; on la reprdsentait alors te-
nant a la main un'volume stn lequel etaient ecrits les noms
de Demosthenes et de Ciceron , et quelquefois aussi on
ajoutait le mot suadere (persuader). Un scholiaste d'Apol-
lonius attribue a Polymnie !Invention de la lyre, et dit
qu'elle fut mere d'Orphee. sur cette deesse, Vis-
conti, Mu& Pio-Clement., t. I , p. 146.)

JEAN-FILANCOIS L'INDEPENDANT

NOUVELLE.

(Suite. — Voy. p. 335. )

2.

A la vue de Jean et de Paul rentrant, a demi defigures par
les coups qu'ils avaient recus , leur tante, madame Duro-
cher, jeta les hauls cris et voulut savoir ce qui leur etait
arrive. Francois etait sincere: ii raconta tout sans expnimer
de repentir, mais aussi sans rien deguiser. Son oncle, qui
etait survenu pendant ce recit declara aux deux freres
qu'ils ne se rendraient plus scuts au pensionnat que
leurs recreations seraient supprimees pendant huit jours.
Provisoirement on les envoya changer de vetements ,
M. Durocher ayant a diner ce jour-la plusleurs invites,
parmi lesquels se trouvait M. Livel, commandant la fregate
la Felieite , qui devait partir sous pea.

Lorsqu'ils redescendirent au salon, its trouverent les con-
vives rends, et aux regards demi-severes demi-railleurs que
l'on tourna vers eux, its comprirent facilement que leur
escapade avait ate racontee.

Le capitaine Livel ne leur laissa, du reste, aucun doute

a ce sujet ; car, prenant Jean-Francois par l'oreille
— C'est done toi, dit-il en giant, qui fais Pecole buisson-

dere et tosses les mousses de Sa Majeste I... Pardieu I vous
devriez me le donner a bard, Durocher, puisqu'il aide tant
l'independance.

—Je l'ai plusieurs fois demande , repliqua hardiment
Jean-Francois; mais mon oncle pretend qu'il n'y a que les
ignorants et les mauvais sujets qui veuillent se faire marins.

Plait-il? s'ecria le capitaine Livel.
C'est une mechancete de ce drele, in terrompit M. Du-

rocher embarrasse.
— Petit Paul pent dire si c'est la veritd.

C'est la verite , repeta le bossu,
Le capitaine , qui avait pare un instant blesse , eclata de

rice.
Allons, dit-ii, je vois que nous ne sommes pas plus en

credit pros des gens de 101, que les gens de loi pros de
nous. Tout est pour le mieux , du reste : chacun pour son
pavilion. Mass si vous trouviez jamais , par has, rd, que ce
garcon-1i edt assez de vices et d'ignorance pour devenir
marin , envoyez-le raoi , et je me chargerai de son educa-
tion navale.

L'avertissement que le diner etait sern brlsa la conver-
sation, et une fois A table, on se mit a causer d'autrc chose.

Le capitaine Livel avail beaucoup navigue, et savait par-
ler de ce avait vu. II raconta, avec une originalite pi-
quante , plusleurs aventures comiques-on terribles dont it
avait did le heros. Jean-Francois &alt tout oreilles ; 11 on-
bliait de manger, et osait a peine respirer.

Lorsqu'il se retrouva seal, le soir, avec son frere, it ne
lui parla que du bonheur de voyager, et de la resolution
qu'il avait prise de saisir la premiere occasion de tenter au
loin les aventures. Petit Paul approuva tout afin d'abreger
les confidences et de pouvoir dormir.

Cependant M. Durocher n'avait pas oublie la menace
faire aux deux freres. Des le lendemain Its furent enfermes
dans une chambre ; its n'en sortirent que pour care conduits
au pensionnat , et y furent ramenes aussitet les classes
finies.

Six jours s'ecoulerent ainsi dans une complete seques-
tration. Le septieme etait jour de conga. Le soleil educe-
lait dans la cour, et les moineaux chantaient galement sur
les chemindes. jean-Francois , le visage cone aux vitres ,
regardait le coin du ciel tout bleu que les toils lui laissaient
apercevoir, en pensant avec tine sorte de rage que cette
magnifique journee serait perdue pour Id.

Apres un long silence, pendant lequel ses desirs et sa co-
lore avaient grandi, II frappa rudement la fenetre du poing.

—Cela tie peat pas continuer ainsi I s'ecria-t-il; je ne suis
point un galerien , apres tout, pour que l'on m'enferme...
Petit Paul, nous devons etre libres, et pour cola it faut nous
faire matins.

— Nous faire matins? repeta Paul salon son habitude.
— Oui; sur met ii n'y a ni oncle qui vous enferme , ni

Grand Jaune qui vous donne des pensums-, ni sergent de
police qui vous empeche de lancer des cerfs-volants... les
matins son t independants.

— Tu crois ? detnanda le bossu.
— N'as-tu pas vu comme le capitaine Livel avait Pair

d'etre habitue a ne se point genet? Il a dit que le vin de
Madere etait mauvais, it a redemande trois lois du pudding,
et a raconte toutes ses histoires les deux coudes sur la table,
cc que notre tante nous defend toujours. Voila un homme
libre , petit Paul! on ne lui mesure pas sa tartine , a lui...
C'est decide, Crete n'importe par (Nei moyen , it faut que
nous nous fassions coucher sur le rale d'un equipage. La ,
du mains, nous n'aurons pas de pedant qui nous force A
prendre son latin en maniere de pilules, et on tie nous en-
fermera pas quand le del sera en habit de dimanche.

— Alors embarquons-nous , dit Paul ; mais par quel
moyen?

— .Nous le chercherons, repondit Jean-Francois.
11 achevait a peine de parlor, que la porte s'ouvrit ;

M. Durocher parut avec le capitaine Livel.
— Eh vite , garcons, s'dcria celui-ci, que l'on passe son

habit neuf et son chapeau de gala! je vous emmene a bord.
Les deux freres parurent etonnes.
— Le capitaine, qui part domain, a voulu nous donner

diner, reprit M. Durocher ; it a demande que vous fussiez
de la partie, et j'ai cede ; seulement, domain vous repren-
drez vos arras.

- Compris , dit Jean-Francois quand it se trouva soul
avec son frere. Il edt fallu que quelqu'un restal id pour
nous gander, et its nous emmenent afin de pouvoir aller tous
a bord : c'est de la clemence interessee ; mais n'importe,
cola pourra pout-etre nous servir.

Deux barques attendaient les invites A la cale convenue,
et en moins dune heure its atteignirent la fregate.

Le capitaine Livel avail prepare urt accueil splendide
Pequipage daft en grande tenue, le pont passe au gres, et
le gaillard d'arriere reconvert d'une tente sous laquelle on
avail dressd la table.
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Les deux freres etalent dans rémerveillement. Its se mi-
rent a parcourir le navire, examinant tout avec curiosite.

En entrant sur le gaillard d'avant , Jeatt-Francois
trouva tout-a-coup en face du mousse auquel it avail voulu
donner une lecon de politesse quelques jours auparavant.
Celui-ci le reconnut egalement , et parut embarrasse; mais
Jean-Francois l'accosta en riant, et ils entrerent bientdt en
conversation.

Le jeune ecolier parla de'son vif desir d'embarquer, , et
de ]'opposition qu'y apportait M. Durocher. Marsouin
c'etait le nom du mousse ) allait lui expliquer les moyens

de satisfaire sa fantaisie malgre son oncle, lorsque l'on
chercher les deux freres pour dejeuner.

On venait de quitter Ia table , lorsqu'un officier arriva a
bord, portant des depeches au capitaine Livel elles lui or-
donnaient de lever l'ancre a ]'instant meme, et de franchir
le Goulet avant la null. A cette nouvelle, les invites s'em-
presserent de prendre conge , et l'on arma a la hate toutes
les embarcations pour les reconduire a terre.

Paul et Jean allaient descendre dans le canot du com-
mandant, lorsque Marsouin leur fit tin signe.

— Etes-vous decides a courir la bouline avec nous? de-
manda-t-il aux ecoliers.

— Decides, repondit Francois.
— Eh bien , descendez dans la batterie, et cachez-vous

derriere les coffres.
— Mais on nous cherchera.
— Je me charge de tout.
Les deux freres se regarderent; it y eut tin moment d'he-

sitation. Mais, comme nous l'avons deja dit, Jean-Francois
etait on garcon resolu, et qui n'abandonnait point aisement
un projet.

— Descendons, petit Pau ' , dit-il d'une voix emue.
— Descendons , repeta Paul.
Et tous deux disparurent.
Cependant M. Durocher, qui venait de prendre place dans

la yole du commandant, demanda si personne n'avait vu ses
neveux.

- Un beau garcon et tin difforme? demanda Marsouin.
— Precisement
- - Its viennent de s'embarquer a babord dans le grand

canot, et ils seront a terre avant vous.
M. Durocher voulut s'assurer de la verite de ce qu'on lui

disait ; mais le grand canot etait deja loin, le capitaine Livel
pressait le depart de la yole : it se rassit, et se decida a rega-
gner la ville, bien resolu d'infliger une nouvelle punition a
ses neveux pour etre repartis sans lui.

A peine les barques eurent-elles depose a terre les invi-
tes, qu'elles regagnerent le bord; on' leva l'ancre, et une
heure apres la Felicite avail disparu dans le Goulet.

Ce fut le soir seulement , et lorsque l'on commencait a
perdre la terre de vue, que les deux freres sortirent de leur
cachette. Le capitaine Livel se moutra d'abord fort cour-
rouce; mais le mal etait sans remede , et it etait desormals
impossible de les debarquer, Jean-Francois paraissait d'ail-
leurs determine a courir toutes les chances de la vie mari-
time.

— Restez alors! s'ecria le capitaine; mais rappeiez-vous,
mes drOles , que volts faites partie de ]'equipage, et veillez
au grain, si vous ne voulez faire connaissance avec le chat

neuf queues. Allez trouver maitre Floch ; it vous fera
donner une ration et un hamac.

§ 5.

Maitre Floch regarda en tous sens les deux nouveaux
venus , tourna trois fois sa chique , puis , haussant les
epaules

— Sais-tu d'od ca nous vient , Marsouin , cette graine de
modernes? demanda-t-il en se tournant vers le mousse qui
avail indique aux deux freres le moyen de rester a bord.

Celui-ci fit un clignement d'ceil et prit on air narquois.
— Ce sont deux messieurs de bonne famille qui ont em-

barque pour etre independants, dit-il.
Maitre Floch regarda le mousse , puis les deux freres.
— C'est different, dit-il... alors faut leur parler avec des

gants.
Et, se tournant vers Paul :
— Toi d'abord , l'Enfle , je l'attache a notre- gamelle.

Quand nous serons de mauvaise hiameur, to nous montre-
ras to bosse pour nous egayer.

— Je voudrais ne point etre separe de petit Paul, observa
Jea n-Francois.

Maitre Floch se tourna vers lui avec etonnement.
— Tu voudrais ! dit-il ; excusez... tin novice qui pane

comme le commandant... Dis donc , Marsouin , fais done
des excuses pour moi a monsieur. Ah! ah! ah! it est en-
deux , l'independant.

Le marin eclatait de Tire; Jean-Francois deconcerte vou-
lut lui faire tine observation ; mais maitre Floch Pinter-
rompit brusquement.

Assez cause ! dit-il ; nous allons descendre a la batte-
rie, et to donner ce to faut. Rappelle-toi seulement,
noiraud , qu'ici le chien et les novices n'ont point de vo-
lonte. Marsouin t'expliquera cela en rapprenant a manier
le fauberg.

Cette premiere conversation desenchanta quelque peu
-Francois stir les douceurs de la vie maritime; it n'etait pas
au bout.

D'abord le mal de mer ne tarda point a l'eprouver ; mais,
quelles que fussent ses souffrances et celles de son frere, nul
n'y prit garde : Marsouin seul vint, deux ou trois fois, de-
Lacher leurs hamacs pour qu'ils sentissent davantage.le rou-
lis, et leur offrir un morceau de lard dont la seule vue aug-
men ta leurs nausees.

Cependant vers le troisieme jour le mal s'apaisa , et Rs
purent monter sur le pont.

Its s'y promenaient depuis quelque temps, lorsque maitre
Floch les apercut et courut a eux.

— Que faites-vous ici, faillis cancres? dit-il brusque-
ment.

— Nous prenons ]'air, repondit Francois.
— Sur le gaillard d'arriere?
— Pourquoi non?
— Pourquoi , paria? Parce que to n'es qu'un chien de

novice, et que c'est ici la promenade des officiers.
— Je l'ignorais.
—A ]'avant, lascars! a ]'avant, si vous ne voulez que

je vous envoie derider du vent dans la grande hune.
Les deux freres obeirent d'assez mauvaise grace, et alle-

rent s'asseoir pres du cabestan.
— Si nous mangions, frere? observa Paul apres quelques

instants de silence; nous faisons diete depuis trois jours, et
je me sens pres de defaillir.

— Mangeons, repliqua Jean.
Mais quand ils se presenterent a la cambuse, on leur re-

pondit que leurs rations etaient distribuees , et qu'ils de-
vaient attendre le repas de ]'equipage.

— Retournons nous toucher alors, observa Paul.
— Ne sais-tu pas que les hamacs ont ete enleves? dit

Francois.
— Diable! murmura le bossu , it parait que l'on ne petit

ici se promener, , manger ni dormir que selon le regle-
men t.

Jean ne repondit Tien , mais it comnaenca a douter de
l'independance des novices a bord des navires du roi.

Ce fut bien autre chose les jours suivants. Les deux freres
eurent leur service : it fallut laver le pont, Lire le quart,
grimper aux Nunes, et tout cela a heure fixe et au premier
commandement. Jean-Francois resista, mais Ia garcette fit
son office : alors it se revolta , it voulut rendre les coups;
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on Pattacha a une caronade , et it fut impitoyablement
fouette.

Le capitaine Live! avail d'abord protege les deux freres
aux premieres plaintes, it s'etalt contentd de les repriman-
der, en les engageant a plus d'obeissance; mais lorsqu'il vit
qua leur indocilite continuait et pouvait etre d'un mauvais
example, it les abandonna a toute la severitd de la discipline
nautique.

II en rdsulta pour Jean-Francois tine sdrie non interrom-
pue de punitions dont, par contre-coup , le petit Paul eut
sa part, et qui leur fit regretter a tous deux, plus d'une
fois, les gronderies de leur oncle et les pensums du Grand-
Jaune. Mais Jean-Francois dtait trop orgueilleux pour
avower tout Nut sa faute ; II jury seuleinent de saisir la pre-
miere occasion d'echapper a la garcette de maitre Floch.
Par malheur, cette occasion dtait difficile a trouver.

Du reste, la vie dure et active men& par les deux freres,
loin de leur quire, avait singulierement developpe leurs
forces; Jean-Francois dtait devenu un homme , et Paul Itii-
meme, qui avail pris en largeur tout le developpement qui
lui manquait en hauteur, ressemblait , au dire de maltre
Floch, a un gros vaisseau &mate.

Le capitaine Livel avait etc charge de relever plusieurs
points rest& douteux sur les cartes marines, et son voyage
de circumnavigation devait durer plusieurs amides. Jly avail
deja quarante mois que la Fdlicite tenait la mer, lorsqu'elle
jeta l'ancre devant une petite tie peu connue, placee an-dela
des tropiques. Le capitaine Livel y avait apercii, avec sa lu-
nette d'approche, un ruisseau qui se jetait dans la mer, et it
resolut d'y faire de l'eau.

La chaloupe fit done armee , et les deux freres firent
partie du detachement que Pon envoya a terre. avail dui
expressdment defendu de s'ecarter de la plage ; mais Jean-
Francois s'inquidtait pen des defenses quand le desir le
poussalt profitant du moment oft maitre Floch faisait trans-
porter les pieces d'eau, s'echappa avec son frere, et gravit
le morne qui cachait Pintdrieur de Pile.

Its trouverent, au-dela, une vallde profondement encais-
sde , et garnie d'arbres incounus; Hs la suivirent quelque
temps; pals, entrain& par la curiositd , its franchirent un
nouveau morne , et pendtrerent dans tine seconde van&
plus large, entrecoupde d'arbres et de ruisseaux.

Its allaient se decider a revenir stir lours pas, lorsqu'en
tournant un bosquet de tamarins, ils apercurent tout-a-coup
tine cinquantaine de buttes a demi enfouies sous les arbres.

Its s'arreterent a cette vue, ne sachant trap s'ils devaient
s'avancer on retourner stir tears pas; mais, avant qu'ils
eussent pit prendre tine decision, un cri se fit entendre
quelques pas, et ils apercurent devant eux une jeune femme
sauvage tenant un enfant par la main.

Elle avait pour tout vetement une courte jupe de pagne,
et des brodequins formes de lanieres de peau habilement
tressdes; de petits anneaux pendaient a chacune de ses na-
rines; tin large colter de graines varides et des bracelets de
plumes compldtaient sa parure.

Le cri qu'elle avait jets a l'aspect des deux strangers dtait
de surprise plutOt que de frayeur ; car, en les voyant im-
mobiles, elle s'avanca vivement vers eux, et, leur adressant
la parole dans tine langue inconnue, mais donee, saisit leurs
mains et les posa stir sa tete.

Francois alit Men voulu comprendre et rdpondre , mais
tout ce qu'il put faire lot de prendre l'enfant que la jeune
femme avait pose a terre, et de l'embrasser.

Cependant le cri avait ate entendu dans les autres ca-
banas; les deux freres furent hint& entourds de femmes
qui les contemplaient avec une -surprise melee de joie et
d'admiration.

Paul et Francois eprouvaient un embarras meld de co-
riosite ; mais ce qui les dtonnait surtout, c'etait de n'aper-
eevoir aucun homme. Its eurent bleat& !'explication de

cette singularitd , en entendant an-dehors un grand bruit,
C'etaient les guerriers de la tribu qui revenaient de la chase.

Le chef, que Pon avait averti , entra presque aussitat
dans la butte. Les deux faxes se leverent, incertains de ce
qui allait arriver mais ii ne les laissa pas long-temps dans
cette incertitude; car, s'avancant vers eux une main &en-
due et l'autre sur la poitrine, it prononca, d'un accent con-
fus et sifflant, quelques mots gulls crurent comprendre.

— Dieu me pardonne! it perle francais! s'ecria Paul stu-
pdfait.

Oui, oui, Francais! repondit vivement le chef en trap-
pant sur sa poitrine... Francais, Daniel, repeta-t-il ; Ove
ills de Daniel.

Paul et Jean se regarderent sans savoir ce qu'il voulait
leur dire; it fallut de longues explications du chef sauvage.
Enfin ils crurent comprendre qu'un matelot francais, no min d
Daniel, avait autrefois aborde dans Pile; avait fait al-
liance avec une tribu a laquelle ii avait rendu de grands
services et dont it dtait devenu le chef; Mai qui leur par-
hit &tit son fits adoptif et son successeur.

Ore ajouta que le Grand-Esprit avait pris en amide les
Carougas, puisqu'il leur envoyait de nouveau deux freres
blaucs qui leur apprendraient beaucoup de choses nouvelles
et les aideraient a vaincre leurs ennemis.

Ii se tourna ensuite vers les femmes, et leur donna des
ordres ; celles-ci sortirent, et repartirent bien tat portant des
nattes qu'elles etendirent a terre, et des calebasses pleines
de viandes grilldes, de fruits, ou de poissons

Les deux freres se regarderent, ne sachant trop s'ils de-
vaient accepter le repas qui leur &aft offert.

— Au diable le chat a neuf queues! s'ecria enfin Jean-
Francois. Que nous retournions maintenant ou plus tard ,
maitre Fifth n'en dpoussetera pas mins nos varreuses
ainsi restons; l'occasion de diner avec des sauvages ne se
prdsente pas tons les jours.

Its s'assirent, en consequence, a la place qui leur fut In-
diqude, et se mirent a manger gaiement. Ova lour fit passer
tine gourde pleine d'otti'cou , et recommenca a leur porter
de son pare Daniel. 11 leur raconta comment celui-cl s'e telt
made parmi eux, et comment it repetalt cheque jour que
les hommes pales etaient moins beureux dans leur pays que
les Caroucas. I/ leur vanta, avec cat orgueil de tous les san-
rages, la fertilite de l'ile, qui abondait en fruits et en gibier,
l'adresse des lemmas pour fabriquer les tits de coton , et la
libertd dont les Caroucas jouissaient dans les forks.

A mesure que les gourdes d'ouicou se vidaient , sa
description devenait plus brillante, et les deux freres y pre-
naient plus d'interet. La liqueur fermenteie du manioc com-
mencait surtout a agar sur Jean-Francois, lorsque Ova, se
tournant vers la jeune famine qui await la premiere apercu
les deux strangers, lei ordonna de faire entendre le chant
du Carougas a ses hates.

Celle-ci posa son enfant a terra, s'accroupit pros de lei,
et, ramenant ses mains sur ses genoux avec une grace mo-
deste , elle commence d'une voix monotone et saccadde ,
mais douse

u 0 femmes! apportez les malottfous* de .atanier, et con-
vrez-les "d'ignames, de bananas et de bouillie de moucha-
che ** ; car it y a au carbet *" tin hate qui aime les fruits.

Prenez vos Relies , 6 jeunes gens , et poursuivez le
tatou ; tendez vos lace aux grands lezards de la bale; car
11 y- a au carbet un bete qui aime la chair des animaux.

,. Enfants, plongez dans les Hots, une pierre de cheque
main, ou conduisez pros de. la cascade le grand-gosier que
vous avez apprivoise; ear it y a au carbet un bete qui aime
le Poisson.

s Et vous, jeunes Ales, ehantez en agitant la. calebasse

* Petite table.
" Fine fleur de farine de manioc.
•" Case des sauvages.
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pleine de cailloux, et dansez joyeusement comme les vagues
autour du morne ; car ii y a au carbet un hOte qui aime la
joie.

» Et tons ensemble, dites a l'hOte qu'il reste sous notre
toit , et qu'il prenne une femme dans notre tribu.

» Car les Caroucas sont parmi les hommes semblables au
mancefenzt parmi les oiseaux la terre est a eux, et ils
sont leurs maitres. »

La jeune femme se tut; de grands Cris s'eleverent dans
la cabane pour l'applaudir. Exalte par l'ouicou, Jean-Fran-
cois cria plus haul que tons les autres, et, se tournant vers
son frere

— Voila des gens heureux, petit Paul, dit-il ; Hs dorment,
mangent et se promenent a leur fantaisie, du moins.

— Si nous restions avec eux ? s'ecria Paul qui etalt ivre.
pour etre independants!

— Et pour eviter la garcette de maitre Floch.
— J'y pensais, petit Paul.
— Faisons-nous sauvages, Jean-Francois.
— Soit, s'ecria le novice en essayant de se lever. Hourra I

pour les peaux, tannees1 Nous voulons devenir de vrais Ca-

roucas , pour que la terre nous appartienne et que nous
soyons nos maitres, comme dit la chanson.

Lorsque Ove connut la decision des deux freres, it temoi-
gna une grande joie, ainsi que le reste de la tribu; on ap-
porta de nouvel ouicou , et l'orgie continua jusqu'a ce que
tous fussent tombes etendus sun leurs nattes.

La fin d la prochaine livraison.

TRANSLATION DES CENDRES DE NAPOLEON

EN FRANCE.

La loi du 12 juin 1840, qui a ordonne la translation en
France des restes mortels de l'empereur Napoleon , a ete
promptement mise a execution. La fregate la Belle-Poule,
commandee par le prince de Joinville , a ete chargee d'aller
chercher a Sainte-Helene et de rapporter en France ces pre-
cieuses reliques.

A bord de la fregate a ete elevee une chapelle ardente 00
est depose le cenotaphe imperial. Ce monument fundraire
construit a Toulon, occupe une grande partie de la chambre

(La chapelle ardente, dans la fregate la 17elle-Poule.)

ardente ; un petit autel a ete place sur l'arriere contre la
cloison qui la separe du carre des ,officiers. Les tentures du
plafond et des bords sont en velours noir etoile d'argent,
dans toute leur longueur, avec les cordons, les franges et
les glands du meme metal. Le monument a des bas-reliefs
en grisaille ; it est peint en blanc, et son couronnement est
parseme d'abeilles. A chacun de ses angles inferieurs est
place un aigle dore , sur la tote duquel pend , accroche
l'angle superieur, une couronne de laurier egalement doree.
Au-dessus du couvercle , au point du milieu oft viennent
se couper les lignes diagonales qni joignent entre eux les
sommets des angles solides de cote , est posee la couronne
imperiale. Sur les quatre faces du monument sont peintes
les figures allegoriques de l'Histoire qui ecrit les hauts faits
du heros, de la Justice appuyee sur le code enfante par son
genie , de la Religion qu'il retablit lors de son avenement ,

Weals de prole.

et enfin de l'Ordre de la Legion-d'Honneur institue par lui.
Le chiffre de Napoleon est trace sur les angles au-dessus
des peintures et attributs qui rappellent les travaux et la
gloire de son regne. Autour des quatre faces sont places
des candelabres en forme de demi-lozanges , supportant
chacun une certaine quantite de petits flambeaux qui doi-
vent eclairer la chapelle quand les depouilles de Napoleon
y seront renfermees.

Le lundi 22 juin, la chapelle a ete benie par M. Michel,
eveque de Frejus, assiste de M. Cordouan , cure de l'eglise
Sainte-Marie-Majeure, et de M. l'abbe Coquereau, aum8-
nier, charge par le roi d'accompagner' le corps de Sainte-
Helene a Paris. Apres ]'office et la benediction , la fregate
a salue de sept coups de canon la rentree en ville de
M. Michel et de son cortege.

Le nouveau eercueil de Napoleon, prepare a l'adminis-
tration des pompes funebres de Paris, sur les dessins do
M. Felix Martin, architecte , est d'une forme simple,
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game, severe, et rappelle celle des sarcophages antiques
de la Grace et de l'Italie ; it est sans ornaments et scale-
merit couronne par un entablement ou par des moulures ;
11 a dans sa plus grande longueur 2 metres 56 centimetres,
!.t en largeur 1 metre 5 centimetres; sa hauteur totale est
de 76 centimetres et son elevation du sol de 7 centimetres.
Ces dimensions permettront d'y renfermer les divers cer-
cuells dans lesquels le corps de l'empereur a ate place a
Sainte-Helene. Ce cercueil est en beau bois d'ebene massif,
d'une teinte noire sl uniforme et d'un poll si fin, si brillant,

simule le marbre. La partie superieure on le couvercle
est aussi en meme bois. Le nom NAPOLEON en lettres
d'or incrustees fait tout l'ornement de la plate-forme. Au
milieu de chacun des cotes du cercueil se trouvent, dans
des medallions circulaires incrustes, ou en creux, des N
en bronze dord et en relief. Sur les grands et les petits Olds
de ce cercueil, on a place six forts anneaux en bronze , et
tournant sur leur tige , pour servir au transport des cen-
dres lors de Ia ceremonle.-Les angles inferieurs sont garnis
d'ornements en bronze. A Ia partie anterieure du cercueil
se trouve one serrure, dont l'entree est masquee par une
atolls d'or que l'on retire en la tournant. La clef qui ouvie
cette serrure est en fer par le bas et en bronze dord par le
hurt. L'anneau represente une N couronnee.

Le sarcophage d'ebene renferme on cercueil en plomb ,
decors d'ornements graves en creux et dores. Sur la pla-
que du cercueil on lit Pinscription suivante :

NAPOLCON

EMPERECR ET I1,01,

MORT A SAINTE-11gLENE

LE V MAI

M DCCC (XI.

Ce cercueil en plomb est maintenant fad par des vis;
mais lorsque les restes de l'empereur y auront ate deposes,
11 sera entierement sonde au sarcophage d'ebene. Pour ga-
rantir celui-ci pendant la traversee, on° l'a renferme dans
une enveloppe en chene matelassee interieurement.

Le poele funeraire , y compris Phermine , a 5 metres sur
4; it est en velours violet et entoure de plusieurs bordures
garnies d'ornements, de chiffres et d'aigles. La premiere
bordure en liermine a 50 centimetres de largeur ; la seconde
bordure renferme des arabesques brodes en or, et est en-
tourde des deux cotes de plusieurs filets brodes aussi en or;
la troisieme bordure con tient des palmettes en or; aux quatre
coins de cette bordure se trouvent dans deux medallions
quatre aigles surmontes d'une couronne imperiale. Le
chiffre de Napoleon est repete huit fois dans le poele. Le
fond est sense d'aheilles et croise de brocard d'argent. Les
angles du poele soot ornes de quatre Bros glands en or. Un
autre drap mortuaire de meme dimension en velours noir,
croise de blanc , est destine A preserver le poele imperial.

Deux urnes en argent doivent renfermer le Coeur et les
entrailles de l'empereur.

Les gouvernetnents de France et d'Angleterre out pris
des mestires pour qu'aucun bailment, quel que soit son
point de depart, ne puisse toucher a Pile Sainte-Helene du
moment on l'avis de la translation aura ate donne au
gouverneur de l'ile , jusqu'a l'appareillage pour l'Europe
du navire expedie de France pour cette pieuse mission.
II n'etait pas convenable, en effet que des speculations
politiques ou industrielles vinssent se meter A la manifesta-
tion de la piece nationale, L'avis official de ce grand acte de
reparation a ate expedie de Portsmouth vers le 25 mai, par
le brick le Dolphin,

Parti de Paris le 2 juillet, M. le prince de Joinville est
arrive le 6 a Toulon, oiI it s'est immediatement rendu
bard de la Belle-Poule commande. Le 7, A sept heu-
res et demie du soir, la fregate la Belle- Poule et la corvette
la Favorite, commandee par M. le capitaine Guet , ont ap-

pareille de Toulon. La Belle- Pottle avait A son bord, outre-,
M. le capitaine de vaisseau Hernoux , aide-de-camp du
prince, et M. l'enseigne Touche rd, son officier d'ordonnance,
les comnrissaires du gouvernement, MM. les lieutenants-
generaux Bertrand et Gourgaud, M. de Las-Cases fits, de-
pute, et M. le prince de Rohan-Chabot , secretaire d'am-
bassade. La saute de M. le Comte de . Las-Cases pere ne lui
a pas permis d'entreprendre ce lointain voyage. Les quatre
anciens serviteurs et legataires de Napoleon, Saint-Denis,
valet de chambt'e, charge de la surveillance de la bibliothe-
que; Noverraz , valet de chambre ; _PIerron , Older de
bouche , et Archambault , piqueur, se soot aussi embar.-„
ques sur la Belle-Pottle: Ds occupant, ainsi que M. Pane
Coquereau , deux cabines adossees A la chambre ardente.
L'un des exectitenrs testamentaires de l'empereur et son
premier valet de chambre, M. le baron Marchand, Mai
dont Napoleon a dit dans son testament ; a Les services
» rn'a rendus soot ceux d'un ami , » a pris passage sur
la corvette la Vavorite..

La Belle-Poole a emporte un daguerreotype, fourni
d'un assez grand nombre de. plaques destines a obtenir la
representation la plus exacte possible des lieux habites par
l'empereur. On a calculd que le voyage se composerait de
4 030 lieues ainsi reparties : pour Ia traversee de France A
Sainte-Helene, 2 140 lieues; pour celle de Sainte-Helene
en France, 1 890 Reties.

Toutes les villas du Midi, Marseille et Toulon sur-
tout , ont reclame le passage dans lours murs des cendres
sacrees de Napoleon. L'empereur rentrant en triomphe
dans sa patrie leur a paru ne pouvoir y revenir que par la
route qu'il parcourut A son arriyee de l'Egypte , et par cette
ligne de feu dont ses pas sillonnerent la France au retour
de l'ile d'Elbe.

PRISE DE CONSTANTINOPLE PAR LES TURCS.

Vers le milieu du quinzieme siecle , Ies Tures dans leur
mouvement progressif d 'invasion etalent deja parvenus sum
les bords du Bosphore, et avalent meme pris pied en Eu-
rope de ce cage du detroit. En 1.451 , Mahomil II , Ills de
141ourad, succeda A son pere. Cc jeune prince, 'age seu-
lament de vingt -un ans A Pepoque de son avenement ,
desirant pousser plus loin la conquete , convoitait depuis
long-temps Constantinople, et quand Ia fnort de son pere
vint faire tomber entre ses mains le commandement des
forces ottomanes, it n'eut rien de plus presse que de les di.
Tiger vers la somptueuse capitale qu'il voulait arracher A la
lei du Christ pour la Bonner a celle de 111abomet. Au com-
mencement de 1452, it ordonna la construction du chateau
d'Europe, bati a Pen tree du Bosphoredo meme cote que Con-
stantinople, et dispose de maniere A farmer le passage qui
est en cat endroit tres resserre ; on donna ace chateau le nom
terrible et significatif de Bogh,azkesen , c'est-a-dire coupe- •
gorge. Cette forteresse terminee, et toutes les forces neces-
sakes pour le siege reunies, Parmee ottomane commandee
par Mohammed en personne, passa sur la cote d'Europe.
La consternation regnait dans la villa. Depuis long-temps
on s'y attendait A etre attaque par Mahomet, et cependant
on n'avait presque mien fait pour la defense. On y avait, avant
meme que le siege ne fat commence, perdu tout espoir.
courait dans le peuple de ces predictions sinistres qui se
realisent presque toujoUrs A coup sir pane qu'elles suffi- -
sent pour enlever le courage. Une prophetic tres ancienne
disait qu'une nation armee de fleches devait s'emparer du
portle Constantinople et exterminer la race grecque. On
disait aussi avoir &convert des tablettes derites par Vein-
pereur Leon-le-Sage, et sum lesquelles les noms des em-
pereurs de Constantinople se trouvaient knits d'avance jus-
qu'A l'empereur actuel, auquel la lists s'interrompait. Enfin
la superstition allait jusqu'A designer d'avance les pontes par
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.lesquelles devait entrer l'ennemi, et on avait eu la precau-
tion de les faire murer. Bref, le peuple grec etait demoralise.
Les querelies religieuses entre I'Eglise grecque et l'Eglise
]aline contribuaient encore a epuiser ses forces en les divi-
sant. Il se trouvalt des fanatiques qui proclamaient qu'il
valait autant tomber sous la loi de Mahomet que sous celle
de Rome ; et lorsque l'ennemi de toute la chretiente frap-
pait deja aux murailles, loin de s'unir contre lui, on ne
songeait encore qu'a se disputer. Du cote des Tures, les
dispositions etaient bien differentes. On ne doutait pas du
succes. La croyance populaire ne voulait admettre que des
prophdties favorables, a Es prendront Constantinople, avait
dit Mallomet ; le meilleur prince est celui qui fera cette con-
quete ; la meilleure armee sera la sienne. » La tradition
rapportait aussi cet entretien du prophete avec ses disci-
ples : a Avez-vous entendu parler d'une ville dont un
regarde la terre et. les deux autres la mer?— Oui , envoys
de Dieu. — La derriere heure ne viendra point sans que
cette ville ait ate conquise par soixante-dix mille Ills d'Is-
liak. En s'approchant de ses remparts , ils ne combattront
point avec leurs armes, mais avec ces seules paroles: Il n'y
a d'autre Dieu que Dieu, et Dieu est grand. Alors un des
dies qui regardent la mer s'ecroulera ; le second totnhera
ensuite; enfin les ramparts du cote du continent tomberont
aussi, et les vainqueurs y feront leur entree. »

Le vendredi apres Paques, 6 avail 4455, Mahomet
parut devant la ville et planta sa tente derriere la colline
qui fait face a la porte Caligaria. Son armee s'elevait a
250 000 hommes; 100 000 hommes de cavalerie occupaient
la partie la plus reculee du camp; 100 000 hommes d'in-
fanterie etaient a l'aile droite ; 50 000 a l'aile gauche; le
sultan etait au centre avec 15 000 janissaires. La flotte,
maitresse du Bosphore, se composait de 18 batiments a
trois rangs de rames, 48 a deux rangs, en tout de 420 ba-
timents. L'artillerie n'etait pas moms formidable. Un fon-
deur hongrois avait construit un canon de dimensions
monstrueuses, qui chassait des boulets de 12011 livres
( voy. p. 16). Cette piece, tout - a - fait barbare et d'un
fort mauvais service, avait cependant l'avantage de frap-
per les assieges de terreur. On l'avait vue operer contre
des navires dans le Bosphore, et it suffisait d'un seul
boulet pour fracasser un navire et le couler a fond sur-
le-champ. II y avait en outre 14 batteries reparties sur
la ligne de terre et foudroyant continuellement les mu-
railles. L'armee des Grecs etait bien differente. La force
numerique lui manquait autant que la force morale. D'a-
pres tine lisle dressee pendant le siege sur l'ordre de l'em-
pereur, it n'y avait pas sous les armes 5 000 Grecs. II y avail
de plus 2 000 strangers, et 4 a 500 Gaols arrives sponta-
nement dans la villa comme auxiliaires. Ces forces etaient
reparties en douze postes, et ce qui montre combien l'esprit
militaire etait tombs chez les Grecs, c'est que deux de ces
postes seulement etaient commandos par des officiers de leur
nation. Les dix attires etaient confies a la garde d'officiers ge-
nois, venitiens, espagnols , russes et alletnands. L'empire
grec avili et corrompu semblait abandonne de Dieu et de
lui-meme.

Une idee hardie , due au sultan lui-meme contribua
puissamment a accéldrer la fin du siege. L'entree du port
etait defendue par une dnorme chaine de fer que Fon ten-
dait d'un rivage a l'autre, et qui empechait les navires de
passer. Mahomet, malgre cet obstacle, resolut de trans-
porter sa flotte du Bosphore dans le port. Le trajet par terre,
en tournant le faubourg de Galata, etait de deux lieues.
Une route convene de madders et enduite de graisse fut
preparee sur toute cette distance, et soixante-dix vaisseaux
a deux rangs de rames, quelques uns a trois et cinq Fangs,
furent en une seule nuit conduits a travers collines et val-
Ides jusque dans le port. Cette marche'de la flotte fut triom-
phale. Sur chaque navire le capitaine etait a ]'avant, le

pilote a Parriere, les voiles deployees, et les trompettes
sonnaient. Le soleil levant montra aux assieges la flotte en-
nemie transportee comme par miracle sons les murailles du
port et essayant déjà les effets de sa formidable artillerie.

Enfin les murailles ayant ate ouvertes a coups de canon
en un nombre de points suffisant , le 24 mai, Mahomet fit
proclamer qu'un assaut general serait donne le 29. Cette
proclamation fut accueillie avec enthousiasme. Les dervi-
ches parcouraient le camp en conjurant les musulmans
nom du Prophete de planter le drapeau du croissant stir les
creneaux des infideles. A la nuit, les trompettes donnerent
le signal d'une illumination generale. Toutes !les tentes le
long du Bosphore et stir les hauteurs de Galata furent en
un instant convenes de lumiere; la flotte s'eclaira pareille-
ment , et les assieges ainsf entoures d'un cercle de lumiere
purent croire qu'un vaste incendie couvrait les eaux et les
vaisseaux de leurs ennemis. Mais les chants et les danses
des derviches leur apprirent bientOt que les Tures ne son-
geaient qu'a celebrer d'avance leur victoire. D'un bout a
l'autre de la ligne on n'entendait retentir que le fameux cri
de triomplie : « II n'y a de dieu que Dieu, et Mahomet est
son propheteI» L'interieur de la villa presentait tin spec-
tacle bien different. On y etait dans le desespoir. Les habi-
tants couraient pale - male se prosterner aux pieds de la
Vierge, ayant déjà perdu toute confiance qu'elle chit les
secourir. On se confessait comme a l'instant de la mon. Les
chants lugubres du Kyrie eleison repondaient seals aux
chants superbes et pleins d'allegresse des assiegeants. L'em-
pereur suivi des grands de la tour se rendit en cerdmonie
a l'eglise de Sainte-Sophie : it y fit penitence publique et y
recut la communion au milieu d'une Thule immense qui
eclatait en sanglots. Ensuite, it monta a cheval et parcourut
tous les postes en exhortaut chacun a bien faire son devoir.
Au point du jour l'assaut commenca , et s'etendit en un clin
d'ceil sur toute la ligne, du cote de la term et du Me du
port. Cependant les Grecs opposaient une bonne resistance,
lorsque malheureusement quelques Tures s'etant introduits
dans la ville par une porte mal gardee, vinrent les attaquer
par derriere. L'effroi se mit a ussitOt dans !curs rangs, et les
assiegeants profitant de l'hesitation entrerent alors a grands
flots de tons cotes. L'empereur se prdcipita au devant d'eux
en invoquant la mort. a N'y aura-t-il pas tin chretien pour
me donner la mort? » s'ecriait-il. Dans ce moment, i1 recut
deux coups de sabre et tomba parmi les morts. Les habi-
tants s'etaient precipites en foule vers le port dont l'ennemi
n'etait pas encore maitre; mais l'entree etant trop etroite
pour la masse, un tres petit nombre put s'y refugier. Les
soldats d'ailleurs, songeant a leur salut, fermerent les porter
et en jeterent les clefs a la mer. Les foyards se porterent
alors a l'eglise Sainte-Sophie et s'y entasserent pale-male,
esperant toujours un miracle. « Mais aucun miracle , dit
un historian, ne deiait sauver l'empire. » Les pones furent
enfoncees a coups de hache; les Tures se repandirent dans
les rues comma un torrent, et le pillage commenca , pillage
que rien ne put arreter, ni les sanglots des females et des
jeunes filles, ni les cris des enfants, ni les imprecations des
blesses. II n'y avait pas de frein pour les soldats enivres
par la victoire. La jeunesse , la beaute , la fortune decidaient
settles du choix gulls faisaient au milieu de ces creatures
tremblantes devenues leur proie par le droit de la guerre.
Les prisonniers sans distinction de sexe et de rang furent
attaches deux a deux avec des cordes, les femmes fides avec
leurs ceintures ou leurs voiles. Les temples du Seigneur
eurent bientOt leur tour. Les tableaux des saints furent ar-
raches des murs et mis en lambeaux; les vases sacres enle-
ves ou detruits; les habits sacerdotaux changes en housses
de chevaux ; le crucifix promene avec un turban de janis-
saire; les autels profanes : quelques uns s'en servirent comme
de tables a manger, d'autres en firent des lits infames, on
les transformerent en rateliers pour leurs chevaux. Ainsi,
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s'dcrie un ecrivain contemporain, fut accompile cette parole
du prophete Amos: « Je me vengerai des autels de Betel; les
comes de la table des sacrifices seront jetees a terre ; le
palais a creneaux sera renversd ; les habitations d'ivoire se-
rout andanties et beaucoup d'autres avec dies; que le bruit
de vos cantiques s'dloigne de rnoi ; la fin de mon people est
arrivee ; je ne ditTererai plus son chatimeni, et ce jour-IA les
vontes des temples retentiront de hurlements. »

Le siege avait dare cinquante-trois jours. Mahomet fit
tine entree triomphale dans la ville. Arrive devant Idglise
Sainte-Sophie, it descendit de cheval pour prendre posses-
sion de cette magnifique metropole. II ne put retenir son
admiration a la vue des richesses qu'elle contenait. En
descendant de la coupole, it apercut un soldat occupe
arracher les dalles de marbre du parvis ; it le frappa de son
cimeterre en disant : « Ce West que le butin que je vous al
abandonnd, mais les edifices m'appartiennent. a II ordonna
alors aux muezzins d'appeler les tideles a la priere ; et don-
nan t lui-meme l'exemple, it monta sur l'autel et pia. A pres

ces actions de graces, it fit chercher Pempereur ; on trouva
sous on monceau de cadavres son corps que l'on recon-
nut a ses brodequins de pourpre semds d'aigles Won On
lui coupa la tete , et on l'apporta au sultan ; it la fit exposer
sous les pieds du cheval de la statue equestre de Justinien.
Le troisieme jour apres la prise de la ville, Mahomet donna
ses ordres pour le depart de la flotte , et elle se remit en
mer eliargde de butin et de prisonniers. Les Tomes s'occu-
perent alors a repeupler la ville et a s'y dtablir solidement.
Leur empire avait entin trou ire 'rile capitate digne de Inf. As-
sidgde sept fois par les Arabes et cinq fois par les Tures, cette
ville avail, jusqu'A cette derniere epreuve,.toujours resist&
Du reste , les Tures aux-memes sont sous le coup d'une an-
cienne prophetic qui avait ddjA cours du temps des Grecs, et
qui dit jour les Latins entreront dans Constantinople
par la porte Dorde et y restitueront le cube de leur Dieu.
Les Grecs avaient fait murer cette porte fatale, et depuis
tors elle est restde fertnde. Les Latins la rouvriront-ils on
Jour?

s, Citadelle (aujourfl'hui harem d'ete). —2 Palais de Bucolion (aujourd'hui serail du sultan ). 3, Eglise Sainte-Sophie (mosquee
Aya-Sofia). — 4, Hippodrome (Itmehlan). — 5, Port de Julien (Kadrighaliman). — 6, Port de Theodose (Wlangobostan).
— 7, Palais Psamatia. — 8 , Citerne. — g, Palais des empereurs. — to, Amphitheatre. — r i , Chateau des Sept-Tours. — 12 ,

Porte d'Or. — 13 , Porte de Selymbria (porte de Silivri), — 14, Porte Nouvelle. — /5, Porte de Saint-Romam (Top Kapoussi),
—16, Porte des Awares. — 17, Porte d'Andrinople (Edrene-Kapoussi). — i8, Porte Kaligaria (Egri Kapott). — rg. Porte
Cirque (muree). — 20, Porte Kynegion (Haiwan-Rissari-Kapoussi). 	 2r, Xiloporta, — a2 , Porte du Palais (Balat-Kapoussi),
23 , Petra (Petri .Kapoussi). — 24, Oraia (pone des Juifs). — 25, Porte du Magasin aux farines (Oun-Kapam-Kapoussi).
a6, Porte du Marche aux poissons.

A, A, Aile droite des Ottomans, too 000 hommes.— n, n, Aile gauche, 5o 000 hommes.— c, c, Centre commando par Mahomet,
t 5 000 janissaires. —D, D, Reserve, too 000 bommes de aavalerie. — a, , Corps ottoman sous les ordres de Saghanos-Pacha.—
, n, Camp de Mahomet. r, , Batteries de siege. — n lc, Flotte ottoman de 42o batimens. r, P Chemin.suivi

par une pantie de la flotte. — a, a , z, Cotonne d'attaque.

BUREAUX D' ABONNEMENT ET DE VE TE, rue Jacob, 3o, pros de la rue des Petits-Augustins.

Impritterie de Bo/moons& etMsexiscrr, rue Jacob, 3o.
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JUGEMENT ET MORT DE SOCRATE.

( Voy„ stir Socrate et stir Platon r 83 9 , p. 178.)

( Mort de So ,:rate , d'apres le tableau de Louis David, expose au Salon du Louvre en t 787. )
r:

L'acte d'accusation contre Socrate existait encore au se-
cond siecle de !'ere chrEtienne dans le temple de Cybele,
qui servait de grefre aux AthEniens. Void en quels termes
cet acte etait concu

Mdlitus , fils de Melitus, du bourg de Pithos , accuse
par serment Socrate, fils de Sophronisque , du bourg d'A-
lopece Socrate est coupable en ce qu'il ne reconnait pas
les dieux de la rdpublique , et met a leur place des extra-
vagances dEmoniaques. II est coupable en cequ'il corrotnpt
les jeunes gens. Peine , la mort. »

Ce MElitus , poke tragique fort mediocre, avait ere en-
gage a se porter accusateur dans cette affaire par des enne-
mis de Socrate ; plus considerEs et plus puissants que lui ;
parmi eux , on remarquait surtout Anytus et Lycon. Any-
Ins etait an riche artisan, zEle dEmocrate , qui avail rendu
de grands services a la rEpublique en contribuant avec
Thrasybule a !'expulsion des trente tyrans , et au rEtablis-
sement de la libertE. Lycon etait orateur, , et l'on sait que
les orateurs a A thenes formaient une magistrature poli-
tique, institutle par les lois de Solon. Its Etaient dix charges
de presenter clans PassemblEe du stinat et du peuple les
mesures les plus utiles a la republique.

Socrate avail soixante-dix ans quand it fut cite a corn-
paraitre deviant l'Areopage. La nouvelle du proces qu'on
lui intentait ne causa de surprise a personne. II y avait bien
long-temps que l'on etait prepare a cet EvEnement. Vingt-
quatre ans auparavant, Aristophane etait dEjA l'organe d'un
parti influent a A thenes, lorsque, dans la comEdie des Nuees,
it amassait, contre le célèbre philosophe, non pas seulement
le ridicule, mais la haine. Depuis cette époque, les dEvelop-
pements de plus en plus hardis des doctrines de Socrate,
le succes de ses enseignements , le tour ironique de son
esprit, l'originalite de sa vie, n'avaient fait qu'invEterer les
inimitiEs et en accroitre le nombre.

Toms VIII. — OCTOSAE	 o.

On pouvait distinguer les ennemis de Socrate en deux clas-

!
ses : d'un cOtE etaient des citoyens qui ne pouvaient s'empe-

 cher d'honorer son genie et sa vertu , mais qui voyaient en
lui un novateurdangereux, ou, comme on dirait aujourd'hui
un dEsorganisateur. Its seraient volontiers tombds d'accord
sccretement avec lui qu'il y avait bien au fond quelque chose
a redire au dogme du paganisme, que les dieux et les dEesses
n'Etaient pas des modeles de vertus , que la conduite du
souverain des cienx lui-meme etait loin d'Etre exemplaire,
mais ils se disaient qu'il y avait encore des gens auxquels la
foudre de Jupiter inspirait un salutaire effroi, que les peines
du Tenare Etaient encore on frein pour les mdchants. Ensei-
gner le doute de la foi antique, c'Etait attaquer par la base
les institutions de la rEpublique; c'etait provoquer insensi-
blement a one revolution. La philosophic de Socrate Mt-
elle done la vEritE mEme , it fallait l'Etouffer. La vie d'un
bonnie, quel qu'il fat, ne pouvait Etre wise en balance avec
le repos de tout un peuple, avec le salut de la palrie. Socrate
devait pErir plutOt qu'Athenes.

Les autres ennemis du philosophe se composaient des
superstitieux qui s'indignaient de bonne foi ; des vicieux et
des sots qui Etaient journellement en butte a ses censures
et a ses sarcasmes; de cette foule enlin des espritsjalottx que
route cElEbritd importune; car la -race de ceux qui avaient
exile Aristide, parce qu'il etait juste, n'Etait pas Eteinte,
et elle etait prete encore-A condamner Socrate , parce qu'il
etait sage.

Les amis, les eleves de Socrate comprenaient parfaite-
men t le danger, et Ds se pressaient autourde leur maitre avec
inquietude en le suppliant de songer a fuir ott a se bien
defendre. Mais it n'etait dispose ni a l'un ni a l'autre de ces
partis. Lysias , dont !'eloquence devait a peine etre stir-
passee plus tard par celle de Demosthenes, vint lui offrir le
secours de sa parole. II composa mEnie pour lui tin plai-

if
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doyer patlidifqtte et d'un effet presque assure, Socrate lut
ce discours avec plaisir et le trouva fort beau ; mais tl ne
voulut pas en faire usage, parce que le soin d'eviter tine
condemnation lei paraissait de pen d'importance en corn-
paraison du devoir de soutenir jusqu'au dernier motnent
la verite de ses principes et la dignite de son caractere.

Socrate etait tres eloquent, tres persuasif dans la conver-
sation, mats ii n'etait pas habitue a parler seul et longue-
ment devant une nombreuse assemblee. Aussi, le jour de
son jugement , lorsque ce tut son tour de parler, it dernanda-

la permission a ses juges de leur presenter ses moyens de
defense suivant la forme qui tuff etait le plus ordinaire, c'est-
a-dire en causant familierement et en adressant des ques-
tions a ses adversaires « Atheniens, dit-ii en commencant,
je souhaite reussir dans ma defense, s'il en peut resulter
quelque bien pour vous et, pour moi ; mais je regarde la
chose comme tres difficile, et je ne m'abuse point a cet
egard. Cependant qu'il arrive tout ce qu'il plaira aux dieux,
II Taut obeir a la lot et se defendre.

Les deux chefs d'accusation etaient, comme on l'a vu :
it ne croyait pas a la religion de l'Etat; 20 qu'il cor-
rompait la jeunesse, c'est-a-dire qu'il instruisait Ia jeunesse
a ne pas croire a la religion de l'Etat. Socrate ne repondit
d'une maniere satisfaisante ni a l'un ni a rautre de ces deux
chefs d'accusation. Au lieu de declarer 	 croyait a la re-
ligion etablie , it prouva n'etait pas athee; au lieu de
faire voir qu'il n'instruisait pas la jeunesse a donter des
dogmes consacres par la lot, ii protesta et demontra qu'il
lui avail toujours enseigne une morale pure. Enna, au
lieu de chercher du moins a emouvoir les juges , a in-
teresser leur sensibilite , it ne dissimula point le peu
d'estime qu'il avait pour les mouvements oratoires et les
moyens pathetiques qu'emploient d'ordinaire les accuses :
« Peut-etre , dit-il a ses juges, peut-etre se trouvera-t-il
quelqu'un parmi vous qui slaitera contre moi en se sou-
venant que, dans on peril beaucoup moins grand, it a con-
jure et supplie les juges avec larmes, et que, pour exciter one•
plus grande compassion, it a fait paraitre ici ses enfants,
tons ses parents et tons ses awls; au lieu que je ne fats Tien
de tout cela, quoique, selon toute apparence, je tours le
plus grand danger. S'il y a id quelqu'un qui soil dans ces
sentiments, je pourrais lui dire avec raison : Mon ami , j'ai
aussi des parents; et pour des enfants, j'en ai trots, l'un
deja dans l'adolescence, les deux autres encore en has age ;
et cependant je ne les feral pas paraitre pour vous en-
gager a m'absoudre. Pourquoi ne le ferai-je pas ? Ce n'est
ni par une opiniatrete superbe, ni par aucun mepris pour
vous. Mats pour mon honneur, , pour le vOtre , pour celui
de la republique, ii ne me parait pas convenable d'employer
ces sortes de moyens a rage que j'ai, et avec une reputation
vraie ou fausse , puisqu'enfin c'est une opinion generale-
ment recue que Socrate a quelque avantage sur le vulgaire
des hommes. En vérite, ii serait honteux que ceux qui parmi
vous se distinguent par la sagesse , le courage ou quelque
autre vertu, ressernblassent a beaucoup de gens que j'ai vus,
quoiqu'ils eussent toujours passe pour de grands person-
nages , faire pourtant des choses d'une bassesse etonnante
quand, on les jugeait , comme s'ils eussent cru qu'il leur
arriverait tin bien grand mal si vous les faisiez mourir, et
qu'ils deviendraient imniortels si vous daigniez leur laisser
la vie. D

Quand it eut cesse de parler, ids juges de l'Areopage ,
qui etaient 556, deposerent leers boules dans les urnes.
281 opinerent contre Socrate, et 275 en sa faveur. Il ne
manqua done a Socrate que trots voix pour obtenir rega-
lite des suffrages, et pour etre absous.

Il restait a prononcer sur l'application de la peine. Or,
dans tons les delfts dont la peine n'etait pas determinee par
la lot, l'accusateur proposait la peine, et raccuse, jug con-
!table avail le droit d'indiquer lei-meine Celle a laquelle

se condamnalt. Socrate, avec Ia noble conscience de sa vertu,
declare que, comme loin de se juger coupable , it croyait
avoir bien merite de sa patrie , fl ne pouvait se condemner
qu'a etre nourri aux frets du public au Prytande , avec les
vainqueurs des jeux olympiques et ceux qui avaient rendu
des services importants a l'Etat. Puts reprenant tin ton plus
a Ia pollee de ses juges, ii prononca ces paroles d'une sim-
plicite touchante « Je ne anis point accoutume a me juger
digne de souffrir aucun mal. Si fetais riche , je me con-
damnerais volontiers a une amende telle que je pourrais la
payer; car cela ne me ferait aucun tort; mais dans la dr-
constance presente...; car enfin je n'ai rien... , a moins que
vous ne consentiez a m'imposerseulement a ce que je suis en
etat de payer, et je pourrais alter peut-etre jusqu'A one mine
d'argent ; c'est done a cette somme que je me condamne.
Mats Platon que voila, Criton, Critobule et Apollodore veu-
lent que je me condamne a trente mines dont its repondent.
En consequence je m'y condamne, et assurement je vous
presente des cautions qui sont tres solvables. »

Les juges allerent aux voix pour rapplication de la peine.
Socrate fut condamne a mort. II demeura calme sans affec-
tation, et demanda a ajouter quelques mots :

a Pour n'avoir pas eu la patience d'attendre un peu de
temps, Atheniens, vous allez fournir tin pretexte a ceux
qui voudront diffamer la republique ; Hs diront que vous
avez voulu faire mourir Socrate, cet homme sage ; car ,
pour aggraver votre honte, its m'appelleront sage, quoique
je ne le sois point. Mais si vous aviez attendu encore un
peu de temps, la chose serait venue d'elle-meme ; voyez
mon age , je suis deja bien avance dans la vie et tout pres
de la mort. Peut-etre pensez-vous que si j'avais cru devoir
tout faire et tout dire pour me sauver , je n'y serais point
parvenu faute de savoir trouver des paroles capables de per-
suader ?Non , ce ne sont pas les paroles qui m'ont manqué,
Atheniens, mais rimpudence : je succombe pour n'avoir
pas voulu vous dire les choses que vous aimez sous a en-
tendre; pour n'avoir pas voulu me latnenter, pleurer et
desceudre a routes les bassesses auxquelles on vous a accou-
times. Mais le peril oa fetais ne m'a point paru une raison
de mien faire qui fttt indigne d'un homme libre, et mainte-
nant encore je ne me repens pas de m'etre ainsi (Wendt' ;
j'aim e beaucoup mteux mourir apres m'etre defenda comme
je I'ai fait, que de devoir la vie a une ladle apologie. NI
devant les tribunaux, ni dans les combats, it n'est permis
ni a moi ni a aucun autre d'employer tomes sortes de moyens
pour eviter la mort. Tout le monde salt qu'a la guerre ii
serait tres facile de sauver sa vie en jetant ses armes , et en
demandant quartier a ceux qui vous poursuivent; de mettle
dans tons les dangers, on trouve mille expedients pour &I-
ter la mort quand on est decide a tout dire et a tout faire.
Eh! ce n'est pas ce qui est difficile, Athenians, que d'eviter
la mort! mais it Zest beaucoup d'eviter le crime! if court
plus vite que la mort. C'est pourquoi vieux et pesant -
comma je suis, je me suis laisse atteindre par le plus lent
des deux, tandis que le plus agile, le crime, s'est attache
a mes accusateurs, qui out de la vigueur et de la legerete.
Je m'en vais done subir Ia mort a laquelle vous m'avez con-
damne, et eux riniquite et rinfanale a laquelle la verite
les condamnei »

Il termina en discourant sum la mort, en montrant qu'elle
est on bien ptutOt qu'un mat, etil ajouta : « Ce qui m'arrive
n'est point l'effet du hasard, et il est claim pour moi que
mourir des a present, et etre delivre des soucis de la vie,
etait ce qui me convenalt le mieux ; aussi la voix celeste
s'est tue aujourd'hui, et je n'ai aucun ressentirnent contra
mes accusateurs, ni contre ceux qui m'ont condamne, quoi-
que leur intention n'ait pas ete de me faire du bien, et qu'ils
n'aient cherche qu'a me nuire; en quoi j'aurais bien quel-
que raison de me plaindre d'eux. Je ne leur feral qu'une
seule priere : lorsque mes enfants seront grands, si vous les
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voyez rechercher les richesses ou toute autre chose plus que
la vertu, punissez-les en les tourmentant comme je vous ai
tourmentes; et s'ils se croient quelque chose, quoiqu'ils ne
soient rien , faites-les rougir de leur insouciance et de, leur
presomption ; c'est ainsi que je me suis conduit avec vous.
Si vous faites cela, moi et mes enfants nous n'aurons qu'A
nous louer de votre justice. Mais ii est temps que nous nous
quittions, moi pour mourir, et vous pour vivre. Qui de nous
a le meilleur partage? Personne ne le sait, excepte Dieu. »

Quand it eut acheve , on le conduisit en prison. L'execu-
tion de la sentence devait avoir lieu dans les vingt-quatre
heures ; mais elle fut suspendue pendant trente jours par
la celebration des fetes deliaq"ues. Socrate passa tous ces
jours, d'une attente si cruelle pour les condainnes ordinaires,
A converser tranquillement dans sa prison avec ses amis,
sur les sujets les plus nobles et les plus serieux auxquels
puisse s'elever la pensee de l'homme. Platon raconte, dans le
dialogue intitule le Phedon, les entretiens du jour qui pre-
ceda le supplice. Ce dialogue est sans contredit ce que Pan-
tiquite grecque nous a laisse de plus admirable. Nous re-
grettons d'etre reduits a n'en detacher que les passages qui se
rattachent le plus directement a notre recit.

Depuis la condamnation de Socrate, dit Phedon, nous
ne manquions pas un seul jour d'aller le voir. Comme la
place publique oil le jugement avait ete rendu etait tout
pros de la prison , nous nous y rassemblions le matin, et
Id nous attendions, en nous entretenant ensemble, que la
prison flit ouverte, et elle ne l'etait jamais de bonne heure.
Aussitet qu'elle s'ouvrait , nous nous rendions aupres de
Socrate, et nous passions ordinairement tout le jour avec
lui. Mais ce jour-la, nous nous reunimes de plus grand
matin que de coutume. Nous avions appris la veille-, en
sortant le soir de la prison, que le vaisseau etait revenu de
Delos. Nous nous recommandames done les uns aux attires
de venir le lendernain au lieu accoutume le plus mann qu'il
se pourrait , et nous n'Y manquames pas. Le geOlier, , qui
nous introduisait, vint au- devant de nous, et nous dit
d'atterrilre , et de ne pas entrer avant qu'il nous appelat
lui-meme; car les Onze, dit-il, font en ce moment ()ter les
fers a Socrate, et donnent des ordres pour qu'il meure au-
jourd'hui. Quelques moments apres, it revint et nous ouvrit.
En entrant , nous trouvames Socrate qu'on venait de deli-
vrer de ses fers. »

Phedon rapporte ensuite comment la conversation s'en-
gagea sur la douleur et sur le plaisir, et enfin sur la molt.
Socrate s'etait assis sur le bord de son lit ; it avait pose les
pieds a terre, et it parla dans cette position tout le reste du
jour. «Assurement, mes chers disait-il, si je ne croyais
trouver dans l'autre monde des dieux sages et bons, ainsi
que des hommes meilleurs que ceux d'ici-bas , j'aurais tort
de ne pas etre fache de mourir. Mais it faut que vous sachiez
que j'ai l'espoir de m'y reunir bientet a des hommes ver-
tueux , sans toutefois pouvoir l'affirmer entierement; mais
pour y trouver des dieux amis de l'homme , c'est ce que je
puis affirmer, s'il y a quelque chose en ce genre dont on
puisse etre stir. Voila pourquoi je ne m'afflige pas taut ; au
contraire, respere dans une destinee reservee aux hommes
aprês leur mort, et qui, scion la foi antique du genre
humain , doit etre meilleure pour les bons que pour les
mechants.» Les disciples de Socrate n'etaient pas bien con-
vaincus de l'immortalite de Fame, et lui proposaient des
objections : ii leur exposa avec patience et serenite toutes
ses raisons de croire, et detruisit completement leurs
doutes.

L'esclave qui devait lui donner le poison le fit avertir de
parler le moins possible, parce qu'on etait quelquefois force
de donner du poison deux et trois fois adeux qui se laissaient
s'echauffer par la conversation. « Laissez-le dire , repondit
Socrate, et qu'il prepare son Wake comme s'il devait me
donner la clgue deux fois et meme trots s'il le faut, a Et it

continua a raisonner sur la vie future, melant aux argu-
ments les plus abstraits d'admirables inspirations de senti-
ment et de poesie.

« Qu'il prenne confiance pour son ame, celui qui, pen-
dant sa vie, a rejete les plaisirs et les biens du corps comme
lui etant etrangers et portant au mal ; et celui qui a aime
les plaisirs de la science, qui a orne son acne, non d'une
parure etrangere, mais de celle qui lui est propre, comme
la temperance, la justice, la force, la liberte , la verite ;
celui-la doit attendre tranquillement l'heure de son depart
pour rautre monde, comme etant pret au voyage quand la
destinee l'appellera. Quant a vous, Simmias et Cebes ,
et vous autres, vous ferez ce voyage, chacun a votre tour,
quand le temps sera venu. Pour moi, la destinee m'appelle
aujourd'hui, comme dirait up pate tragique; et il est a
peu pres temps que j'aille au bain, car it me semble qu'il
est mieux de ne boire le poison qu'apres m'etre baigne, et
d'epargner aux femmes la peine de laver un cadavre. ))

Criton prit la parole : (tA la bonne heure,Socrate, lui dit-il;
mais n'as-tu rien a nous recommander a moi et aux autres,
sur tes enfants on stir toute autre chose on nous pourrions
te rendre service?

—Ce que je vous ai toujours recommande , Criton ; rien
de plus : ayez soin de vous; ainsi vous me rendrez service,
a moi, a ma famine, a vous-memes, alors meme que vous
ne me promettriez rien maintenant.

» — Nous ferons tous nos efforts pour nous conduire ainsi.
Mais comment t'ensevelirons-nous?

» — Tout comme it vous plaira , dit-il , si toutefois vous
pouvez me saisir, , et que je ne vous echappe pas. » Pais en
meme temps regardant ses disciples avec un sourire Plein de
douceur : Je ne saurais venir a bout, mes amis, de persuader
a Criton que je suis le Socrate qui s'entretenait avec vous,
et qui ordonne toutes les parties de son discours; it s'ima-
gine toujours que je suis celui qu'il va voir mort tout-A-
l'heure. Il faut avoir plus de courage, mon cher Criton, et
dire que c'est mon corps que tu enterres ; et enterre-le comme
it te plaira , et de la maniere qui te paraitra la plus conforme
aux lois. »

En Uisant ces mots, ii se leva et passa dans une chambre
voisine pour y prendre le bain; Criton le suivit, et Socra-te
pria ses disciples de l'attendre. o Nous l'attendimes done, dit
Phedon, taut& nous entretenant de tout ce gull nous avait
Hit, et ('examinant encore, tantet parlant de l'horrible mal-
heur qui allait nous arriver, nous regardant veritablement
comme des enfants prives de leur pore, et condamas a passer
le reste de notre vie comme des orphelins. Apres qu'il fut

sorti du bain, on lui apporta ses enfants, et l'on fit entrer
les femmes de sa famine. Il leur parla quelque temps en
presence de Criton, et leur donna ses ordres; ensuite it fit
retirer les femmes et les enfants, et revint nous trouver; et
deja le coucher du soleil approchait , car it etait reste long-
temps enferme. En rentrant , it s'assit sur son lit, et n'eut
pas le temps de nous dire grand'chose; car le serviteur des
Onze en tra presque en meme temps, et s'approchant de lui :
Socrate, dit - , respere que je n'aurai pas a te faire le
meme reproche qu'aux autres lorsque je viens les avertir,
par l'ordre des magistrats, qu'il faut boire le poison, ils
s'emportent contre moi et me rnaudissent ; mais pour toi ,
depuis que tu es ici , je t'ai toujours trouve le plus coura-
geux , le plus doux et le meilleur de ceux qui sont jamais
venus dans cette prison , et en ce moment je suis bien stir
que tu n'es pas facile contre moi. Maintenant tu sais ce,que
je viens fannoncer ; adieu, tache de supporter avec resigna-
tion ce qui est inevitable. Et en meme temps it se detourna
en fondant en larrnes , et se retira. Socrate, le iegardant,
lui (lit : Et toi aussi recois mes adieux ; je ferai ce que tu
dis. Et se touCnant vers nous : Voyez , nous dit- queue
honnetete dans cet homme : tout le temps que j'ai ete ici
m'est venu voir souvent, et s'est entretenu avec moi: c'4-
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tact le meilleur des hommes ; et maintenant comme 11 me
pleure de bon Coeur ! Niais aliens, Criton, obeissons-lui de
bonne grace, et qu'on m'apporte le poison, s'il est broye ;
sinon, qu'il le broie lui-meme.

— Mais je pense , Socrate, lui dit Criton, que le soleil
est encore sur les montagnes, et qu'il n'est pas couche ;
d'ailleurs je sais que beaucoup d'autres ne premien t le poi-
son que long-temps apres que l'ordre leur en a ere donne ;
c'est pourquoi ne te presse pas, tu as encore du temps.

» —Ceux qui font cc que tu dis, Criton, repondit Socrate,
ont leurs raisons; ils croient que c'est autant de gagne; et
tnoi j'ai aussi les miennes pour ne pas le faire; car la seule
chose que je croirais gagner en buvant un pen plus tard ,
c'est de me rendre ridicule a moi-meme en me trouvant si
amoureux de la vie que je vettille l'eparguer lorsqu'il n'y en
a plus. Ainsi done, mon cher Criton, fais ce que je to dis.

» A ces mots, Criton fit signe a l'esclave qui se tenait au-
Ws. L'esciave sortit , et, apres etre reste quelque temps ,
it revint avec celui qui devait donner le poison, qu'il portal t
tout broyd dans une coupe. AussitOt • que Socrate le vat :
Fort bien, mon ami, lui dit-il ; mais que faut-il que je
Passe P car c'est a toi a me l'apprendre.

» — Pas autre chose, lui dit cet homme, que de te pro-
mener quand tit auras bu, jusqu'a ce que tu sentes tes jam-
bes appesanties , et aloes de te coucher dans ton lit; le poi-
son agira de lui-meme. Et en mettle temps 11 lui tendit la
coupe. Socrate la prit avec la plus parfaite securite , sans
aucune emotion, sans changer de couleur ni de visage ;
mais regardant cet homme d'un cell ferme et assure comme
a son ordinaire est-il permis de repandre un pen
de cc breuvage pour en faire une libation ?

» — Socrate, lui repondit cet homme, nous teen broyons
que cc qu'il est necessaire d'en boire.

» J'entends, dit Socrate; mais au moans it est permis
et II est juste de faire ses priares aux dieux , din qu'ils benis.
sent notre voyage et le rendent heureux ; c'est cc que je leur
demande. Puissent-ils exaucer mes vceux ! A pres avoir dit
cela, it porta la coupe a ses levres, et la but avec une tran-
quillite et une douccut merveilleuses.

» Jusque la nous avions eu presque toes assez de force
pour retenir nos larmes; mais en le voyant boire, et apres
qu'il cut bu, nous n'en frames plus les maitres. Pour mot ,
inalgre. tons mes efforts, mes lames s'echapperent avec
taut d'abondance que je me couvris de mon manteau pour
plcurer sur moi-meme; car ce n'etait pas le mallieur de
Socrate que je pleurais, ma's le mien, en songeant quel
ami j'allais perdre. Criton, avant moi , n'ayant pu retenir
ses lames, &Mt sorti , et Apollodore , qui n'avait pres-
que pas cesse de pleurer auparavant, se mit alors
crier, a hurler et a sangloter avec taut de force qu'il n'y
en t personne a qui it ne fit fendre le Coeur, excepte Secrete :
Quo faites-vous, dit-ii, O mes bons antis! N'etait-ce pas pour
cela que j'avais renvoye les femmes, pour eviter des scenes
aussi peu convenables? car j'ai toujours out dire qu'il fact
mourir avec de bonnes paroles. Tenez-vous done en repos,
et montrez plus de ferule&

Ces mots nous firent rougir, , et nous retinmes nos
pleurs. Cependant Socrate, qui se promenait, dit qu'il sen-
tait ses jambes s'appesaatir, et ii se concha sur le dos
comme l'honune l'avait ordonne. En meme temps le meme
homme qui lui avail donna le poison s'approcha, et apres
avoir examine quelque temps ses pieds et ses jambes, it lui
serra le pied fortement , et lui demanda s'il le sentait; it dit
que non : fl lui serra ensuite les jambes; et portant ses
mains plus haut , it nous fit voir que le corps se glacait et se
roidissait ;'et le touchant lui-meme, it nous dit que, des que
le froid gagnerait le cceur, , eters Socrate nous quitterait.
ma tout le bas-ventre craft glace. Alors se decouvrant, car
11 ekit convert : Criton, dit-il, et ce fureut ses dernieres pa-
roles, nous devons un coq a Esculape (en reconnaissance de

la gutirison de la maladie de la vie actuelle); n'oublie pas
d'acquitter cette dette.

» — Cela sera fait, repondit Criton ; mais vois si tu as
encore quelque chose a nous dire.

0 Il ne repondit Tien, et un pen de temps apres fit un
mouvernent convulsif; altos l'homme le decouvrit tout-a-
fait ; ses regards etaient fixes. Criton s'en &ant apercu lui
lemma la bouche et les yeux.

• Voila quelle fat la fin de notre anti, de l'homme, nous
pouvons le dire, le meilleur des hommes de ce temps que
nous avons connus, le plus sage et le plus juste de tons les
hommes. »

Un temps vint oft les A theniens eurent horreur de la
condemnation du juste ; ifs mirent en accusation les accu-
sateurs de Secrete. La peine de wort Put prononcee contre
MMus. Anytus fat exile; arrive a Ildraclee , les habitants
lui enjoignirent de quitter leur ville le jour memo. On croft
que Lycon out le meme sort que Melitus.

EXPERIENCES MICROSCOPIQUES.

( Voy. — 1833, Gonne d'eatt, p. 145; Polypes, 284 ; 1834,
OEiI et pane de mouche , Aiguillort du cousin , etc. , a3 ; Or-
ganes de la respiration, Fits de Faraignec, Poussi&e de papil.
ton, r62; Formes diveyses de la neige, 182z — 1838, Animal.
cules iufusoires, 3o3; — z 83g , une Larme, 2 7 2. )

FOSSILES MICROSCOPIQUES.

Une des plus interessantes decouvertes que le microscope
alt fait faire aux observateurs, est la multitude innombrable
d'animaux que Pon ne pout apercevoir qu'avec son secours,
et qui vivent, en secret, par milliards autour de nous.
On a constate , comme on pouvait s'y attendee, que ces
animaux ne sont point particuliers a notre epoque , et qu'il
en existait déjà dans les temps on la terre &eh peuplee par
de gros animaux differents de coax qui y vivent aujourd'hui.
Mais ce qu'on n'auralt sans doute pas prdvu, c'est que le
notnbre extraordinaire de ces animaux compensant leur
petitesse, it se trouve que leur rele dans Ia formation des
couches minerales qui se sont jadis deposees dans les eaux,
a dans contains cas une importance considerable. 11 existe
des terrains dans lesquels le microscope decouvre une pro-
portion enorme de depouilles de ces petits etres, et ii y a
mettle des banes de recite qui , sur une epaisseur de phi-
sieurs metres, en sont uniquetnent composes. Tent& la
pierre est agregee et solide, tent& elle se reduit , faute de
cintent, a un sable dont cheque grain consiste en une cara-
pace d'infusoire. Ainsi c'est une poussiere de cadavres.

En delayant dans l'eau , avec les soins convenables, de
Ia craie blanche, et en recueillant les grains plus gressiers
qui ont resiste a ce lavage, on reconnalt, en soumettant ces
grains au microscope, qu'ils ne sent autre chose que de
petits coquillages de diverses especes , fort bien conformes.
Its sont plus ou moans aboudants suivant les localites. Ce
sont des cytherines, des discorbes, des lenticulines, des fora-
miniferes. Les uns sent entiers , les autres brises. On a ,
d'apres cela, suggere l'idde que la craie pourrait bleu ren-
former un Hombre de debris fossiles de ce genre-la, bien
plus grand qu'il n'y paralt d'abord; car it n'y a pas d'im-
possibilite a ce que les grains les plus tenus de cette pierre
soient simplement le resultat du brisement de ces petits
corps.

Certains banes de pierre, habituellement employes dans
les constructions de Paris, renferment aussi une proportion
considerable de petites coquilles fossiles, mais d'especes dif-
ferentes de celles qui sent particulieres a la craie. Les formes
de ces coquilles sont au premier aspect hien plus singulie-
res : au lieu d'avoir enveloppe , comme celles de la craie,
les animaux auxquels elks appartenaient , elks paraissent
avoir etc coutenues , au moans en partie , dans l'interieur
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COQUILLES MICROSCOPIQUES DE LA CRAIN.   

(Lent iculina.) ( scorbi ) (Cytlierina.) 

ISFUSOIRES MICROSCOPIQUES DU TRIPOLI.

(Fragment de demi-opale de Min, vu au microcospe.)

COQUILLES MICROSCOPIQUES DE LA PIERRE DE PARIS.
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des organes ainsi que cela est ordinaire dans l'ordre des
mollusques cdphalopodes. Du reste leur petitesse est A peu
pros du meme ordre que cone des autres.

`Mats quelque minimes que soient ces fossiles qui, A Pceil
DU, ne sont que de la grosseur d'un grain de poussiere, ils
sont veritablement gigantesques A ctltd de fossiles d'une
autre espace qui sont melds parmi eux, et que l'on retrouve
encore dans d'autres terrains. A l'aide d'un microscope
puissant , on a decouvert qu'une partie des grains de pous-
siere qui sont dans Pintdrieur des petites coquilles dont
nous venom de parley , on qui sont fixes a leur surface,
consistent en petits disques circulaires qui , selon toute
apparence , out did jadis les articulations d'une certaine
espace d'infusoire. Ainsi ces etres qui nous semblaient d'a-
bord si petits, se prdsentent mafntenant A noire pensde
comtne de vastes tombeaux dans lesquels reposent , confu-
sement melees, les depouilles de plusieurs millers d'etres.

Des recherches rdcentes ont ddmontrd qu'une substance
dont on fait usage tons les jours, le tripoli, n'est pas seule-
ment , comme la pierre dont nous venom de parlor, md-
langde d'une multitude de fossiles microscopiques , mais
qu'elle en est entierement formde. On salt que cette sub-
stance est employee dans les arts pour polir les pierres lu-
res et les mdtaux. On l'exploite en divers lieux, et particu-
lierement A Bilin en Boheme, ou elle forme une couche
de plus de quatre metres d'epaisseur, , qui s'dtend sur un
espace considerable. Eh bin! ce tripoli de Bilin se com-
pose uniquement de carapaces d'in fusoires. Un savant natu-
raliste , M. Ehrenberg, apres avoir pris avec le plus grand
soin la mesure de ces fossiles, estime que chaque pouce cube
de tripoli renferme environ quarante-un milliards d'in-
dividus. II, en faut une vingtaine de millions pour faire le
poids d'une petite tete d'dpingle. Les na,turalistes nomment
cot animal la gaillonelle. Ainsi a chaque frottement fait avec
cette poudre , des millions de fossiles parfaltement conser-
ves sont mis en pieces. Ces fossiles dont nous avons fait re-
presenter les plus ordinaires , sont souvent melanges avec
les spicules, ou supports intdrieurs, d'une sorte d'eponge ,
qui sont egalement siliceux , et qui se brisent aussi avec
une grande facilitd en dounant des aretes vives tres propres
au polissage. Dans la pantie supdrieure de la couche de
BilM , tons ces debris sont agglomdrds les uns avec les
autres par un ciment diaphane , et forment tine sorte de
pierre A feu connue sous le nom de demi-opals. En regal.-
dant au microscope de minces dclats de cette pierre, on y
apercoit les fossilesdiversement groupds et coupes dans tons
les sens , ce qui produit dans quelques echantillons des
elfets tout-A-fait singuliers. M. Ehrenberg a ddmontrd ega
lenient qu'un mineral de.fer, tres abondant dans certaines
localites, connu sous le nom de mineral limoneux, nen-
fermait une quantitd innombrable de filaments de gaillo-
nelle.

II est du reste fort else de comprendre comment, avec
la suite des siecles, ces petits animaux, qui sont extreme-
meat abondants dans certaines eaux , ont pu former par
l'accumulation de leurs depouilles des depots considdrables.

The, dust we tread upon was once alive I
(La poussiere stir laquelle nous marchons fut jadis vivante I)

a dit Byron. Un geologue anglais, M. Lyell, remarque
cette occasion, que ce vers, malgre sa beautd, ne donne
cependant pas toute Pidde de la merveilleuse abondance de
la nature; et, en eat, dit-il , nous avons id la preuve que
non seulement Ia poussiere dont les montagnes sont com-
posees fut jadis vivante, mais que chaque molecule pour
ainsi dire, quoique invisible a Pceil nu, conserve encore
la structure organique qui, dans une incalculable antiquitd,
lui fut imprimee par la puissance de vie.

JEAN-FRANCOIS L'INDEPENDA NT

NOUVELLE.

(Fin.—Voy, p. 335, 338.)

§4

Lorsque Francois et Paul se rdveillerent le lendemain, ii
dtait déjà tard. IN eurent quelque peine d'abord A se re-
connaltre ; mais, apres avoir rassemble leurs iddes , ils se
rappelerent ce qui s'dtait passe. Effrayds de leur escapade,
ils coururent au rivage, espdrant que les embarcations au-
relent did envoydes a leur recherche; mais en arrivant sur
la grave, ils n'apercurent plus Ia frdgate.

Un (*age qui s'dtait dlevd dans la null Pavait forcee a
prendre le large. Le capitaine Livel essays pendant quel-
ques jours de regagner l'ile , mais sans pouvoir y reussir,
eniin , craignant de compromettre la Felkite par tut plus
long sejour dans ces parages, et pensant qu'il elan d'ailleurs
trop tard desormais pour porter secours aux deux freres ,
qui avaient sans doute perm, it se ddcida A continuer sa
route.

Jean et comptant sur le retour de la frdgate, res-
terent plusieurs jours sur le rivage ; mais, au bout d'une se-
maine , ils perdirent en fin tunic esperance.

Ce fut d'abord pour eux un cruel ddsappointement ; car,
malgrd la resolution prise quelques jours auparavant sous
Pinfluence de Poulcou, et les promesses faites a Ove, ne
pouvaient s'habituer A Pidde de ne plus revoir la France.

Cependant , la premiere douleur passee , Jean-Francois
prit courageusement son part!. II y avail, en effet, dans cette
nature indomptable une energie et tine elasticitd qui Ia
rendaient propre a supporter tons les revers. II tdcha ineme
de se persuader que tout dtait pour le mieux.

— En definitive, a Paul qui gardalt la tete basso et
le cceur gros , nous ne pouvions vivre plus long-temps a
bond. Le capitaine dtait un tyran, et maitre Floch un brutal
que j'aurais fins par poignarder a coups d'epissoirAci nous
vivrons a noire fantaisie, et cela dddommage du reste. Rap-
pelle-toi ce que je Pal toujours dit, petit Paul ; je veux etre
independant.

Soyons done independents, dit tristement le bossu.
Et tons deux retournerent au carbet du chef Ove.
Jean-Francois lui declara qu'il voulait entrer dans leur

tribu , et etre leur am! comma l'avait did autrefois Daniel,
Ove montra une grande joie.

Un de nos freres se fait justement recevoir guerrier
aujourd'hui, clit-il ; nos amis blancs verront A queues con-
ditions on fait partie de la tribu des Caroucas.

Jean et Paul se jeterent un regard.
—J'ai pour, frere , dit celui-ci a demi-vOiX , gulls nous

demandent d'abandouner nos culottes.
— Dans tons les cas, dues ne tarderaient pas a nous aban-

donner d'elles-memes, observe Jean.
— Mais ils voudront nous peindre a Thuile comme eux !
— Ceta nous preservers des moustiques et du poudin de

men.
a— D'ailleurs, observa Ove qui les avail ecoutes, ne faut-

il pas qu'un Caroucas reconnaisse frere a la inanire
dont it est peint?

— Solt , murmurs Paul; mais j'aurais bien voulu que
Pindependa nee sauvage allat jusqu'a permettre des culottes.

Cepeadant la tribu se reunit; le jeune homme qui se
prdsentait pour etre recu parmi les guerriers fut amend, et
s'assit a terre au milieu de Passemblde.	 -

Son Ore s'approcha, et lui fit un long discours; dans le-
quel ii l'exhortait a conibattre courageusement l'ennemi et
a supporter wines les douteurs avec patience, afin de prou-
vet' qu'il dtait un veritable Caroucas. Puis , prentun un
mancefenil , it en frappa son Rs jusqu'A ce que la tete de
l'oiseau de prole eat etc brisee sun Celle du Jenne honime.
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A lot's, s'armant des dents tranchantes d'un acouty, , ii lui -

decoupa la peau en tous sens, frotta ses plaies avec le man-
cefenil qu'on avail broye dans du jus de piment , et finit
enfin par lui faire manger le cceur de l'oiseau.

Le jeune sauvage, qui avait supporte ces affreuses tor-
tures sans pousser une plain te, fut ensuite depose dans un
lit de coton, oa son pere annonca qu'il jetinerait cinq jours.
Au bout de ce temps it devait etre declare guerrier, et
digne de chasser et de combattre avec les Caroucas.

Les deux freres avaient suivi cette cruelle ceremonie avec
une curiosite melee d'epouvante et de pitie. Lorsqu'elle fut
achevee :

Mes freres blancs ont vu , dit Ove lentement.
— Et Pon ne pent, sans ces epreuves, faire partie de votre

tribu? demands Jean.
— Non, repondit le chef; car ce sont elles qui nous assu-

rent du courage des jeunes gens. Les !Aches ne peuvent ja-
mais devenir des Caroucas.

— J'aurais encore pu accepter la peinture de rocou en
guise de culottes, murmura Paul; mais faire decouper ma
bosse comme tine broderie , puis la mettre a la sauce pi
quante... C'est mille fois pis que le chat a neuf queues de
maitre Floch.

Jean-Francois ne repondit rien , mais it etait devenu
soucieux.

Les deux freres prirent peu de part a la fete qui fut don-
nee par les parents du jeune homme qui venait d'are recu
guerrier. Des qu'ils purent se trouver seuls :

— Notts ne resterons point parmi ces brutes, petit Paul,
dit jean-Francois. Je le vois hien maintenant, c'est partout
de meme : au pensionnat , it y avait la retenue et les pen,-
sums ; a bord de la fregate, les coups de garcette; ici, les
ecorchures frottees de piment. Puisque partout ou les hom-
mes sont réunis it faut que l'on vous tyrannise et que l'on
vous torture, sauvons-nous dans les bois, petit Paul; la terre,
le del et l'eau nous fourniront tout ce qu'ils fournissent
un sauvage. Au diable done leur tribu 1. et vivons seuls pour
etre independants.

Petit Paul tenait trop a ses culottes, et surtout a sa peau,
pour ne pas gotlter ce conseil : aussi , profitant de l'ivresse
des Caroucas, quitterent-ils le soir meme la vallee.

Its franchirent plusieurs chaines de collines, traverserent
plusieurs vallees , et arriverent enfin, au bout de quelques
jours, sur un plateau vaste et eleve, d'oil ils apercurent Pile
entiere, ainsi que la mer qui l'entourait.

Ce plateau etait couvert d'arbres charges de fruits; un
ruisseau poissonneux le traversait, les ignames et le ma-
nioc y poussaient sans culture ; les deux freres penserent
gulls ne pouvaient trouver un lieu plus convenable.

En consequence, ils rassemblerent des branches seches,
de la terre, des feuilles de latanier, et construisirent de leur
mieux un carbet pour s'ahriter.

Quant au lit, ils enfoncerent dans le sol quatre pieux ,
comme ils l'avaient vu faire chez les Caroucas, les reuni-
rent par des tresses enlacees d'ecorce de mahot , et recou-
vrirent de feuillage et de coton cette frame grossiere.

Its se fabriquerent ensuite des arcs de palmiste , et des
fleches de bambou armees cl'une forte arete de poisson; mais
ils furent long-temps avant de pouvoir s'en servir avec assez
d'adresse pour frapper les acousit ou les oiseaux. Heureuse-
ment que la peche, les fruits et les racines arrachees a la
terre pouvaient leur suffire.

S 5.

Quelques mois s'ecoulerent de cette maniere. Jean-Fran-
cois avail tout fait pour prendre gout a cette vie sauvage,
et pour se persuader que la liberte dont it jouissait enfin
suffisait a son bonheur ; mais tnalgre ses efforts, la tristesse
et le decoura gement commencaient a s'emparer de lui : cette
solitude lui pesait. Il eut , d'ailleurs, bientOt a souffrir des

maux qu'il n'avait point prevus. Ses vetements , ainsi que
ceux de son frere , tombaient en lambeaux; ils avaient a
supporter tour a tour la chaleur du jour et le froid de la
nuit. Pour comble d'infortune, tin orage emporta leur car-
bet, le ruisseau oft ils avaient peche jusqu'alors tacit tout-
a-coup, les ignames manquerent, et la faim se fit sentir.

Paul, qui etait moins robuste que son frere, ne put re-
sister a tart de privations et de fatigues; it tomba dange-
reusement malade.

Jusqu'alors Jean-Francois avail courageusement lutte
contre la misere ; mais quand it lilt son frere etendu sur
leur lit de feuilles , sans regard, sans voix , et presque sans
haleine , tout son courage l'abandonna. 11 s'assit a terre
cacha sa tete dans ses deux mains, et se mit a pleurer ame-
rement.

Petit Paul l'entendit, et I'appela.
— Pourquoi pleures-tu, frere? demanda-t-il avec effort.
—Parce que c'est ma faute si tn es ici, repondit Fran-

cois.
— Ne dis pas cela, murmura le bossu; n'ai-je point voulu

venir avec toi?
— Non, non ! repeta Jean avec une sorte de rage Uses-

peree. C'est par amide pour moi owe tu m'as suivi; c'est
parce que je ne pouvais me soumettre a personne que nous
avons quitte Brest, puis la fregate... J'aurais voulu trouver
un lieu o6 l'on put vivre entierement libre ; mais mainte-
nant je comprends qu'il n'en est point... La-has c'etaient
des parents ott des superieurs qui etaient nos metres; ici
c'est la faim, le chaud, la maladie, Ce que je croyais Nude-
pendance n'est que l'isolement, et l'isolement est le pire de
tous les maux. Si nous etions encore au pays, a bord,
meme chez les Caroucas, tu aurals des soins , des remedes
pour calmer tes souffrances, Landis qu'ici je ne puis rien que
les voir et les deplorer. Oh ! pourquoi n'ai-je pas senti plus
t6t que dans la societe on nous rendait en protection ce que
nous donnions en obeissance?

— Je l'ai souvent pense, balbutia Paul; et toutes les fois
qne tu repetais Je veux etre independant ! it me semblait
t'entendre dire : Je veux vivre pour moi tout seul, et avoir
raison contre tout le monde. Mais si je te l'avais dit, to au-
rais cru que je refusals de faire comme toi.

— Cher, cher Paul! s'ecria Jean en serrant son frere dans
ses bras; comment reparer le mal queje t'ai fait? Ah ! que
ne puis-je te rendre a notre famille au prix de ma vie!...
Mon Dieu! n'avez-vous done aucune pitie de ceux qui se
repentent ?

n'avait point acheve, qu'un sourd retentissement se fit
entendre au loin. Paul rouvrit vivement les yeux.

— As-tu entendu, frere? demanda-t-il.
— Qrtoi?
— Ecoute...
Un second coup venait en effet de retentir.
— Le canon ! s'ecria Jean-Francois en se levant d'ur

bond, et fou de bonheur.
— C'est un navire, frere!
Il n'en entendit pas davantage, et s'êlanca a la fenetre ae

la cabane. Un vaisseau s'avancait, en effet, a pleines voiles,
tournant la pointe la plus avancee de l'ile.

Une pensee subite traversa l'esprit de Francois : it saisit
un tison au foyer, et, courant a un bouquet d'arbres desse-
ches qui s'elevaient sur le sommet du plateau, it y mit le
feu. Bienteit la flamme, activee par le vent, courut en tour-
billonnant autour des tiges mortes, et s'eleva comme une
longue colonne.

En meme temps, Francois, qui s'etait place au pied des
arbres enflammes, au risque d'etre ecrase par leur chute,
faisait des signaux... Tout-a-coup les voiles furent carguees;
le navire s'arreta , et une chaloupe se dirigea ver y la terre.
On l'avait apercu!

Jean-Francois courut au carbet, it prit sur ses epaules
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son frere delitant de fievre et de joie, et descendit vers la
mer aussi vite que le lui permettait son fardeau.

Lorsqu'il atteignit la grove, ]'equipage de Ia chaloupe
etait déjà debarque et s'avancait vers le morne. Francois
sentit ses jambes faillir sous lui; un voile couvrait ses yeux
et l'empechait de distinguer ceux qui s'avancaient. It en-
tendit seulement des voix, un bruit de pas... II fit un effort
pour s'elancer a leur rencontre, et vint tomber, haletant et
epuise , a leurs pieds.

— Dieu me damne ! c'est le noiraud , s'ecria une voix
connue.

— Maitre Floch! dit Jean... Et it s'evanouit de fatigue
et d'emotion:

On releva les deux freres, qui threat transportes dans la
chaloupe, et de la a la fregate , cid tout s'expliqua. Jean-
Francois raconta d'abord , sans rien deguiser, ce qui avait
eu lieu. Quant au retour de la Fdlicil6 dans ces garages, ii
n'etait point fortuit : le capitaine Livel , apres avoir rempli
sa mission, avait vottlu repasser pros de Pile pour connat-
tre , s'il etait possible, le sort des deux freres. Ott a vu
comment le hasard avait favorise cette difficile recherche.

Les soins donnes a Paul reussirent a le sauver, et it de-
barque sain et sauf A Brest avec Francois. /this ['experience
avait completement corilge celui-ci de cette espece d'or-
gueil qui l'avait jusqu'alors rendu indisciplinable. II devint
aussi soumis qu'il avait etc revolte, et lorsqu'on parlait de-
vent lui d'independance, it avait coutume de dire :

— La veritable independence n'est que dans la prompte
obeissance au devoir.

II n'est pas d'etat, dans la societe, qui n'ait sa servitude.
VOLTAIRE.

OISEAUX DE FRANCE.

(Voyez page 25L et pag. 293.)

LE GUEPIER. — LE MARTIN-PECHEUR.

Deux especes seulement representent en France la fa-
mile des passereaux quo l'on nomme zygodactyles : l'une est
le guepier commun, l'autre le martin-pecheur.

(Le Martin p4eheur.)

Les guepiers communs ou d'Europe sont tres nombreux
des le mois d'avril dans nos ddpartements mdridionaux;
cette epoque, its voyagent par grandes troupes; au con-
traire lorsqu'ils repassent en automne, on ne les voit plus
qu'en petite quantite et comme isoles. Its eabettent volon-
tiers dans les vergers pour y attraper en volant les insectes

qui y sont attires par le sue mielleux des fieurs. Ds pour-
suivent les cigales avec aviditd, mais its paraissent surtout
friends d'abeilles, de guepes et de frelons; its les saisissent
et les avalent sans s'inguieter de leurs blessures envenimees,
redoutables cependant pour Phomme lui-meme. C'est la tin
fait curieux de physiologic; on salt aussi que la cbevre se
nourrit de clgue sans que sa digestion en soil troublee , et
que le venin de la vipere dont les atteintes suffisent pour
faire pair un mouton au milieu de convulsions terribles, est
inoffensif pour I'orvert, qui, d'apres la petitesse de sa taille,
semblerait devoir etre frappe d'une mort instantanee.

On reconnalt les guepiers a leur bec allonge, triangulaire
a sa base, Idgerement argue et termin g en pointe aigite , a
leurs ailes longues et pointues, et a [curs pleds courts qui
donnent a leur vol une allure semblable a celle des hiron-
delles. Le guepier qui vient passer Pete avec nous est un
oiseau remarquable par sa parure. Son dos est d'un beau
fauve ou macron veloute; son front et son ventre d'un beau
bleu d'aigue marine, sa gorge jaune encadree de noir. Son
nid se trouve dans les rives sablonneuses et escarpees des
rieuves , au fond d'un trou en boyau profond de six pieds.

Le martin-pecheur construit son nid aux memes endroits
et de la meme maniere. Comme le guepier, it aime les in-
sectes aquatiques, les abeilles et les vers. Mais it est d'un
caractere bien different. Ordinairement triste, it vit toujours
sent, hors le temps de la construction de son nid et de ['e-
ducation de ses petits. Sauvage et 'natant, it se tient de
preference sur les branches secbes, les pierres ou les mon--
ticules de sable d'ofi it observe les alentours. C'est en sau-
tent en I'air jusqu'a dix pieds de hauteur pour se laisser
retomber ensuite avec la rapidite d'une pierre, qu'il s'em -
pare du petit poisson dont it a guette patiemment Parrivee,
et qu'il prefere pour aliment a toute autre nourriture. Sans
cesse aux aguets, le moindre bruit l'effraie; it part d'un vol
rapide et file en suivant ordinairement les contours des ruis-
seaux et en resent la surface de l'eau pour alter au loin cher-
Cher quelque nouveau poste d'observation otill puisse recom-
me n cer ses manoeuvres sans manquer aucune des precautions
de la prudence la plus craintive. Sons le rapport de la beaute
des couleurs, it pent le disputer aux plus belles especes.
Euffon dit de lui : n II semble que le martin-pecheur se soil
echappe de ces elements oil le soleil verse avec les riots de
la lumiere la plus pure tousles tresors des plus Hebei cou-
leurs. u II est pen de plus belles teintes en effet que le bleu
d'azur eclatant et ]'aigue marine qui se partagent toute la
partie superieure de son plumage, tandis que le roux ar-
dent predomine en dessous. Le bec des martin-pecheurs
est plus long que eel@ des guepiers et tout-a-fait drab.

Cette espece se rencontre aussi sur le rivage de la mer,
od ses habitudes et son regime sont les manes que le long
de nos rivieres et de nos plus petits ruisseaux. Elle ne
quitte la France qu'a l'epoque on les eaux sont glacees, et
encore la rencontre-t-on ixette epoque aux endroits 04
y a des eaux vives que la gel& n 'atteint pas.

Le total de Ia valeur du numeraire en circulation en
France, au 4" janvier 1840, etait evalue a 4 590 000 COO fr.

Dans la composition de ce chiffre, le billon, le cuivre, etc.,
entraient pour 67 624 565 fr. 05 cent.; l'or, pour un mil-
liard; ]'argent, pour pros de trois milliards et demi.

On n'evalue le numeraire de la Grande-Bretagne qu'i
5 I60 000 000 fr.

untlEAUX D 'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 3Q, Fes de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de BOURGOOriE ET MATVEINET, rue Jacob, 3o.
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NAPOLEON.
•( Voy , — x833, Statue de Napoleon sur la colonne, p. 139; Rapport de Bonaparte sur la bataille des Pyramides, 2 9 x; — r834, leCinq Mai, ode de Manzoni, 291; les Differentes figures de Napoleon, son masque moule a Sainte-Helene, 345; — 1835, Signa-

ture de Napoleon h differentes époques, 3; Traite de presbourg , 46; Traite de Campo-Formio, 133; Bataille de Waterloo, 13 7;Paix d'Amiens, Igo ; — x836, Montre de Napoleon, so; Poeme stir Napoleon, 20; Napoleon, Alexandre et Telma , 143; Ana-gramme du nom de Napoleon, 186 ; Campagne de 18 t 4, 86, xog, 5o; Expedition d 'Egypte, 353 ; —1838, Ile Sainte-Helene, 15 7 ;Campagne de r8og, assaut de Ratisbonne, 4o3; — 183 9 , Drapeau de Napoleon a l'ile d'Elbe, 183; Projets de Napoleon pourl 'enconragement des beaux-arts, 348; 184o, une Visite au chasseur de Napoleon, 13 ; Pensee de Napoleon sur la mort de
Caton, 3ao; Translation des cendres de Napoleon, 341.-1834, Grotte de Napoleon, 47.)

TOMBEAU DE NAPOLEON A SAINTE-HELENE.

4 5'

Le 19 , avril 1821 , ,Napoleon annonca luk.meme sa fin
prochaine a ses amis qui le croyaient mieux. « Vous ne vous
trompez pas, leur dit-il , je vais mieux aujourd'hui ; mais
je n'en ens pas moins que ma fin approche. Quand je serai
mort , chacun de vous aura la donee consolation de retour-
ner en Europe. Vous reverrez , les uns vos parents, les
autres vos amis , et moi je retrouverai mes braves aux
Champs-Elysees. Oui , continua-t-il en elevant la voix ,

Kleber, , Desaix • Bessieres , Duroc , Ney, , Murat, Massena,

TOME VIII. — NOVEMBRE 1840.

Berthier, , tOus viendront a ma rencontre ; ils me parleront
de ce que nous avons fait ensemble ; je leur conterai les
derniers evenements de ma vie. En me revoyant , ils rede-
viendront tons fous d'enthousiasme et de gloire. Nous
causerons de nos guerres avec . les Scipion , les Cesar , les
Annibal , les Frederic ! Il y aura plaisir a cela !... A moins,
ajouta-t-il en souriant, qu'on n'ait peur la-bas de voir
taut de guerriers ensemble. »

Aprils ces paroles, entra le docteur Arnolt , chirargien

4 5
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au 20e regiment, le soul que Napoleon , cedant aux in-
stances de son medecin Antommarchi , eat voulu admettre
en consultation aupres de sa personne. L'empereur l'ac-
cueillit avec une extreme bienveillance , l'entretint de ses
soutfrances, et soudain, changeant de conversation, lui
dit d'un ton anima et solennel « C'en est fait, docteur, le
coup est pone; je touche a ma fin; je vais rendre mon ca-.
davre a la terre. Approchez, Bertrand, traduisez a mon-
sieur ce que vous allez entendre ; c'est tine suite d'outrages
dignes de la main qui me les prodigua; rendez tout, n'o-
mettez pas un mot. »

Et it continua en ces termes :
retais venu m'asseoir au foyer du peuple britannique;

je demandais une loyale hospitalite, et, contre tout ce qu'il
y a de droits sue la terre, on me repondit par des fees.
reusse recii nn mitre accueil d'Alexandre ; Petnpereur
Francois m'eut traits avec egard; le roi de Pelisse meme
eta die plus genereux. Mais it appartenait a l'Angleterre
de surprendre, (Yen trainer les rois, et de donner au monde
le spectacle de quatre grandes puissances s'acharnant stir
tin soul hoinme. C'est votre ministere qui a eliolsl cot af-
freux rocher, oil se consume, en moins de trots amides, la
vie des Europtiens, pour y acliever la mienne par un assas-
sinat. Et comment m'avez-vous traits depuis que je suis
exile stir cot ecueil ? Il n'y a pas tine indignite, pas une
horreur dont vous ne vous soyez fait une joie de m'abreu-
ver. Les plus simples communications de famille, celles
memos qu'on n'a jamais interdites a personne, vous me
les avez refusees. Vous n'avez laisse arriver jusqu'A moi
aucune nouvelle, aucun papier d'Europe. Ma femme,
mon ills meine n'ont plus vecu pour moi. Vous m'avez
tenu six ans dans les tortures du secret. Dans cette lie in-
bospitaliere, vous m'avez donne pour demeure l'endroit
le moins fait pour etre habits, celui ou le climat meurtrier
du tropique se fait le plus sentir. II m'a fallu me renfermer
entre quatre cloisons, dans un air malsain , moi qui par-
courais a cheval touts ('Europe 1 Vous rn'avez assassine
longuement , en detail, avec premeditation, et Pinfame
Hudson a ate l'execiiteur des hautes ceuvres de vos minis-
tees... Vous finirez comme la superbe Venise; et moi,
mourant sue cot affreux rocher, prive des miens et man-
quoin de tout , je legue i'opprobre et l'horreur de ma mort
a la famille regrtante d'Angleterre n

Depuis ce jour, l'etat du malade alla toujours empirant.
Le 2 mai , le Mire vint se joindre A la fievre , et cependant
it semblait maitre encore de sa pensee, ou du moins it la
dirigeait vers les objets de sa plus tpndre affection. II par-
lait de la Prance, de son fits, de ses compagnons d'armce.

Steingel , Desaix, Massena I s'ecriait-il; ah I la victoire
se decide! Allez ! courez t pressez la charge ! ils sont

nuns! » C'etait le commencement Willie agonie qui dura
trois Jones, mais qui out encore ses instants de relache.

Le 5 mai 1821 , a six heures moins onze minutes du soir,
Napoleon avait cesse d'etre. Quelques heures apres le de-
ces, le docteur Antommarchi fit a l'illustre mort tin toilette
preparatoire. Les executeurs testamentaires, le general
Bertrand, M. de Montholon et M. Marchand, prirent
aussitet connaissance de deux codicilles qui devaient etre
obverts immediatement apres la mort de l'empereur. L'un
etait relatif aux gratifications qu'il accordait sue sa cassette
A tonics les personnes de sa maison et aux aumenes qu'il
distribuait aux pauvres de Sainte-Helene; l'autre etait
ainsi concu :

1vril , le 26, x821. Longwood.

Ceei est un eodieille de. mon testament :
» t o Je desire que mes cendresTeposent stir les bords de
la Seine, au milieu de ce peuple francais que j'ai taut

aim&
o20 Je legue aux comics Bertrand, Montholon et a

» Marchand , Pargent, bijoux , argenterie , porcelaine ,
meubles , livres , armes, et generalement tout cc qui
m'appartient dans l'ile Sainte-Helene.

Ce codicille, tout entice eat de ma main, est algae et
» scene de mes armes.

(Sceau.)	 » NAPOLgON. a

Le gouverneur Hudson Lowe ayant declare inexecutable
la premiere clause du codicille, les executeurs testamen-
taires durent s'occuper de choisir ('emplacement de la se-
pulture de Peropereur. La preference fut donee a tin lieu
que Napoleon n'avait cependant vu qu'une fois , mais dont
fl parlait toujours avec complaisance, celui oft jaillissait
tine eau bienfaisante qui avait souvent adouci ses maux.
Le docteur Antommarchi moula la figure de Napoleon, oft
la plus noble expression etait restee empreinte (voy. 4854,
p. 345). Vingt heures apres la mort, it proceda a l'autop-
sie, conformement aux intentions de Pempereur. Le Coeur
fut detache et mis dans un vase d'argent rempli d'esprit de
yin. L'operation terminee , le corps fut lave et revetu du
costume suivant : calecon , culotte de Casimir blanc, gilet
blanc, cravate blanche reconvene d'une cravate noire bon
clde par derriere; grand cordon de la Legion-d'Honneur ;
uniforme de colonel des chasseurs de la garde, decore des
ordres de la Legion-d'Honneur et de la Counonne de Per ;
longues buttes a Pecuyere avec de petits eperons; enfiu,
chapeau a trois cornes.

Ainsi vdtu, le corps fut expose clans Ia petite chambre
coucher de Napoleon qu'on avail convertie en chambre ar-
dente. Napoleon avait les pieds et les mains libres; it etait
pose sun un lit de campagde; son epee etait A son cote; tin
crucifix reposait stir sa poltrine , et le manteau bleu qu'il
avail pone a Marengo servait de couverture.

L'exposition dura le 6 et le '7 mai. Ensuite le corps de
Napoleon et son scour furent places dans une caisse de fer-
blanc que l'on avail garnie d'une espece de matelas et d'un
oreiller, et revetue de satin blanc. Le chapeau, faute d'es-
pace , ne pouvant rester sus la tote du mort, fut place sur
ses pieds. On mit aussi dans la caisse, des aigles, des pieces
de unites les monnaies frappees a son effigie , son convert ,
son couteau, une assiette avec ses arms. Cette premiere
caisse , fermee et soudde avec soin , on la placa clans une
seconde caisse en acajou , qu'on mit dans une troisieme
faits en plomb, qui elle-meme fut miss dans tine quatrieme
caisse en acajou comme la seconde. Cette quatrieme caisse
fut scellde et fermee avec des vis en for.

Le 8 mai, a midi et demi, le cercueil fut transports par
les soldata de la garnison clans la grande Ode du jardin oft
le corbillard attendait. On le couvrit d'un drap de velours
violet et du manteau de Marengo, et le cortege se mit en
marche dans pordre suivant :

L'abbd Vignali, revetu des ornaments sacerdotaux, ayant
a ses cotes le jeune Henri Bertrand portant tin benitier en
argent avec son goupillon ; le docteur Antommarchi et le
docteur Arnolt; les personnes chargdes de surveiller le con-
billard traine par quatre chevaux conduits par des palefre-
niers , et escortd par douze grenadiers sans armes de cha-
que cete; le jettne Napoltlon, Bertrand et Marchand, tons
les deux a pied a Me du corbillard; les comtes Bertrand
et Montholon, a cheval, immddiatement derriere le cor-
billard; une partie de la suite de l'empereur; Ia comtesse
Bertrand, avec sa fills Hortense, dans une caleche attelee
de deux chevaux conduits A la main; le cheval de l'empe-
reur conduit par son piqueur Archambaud ; les officiers de
marine a pied et a cheval; les officiers.de Petat-major
cheval ; les membres du Conseil de Pile a cheval; le general
Coffin et fe marquis de Montchenu a cheval; le contre-
amiral et le gouverneur a cheval; les habitants de file;
les troupes formant la garnison de Sainte-Helene.

A. tin quart de mule environ au-dela de Hut's Gate , le
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corbillard s'arreta; les troupes firent halte et se ran gerent
en bataille le long de la route. Pendant toute la ceretno-
nie , Partillerie tira cinq coups de canon de minute en mi-
nute. Arrive sur le bud de la sepulture , ?abbe Vignali
rdcita les prieres. Le corps fut descendu dans la tombe,
les pieds tournds du cote de l'Orient et la tete a ?Occident.
Une enorme pierre, destinee a entrer dans la construction
d'une nouvelle maison pour l'empereur , servit a recou-
vrir sa tombe; elle est placee au-dessus du cercueil qu'elle
ne touche pourtant pas.

Le tombeau de Napoleon se trouve eleve presque au
commencement d'une petite vallee . dont le fond est oc-
cupe par un jardin. Une barriere en bois ferme le sentier
qui y conduit. La pierre tumulaire , de Sept a huit .pieds de
long, sur cinq ou six de large, ne porte aucune inscription.
Sur une petite maconnerie elevee de quelques pouces , et
a un pied de distance de la pierre, on a (habil circulaire-
ment une grille en fer, composee de fleches de quatre pieds
d'elevation , scellees et jointes ensemble.Deux de ces fie-
cites se retirent , et laissent libre le passage de ?enceinte ,
on madame Bertrand planta quelques fleurs qui ne survecti-
rent pas. A chaque printemps on en a seine de nouvelles
qui ont per! comme les premieres; les grandes pluies les
ont detruites. Quatre sautes pleureurs ombragent ce modeste
tombeau. Un seul est plants a la tete, et son tronc couche
vers les pieds porte ainsi sa masse de verdure droit au-
dessus du monument. Les visiteurs ont si souvent enleve
des branches , des feuilles , de l'ecorce aux saules, que le
gouverneur a defendu de toucher a ces arbres san g sa per-
mission; mais le gardien, qui est un sergent anglais, detache
de jeunes branches qu'il coupe et me et dans la terre pour les
faire pousser, , aim que l'on puisse transporter en Europe
des saules venant de la terre d'exil.

L'enceinte circulaire qui entoure le tombeau peut avoir
environ soixante metres de circonference; elle est fermee
par tine barriere de bois peinte en vert et haute d'un metre
un tiers; des. plantes des montagnes et des graminees s'y
confondent et s'y 'event avec force. Pres de ?enceinte, en
face de la tete du tombeau, se trouve la source de cette
eau delicieuse que l'empereur buvait avec taut de plaisir ;
l'eau s'y conserve dans un bassin de deux pieds cam's,
ferule a demi par une pierre plate. Plus loin s'dlevent deux
petites maisons a Old tune de l'a utre , aa logent le gardien
et sa famille; elles sont en bois, baties solidement et peintes
en noir.

A la nouvelle de la mort de l'empereur, des voix gene-
reuses s'eleverent pour obtenir ?execution de sa volonte
testamentaire. Des le 14 juillet 182.1, la petition suivante
fut adressee a la Chambre des Deputes : Napoleon West
» plus. Nous reclamons sescendres. L'honneur de la France
» exige cette restitution ; et ce que l'honneur de la France

exige sera accompli. Elle ne pent souffrir que celui qui fut
» son chef , que celui qu'elle salua du nom de Grand et du
» titre. d'Empereur, demeure comme un trophee aux mains

des etrangers, et que chaque Anglais passe dire, en mon-
» trant un insolent monument : — Voila ?up percut. des
» Francais ! - Cet te petition etait signee par MM. le
baron Gourgaud , le colonel Fabvier , le comte Armand de
Briqueville, Francois Cossin (de Nantes), Henri Hartmann,
fabricant.

Avant comme depuis la revolution de juillet 1850, de
nhinbreuses petitions ont renouvele /a meme demande et
trouve de chaleureux interpretes. Daus la seance de la Cham-
bre des Deputes, du 9 avril 1856, M. le lieutenant-gene-
ral Pelet appuya en ces termes cells de la ville de Toulouse:

« La nation francaise manifesto tons les jours plus vive-
ment les sentiments qui l'animent envers l'empereur... La
France se doit a elle-meme de ne pas laisser plus long-
temps captives au-dela des mers les cendres de celui qui l's
couverte de gloire et de bienfaits... Les ennernis de Napo-

Leon lui ont reproche une ambition insatiable , une passion
effrende pour les batailles. Ces accusations seront detnen-
ties par l'histoire , et elles le sont deja. Elle prouvera que
les rois etrangers ont continue contre ?empire la coalition
formee a Pilnitz contre la revolution de 89... Elle prouvera
que ces souverains ont fait dans Napoleon une guerre a mod
au representant de la revolution, et que l'empereur a etc
oblige de porter le theatre des combats au milieu des pays
strangers, afin de le tenir eloigne du territoire francais...
Hatons-nous de reclamer les cendres de Napoleon... »

Apres dix-neuf alludes, le dernier yceu de l'empereur va
etre enfin exauce : ses cendres vont reposer sur les bords
de la Seine: Aux termes de la loi du 10 juiri1840 , les rester
models de l'empereur seront apportes a l'eglise des Invali-
des. Le tombeau sera place sous le dame, exclusivement re-,
serve, ainsi que les quatre chapelles laterales, a la sepulture
de l'empereur. A I'avenir, aucun autre cercueil ne pourra
y prendre place. Sur le tombeau sera deposee ?epee que
Napoleon portait a la bataille cl'Austerlitz.

VERS DU DOUZIEME SIECLE Suit LA BOUSSOLE.

Les Italiens ont revendiqud la decouverte de la boussole
en faveur de Flavio Gioia, ne vi ers '1300 pros d'Amalfi, dans le
royaume de Naples. On peat voir p. 227 combien cette in-
vention est plus a ueienne : elle etait connue des Grecs.Mais
quand it serail vrai que l'antiquite n'aurait pas connu la
boussole , voici les vers de Guyot de Provins, poste fran-
cais de la fin du douzieme siecle,qui montrent que des cette
epoque, et par consequent bien avant ?Italica Gioia, nos
pilotes utilisaient les proprietes de l'aimant , qu'ils nom-
maient la marinette, et qui les guidait dans les temps nd-
buleux.

Icelle estoile ne se mulct;

TIn arc font qui mentir ne poet,
llar vertu de la marinette,
Une pierre 'aide, noirette,
On le fer volontiers se joinet.

LA GARDE ECOSSAISE DES ROIS DE FRANCE.

Quelques auteurs font remonter la garde ecossaise a Char-
lemagne, d'autres a S. Louis, A Charles V ou A Charles VI.
Pent-etre, en Wet, ces princes, allies aux rois d'Ecosse, eu-
rent-ils dans leurs armees des troupes d'Ecossais; mais c'est
seulement sons le regne de Charles VII, qui faillit vingt fois
de perdre la liberte , la couronne et le royaume , qu'une
compagnie ecossaise fist organisee pour gander la personne
du roi , soh pendant la paix, soit .pendant la guerre. L'histo-
den ecossais Jean Lesle, eveque de Rosse, donne sur l'ori-
gine de cette institution les renseignements les plus precis.
Apres avoir pule de la bataille de Verneuil, oil ?armee de
Charles VII et les Ecossais qui en faisaient pantie furent
massacres, ?au teu r rapporte ce qui suit : « D'au tres Ecossois,
» resolus d'avoir leur revanche de la defaite de leans corn-
» potriotes, passerent la mer, et vinrent joindre le roi Charles,
» etant conduits par Robert Patilloc, natif de Dondee ( Ro-

bertus Patillocus Deidonensis). Ce capitaine , par sa
» sagesse et par son courage, rendit Charles maitre de la

Gascogne , que les A nglois possedoient... Le prince fat si
» satisfait des services que les Ecossois lui rendirent dans
» cette expedition, qu'il voulut laisser dans sa propre cour
» un monument eternel de sa bienveillance envers les Ecos-
» sois; c'est pourquol it choisit un nombre de soldats

ecossois pour en former sine garde qui seroit la plus
» proche de la personae du roy. I Is furen t nommez archers
» du roy, parce qu'ils dtoient armez d'arcs et de fleches ,
» taut en paix qu'en guerre... Patilloc fut le capitaine de
» cette garde, et les Ecossois s'acquitterent toujours si bien
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0 de leur devoir et avec taut de fidelite et d'exactitude, que
o la chose a subsists jusqu'A notre temps. »

Louis XI grossit sensiblement la compagnie ecossaise ;
it in! accords des privileges honorifiques, ltd assigns une
pale considerable, et ne negligea rien pour se concilierraffec-
don de ces braves strangers. II avait continue de dire que
la compagnie ecossaise tenait entre ses mains la fortune de
la France, parce que c'etait A else qu'il avait confie sa
personne royale. Cheque garde avait le grade et les hon-
neurs de gentilhomme; chacun d'eux pouvait entretenir
tin ecuyer, un page, un varlet et den serviteurs; les gardes
se recrutaient ordinairement parmi les eeuyers et les pages;
Its portaient la toque ecossaise °rude d'un panache, avec
une'petite figurine de la Vierge en argent ; une croix brodee
en argent brillait sur leur poitrine ; its etaient arias, equi-
Os et montes magniliquement.

(Un garde ecossais, sous Louis xv.)

C'est a partir de Francois I er que les Francais commen-
cerent a remplacer pen a peu les Ecossais ; le dernier capi-
taine de race ecossaise est Gabriel de Montgommery, ce
gentilhomme qui, au tournoi de la place• des Tournelles ,
frappe A mort Henri II. Sous Henri IV, en 4599, M. de
Chateauvieux , Francais d'origine , commandait la comps-
gnie mais le lieutenant et la alupart des gardes etaient

encore des Ecossais. Nous voyons dans une requete adressee
a Louis XIII par la garde ecossaise, qu'eu 4612 les deux
tiers des charges de la compagnie appartenaient A des Fran-
cais; enfin, sous Louis XIV, Ia compagnie n'etait plus ecos-
saise que de nom ; ofliciers et simples gardes etaient Fran-
cais. Le Pere Daniel nous a conserve le nom du dernier
ecossais qu'on alt vu dans la garde ecossaise : ce gentil-
homme s'appelait

Ceini des rocs de France dont la unison militaire a ete la
plus riche, la mieux ordoimee et la plus nombreuse, est
sans contredit Louis XIV. Void a pen pres ce qu'etalt la
garde ecossaise sous le regne de ce prince, La compagnie se
composait de cent gentilshommes ou soldats , dont vingt-
cinq recevalent des appointments, et portaient dans les
ceremonies des hoquetons blancs et converts de paillettes
d'argent. Le capitaine prenait le titre de premier capitaine
des gardes du corps des rois de France ; au sacre, it se
tenait debout pres de Ia personae du roi , et la robe du sacre
lot appartenait de droll, La compagnie ecossaise avait le pas
sum les trois autres compagnies des gardes; elle occupait le
cliceurA Peglise et recevait les clefs de la !poison ou du logis
du roi; aux en terrements des rois , vingt-cinq archers ecos-
sais portaient le corps de Paris an caveau de Saint-Denis.
Enfin cette garde d'elite jouissait a la cour de France de pri-
vileges no,mbreux et varies qu'il serait trop long d'enume-
rev ici.

La compagnie ecossaise se maintinta peu pres telle qu'el le
avait die organisee par Louis XIV jusqu'a la chute de la
monarchic. La figure que nous mettons lei sons les yeux
de nos lecteurs repqs,ente tin garde ecossais dans son
grand costume de ceremonie du temps de Louis XV; cette
figure fort exacte est tirde d'un volume public en 1855 A
Edimbourg , par James Dunlop, sous le titre de Papers
relative to the royal guard of scottish archers in France.
L'auteur a reuni dans cet ouvrage divers documents propres
A jeterdo jour sur un sujet qui interesse egalement l'histoire
militaire de la France et celle des mreurs de l'Ecosse.

LE BUCENTAIIRE.

A Venise, tons les ens, le jour de ('Ascension, le doge,
entoure de la noblesse venitienne et des ambassadenrs
strangers, montait sum un vaisseau dore nomme le Bucen-
taure, et se rendait au Lido. II etait suivi de barques ega-
lement dordes, et remplies de musiciens. Ensuite venait un
cortege immense de gondoles. Les bailments qui etaient
dans le port faisaient retentir Pair de leurs salves d 'artille-
rie. Des banderoles flottalent au haul des mats; des etoffes
d'or et de sole, deployees de toutes parts, etincelaient
soleil ; la surface de ream refletalt comme un miroir tout ce
mouvement et toute cette richesse de Venise , alors l'une
des plus riches et,des plus populeuses villes de I'Italie.

A pres les ceremonies religieuses, l'artillerie, la musique,
la foule, cessaient leurs bruits ; it se falsait un grand silence
Tons les regards se fixaient stir le Bucentaure. Le doge
vent d'or, s'avancait soul, elevait vers le ciel un anneal], le
plongeait dans la mer, et prononcait en memo temps quel-
ques paroles pour constater Ia perpetuite de l'empire marl.
time de Venise.

Cet anneau avait did donne, a A ncOne, en 1178, au trente-
huitieme doge, Sebastiano Ziani, par le pape Alexandre III,
en reconnaissance du puissant secours que les Venitiens
avaient prete au pouvoir pontifical contre Frederic I sur-
nomme Barberousse e Recevez-le tie moi, avaif dit Alexan-
dre A Ziani, comme une marque de Pempire de Ia mer. Vous
et vos successeurs, epousez-la tons les ans, afin que la pos-
Write sache que la mer vous appartient par le droit de la
victoire , et doit etre soumise a votre republique comme
reponse I'est A son epoux. n
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Ce mariage symbolique du doge et de la mer attirait une
affluence extraordinaire de spectateurs. Plusieurs tableaux
d'Antonio Canaletti donnent une belle idee de cette fete
magnifique. — Quelques gondoliers se transmettent reli-

gieusement en heritage des debris du Bucen!aure : ce sont
comme de saintes reliques qui rappellent au pauvre peuple
venitien les temps passes de sa gloire, de son opulence et de
sa liberte.
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( Le Bucentaure.)

LE PRECEPTEUR D'UN DOI.

CONTE ARABE,

On khalife de Perse avait un ills unique destine a lui
succeder. Bien ne manquait a l'enfant de ce que la nature
pent donner : it etait fort comme un cedre, beau comme le
soleil couchant, et quant a son esprit-, it ressemblait a une
terre opulente ; tous les bons enseignements y germaient et
portaient leurs fleurs.

Le khalife voulut cultiver un naturel si heureux, et faire,
s'il se pouvait, du jeune prince tin souverain accompli.

— Les vices d'un simple particulier ne nuisent qu'a lui-
meme , souvent; mais ceux d'un prince peuvent
rendre un people entier miserable. Nous autres rois, nous
ressemblons a ces geants enfermes sous les montagnes de
l'Occident, et qui ne peuvent faire un mouvement sans que
le continent tout entier ne tremble. C'est pourquoi je veux
confier ]'education d'Azael a un homme sage, qui puisse le
rendre utile et bon pour ceux qu'il doit un jour gouverner.

Des messagers furent donc envoyes en Perse et dans tons
les royaumes voisins, pour annoncer que le grand roi A rould-
A rchirck demandait un gouverneur qui put preparer son ills
a Bien regner. On promettait a celui qui presenterait le
meilleur plan d'education plus de richesses n'en avail
vu dans ses songes de jeunesse.

Il vint de tous cdtes des savants, quelques uns attires par
l'esperance d'accomplir le hien , d'autres par le desir ox-
gueilleux de faire regner leurs doctrines, mais presque tous
par l'appat de la recompense promise.

Au jour indique, ils se trouverent reunis dans la plus
grande salle du palais. Le roi Raft sur son trene, entoure de
ses plus habiles conseillers; a ses pieds se tenait Azael,

comme un jeune lion, promenant son doux et puissant re-
gard sur Fassemblee.

Le signal fut donne, et chaque candidat s'avanca par
ordre d'inscription pour faire valoir ses droits au titre de
precepteur. Mais tant de systemes furent alors developpes,
qu'il serail plus facile de compter les courbes que decrit le
cerf-volant lance sun la montagne. Il y en cut qui soutin-
rent que le seul enseignement a donner a un roi etait celui
de la guerre , parce qu'il fallait avant tout qu'il se rendit
redoutable aux ennemis; d'autres developperent les anti-
tages du commerce, et soutinrent que le principal devote
d'un prince etait de le favoriser; d'autres presenterent la
piece, la justice, la generosite, la clemence , la sensibilite,
comme les versus qu'il devait surtout cultiver.

La plupart firent de fort beaux discours pour soutenir
leur opinion, et it se prononca ce jour-la dans le palais du
grand Arould-Archirck plus de paroles fines, eloquentes ou
liarmonieuses , qu'il n'en avail etc dit depuis sa fondation,
bien qu'elle datat de plusieurs siecles.

Cependant le khalife ne p.araissait point convaincu.
— Ce que j'ai entendu a rejoui mon esprit, dit-il , mais

sans le satisfaire. Vous etes pour moi autant d'etoiles dont
chacune repand une clarte charmante; mais les etoiles sont
encore la nuit , et toutes ensembles ne peuvent egaler un
seul soleil. Vous avez songe a faire de mon ills un prince
scion vos desirs , et non un roi prepare a tons les evene-
meuts. Vous avez agi, enfin , comme d'habiles tailleurs
qui l'on demanderait un vetement que l'on put toujours
garder, et qui apporteraient, les uns une cuirasse de guerre,
les mitres une pelisse delete, ceux-ci un habit pour le chaud,
ceux-la pout: la froidure. N'y a-t-il done aucun de vous qui
puisse preparer a l'ame d'Azael uu vetement convenable
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pour tous les temps , tons les lieux et tous les usages:
Les savants se regarderent , mais aucun ne repondit, et

II y eut un long silence.
Alors un officier du petals dit y avait a la porte une

sorte de mendiant qu'on n'avait point voulu admettre a cause
de son aspect miserable, et qui se vantait de pouvoir satis-
faire aux desks du roi. Arould-Archirck ordonna qu'on le
fit venir.

C'etait tin pauvre derviche, vetu de toile, et portant tine
barbe blanche qui Rd descendait jusqu'a la ceinture. Comme
it s'etait prosternd , en entrant, devant le trône, le khalife
lui dit doucement de se relever, et s'excuse de ce que Pen
eitt refuse de le recevoir plus tot.

— Cele devait etre, observa le derviche; quand tin homme
franchit le scull d'une porte , on le recoit toujours selon
I'habit qui le couvre; mais lorsqu'il sort, on le reconduit
scion l'esprit gull a montre.

A rould-A rchirck sourit.
—Notts allons juger alors de quelle maniere to dois etre

reconduit, dit-ii. Que feras-tu de mon fils pour le rendre
digne de rdgner?

—.Pen feral tin homme, repondit le derviche.
— Et quels moyens faut-il employer pour Bela?

II n'y en a que deux : vouloir et attendre. Avec la ye-
!ante et la patience, la feuille de Wrier devient satin.

— Mais queues sent les versus qui, a tes yeas, constituent
l'homme

-- Je suis pret A vous le dire, khalife.
— Expose ton systeme.
Le derviche leva la tete, et, promenant autour de lui un

regard tranquille, it commence en ces termes	 .
11 existait autrefois au Caire tin jeune home, appete

Ismar, que le hasard avait fait pauvre et obscur, mais que
la nature avait comble de ses dons. Lorsqu'il yint au monde,
sa mere, qui emit veuve, faible et miserable, accuse Dieu
de lui imposer one charge a laquelle elle ne pourrait suffice,
et elle at maudit la naissance Wismar si tine mere pouvait
maudire son fits.

» Un soir qu'elle dtait penchee sur le berceau de l'enfant,
pleurant le present et songeant avec effroi a Payenir, elle
entendit une voix mysterieuse qui lui disait d'avoir con-
fiance, et qu'Ismar dtait reserve A d'heureuses destindes.

» Celui-cl grandit., en effet, joyeusement au milieu de la
pauvretd uniquement occupe d'aimer sa mere et d'alleger
pour elle le fardeau des jours.

» 11 venait de toucher ft sa vingtieme annee lorsque la
pauvre femme mourut. Apres lui avoir rendu les honneurs
funebres , Ismar ne voulut point habiter plus long-temps
une title qui lui rappellerait sans cesse la perte qu'il venait
de faire; it desirait d'ailleurs tenter la fortune, et 11 quitta
le Caire en prenant au hasard le premier cheinin qui s'olfrit
devant lui.

II cheminait asset tristement (car la solitude est tin vent
dessdchant qui enerve Paine), lorsque, vers le soir du pre-
mier jour, II apercut tin stranger assis pres d'une fontaine.

a Ismar, qui avail soif, s'approcha eu lui adressant tin
vceu de bonheur auquel Petranger repondit ; it offrit meme
au jeune Egyptien sa tasse pour boire A la source, et lui fit
place A cete de lui sous Pombre du palmier. C'etait tin
homme d'apparence presque grossiere, mais dont la taille
&levee et les metnbres robustes annoncaient tine vigueur
pen commune,

Apres une asset courte conversation, dans laquelle 11
apprit a Ismar qu'il s'appelait Rocad et avait aussi quitte
son.pays pour chercher fortune, ii propose au jeune homme
de faire route ensemble, afin de diminuer l'ennui et les
dangers du voyage. Cebu-el accepta volontiers, et tous deux
continuerent a marcher vers l'Occident.

Le second jour, its arriverent, an pen avant la nuit, stir
le bord d'une riviere qu'ava len t gonflee les pities d'orage,

et dont les eaux deborddes roulaient avec fracas. 11$ se de-
mandaient comment it leur serait possible de la traverser,
lorsque deux autres voyageurs arriverent. L'tin etait till
jeune homme au regard d'aigle, au geste hardi, et portant
Phabit de guerre; l'autre , plus Age, avait le front large et
pensif:il s'appelait Ourphaly, et son compagnon Akor. Tous
deux s'arreterent pres de Rocad et Wismar en regardant le
fictive.

— Avez-vous quelque moyen de passer sur I'autre rive?
demanda Ourphaly A ce dernier.

— Nous en cherchions an lorsque vous &es arrives re-
pondit le jeune homme.

» — Qui nous empeche d'attendre que le debordement alt
diminud? observa Rocad.

» On de passer le torrent A la nage ? ajouta Akor.
a Le voyageur au regard pensif secoua la tete.
» —Si nous attentions, it faudra demeurer la nuit stir ce

rivage, repondit-il, et nous serons egorges par les brigands
du desert ou devores par les betes sauvages; quanta tra-
verser le fictive A la nage, vous seal, Akor, pourriez I'es-
sayer. Cherchons done wipe au tre moyen de sortir d'em-
barras. N'avons-nous point vu ici pies une barque tire A
sec et renversde stir la rive?

• En effet, repliqua Akor ; mats it fa udrait vingt hom-
ilies pour la retourner, et six bceufs pour la trainer au Heave.

» — Qu'A cela ne tienne, observa Rocad; ce West point an
travail au-dessus de mes forces.

» Et, en diet,	 cut 60 conduit vers la barque, it
la renversa sail et la mit A Hot.

• Maintenant, par quel moyen pourrons-nous la diri-
ger, sans rames, stir ces vagues? demanda Ismar.

» Ne vois-tu pas cette longue corde? reprit Ourphaly;
en se jetant A la nage , Akor pent en attacher tin bout aux
arbres de la rive opposee, Landis que nous garderons l'autre.

» — Je comprends dit Ismar; mais ton compagnou ne
craindra-t-ii point de s'exposer a tin tel danger ?...

— Donne! interrOmpit brnsquement le jeune guerrier
en saisissant la- corde.

» El, s'elancant dans les eaux, II atteignit bientOt le Kurd
oppose; ses compagnons ne tarderent pas A le rejoindre.

» — Par le ciel! dit alors Rocad en s'adressant aux deux.
nouveaux venus, noire association a etc trop bettreuse pour
que nous nous separions ainsi.

» — Vous plait-il que twits continuions ensemble? de-
mentia Ourphaly.

— OA allez-vous?
» — A la recherche de notre destinde.
» — Nous de meme.

— Alors, soyons freres, et que Dieu nous protege!
Les quatre voyageurs se serrerent la main, et se diri-

gerent ensemble vers le plus prochain village.
» Ds trouverent les habitants reunis devant les cabanes ,

et s'avancerent vers eux pour demander un gite. Apres les
avoir consideresquelque temps avec des regards scrutateurs,
un vieillard se leva et leur fit signe de le suivre. Il les con-
duisit vers tine maison construite avec des troncs d'arbres
et composes de deux pieces, les fit entrer dans la seconde,
etendit sur une natte quelques provisions, puts se retire.

» Bien qu'un tel accueil eat droit d'etonner les quatre
strangers, its se mirent a souper sans trop s'inquieter de la
rudesse de Ieur h&c.

L'atitre chambre de la cabane s'etalt remplie pea A pen
d'hommes qui causaient vivement dans une taupe etran-
gere. Ourphaly se leva pour les entendre de plus pres ; mais
apres avoir prete l'oreille quelque temps, il revint tout emu
vers ses compagnons.

. — Nous sommes tombes au milieu d'une tribu d'assas-
sins ! voix basse , et nos hates complotent de nous
egorger des que nous serous endormis.

D — Qu'ils y viennent ! s'ecria Altor en tirant son epee,
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» Ourphaly lui imposa silence. 	 •
» — La lutte serait inutile, reprit-il, car ils sont trop nom-

breux ; nous ne pouvons songer qu'A la fuite.
— Malheureusement cette chambre est fermee de tour

cotes, et nous ne pouvons sortir qu'en traversant la piece
oisine, oft sont nos ennemis.

Je trouverai moyen de tout arranger, reprit Our-
phaly. Toi , seulement, Akor, va trouver nos hikes afin de
lent Oter toute defiance, et detourne leur attention jusqu'A
ce que tu entendes le signal de nous rejoindre. Pendant ce
temps, Rocad, dont nous connaissons la vigueur, arrachera
quelques uns des troncs d'arbre qui forment la cabane, et
nous ouvrira ainsi une issue par laquelle nous pourrons fuir.

»Les quatre voyageurs approuverent !'expedient d'Our-
phaly. Tout reussit au gre de leurs desirs; et lorsque les
bandits entrerent au milieu de la nuit pour les egorger, ils
trouverent la piece vide, et comprirent que leur dessein
avait did decouvert.

» Cependant les voyageurs continuaient leur route, tra-
versant tour-a-tour des deserts et des pays cultives. Its cou-
rurent beaucoup de dangers ; mais la sagesse d'Ourphaly,
aidee de la force de Rocad et de la bravoure d'Akor, reussit
toujours a les sauver.

» Its arriverent ainsi a une grande ville de l'Ahyssinie,
oft regnait le grand roi Lire, surnomme le Tigre-Noir a
cause de sa cruaute. Leurs bourses etaient epuisees, et ils
auraient eu honte de mendier. Its se consulterent sur les
moyens de se procurer de quoi vivre en attendant la grande
fortune que tons esperaient ; mais Rocad leur dit de ne point
se mettre en peine pour si pen, et qu'il se chargeait de pour-
voir a leur subsistance.

» Il se rendit , en effet, sur le marche , au lieu oft se te-
naient les porte-faix, et offrit ses services aux marchands qui
venaient y faire de gros achats. Sa force prodigieuse le fit
Went& rechercher ; et comme fl portait des fardeaux que
vingt hommes ordinaires n'auraient pu soulever, it parut
tres modere en demandant le salaire que l'on ent donne a
dix travailleurs. De cette maniere , ses compagnons et lui
vecurent dans l'abondance de toute chose.

» Mais aucun d'eux ne trouvait la destinee qu'il avait at-
tendue , et tons commencaient a se desesperer, , excepte
Ourphaly, qui leur repetait sans cesse la belle maxime de
Saadi : « Ne renonce jamais au bonheur. Les sources du hien
» et du mal sont cachees, et tu ignores laquelle dolt s'ouvrir
» pour arroser l'espace de l'avenir. 0 homme! o toi, qui que

tu sois, mon frere, dans le malheur sois patient et espere. »
» II y avait deja plusieurs mois qu'ils vivaient ainsi , bal-

totes entre le decouragement et les mauvaises pensees (car
les esprits oisifs ressemblent aux maisons vides, oft les ani-
maux destructeurs et malfaisants se multiplient sans obsta-
cle), lorsque tout-i-coup la vine reten tit du bruit des cym-
bales et du cliquetis des armes.

»C'etait tine revolte contre le Tigre-Noir, dont les iniqui-
tes avaient lasse le peuple. On voyait accourir de tons cotes,
dans la campagne , des bander armees qui entraient en
poussant des cris de mort, et grossissaient les rangs des re-
vol tes.

Cependant le roi Lire etait sorti de son palais a la tete
de ses gardes , et it dispersa une premiere fois les mecon-
tents ; mais un peuple irrite est comme la vague de !'Ocean,
qui revient toujours jusqu'a ce qu'elle alt renverse !'obsta-
cl : les vaincus se reunirent de nouveau , et livrerent
Tigre-Noir plusieurs combats avec des succes differents.

Akor, qui s'etait meld aux revoltes des le premier jour,
n'avait point tarde a se faire remarquer par son audace, et,
les principaux chefs ayant succombe, ii fut proclame general
d'une voix unanime. Des lors tout changea de face : Lire,
vaincu dans trois combats succcessifs, fut assiege, et tue de
la main meme d'Akor, qui jeta son cadavre au peuple reuni
autour du palais.

» Les principaux de la ville se reunirent alors pour nom-
mer un roi qui put succeder au Tigre-Noir. Quelques uns
proposerent Akor ; mais la plupart craignirent , en prenant
un guerrier aussi audacieux, de se donner un maitre qui les
conduirait dans la vie comme a la bataille, toujours Tepee
haute et la fureur dans les yeux. Enfin, comme on ne pou-
vait s'enteudre, it fut decide qu'on laisserait le soin de choi-
sir a un solitaire qui habitait tine caverne de la montagne
et passait pour etre en communication directe avec le ciel.
On alla done chercher le saint homme, et on le ramena a la
ville, apres l'avoir averti de ce que Yon attendait de lui.

» Arrive au lieu on le peuple avait ete assemble, le soli-
taire promena long-temps ses yeux sur la foule , puis, les
arretant tout-a-coup sur Ismar, qui etait venu comme Cu-
rieux a ce spectacle:

— Voila le prince que le ciel vous destine, dit-il.
n Et l'ayant fait approcher, it lui posa sur le front la cou-

ronne.
» Cependant les principaux habitants murmuraient , di-

sant a demi-voix :

» — Quel est cet homme que nul ne connait, et com-
ment saurons-nous s'il est vraiment digne de nous com-
mander?

» — Demandons-lui de composer les nouvelles lois dont
nous avons besoin , ajouterent quelques vieillards, et nous
jugerons ainsi de sa sagesse.

» Ce conseil fut approuve de tons, et l'on dit a Ismar ce
que l'on desirait de lui.

» Qu'A cela ne tienne, repliqua Ourphaly qui ne l'avait
point quitte; votre nouveau maitre y avait songe . et voici
les lois qu'll a resolu de vous imposer.

» Alors it remit a I'un des vieillards un manuscrit que
celui-ci commenca a lire a haute voix. C'etaient des regles
etablies pour l'interet de la nation entiere , et si sagement
combindes, que chacun y trouvait sa snrete et son avantage.
Lorsque le vieillard eut fini, de longs cris d'admiration s'e-
leverent de tons cotes. Ismar fut proclame roi et conduit
en triomphe au palais; a ses Olds marchaient Rocad, Akor
et Ourphaly.

» Des que les quatre amis se trouverent seuls, Ismar se
tourna vers ses compagnons, et, leur tendant les mains :

» — Si j'ai accepté la couronne , dit-il , c'est seulement
dans l'espoir que vous m'aideriez a la porter ; car sans vous
je ne puis regner on seul instant. Aussi ne consentirai-je
garder le titre de roi que lorsque vous m'aurez promis de
ne jamais me quitter.

» — Ne trains rien, lui dit Ourphaly en souriant, nous to
demeurerons toujours fideles; car nous sommes nes et nous
avons grandi avec toi. Nous ne sommes que les trois prin-
cipes de to vie : Rocad est la force, Akor le courage, moi
!'intelligence; sans notre alliance il n'est point d'homme
digne de ce nom, et elle seule peut faire un grand roi. »

lei le derviche s'arreta , et, se tournant vers le khalife
Arould-Archirck apres une courte pause :

— Chef des croyants,	 cette histoire t'a dit mon
secret. Je ne donnerai a ton fits ni le bonheur ni la sagesse,
mats . je lui dirai queues sont les grandes facultes dolt
cultiver en lui pour y atteindre. C'est en portant au plus
haut degre sa force, son courage et son intelligence que
l'on petit bien vivre , et par consequent Bien regner ; car
regner n'est autre chose que vivre dans un grand nombre.

A ces mots, le khalife frappa ses mains l'une contre l'autre
en signe de joie ; it saisit son fils, et, descendant les marches
du trOne

— Der-vichel s'ecria-t-il , prends cet enfant et sois son
precepteur. Toutes les richesses que j'avais promises au
vainqueur sont a toi , et toutes celles que tu as pu desirer
avec elles.

— Garde tes tresors , repondit le sage en souriant ; qui=
conque croft pouvoir coatenter ses desks par la possession
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ressemble a celui qui voudrait etouffer du feu avec de Ia
paille. Donne-moi seulement ton fits, afin que je tAche d'en
faire un bon roi. Si je reussis, je sera, assez paye par la re-
connaissance des peuples; c'est la seule recompense qui
n'allume en nous ni ('avarice ni ('ambition.

FORCES MILITAIRES DE MEHEMET-ALI.
UNIFORAIES ET INSIGNES DES DIFFERENTS CORPS DE

L'ARMEE gGypTIENNE.

Les forces militaires de Mehemet-Ali, d'apres les der-
niers recensements, se composent de 450 502 hommes de
troupes regulieres, 44 678 de troupes irregulieres , 47 800
de gardes nationales; 45 000 ouvriers des fabriques, faisant
journellement les manoeuvres (leur nombre pourrait etre
porte a 50 000 au besoin); 4 200 hommes prets pour le ser-
vice actif, a tirer des ecoles Wartillerie , de cavalerie, d'in-
fanterie, de marine et de genie; enfin de 40 665 hommes
repartis sur les flottes et dans l'arsenal : ce qui fait un total
tie 276 645 hornmes.

Les soldats egyptiens ant Parmement francais : Ia manu-
facture etablie a la citadelle du Caire suffit aux besoins de
Parmee. Quelques corps d'infanterie ont la baionnette plus
longue et dentelde.

Les troupes egyptiennes sont vetues simplement. Leur
costume, assez commode, conserve le caractere national.
Il se compose d'un bonnet ou calotte rouge (tarbouch ) ,
car les prejuges Wont pas permis encore d'adopter le schako
ou quelque chose qui ressemble a la coiffure chretienne ;
d'une veste justaucorps, agrafee sur la poitrine, et qui s'en-
gage sous le pantalon. Celui-ci est une espece de jupe ser-
ra nt A game, large jusqu'au genou, auquel se trouve adap-
tee une sorte de guetre. Le milieu du corps est serre par
tine ceinture. Les vetements aunt en drap pendant l'hiver,
et en forte toile de coton pendant Pete. Pendant l'hiver, la
garde, l'artillerie et la cavalerie ont la verse !Atte; celle de
to ligne est rouge. Le costume d'ete est blanc pour toute
Partnee. Des souliers tures en pear rouge forment la titans-
sure. La buffleterie est blanche pour l'infanterie et la cava-
lerie, et jaune pour l'artillerie.

L'uniforine des officiers tie differe de celui des soldats que
par la qualite du drap et les broderies. C'est la couleur
rouge .qui est generalement adoptee pour les officiers. Void
par quels insignes (nichans) les grades sont distingués :
les grades inferieurs se designent par des brandebourgs en
galon, qui se portent de chaque cote de la poitrine; le galon,
dans la ligne, est en or et en lame, et dans la garde en ar-
gent. Le caporal (on-bachi, chef de dix) porte un galon;

le sergent (chnouell ), deux ; le sergent-major (bachaouch),
trois ; Padjudant sous-officier (sokolagassi , adjudant de
gauche) porte, sur la droite
tie la poitrine , un quart de
lune en argent; le sous-lieu-
tenant (mclasem-sane, second
lieutenant), une etoile en ar-
gent; le lieutenant (metasem-
evel, premier lieutenant), une
etoile et un quart de lune en
argent; le capitaine (ittzba,
chi, chef de cent), une etoile et une demi-lune en argent ;
Padjudant-major (sakologassi, adjudant de droite) , une

etoile en argent et une `demi-lune en or; le chef de betel-
Ion (binbachi, chef de mille), une etoile et une demi-lune
en or ; le lieutenant-colonel (kernakam , lieutenant), une
etoile en diamants et tine demi-lune en or; le colonel (kar-
ate, prince de regiment), une etoile et une demi-lune en
diamants; le general de brigade (mir-lioua, prince du dra-
peau) , deux etoiles et une demi-lune en diamants; le ge-
neral de division (mir-mirdn , prince des princes), trois
etoiles et une demi-lune en diamants.

Les colonels et les generaux de brigade ont le titre de
beys; les generaux de division sont paellas a deux queues.

Les insignes des diverses armes sont : pour la cavalerie,

une demi-lune avec deux sabres en sautoir et tine etoile au
milieu ; pour Partillerie, une demi-lune aver; deux canons

en sautoir et tine etoile au milieu; pour les sapeurs , une

detni-lune avec deux leaches en sautoir ; pour le train d'ar-

tillerie, une demi-lune avec deux sabres en sautoir et une
roue au milieu.	 -

Les chirurgiens et pharmaciens portent un caducee tra-
verse par une epee, en or ou en argent, suivant le grade.

Nous devons la communication des insignes des differents
corps de Parma egyptienne a Pohligeance de M. Frederic
Goupil. Ce jeune artiste, qui a accompagnell. Horace Ver-
net dans son recent voyage en Orient, a, pendant cette
lointaine peregrination, pHs avec le daguerreotype un grand
nombre de vues qu'il a mises a notre disposition , et dont
nous nous proposons de faire usage.

BUREAUX: D' .%BONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 3o, pres de la rue des Pelits-Augustms.

Imprimerie de BOURGOGNE et IVIsarrravr, rue Jacob, 3o.
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MUSEE DU LOUVRE. —SCULPTURE.

VASE BORGHESE.

(Salle des Cariatides. — Vase Borgliese , en rnarbre pentelique; hauteur, e n, 717.)

Ce vase a ete trouv6, au seizieme siecle, avec le groupe
de Silene a l'enfant, dans les fouilles des jardins de Salluste.
Place autrefois au milieu de la seconde salle de la villa
Borghese, it est sorti de ce palais , avec tin grand nombre
d'autres chefs-d'oeuvre, pour enrichir notre Musee.

Ses bonds sont °rites d'une couronne de lierre. A l'en-
droit on devaient naitre les arses sont des mascarons sile-
niques. Autour du vase court un bas-relief de onze figures,
dont le sujet est une. bacchanale. Bacchus koute une Bac-

TO:11 E VIII. — NOVEMBRE 7 P G0.

cliante ou iiienade qui joue de la lyre; d'autres Bacchantes
et des Faunes dansent et jouent des instruments. Du dile
que reproduit notre gravure, on volt Silene ivre , pros de
tomber s'il n'etait soutenu. Un Faune joue de la double
Die; tine Menade joue des crotales, especes de castagnettes
de bois ou d'airain. Le style de ce bas-relief est gracieux et
elegant ; it rappelle la belle époque de la sculpture grecque.

Les fetes appelees bacchanales ou dionysiaques s'étaient
repandues d'Egypte en Phenicie, et de Phenicie en Grece;

46
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plus Lard dies furent introduites en Italie. Defendues l'an
568 de Rome, a cause des desordres dont elles etaient l'oc-
casion, ces fetes furent de nouveau celebrees sous ('empire.

On represen tail quelquefois, dans ces fetes, les Bacchantes
demi- flues , ou couvertes de peaux de tigre passees en
echarpe , la tete couronnee de lierre, les yeux egares, et le
thyrse a la main, poussant des cris et des hu denten ts affreux,
et repetant sans cesse des acclamations que l'on supposait
adressees a Bacchus triomphant des Greants et des Indiens;
ces acclamations etaient : Evohe! (Bien, mon fits!) et do
Bacche!

CHARITE DES PAUVRES

EN MANDE.

Tout le monde salt dans quel effroyable &at de misere
est tombee la population de I'Irlande. Le mat est si grand,
que l'histoire du genre humain , si riche en infortunes de
toute espece, n'en renferme pas un exemple. L'enquete
publique ordonnee par le parlement sur cette misere gene-
rale et sun ses causes, a mis a jour la plaie dans toute son
etendne. Bien ne navre le cceur comme les tristes tableaux
dont ces documents officiels sont remplis. Mais une chose les
releve cependant, c'est !'immense charite dont les pauvres
font usage a regard de ceux qui sont encore plus pauvres
qu'eux. Au-dessus de cette terre desolde on volt reluire le
del clans toutes les Ames. Nous nous bornerons a extraire
des actes publies par le parlement quelques faits; its par-
leront d'eux-memes assez haut.

J'ai quatre-vingt-huit ans, repond un vieux mendiant
aux commissaires. Apres avoir passe en men un grand
nombre d'annees de ma vie, je suis revenu id dans mon
pays ; Petals trop vieux pour continuer ce metier, et je suis
revenu afin de vivre en travaillant. J'ai deux enfants au
service de la marine marchande d'Amerique; ils n'ont pu
m'aider d'aucune maniere. Ayant travaille dix ens, en voici
deux que je souffre de rhumatismes et de vertiges , ce qui
m'empeche de den faire. J'avais loud un acre de terre
que je cultivais, et cela me faisait vivre; mais depuis que
je suis incapable de travailler, j'ai donne le bait a un de
mes antis sans indemnite. Des lors j'ai etc de maison en
maison chez mes anciens voisins; its partagent avec moi
leur repas et me donnent un lit de paille dans un coin. J'ai
un (trap et une demi-couverture que je porte avec moi.
C'est chez les petits fermiers que je vais et non pas chez les
ouvriers, chez de vieilles connaissances que j'ai faites lon-
gue je mangeais mon propre pain, et chez quelques tins de
leurs parents ; its vivent dans la campagne aupres de la vile.
Se prefere alter chez des gens de la campagne, parce qu'ils
me donnent une place a leur fen et un lit de paille. En ge-
neral, je reste une nuit dans cheque matson, et je puis y
rester deux malts on un plus grand nombre si cela me con-
vicar. Plusieurs seralent bien aises de me garder une se-

. maine; mais je ne veux pas les (Wenger, car je sais que
je serai bien recu ailleurs. Quand je pease que je suis reste
trop long-temps dans un voisinage , je passe a un entre.
Quand j'arrive a une maison, je demande pour l'amour de
Dieu a y loger. Le seul refus que reprouve est que l'on n'a
pas de paille pour me faire un lit. Quand je demande au
nom de Dieu, its croiraient commettre un Oche de me re-
fuser, quoique je sache bien que plusieurs aimeraient mieux
n'etre pas deranges; mais je n'ai pas de motifs de me
plaindre d'eux , car en hiver ou en etc its ne m'ont jamais
recu d'un air chagrin. Je tie puis porter de sac : la od je
loge on me fait partager les repas; je suis toujours certain
que cela tie manquera pas. Je tie desire rien emporter avec
moi et je tie suis a charge a la famille que pour ma sub-
sistence. Se vais tine foie la semaine a la vine; j'ai recours
a cinq habitants qui me donnent chacun un demi-penny

(cinq centimes) par semaine. Ce qui me tue, c'est que je
ne puis avoir assez de tabac , et je crois que c'est cela qui
me fait perdre Ia vue. II me faudrait douze kreuzers (cin-
quante centimes) pour m'en fournir, , et je n'ai pas autant.
Pour mon habillement, je depends du hasard , suivant que
I ron me donne tin habit' use ou un autre article. La veste
que j'ai cue vient d'un vieux marin que j'eus le bonheur
de rencontrer sun le quai. De tous les ouvriers qui ont etc
a l'ouvrage avec moi, je n'en connais pas une douzaine qui
alt passe rage de soixante ans. Us avatent de la repugnance
a mendier, et ont travaille tent qu'iI leur est reste la moin-
dre force. Mats its tie pouvaient vivre Musi un travail
rude, quand its n'etaient plus capables de le soutenir, et
une mauvaise nourriture, les ont tu gs. Se n'ai jamais connu
un vieillard de ce pays qui l'ait quitte par honte afin de
mendier ailleurs. Quand un homme est connu pour avoir
etc tin honnete homme dans son temps, it trouve plus de
secours chez lui, et outre cela, les gens travaillent ordi-
nairement si long-temps que, quand its se mettent a men-
dier, its sont trop faibles pour alter loin. »

Autrefois les families qui auraient permis que leur chef
mendiat auraient etc deshonordes; mais la misere a eteint
ces sentiments honorables. Le plus grand nombre des vieil-
lards intirmes vit de mendicite. L'enquete rapporte que les
enfants voudraient a Ia verite soutenir tears parents, malt
que les femmes s'y opposent, parce qu'on ne pourrait nour
rir les grands-pores qu'aux depens de la subsistence des pe-
tits enfants. En general, c'est entre cinquante-cinq a
soixante ans que les hommes commencent a tie pouvoir plus
travailler, et adoptent par consequent le genre de vie dont
nous venous de retracer l'image.

On concoit qu'avec tine aussi effroyable misere que celle
qui regne dans ce pays, les fievres, causees par le defaut
de vetements et rinsuffisance de la nourriture, doivent etre
frequentes; elles desolent la population des campagnes en
la mettant clans rimpossibilite de se procurer les remedes
necessaires, ni une autre nourriture que des pommes de
terre; ce sont les voisins qui, par charite, en apportent a
ceux qui sont couches. Void une deposition faite par un ec-
clesiastique : Appele pour administrer un mourant, it trouva
le pare et quatre ou cinq enfants malades, etendus ensemble
sur un lit forme d'un peu de paille toute pourrie et moult-
Ice, n'ayant rien autour d'eux; leur couverture &aft un mor-
ceau de ce qu'on appelle convertive des pauvres (=Did
laine , moitie etoupe) , et its assurerent que c'etait la seule
qu'ils eussent depuis halt ans. La acute personne qui les
soignat &all une petite fille de onze ans. Leurs voisins
leur apportaient un peu de pommes de terre et quelquefois
un peu de lett qu'ils deposaient a quelques pas de la porte,
et que cette enfant venalt prendre lorsqu'ils s'etaient reti-
res. Ce sont les seuls secours qu'ils recurent. Les enfants
revinrent a la sante , le pare mourut. Leur oncle , homme
qui avait huit enfants a lui, et qui les elevait clans une
grande pauvrete , prit les enfants clans sa maison, et leur
donna une place au feu et une au lit de la famille. Quaid
a leur subsistence, la mendicite y pourvoit.

Quand des families etrangeres A la paroisse , et qui vivent
en mendiant, toutbent malades, on &eve pour elles une
butte sur le bord de la route; les membres de la famille
qui sont en sante solgnent les autres, et viennent prendre
hors de la butte ce que les personnes charitables deposent
A leur intention. II arrive quelquefois que toutes les per-
sonnes d'une famille meurent ainsi les unesapres les autres.

Dans quelques paroisses, it existe des societes de secours
alimentaires, soutenues par les cotisations des ouvriers et
des petits boutiquiers. Ces pauvres se secourent eux-memes.
Ii y a en general une repugnance invincible pour les hos-
pices ; on aime mieux souffrir la misere au milieu de ses
voisins que s'en, éloigner pour etre mieux traite. L'antipa-
thie pour les protestants, mattres des hospices, entre dans
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cette repugnance pour heaucoup. Les fonds affectes a la
charite publique avant passe aux mains des protestants lots
de la terrible mesure de la spoliation des catholiques , les
institutions charitables se sont presque toutes appauvries
depuis cette epoque, et sont tombees dans un etat pitoyable
de denilment. D'un grand nombre d'interrogatoires consi-
gnes dans I'enquete du parlement nous en extrairons deux
ou trois qui donneront tine idee de la charite hospitaliere
exercee frequemment par les families pauvres dans l'inte-
deur meme de leur logis.

Une pauvre femme, couchee stir tin lit dans tine petite
chambre; personne aupres d'elle; tine famille pauvre qui
a cette chambre lui en laisse un coin pour rumour de Dieu.
» Voulez-vous alter A la maison d'industrie? —Ah ! certai-
nement non ; it n'y aurait personne pour m'enterrer hors
de la maison ! — Vous seriez mieux qu'ici; vous auriez
assez a manger. — Que m'importe ! Quoique je n'aie, den
du tout pour vivre, j'aime mieux rester ici, et mourir au
milieu de mes voisins. »

Une tres petite chambre dans une cabane; tine vieille
femme est assise dans un coin ; elle est paralytique et aveu-
gle; son mad, hoinme tres age, est assis stir un bane; it n'y
a rien dans la chambre qu'un peu de paille. La femme dit :
»Je suis tres mat; je ne puis faire tin pas sans etre sonic-
nue ; je suis prisonniere; mon marl n'a rien a faire. II faut
que je vous avoue la verite it coupe furtivemeut des fagots
de bruyere, et les vend pour avoir quelque chose a man-
ger. » On adresse au mad cette question : « Comment ga-
gnez-vous votre vie ? — Je fais comme je puis, d'une ma-
niere ou d'autre. — Voulez-vous que votre femme aille
dans la maison d'industrie? — Quoi ! elle me quitterait !
Non , je ne le permettrai pas tant que je gagnerai quelque
chose, quand meme je devrais mendier (les larmes lui vien-
nent aux yeux). — Mais si vous y alliez avec votre femme?
—On ne nous laisserait pas ensemble, on nous separerait !
— Mais vous seriez bien traites dans cette maison. — J'ai
dit mes raisons, et ma femme n'ira pas tant que je pour-
rai trouver quelque chose a lui donner. »

Une jenne femme malade et presque aveugle dans une
petite chambre; sa tante qui allait mendier la faisait vivre;
maintenant cette femme est malade aussi et an lit. Une fa-
mine pauvre leur donne tin coin de sa chambre par charite.
« Voulez-vous alter a Ia maison d'industrie? — Ah ! mes-
sieurs, je n'ai jamais ete dans de tels lieux avec des stran-
gers, et je prefere rester avec mes voisins ! — Vous y se-
riez mieux qu'ici. — Ici je puis , quand je me porte mieux,
alter a la messe , et c'est la seule consolation que j'aie. —
Mais le pretre viendra vous voir dans cette maison. — Bien
messieurs; mais je ne veux pas cependant y alien. — Pour-
quoi done ? — Puisque vous le vouiez , it faut que vous sa-
chiez (ici les larmes lui viennent aux yeux) que j'ai ici tine
petite enfant qui me vient d'une scour qui est mode. Elle
n'a personne que moi qui s'interesse a elle. — Oui , dit la
femme a qui appartient la chambre, c'est la verite : voila la
raison pour laquelle elle ne veut pas se rendre a la maison
d'industrie.»

Dans une petite chambre deux femmes sont blotties dans
des coins; c'est la mere et tine de ses fines; elles ont tin
peu de paille sous cites et une couverture stir chacune.
Une autre fille dit qu'elle releve de Ia fievre; elle montre
quelques pommes de terre gatees , et dit qu'elles n'ont rien
autre a manger. Les commissaires sont tellement frappes
de leur aspect, gulls ne pensent pas a les interroger.

Une partie notable de la population a adopts pour profession
le vagabondage. Le manque absolu de travail l'y oblige. Des
families entieres errent a l'aventure en demendant en che-
min lacharite. Un fermier du comte de Mayo evalue a cent le
nombre de families de mendiants qui passent journellement
devant sa porte. Un fermier du corate de Roscommon dva-
lue ce nombre a tine trentaine. Ces chiffres suffisent pour

montrer que cette partie de la population est tres conside-
rable. Il en coOte par consequent beaueoup A la population
fixe pour la nourrir. L'usage s'est etabli de planter un coin
de champ en pommes de terre qu'on destine excltisivement
a faire I'auniOne. Ceux qui font la charite ne s'informent
pas de l'etat des gens , et regardent l'atimOne gulls leur
font comme an moyen de salut. Tons les fermiers s'accor-
dent A -dire clue c'est tine chose tres commune parmi les
journaliers les plus pauvres de soulager les mendiants en
hiver, et d'eprouver eux-memes la derniere detresse en ete.
Un fermier, qui est souvent dans la necessite de mendier,
repona aux commissaires qui l'interrogent Quand tin
homme me demande au nom de Dieu , je ne puis le refuser;
a moi-meme on ne me refuse pas. » L'idee generale du pen-
pie , et c'est ce qui le sotitient dans le sacrifice continuel
qu'il fait de lui-meme afin de soulager les miserables , est
qu'en donnant ses pommes de terre it n'en diminue pas la
quantite : c'est , disent ces pauvres gens , maitre de cote
pour le jour du jugement. » Quant au logis, les journaliers
les plus pauvres ne refusent jamais aux mendiants qui pas-
sent tin abri dans leur hutte. Il eu resulte de grands incon-
venients , soh a cause des maladies contagieuses qu'ils re-
pandent souvent , soft a cause de leurs conversations et de
leans mauvaises habitudes. Mais les cures ont vainement
cherché a arreter cette hospitalite trop facile ; ils n'ont ja-
mais pti y reussir. Les pauvres Irlandais croiraient detour-
ner de leur toit la protection de Dieu s'ils refusaient leur
porte a celui qui demande, au nom de Dieu , a entrer pour
se rechauffer et dormir.

DE LA RIME.

La rime ajoute un mortel ennui aux ver y mediocres. Le
poete alors est tin mauvais mecanicien qui fait entendre le
bruit choquant de ses poulies et de ses cordes; ses lecteurs
eprouvent la meme fatigue qu'il a ressentie en rimant ; ses
vers ne sont qu'un vain tintement de syllabes fastidieuses.
Mais s'il pense heureusement , et s'il rime de 'name ,
eprouve et it donne un grand plaisir qui n'est goiltd que
par les Ames sensibles et par les oreilles harmonieuses.

VOLTAIRE.

FORMES SINGULIERES DES ROCHERS.

I.
FISSURES ET INJECTIONS. •

Les rochers forment an des traits les plus interessants
des paysages. Il suffit souvent d'un seul trait de cette espece
pour donner du caractere a tout un point de vue. En aper-
colt-on stir le penchant des collines , sortant du sein de Ia
verdure et couronnes par elle , c'est stir eux que le regard se
porte de preference. En quelque position qu'lls se trouvent,
les yeux en soot d'abord frappes. Id ils surgissent stir le bond
on meme dans le milieu des rivieres; 1a des torrents se
precipitant en bouillonnant dans leurs crevasses ou du haut
de leurs escarpements ; ailleurs ils sont battus par les va-
gues de la mer qui les dechirent continuellement ; plus loin
ils se dressent a la time des mon tagnes et percent les nuages;
partout ifs parlent a l'imagination , et partout leur forme
presente a ]'esprit quelque chose de serieux en meme temps
que de pittoresque. II semble en effet y alt en eux quel-
que chose de plus que dans tons les autres accidents de la
campagne. Que de pensees profondes les moindres d'entre
eux n'inspirent-ils pas a celui qui connait leur origine et
leur histoire 11 voit en eux des fragments de cette vottte
venerable du globe, qui, etendue en tous lieux sous nos
pas et sons nos etablissements qu'elle soutient , mais cachee
sous la terre dont elle est revetue pour Ia prosperit4 de Ia
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(Fissures injectees par une roche trappeenne dans une falaise, pres de Shuishnish (archipel des Hebrides), .

'	 •

(Fissures cleblap'es par la mer dans l'ile de Sky.)

vegetation, ne se decouvre
nos regards que sur quelques
points ot‘ Pon apercoit ses bri-
sures saillantes. Telle est, en
effet, la vraie condition des ro-
chers. Mais quels dvdnements
leur ont donne naissance
quels evenements les ont ale-
vds au-dessus de la masse sou-
terraine dont its --dependent ?
quels evenementsleuront don-
ne ces formes varides qui nous
etonnent? — Le hasard, se
contente-t-on quelquefois de
repondre.— Non, it n'y a point
de hasard dans la nature, et
tons les objets de Ia creation
ont leurs lois. Nous avons pen-
se, d'a pres cola, quo quelques
details sur les configurations
singulieres que prdsentent
dans certaines circonstances
les rochers devaient avoir,
pour tout le monde, de l'inte-
ret.

11 nest pas rare de voir dans
les rochers d'immenses fissu-
res qui les partagent du haul
en has. On ne pent mieux
comparer ces fissures qu'aux
lezardes qui se rencontrent
dans les vieux edifices. Elles
out Ia meme apparence et la
meme cause ; ells tiennent
en effet, la plupart du temps,

I ce que Ia masse de rochers,
ayant subi quelque motive-
meat, s'est fondue a cause,
de son defaut de flexibilite.
Comine l'enveloppe de la terre
a eprouve une multitude de
dislocations dans la suite des
temps, it est rare de trouver
tine dtendue un pea conside-
rable de rochers qui ne soil
divisee par des coupures dues a
cette cause. Cot ce pen n'est
que trop aisd de verifier dans
les carrieres , car l'on ne s'y
procure qu'avec beaucoup de
peine des monolithes de gran-
de dimension. Mais comme
leurs deux bords sont en ge-
neral joints Pun contre l'autre,
les fentes de cette espece ne
font pas ordinairement grand
effet ; et les paysagistes, qui ne
considerent pas les rochers do
meme ceil que les geologues
glissent le plus souvent par
dessus sans donner signe de
les apercevoir.

Cependant, les fentes ont
souvent la plus grande in-
fluence sur la forme des ro-
chers ; car ce sont les coupu-
res qui determinent les plans
divers gulls presentent. En se
troisant irregulierement, elles
determinen t de gra nds prismes
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plus on moins anguleux, tarn& droits, tanult inclines; et ce
sow ces prismes qui, demeurant debout tandisqueleurs voi-
sins sont ebonies ou detruits, constituent en general les traits
saillants et tout le caractere des escarpements. Nous aeons
choisi pour exemple de cet effet, si commun dans tons les
pays de niontagnes, les beaux rochers de gres qui se voient
sur les bords de la Lahn, pres de Coblentz.

Quelquefois les cotes de la fente sont ecartes , et alors le
phenomene a beaucoup plus d'apparence. Il est rare cepen-
dant que la cavite soit entierement vide. En general, elle
se trouve remplie par du sable , de Dargile et des quartiers
de rochers plus ou moins volumineux qui y sont tombes de

la partie superieure. Les mineurs qui, dans les couches mi-
ne rales qu'ils exploitent , rencontrent frequemment des ac-
cidents de cette espece , leur donnent le nom de faille. Ce
qu'ils offrent pour eux de plus remarquable, c'est que dans
le mouvement de dislocation du terrain, it arrive commu-
nement que l'un des cotes glisse ou remonte sur l'autre, de
telle sorte que la meme couche se trouve plus elevee d'un
cote de la fente que de l'autre. C'est ce qui est indique dans
noire seconde gravure, oil l'on volt une couche de houille a
ciel ouvert divisee par deux fentes suivant lesquelles le ter-
rain a glisse inegalement, et dont l'une, d'une certaine lar-
geur, est remplie de terre et de pierres.

( Fissures raoulees dans le val de Bove ( Etna). )

Mais les effets les plus curieux produits par ces lezardes
proviennent de ce que, dans certains cas , la matiere fondue
qni existe dans l'interieur du globe, et qui sert d'aliment
aux dejections des volcans, monte an jour par la fente de
l'enveloppe, et, s'y refroidissant , y demeure moulee , for-
mant ainsi des rochers d'une nature et d'une couleur parti-
culieres, intercales au milieu des autres. Dans les pays qui
out ete fortement travailles par les tremblements de terre,
et Mi par consequent la terre s'est frequernment fendue
jusqu'a de grandes profondeurs, les rochers de ce genre
sont communs. Ce sont des temoins, aujourd'hui bien tran-
quilles , des grandes dislocations qui ont eu lieu autrefois.
Les fentes sont une preuve patente de ces anciennes dis-
locations, et les matieres qui les remplissent, par leur ana-
logie avec les laves, en sont une autre de la profondeur a
laquelle le phenomene s'est etendu dans le sein de la terre.
Quelquefois le terrain a subi de telles secousses , qu'il y a
plusieurs fentes les unes a cote des autres. Une de nos gra-
vures en presente un exemple tres remarquable pris dans
les Iles Hebrides, pros de Shuishnish. Une des falaises de

l'ile, composee de couches de gres regulierement posees
les unes sur les autres, se trouve partagee par Sept &tomes
fentes a travers lesquelles des roches ignees, remontant de
l'interieur de la terre, sont venues s'etaler a la surface en un
amas legerement aplati. La plus large de ces fentes a environ
trente metres de diametre; les autres sont beaucoup moin-
dres ; mail leur teinte , differente de celle de la falaise, est
cause qu'elles frappent cependant de tres loin l'ceil des na-
vigateurs. La falaise se presente comme une serie de rubans
horizontaux coupes transversalement par des rubans obli-
ques : les uns sont formes par les couches de gres, les
autres par les filons trappdens.

Une modification plus singuliere encore se produit lors-
que la matiere qui remplit la fente et le rocher dans lequel
la fente s'est formee, se trouvent etre d'un degre de resi-
stance different. En effet, la pierre qui est la plus tendre des
deux s'usant plus rapidement que l'autre, soit par la pluie,
soit par la gelee , soit par les eaux qui la battent quand elle
y est exposee, disparait jusqu'a une certaine 'profondeur en,
laissant l'autre en saillie.
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Nous avons fait representer deux exemples curieux de ce.
genre d'alteration. Le premier est pris dans Pile de Sky : la
falaise est formee par des couches de gres disposes en tits
horizontaux et asset solides pour resister aux vagues qui les
frappent continuellement. Ces couches sont partagees, de
distance en distance, par de larges fentes verticales, remplies
primitivement par des matieres en fusion venues de rime-
rieur. Ces masses, moins capables que le gres de faire bonne
resistance a la mer, ont ate sapees peu a pen ; de sorte que
main tenant on apercolt entre les couches de gres de grands
corridors sombres, dans lesquels entre la mer, et au fond se
trouve la roche ignde qui a recule peu a peu, et qui recule
encore tons les jours devant les attaques des vagues.

Le phenomene inverse se produit lorsque les fentes , au
lieu de se faire dans un terrain resistant, ont eu lieu an
contraire dans un terrain de peu de durete, comme de Par-
gile, du sable, des cendres volcaniques. Alors, c'est la ma-
tiere qui remplissait la fente qui demeure en saillie. Les
fentes peuvent dans ce cas se comparer a des monies im-
menses qui se detruisent apres la consolidation de la matiere
qui s'y frail injectee , et qui laissent alors au jour leur
forme in terie ore representee en relief par cette matiere. C'est
surtout dans les environs des volcans que ces phenomenes
soot frequents. Les tremblements de terre qui agitent la
masse de la montagne, la fracturent en sous sens, et la lave
qui remplit les conduits intfrieurs s'echappant de tons cotes
par ces fentes, s'y refroidit et y produit de grander. lames
qui se ddcouvrent quand les intempfries ont entraine une
partie du terrain crevasse. L'exemple que nous avons choisi
est pris sur les pen tes de 1'Etna, dans le Val de Bore. Quel-
ques unes de ces lames s'dlevent a d'immenses hauteurs le
long de la montagne, tan tot, comme cellos qui sont ici re-
presentees, sur une foible fpaisseur, d'autres fois sur une
dpaisseur de plusieurs metres.

On volt par IA combien d'accidents tres differents pour les
apparences, et tres remarquables, peuvent !tante d'une cause
tres simple, qui est le brisement de l'enveloppe de la terre.

MORTS PREMATUREES.

SAVANTS, LITT gRATEURS ET ARTISTES.

(Suite. — Voy. p. 3o6. )

FAUILE D'EGLANTINE, ne a Carcassonne, mort avec Dan-
ton et Camille Desmoulins stir rechafaud, le 5 avril 1794,
a rage de trente-neuf ans. Sa comfdie du Philinte est une
dnergique protestation contre rtigoiste et immorale indul-
gence des gens du monde pour le vice. L'Intrigue Opisto-
laire et les Precepteurs , comedies d'un autre genre, corn-
pletent ses titres comma auteur dramatique.

FALLOPE, anatomiste et chirurgien celebre, ne a Mo-
dene 4525 , mort vers sa quarantieme annfe. Ses Ira vaux
font fpoque dans les annales de la science.

FARQUHAR, of en Mande, ran des meilleurs auteurs
cotniques du theatre anglais, mort en 1707, age a peine
de trente ans. Ses comedies sont fort licencieuses, comma
toutes les comedies anglaises de son temps. La derniere
qu'il composa , the Beaux Stratagem, passe pour son
chef-d'oeuvre.

Ft Tt, of a Rome, mort en 4624 a trente-cinq ans. Le
/fusee du Louvre possede quatre tableaux du Fed..

FILANGIERI, of a Naples, mort en 1788, avant d'avoir
accompli sa trente-sixieme annfe, s'est illustrf comma pen-
seur et comme ami des hommes par sa Science de la ldgis-
lation, livre qui a sa place marquee dans les bibliotheques,
sur le memo rayon que les litres de Grotius, de Montes-
quieu et de Beccaria. Fits d'un prince, ses plans de reforme
et ses ideas ph i losophiq ueslu i susciterent des lu ttes penibles
dans sa famille. Attachd a la personne du col, et remplissant
des fonctions militaires, c'etait au milieu d'une cour depra-

vee et au bruit des folles conversations du corps-de-garde
gull se livrait a ses hautes et profondes meditations.

FLORIAN, mort en 1794 a trente-neuf ans et six mots.
Le recueil de ses fables est son meilleur titre litteraire. Le
bon duc de Penthievre, a la personne de qui Florian etalt
attache, le chargeait de distribuer ses pudiques bienfaits,
immortalises par la muse de Gilbert.

FONSECA. ( Eleonore , marquise de ) , Italienne celebre
comme savante et comme ecrivain politique , fin pendue
Naples en-1799 a rage de trente-un ans, dans la sanglante
reaetzm dirigee par Joseph . Acton, l'agent d'Angleterre ,
contre le part' francals.

Fox Monzit.t.o, de Seville, auteur d'ouvrages de philoso-
phic et de grammaire , _Ora sur mer a rage de trente-deux
ans, en 1560, en allant prendre possession de la charge de
precepteur de don Carlos, ills de Philippe II.

FRAuNHOFER opticien bavarois. Ne de parents pauvres,
orphelin a onze ans, it passalt ses journees a travailler
comme apprenti dans un atelier, et ses nuits s'instruire
dans un reduit ouvert a tons vents. La masure oft il demeu-
rait s'ecroula , et ce fat comme par miracle qu'il fat retire
des decombres sous lesquels it flail ensevell. Cette deli-
vrance providentielle attire sur le pauvre enfant l'attention
et rinteret general. A force de genie et de patience, il se
placa a la tete des plus illustres opticians de l'Allemagne.
Comma physicien , comma astronome, Fraunhofer savait
immensement et il a recule les bornes de la science; it mit
le comble a sa gloire en achevant le superbe telescope de
runiversite de Dorpat. Cet homme celebre mourut en 1826
a trente-neuf ans.

FRESNEL, natif de Broglie (Eure), mort dans sa qua-
rantieme annfe, s'est illustrf par ses decouvertes sur la
lumiere. Peu de jours avant sa mort, en 1827, M. Arago,
son confrere a l'Acadernie des sciences et son ami, lui
porta la medallic que la Societe royale de Loathes lui avast
decernee pour avoir applique la thdorie des ondula Lions aux
phenomenes de la polarisation. Ce prix a did fondf par le
comte de Rumford pour la plus belle decouverte sur la
theorie de la chaleur et de la litiniere. Fresnel a invente
pour les 'Mares un systeme d'optique qui est adoptf dans
toute l'Europe. (Voy. 1854, p. 285.)

GgRICAULT , ne a Rouen , mort a trente - trots ans,
le 26 janvier •1824, commenca run des premiers la reac-
tion contre les imitateurs de David. Son audace lui cofita
cher. Pour vivre, il fat rdduit long-temps a faire col-
porter ses outrages dont personae ne voulait : aujourd'hui
ses moindres essais sont hors de prix. Ce fat en 1819 qu'il
fit paraitre le tableau du Naufrage de la Meduse , que Von
admire au Louvre et qui est une des plus belles ceuvres de
recole francaise.

GILBERT, of en 1751 a Fontenoy-le-Chateau, mourut
a vingt-neuf ans et quelques mots. On relit toujours avec
attendrissement ses adieux a la vie qu'il composa a PHOtel-
Dieu de Paris, huit jours avant d'y mourir; en voici deux
stances bien connues :

Au banquet de la vie infortune convive,
Je pares uo jour, et je meurs;

Je meurs, et sur ma tombe, oil lentetnent larrive,
Nut ne viendra verser des pleurs,

Saint, champs que j'aimais, et vows, donee verdure,
Et vans , riant exit des hoist

Ciel pavilion de l'homme, admirable nature,
Saint pour la derriere fois !

Dans ses satires, Gilbert, aigri par le malheur et par
l'envie, se montra injuste, a bien des egards, 'enters de
grandes et legitimes renommees; mais it faut reconnaltre
que jamais avant lui la satire des mceurs n'avait fait enten-
dre chez nous des accents aussi energiques que les siens.
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GIORGION, peintre celebre de Pee°le venitienne, mort
en 4541, a trente-quatre ans, par suite, dit-on, du cha-
grin que lui avail cause une infame trahison de la part d'un
eleve a qui ii donnait Phospitalite.

HASSELQUIST, etudiant suedois, avail entendu Linne ,
a l'une de ses lecons dans la chaise d'Upsal , regretter que
l'histoire naturelle de la Palestine felt peu counue; it reso-
Int aussitOt d'aller en Orient pour combler cette lacune de
la science. Ses amis lui objectent la faiblesse de sa consti-
tution et les depenses considerables du voyage; it leur
pond que le changement de climat lui sera favorable , et
qu'il voyagera a pied. Ne pouvant le retenir, ils lui font
une bourse ; it part, mais pour ne plus revenir : it mourra
a Smyrne, en 1752, dans sa trent2-unieme annee. Cet in-
teressant martyr de la science atteignit le but de son de-
vouement; it s'est illustre par ses travaux sur l'histoire
naturelle du Levant, dont Linne a public le resultat.
Linn , pour faire vivre la memoire de son eleve died, a
donne le nom d'hasselquistia a un genre de plantes de la
famille des ombellifiires.

HAUFF (Guillaume) , tin des plus agreables conteurs de
la litterature allemande, mort en 4827 a vingt-cinq ans.

HOPTON (Arthur), celebre mathernaticien anglais, mort
en 1614 a Page de vingt-six ans. Il est auteur d'un traite sur
Parbalete geodetique (ancien instrument de marine), dune
concordance des annees, etc. Arthur Hopton etait l'ami de
Pillustre Selden.

IVANOFF, pate dramatique russe , mort a trente
ans, en 4816.

JACQUEMONT , celebre voyageur et naturaliste. Il de.
manda a son lit de mort que I'on mit sur son tombeau
cette simple inscription : « Victor Jacquemont, ne a Paris
» le 8 amit 1804 , mort a Bombay le 7 septembre 1832,
» apres avoir voyage trois ans et demi dans I'Inde. » Jac-•
quemont avait etc charge de former des collections pour le
Museum d'histoire naturelle. II avait penetre dans l'Asie,
au-dela de l'Himalaya , jusqu'aux frontieres de la Chine.
Le voyage et la correspondance de Jacquemont ont etc
publies.

JEAN SECOND, natif de La Haye , celuLdes poetes latins
modernes qui parait s'etre le plus rapproche des anciens ,
mount a vingt -quatre ans dix mois , en 1536. Destine
d'abord au barreau , it etudia le droit a Bourges sous le
celebre Alciat cut pour ami. Charles-Quint se servait
de sa plume pour correspondre avec Rome. Son nom pa-
tronymique etait Everard.

K(ERNER (Theodore) , grand pate, dont les chants, ani-
lines par Ia musique de Weber, electriserent I'Allemagne
dans la guerre dice de la delivrance. Les chants de Koerner
et de Weber retentissaient clans les bataillons de Ia land-
welir, , et leur conseillaient noblement le sacrifice de la vie,
comme la Marseillaise de Rouget Delisle a nos phalanges
republicaines. Its sont aujourd'hui encore fort populaires
au-dela du Rhin, mais plusieurs ne se chantent que dans
les societes secretes. Koerner perit les acmes a la main,
dans le grand-duche de Holstein, le 26 aoilt 4815. Ne a
Dresde le 23 septembre 1791, II n'avait que vingt-deux ans.
Faut-il le plaindre d'etre most si jeune ? Son Arne de pote
et de patriote n'aurait-elle pas ete brisee s'il avail vu qu'elles
etaient fausses les promesses faites a la confiante Allemagne
en echange de son heroique devouetnent ?

LA Boum (Estienne de", amens du celebre discours
sur la Servitude volontaire, et dont la memoire inspira
Michel Montaigne, son and, d'admirables pages sur l'a-
mitie, mourut a trente-deux ans, en 4565. Il etait ne
Sarlat en Perigord.

LANTARA, peintre et dessinateur de paysages, ne a
Monta:gis, mort a Paris, a Page de trente-trois ans, en
4778 , a l'hôpital de la Charlie. II se complaisait dans une
misere sans dignite, et ce fut inutilement que des person-
nes genereuses et amies des arts essayerent d'ameliorer son
sort. On ne pouvait obtenir de Lantara aucun travail taut
qu'il lui restait un ecu a depenser dans les cabarets, on it
passait presque tout son temps; on dit meme y allait
souvent la poche vide, et que, pour payer son ecot,
crayonnait, sur le coin de la table a boire, des clessins que
le cabaretier vendait fort cher aux amateurs.

LEPRINCE (Xavier), peintre de genre et paysagiste,
mourut en 1826, age de vingt-sept ans. II y a au Louvre
deux tableaux de col artiste.

LESUEUR ( Eustache), ne a Paris, le premier peintre,
apres Poussin , de l'ancienne ecole francaise, mourut a
trente-huit ans, en 1655. II n'avait jamais ete a Rome.

LUCAIN , Ile a Cordoue, fut condamne a most, en Pan-
nee 65, sous Nei-on , comme complice de la conspiration
de Pison. Tacite l'accuse d'une lachete infame , mais son
temoignage est unique : pour obtenir sa grace qui lui etait
promise s'il nommait ses complices, Lucain aurait denonce
sa mere. Il obtint la faveur de choisir le genre du supplice,
et se fit ouvrir les veines. La Pharsale est tout ce qui reste
de Lucain. De males beautes brillent clans ce pame
milieu de grands defauts. Lucain ne vecut que vingt-sept
ans.

Lucas DE LEYDE l'un des fondateurs de Pecole .de
peinture hollandaise, mort, en 1535, a trente-neuf ans.
Comme graveur, it se montra le digne emule d'Albrecht
Darer, son emule aussi en peinture, et de Marc-Antoine
Raimondi.

MALFILATRE, ne a Caen, mort a trente-quatre ans, en
4767. II ne faudrait pas prendre a la lettre ce vers de
Gilbert :

La faim mit au tombeau Malfilatre ignore.

Malfilatre ne mourut pas ignore ; eon beau talent de
poele lui avait acquis une reputation precoce; et si la mi-
sere, oa ses desordres l'avaient plonge, abregea ses jours ,
it ne mourut cependant pas d'inanition.

MARTELLI , celebre pate fiorentin , most a vingt-huit
ans en 4527. Sa tragddie de Tullia , Went pas le temps
de finir, est mise par les critiques italiens au premier rang
de celles qui signalerent la renaissance de l'art dramatique.

MAYER (Tobias), l'un des plus grands astronomes du
dix-huitieme siecle , ne dans le duchd de Wirternberg ,
mort a trente-neuf ans, en 1762.

MICHALLON, peintre paysagiste dans le genre dit histo-
rique , mort en 1822, a vingt-six airs, ayant deja realise
les grandes esperances que des son enfance it avail donnees.
Le =see du Louvre possede trois tableaux de Michallon.

MILLEVOYR, Ile a Abbeville, mort en 1816 dans sa trente-
quatrieme annee. M. Sainte-Beuve a dit : «De tous les jeu-
D nes poetes qui ne meurent ni de desespoir, ni de fievre
» chaude , ni par re couteau , mais doucement, et par tin
» simple effet de lassitude naturelle, comme des flours
» dont c'etait le temps marque, Millevoye nous semble le

plus aime, le plus en vue, et celui qui restera.» Son mor-
ceau le plus connu est l'elegie de la Chute des feuilles.

Bois que j'aime , adieu! je succombe
Votre deuil a predit mon sort,
Et dans chaque feuille qui tombe
Je lis on presage de wort.

Tombe, tombe, feuille ephemere!
Voile aux yeux ce triste chemin,
Cache au desespoir de ma m:ve
La place oil je semi demain.
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MonEni , ne en Provence, auteur du grand Dictionnaire
hisiorique connu sous son nom, bien qu'il soit en grande
partie Pouvrage de ses continuateurs , succomba a un tra-
vail force, a Page de trente-Sept ans, Pan 1680.

MozAnv , Pitninortel compositeur de tnusique , mourut
trente-cinq ans et dix awls en 1771 (4833, p. 328; 1835,

p. 392 ).

Ouvx ( Perez de;, qui professa a Paris, pendant quel-
ques coulees , la morale d'Aristote , et donna l'un des pre-
miers de Pelegance a la prose espagnole , mount en 1555,
a trente-six ans. •11 etait ne a Cordoue.

La fin d une autre livraison.

SUR UN FEUTRE NATUREL.

Dans une des seances de l'Academie de Berlin, le savant
M. Ehrenberg (voy. 4858, p. 505) a presente, cette annee,
Rue piece d'ouate on de, flanelle naturellement forinde par
le fen tea ge accidentel de conferees (espece de plantes aqua-

dimes), et renfermant des animalcules infusoires.
L'ethantillon qu'il a montre a la forme d'un cared d'en-

viron Om, 50 de Md. Cette substance a ere trouvee au mois
d'aolat 1859, non loin de Sabor en Silesie, stir les proprietes
do prince Frederic de Carolath, apres un debordement con-
siderable de !'Oder. Elk occupait une etendue de plusieurs
declares sur la surface. d'une Ile couverte de prairies.

On avait deja vu, a differentes epoques, des substances
analogues formees de conferves et d'infusoires , et sembla-
bles a du papier, a du cuirou a de la orate. Mais jamais
elks nes'etaient presentees en masses aussi considerables,
et l'on concoit la surprise generale que !'apparition du pile-
nomene a excitee.

Le corps de cette flanelle naturelle est forme par tine es-
peed de conferve differente de celles qui ont ete decrites
jusqu'a present (la con ferva rieularis). Dans le tissu ainsi
compose, on a trouve jusqu'a quinze especes d'infusoires,
et quelques carapaces de puces d'eau du genre daphnie.

La flanelle naturelle est riche en charbon, en silice et en
chaux carbonatee. Cette derniere substance existe dans les
coquilles des daplinies; mais on la remarque surtout dans
de petits paquets que le microscope fait apereevoir a l'ex-
tremite des ills des conferves.

Lt CIIANTEOR DE SENS,

'Vieille expression proverbiale. (Voy. 1837, p.78.)

Dans les douzieme et treizieme siecles, Peglise cathedrale
de Sens emit celebre par la manure dont on y chantait !'of-
lice, et particuliereineut celui de la fete des Fous. Charle-
magne avait fond trois ecoles de chant dans le royaume
apres son sem a Rome )'une a ,Metz, l'autre a Sens, la
troisieme a Orleans. Moldon fit Peloge du chant de Peglise
de Sens lorsqu'il passa dans cette_ville vets 1697.

LE BOUTAN.

Le Boutan est tin petit Etat de 1'Asie, borne au nord par
les pies les plus eleves de Ellimalaya qui le &parent du
Tibet, a Pest par !'Assam, au sud par le Bengale, a l'ouest
par une des branches orientates de la Tista. C'est tin pays
encore peu connu. Les seules observations que Port y ait re-
cueillies jusqu'ici sont dues a Boyle, a Turner, et a M. Grif-
fith, attache en qualite de naturaliste au capitaine Pember-
ton, envoye comme ambassadeur pros du gouvernement
boutanien par le gouvernement anglo-indien, en 4857-1858.
C'est a ce derider ouvrage que nous empruntons les faits
suivants.

USAGE TIES gCHA.RPES COEZ LES BOUTANIENS.

Dans le Boutan, lorsqu'un inferieur s'approche d'un supd-
rieur, it lui presente une echarpe de sole blanche, et tors-
gull se retire on lui en jette une autre sur le con, de ma-
niere a ce que les deux extremites pendeut par-devant.
Entre egaux , on se salu,e en se presentant une echarpe et
en s'inclinant l'un vers l'autre; aucun rapport tea lieu, quel
qu'il soit , sans que Pecharpe intervienne. Ecrit-on une
lettre, on ne I'envoie qu'eu y joignant tine echarpe , la
distance entre les deux correspondants tres conside-
rable. Ces tissus sont de fabrique chinoise, et de deux con-
leurs; blanche ou rouge. Les echarpes rouges a ppartiennent
aux classes inferieures; les blanches indiquent lc respect en
proportion de leur purete et de leur eclat. Le major Lloyd
a offert, en 4857, a la Societe asiatique du Bengale, une de
ces echarpes de benediction, avec la induction d'un sloka
tibetain trouve sue l'utte d'elles. Ce sloka disait « Beni salt

le jour ! beide soft la null! Pheure de midi soit aussi be-
» nie! Que le jour et la nuit apportent toujours les faveurs
» part iculieres des &lois Precieux I ( Les trois Precieux sont
les trois Bouddha, celui du passe, celui du present, celui de
l'aycnir.)

PRIRRE EN MOUVESIENT.

Quelques voyageurs donnent la description d'un singu-
Hee ustensile religieux en usage chez les Boutaniens; c'est
tin cylindre place verticalement pour tourner sur tin pivot:
l'interieur est rempli d'un rouleau de papier sur toute
la surface duquel est rept:tee la et:dare formule bond-
dhiste : Horn, md, ni, perne, bourn; on bien Um, ma,
tti, bat, me, khom. Ce cylindre est place dans tine niche
contre les temples et les batiments de route espece. Tale
est !Importance de cette couttune chez les Boutaniens,
qu'a !'entree de quelques chateaux on volt des cylindres de
ce genre dans des encadrements elegarnment ornds et dons.
A Wandipour, it y en avait tin avec un siege adapte au
pivot; et tons les matins, un homme assis le faisait tourney
constamment en repetaut la formic sacree. EMU' quel-
quefois trois de ces cylindres d'utte plus grande dimension
soot renfermes dans tin petit edifice Kati expres pour les
recevoir, , et tenps dans un tnonvement continue) par une
quatrierne roue avec laquelle ifs communiquent , et qui est
nine par un courant d'eau.

Nous aeons deja publie quelques details sue la formule
sacree des Bouddhistes (1836 , p. 20 ). On l'ecrit et on la
prononce de diverses manieres : elle est gravee, incrustee,
brodee en Mus lieux; sue les bannieres, sur les temples,
sue les casques des chefs, sur les mars, sue les rockers et
sue la terre. On la lit sur le penchant des inontagnes, et aloes
les caracteres sant formes avec de grosses pierces fades
dans le sot, de sorte qu'on l'apercoit dune tees grandeidis-
tance. On la chante dans les ceremonies religieuses, et on
la repete mille fois sue le chapelet ; chaque lettre , chaque
syllabe, cheque mot, a une infinite de significations. Void
tine des explications que l'on croit pouvoir donner de la
puissance mysterieuse de ces six syllabes sacrees ; nous ne
doutons pas qu'elle ne soit aussi super ficielle et aussi in-
complete que celle de Klaproth. Horn adoucit les tribu-
lations des Tibetains; md apalse les angoisses des lamas ;

ni soulage les chagrins et les afflictions des hommes; perne
diminue les doffleurs des aiiimaux; bourn tempere les souf-
frances et les peines des dam nes.

BUREAUX D'ABONNEAIENT ET DE VENTE , ,
rue Jacob, 3o, pres de la rue des Petits-AugustinS.

Imprimerie de Boutt000ttc. et NIKartonT, toe Jacob, 3o.
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VOCAI3ULAIRE P.ITTORESQUE DE MARINE,
Voy. p. 127, 13y, i88, 225, 323.'

(Corvt-tie desemparSe dam un combat.)

DAMES ou DEMOISELLES, cbevilles en bois ou en fer, ,
fixes momentanement de chaque cote du rouleau etabli a
l'arriere d'une embarcation, et servant a retenir le cordage
qui passe sur ce rouleau.— Chevilles enfoncees sur le plat-
bord d'un canot; l'espace diroit qui les separe recoil Vaal-
von et le maintient dans ses mouvements.

PARCH OU PARSE. Ce mot, stir les cotes de la Mediter -
ranee, designe une pantie de port propre a la reparation
des batiments.

DANIEL:, rouleau de bois dur qui tourne sur un essieu
en fey , dont deux montants supportent les extremites, et
qui a pour objet de faciliter le tirage d'une ancre ou de
cables a paumoyer. Le davier est place horizontalement
l'avant ou a l'arriere d'un canot.— On donne le meme nom
a quelques appareils destines a favoriser les mouvements
de cordages et de pieces de bois; tels sont les cercles de
bout-dehors de bonnettes et la roue existaut dans le bas
d'une pompe a chapelet.

DEBANQUER, s'eloigner des eaux d'un bane. A Terre-
Neuve , lorsqu'un batiment a termin g sa peche , ii debar).-
que. — Demonter les banes d'un canot.

DEBARCADERE. Voyez Embarcad6re.
DEBORDER, decloner, enlever les bordages d'un bati-

ment. — C'est le contraire de border par rapport aux
TOMB	 — NOVEN FIRE 1840.

ecoutes des voiles, et alors deborder siguilie 'arguer les
ecoutes.— Se dit a ussi d'une embarcation que l'on pousse au
large pour s'eloigner d'un batiment ou de la terre; mouve-
ment qu'on execute au commandement de Ddborde I --
Deborder les avirous, les retirer de dessus les bonds d'un
canot.

DEBOUQUEMENT , passage, canal, detroit entre des lies.
Les débouquements des grandes et des .petites Antilles,
quoique fort perilleux, sont tres frequentes par les marins
dans lent retour en Europe, parce qu'ils offrent l'avantage
d'une traversee plus prompte qu'en passant sous le vent des
Antilles. Debouquer, quitter un debouquement.

DEnour. Mat-debout , c'est-a-dire fixe dans son emplan-
ture. — Debout au vent, a la lame, au courant, se dit d'un
navire qui presence sa prone au vent, a la lame , au cou-
rant. — On appelle abordage debout au corps, celui d'un
bailment qui , dans son mouvement d'attaque, frappe de
son avant sur le travel's du navire ennemi.

DEBRIS. Les debris d'un batiment ont souvent revele
aux marins de tristes secrets que la flier semblait receler
pour toujours. C'est ainsi qu'apres plus de quarante an-
'ides de recherches infructueuses sur le sort de La Pe-
rouse, quelques debris apercus entre les mains des sau-
vages ont servi a diriger de nouvelles recherches ; et plus
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turd, d'autres debris confirmant les premieres decouvertes
ont fait connaltre d'une maniere certaine que les ecuells
de l'ile de Vanikoro avaient ate tem- oins de la terrible ca-
tastrophe qui termina si douloureusement l'expedition de
notre malheureux et illustre compatriote (4858, p.214

D gCAPER sortir d'une grande bale, d'un golfe, de la
pointe d'un cap en s'avancant en mer. Un navire est &-
cape lorsqu'il a assez gagne le large pour ne plus redouter
les dangers de navigation qui existent dans Ia proximite
d'un cap.

DgCHALER. La mer dechale quand elle baisse et se retire.
Un navire est (Whale lorsque , par l'effet du reflux , sa ca-
rene est demergee.

DgFERLER one voile, c'est lever les rabans de ferlage
qui la serrent contre sa vergue, de maniere a tenir cette
voile prate a etre deployee.	 line lame deferle lorsque,
rencontrant un corps quelconque , elle se replie sur elle-

meme et se 'wise.
DIiCAPELER, le contraire de Capeler. (Voy. Capelage.)

Diaiu , enlever a un navire tout ou partie de son
grdement. Ce travail est ordinairement pratiqud sur le bail-
ment destine a stationner long-temps dans on port on sur
celui qui dolt etre mis en reparation. Ce meme mot s'appli-
que aussi a quelques pieces particulieres de la mature : on
degree les perroquets, les cacatois, en retirant les vergues
attachees a ces mats.— Se dit encore d'un batiment qui perd
ses agres par accident on dans un combat.

DELESTER retirer le lest d'un navire.
DgMARRAGE, enlevement volontaire ou par la violence de

to mer on des vents des amarres qui retiennent on ba-
ilment.

DOIATAGE, perte des mats par evenement de force ma-
jeure. On a parfois employe demcitement comme synonyme
de dematage. Dematement n'exprime quo le travail execute
par des moyens mecaniques pour deplacer un mat.

DEPABT (Point de), lieu releve sur la carte marine
dont la position a ate determinee comme le dernier_ point
d'arrivee , et qui est one limite de l'estime de la route que
dolt faire le batiment.

DI:PARTEMENT MARITINIE. La France maritime est divi-
see en cinq departements maritimes, dont les chefs-lieux
sons Toulon, Brest, Loriene, Cherbourg et Rochefort.

DgRADER. Un batiment deratle , quaint, pousse par one
grosse mer on par l'impetuosite du vent, ii sort forcement
d'une rade en perdant ses ancres ou en les trainant.

Dg RAL1NGLIER, titer d'une voile les ralingues on cordages
qui Pencadrent. line voile est deralingude si le vent l'a
detachee des ralingues.

DBRAPER , retirer du fond de l'ean one ancre qui y est
attachee ; dans ce sens, on dit encore deplanter. Un bail-
ment &rape lorsqu'en appareillant it enleve sa derniere
ancre ; une ancre detape lorsque, cedant aux efforts du vent
ou d'un courant gni s'exercent sur le vaisseau, elle glisse
sur le sol ott eile.doit etre retenue.

DI2RIVE, deviation de la route par l'effet du vent ou des
courants, souvent par ces deux causes reunies. On volt sur
notre plan la derive, par l'effet du vent, d'un batiment sous
voiles. La ligne A est la route que devrait tenir le navire
II la stiivrait facilement s'il avail le vent de Parriere ou (ju
travers; mais II est oriente au plus pros ( voy. p. 488): l'ef-
fort du vent qui frappe obliquement dans ses voiles tend a
le jeter de cdte ; la puissance de son gouvernail le maintient
dans une direction parallele a sa veritable route, et tend
l'y maintenir ; en sorte que le navire, sons ces deux influen-
ces, marche de biais suivant la ligne B. La derive est done
la difference y a entre la route que l'on fait et cello que
Pon devrait faire. On mesure la derive en degres par l'angle
que fait, avec le prolongement de la quille , Ia honache
trace ou remous clue le sillage du navire laisse pendant
quelque temps A la surface des eaux parcourues. Plus le

sillage du navire est rapide, et moins it derive. On n'estime
pius'de derive, quoiqu'au plus pros, lorsque la marche du
bailment est de plus de lieues et demie a l'heure. La force
des courants fait aussi deriver les hatiments et les emberca-
tions a la voile, A la rame, eta vapour. En mer, les courants
inconnus et les revirements inattendus des courants causent
souvent la perte de vaisseaux fetes par la derive stir des
cdtes ou sur des banes dont ils se croyaient eloignes. On dit
que l'on a de belles derives lorsque Pon est assez loin des
cdtes pour n'avoir rien a craindre de Ia derive. La derive
vaut la route lorsqu'elle porte dans la direction oil l'on dolt

(Derive.)

alter. On se laisse souvent deriver avec, la maree on le cou-
rant d'une riviere , on Bien en serrant le vent sons pen de
voiles. — Un corps flottant quelconque , abandonne an gre
des vents et des courants, est en derive.

Dtalves ou DRIVES, espkes de semelles faites de deux
epaisseurs de planches unies a angle droit, dont on se seri
pour climinuer la derive. Les batirnents a plates varangues,
particulierement ceux des Hollandais, en- portent one de
cheque bord (v. G Mate et frost). En courant au plus pros,
on laisse tomber a Peen la semelle de dessous le vent, Par sa
forme et par la maniere dont elk est placee, cette semelle
augmente is resistance de l'eau sur les flancs du batiment,
et par cela memo &Unlink la derive.

D gSARSIEMENT. 'tether d'un bailment les objets qui
composent son armement , et licencier son equipage, c'est
operer un desarmement.

DESARRIMEO, deplacer les objets arritnes dans la cale.
( Voy. Arrimage.)

DgSEMPAR g. Un vaisseau est desempare lorsque, par une
circonstance queIconque , it a souffert des avaries dans ses
mats , ses voiles , on dans son greement : on dit qu'il est
desempare de son grand mat de hune , de son mat d'arti-
mon, de idle voile, de tette manoeuvre, etc., lorsqu'il les a

perdus, ou quo ces objets sont hors de service. Notre gra-
vure, p. 569, represente une corvette desemparee, dans on
combat, d'une partie de ses mats, de presque toutes ses
voiles et manoeuvres; elle a cesse son feu et amend son
pavilion. Naguere si soigne, si coquet, ce na y ire semble
avoir perdu la vie. Vaincu, en cot etat de morne soumission,
ii attend Parrot du vainqueur.
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ASTRONOMIE.
(Voy. p. i6.)

flYPOTIIESE DE BUFFON SUR LA FORMATION DO

SYSTEME SOLAIRE.

La force d'impulsion en vertu de laquelle les astres tour-
nent autour du soleil, remarque Buffon, leur a certainement
ete communiquee par la main de Dieu Iorsqu'elle donna le
branle a l'univers. Cependant , comme on doit, en physi-
que, reenter toujours aussi loin que possible, dans la hie-
rarchie des faits, l'action immediate de Dieu, it est d'une
bonne philosophie de (percher a expliquer, au moins par
quelque hypothese, la maniere dont le mouvement a OA
communique aux astres particuliers qui composent noire
systeme solaire. Rernontons done simplement a Ia concep-
tion de la creation des etoiles: cette creation admise , ima-
ginons qu'une etoile , ou, ce qui revient au mettle, tin soleil
voisin du ileac alt fait explosion; les parties dispersees de ce

.soleil, n'ayant plus de centre, auront ete obligees d'obeir
]'attraction de notre soleil, et voila l'origine des diverses
cometes qui circulent a l'entour.

Les cometes, qui parcourent le systeme solaire dans tonics
sortes de directions, n'ont den de commun dans !cur mon-
veme n t d'impulsion , et paraissent a cot egard independantes
les unes des autres. Les planetes, au contraire , tournent
toutes clans le memo sens autour du soleil. Cette conformite
suppose necessairement quelque chose de common clans
leur mouvement d'impulsion, et dolt faire soupconner qu'il
tear a ete communique par one seule et meme cause. Ima-
gluons qu'une des cometes qui circulent autour du soleil
suit tombee a la surface de cot astre, et qu'elle en alt se-
pare quelques petites parties auxquelles elle aura imprime
un mouvement d'impulsion dans le meme sens et par un
mettle choc; ces petites parties ainsi detachees auront forme
les planetes, qui ne soot, en effet, que des particules rela-
tivement a la masse &tonne du soleil. Ainsi les planetes
auraient autrefois appartenu au corps du soleil, et en au-
raient eke detachees par une force impulsive communiquee
a toutes en meme temps et de la meme maniere. Celles qui
ont ete frappees le plus obliquement ont pris un mouve-
ment de rotation plus rapide, et une partie de leur masse,
par l'etfct de cette grande vitesse de rotation, a pu se
parer en se projetant a quelque distance, et donner ainsi
naissance aux satellites. C'est ainsi que l'on volt des par-
celles de bone se detacher de Ia jante d'une roue de voiture
qui va ties vite, et sauter tout autour clans toutes sortes de
directions; de sorte qu'en resume, les satellites des planetes
se seraient formes aux depens de la matiere de leur planete,
de meme (pie les planetes elles-memes se sont formees aux
depens de la matiere du soleil.

Co qui, selon Button, donne de la vraisemblance a ce
mode de generation des planetes, c'est que l'on ne pent guere
(looter que les cometes s'approchant souvent de tres pies
du soleil, it ne s'en tronve quelquefois qui s'en approchent
jusqu'a le heurter. Si elks tombent d'aplomb ou dans une
direction peu oblique, elles demeurent dans le soleil et
servent d'aliment au feu qui le consume; mais si elles tom-
bent dans une direction tres oblique, ce qui coil arriver le
plus souvent, elles ne font alors que laser la surface de cot
astre ou la sillonner a une petite profondeur, et dans ce cas,
elles peuvent conserver assez de force pour en sortir et en
chasser quelques parties de matiere : cos eclaboussures pour-
rout done devenir des planetes qui tourneront , comete les
planetes le font effectivement, clans le meme setts et A peu
pros dans le meme plan. Pour juger que ce phenomene n'a
lien de disproportionne a regard du soleil , it suffit de savoir
que tonics les planetes avec leurs satellites ne font en somme
que la huit centieme pantie de sa masse. 11 n'en est pas
moins vrai que pour projeter une pareille quantite de ma-
tiere, 11 faudrait une tres puissante comete. Mais si l'on

fait attention a ]'extreme vitesse que prennent les cometes
quand elles s'approchent du soleil, et a la solidite de leur
noyau compare a la fluidite de la masse ineandescente du
soleil, on devra accorder, dit Buffon, que cet effet prend place
dans l'ordre du possible.

On ne pent refuser a ce systeme de Buffon une grande
hardiesse; mais it faut remarquer qu'il n'y a aucune de-
monstration de sa verite clans les diverses raisons qui sont
apportees a l'appui par I'auteur. L'argumentation se borne
a ce que si une comete tombe sur le soleil clans les circon-
stances indiquees, elle pourrait en separer quelques parties,
et que ces parties devenues independantes formeraiertt des
planetes. Buffon lui-meme a fort bien reconnu que les preu-
y es n'allaient pas au-delA de cette eventualite, « Ce n'est
pas , dit-il , que j'aie affirme ni meme positivement pre-
tendu que cette terre et les planetes aient ete formees
necessairement et reellement par le choc d'une comete qui
a ptojete hors du soleil la huit centieme partie de sa
masse; mais ce que j'ai voulu faire entendre , et ce que je
maintiens encore comme hypothese tres probable , c'est
qu'une comete qui, dans son perihelie, approcherait assez du
soleil pour en effleurer et sillonner la surface., pourrait pro
&tire de pareils effets, et gull n'est pas impossible qu'il se
forme quelque jour, de cette meme maniere, des planetes
nouvelles, qui toutes circuleraient ensemble, comme les
planetes actuelles , dans le meme sens et presque dans la
mettle place autour du soleil; des planetes qui tourneraient
aussi sur elles-memes, et dont Ia matiere etant au sortir du
soleil clans un etat de liquefaction , obeirait a la force cen-
trifuge, et s'eleverait a l'equateur en s'abaissant sous les
poles; des planetes qui pourraient de meme avoir des sa-
tellites en plus ou moins grand nombre, circulant autour
d'elles dans le plan de leurs equateurs , et dont les mou-
vements seraient semblables a cent des satellites de nos
planetes; en sorte que tons les phenomenes de ces planetes
possibles et ideates seraient ( je ne dis pas les memes)
dans le meme ordre et dans des rapports semblables a ceux
des phenomenes des planetes recites. »

Mais en reduisant meme l'idee de Buffon a la valour
d'une simple hypothese, on peut se convaincre par des
raisons de geometric, c'est-à-dire par des preuves tout-a-
fait indubitables, que cette hypothese n'est meme pas ad-
missible. Elle pent seduire au premier abord par son air de
grandeur et de simplicite , mais elle est incapable de sup-
porter une critique severe. En effet, c'est un principe fon-
damental de l'astronomie que les astres , dans leurs revolu-
tions, parcourent toujours le meme chernin, et it suffit de
ce sent principe pour ruiner toute la theorie de Buffon.
Considerons tonics les cometes qui circulent autour de notre
soleil, et qui sont supposees avoir fait autrefois pantie d'un
astre qui aurait fait explosion : si cette supposition etait
vraie , toutes ces cometes, clans tonics leurs revolutions au-
tour du soleil, deviant revenir passer par les memes points'

que clans leur revolution initiale, repasse.raient necessaire-
ment par leur point de depart, c'est-a-dire par la position
qu'occupait le soleil eclate au moment on, par son explo-
sion, it a donne naissance a toutes ces cometes. Ainsi les
orbites de tomes les cometes de noire systeme devraient
croiser dans no meme point. Or, l'observation de la marche
de ces astres montre n'en est point ainsi, et que leurs
orbites, independantes les unes des autres, ne soot liees par
aucun mend de cette espece. Done les cometes ne provien-
tient point de ]'explosion d'un no yau pritnitif.

Le meme raisonnement s'applique exactement aux pla-
netes. Si elles avaient fait precedemment pantie du noyau
du soleil, et en avaient ete chassees d'une maniere quel-
conque , elles devraient, clans chacune de leurs revolutions
annuelles, revenir sur les memes points que dans la pre-
miere de toutes leurs revolutions, et par consequent par 18
point initial, c'est-a-dire repasser par le soleil. Or, it est



encore plus evident que pour les cometes qu'elles n'obeis-
sent point-a cette condition. Done, elles n'ont jamais ap-
partenu au soleil.

II est a retnarquer que Buffon n'a employe ce detour d'un
premier soleil qui fait explosion, et envoie un de ses Mats
labourer la surface d'un second soleil pour en faire jaillir
des planetes,qu'afin de trouver un =yen d'expliquer d'une
part la diversite des plans et des directions dans lesquels les
cometes se meuvent, et de l'autre la coincidence presque
parfaite de ceux dans lesquels se meuvent les plane.tes, ainsi
que la similitude de leurs directions. Mais it est clair
aurait pu aussi hien reduire tout son systeme a de .simples
explosions de soleils; car 11 n'y a pas plus de difficulte a con-
cevoir que des planetes anent ate chassees hors du, corps du
soleil par une force residant dans cet astre que par une
force etrangere. On coneoit meme qu'une sorte de volcan qui
projetterait tine serie de masses dans la meme direction ,
tine distance suffisamment grande, pourrait aisement pro-
duire dans les mouvements de ces masses des diversitds
analogues a celles qu'on observe dans les mouvements des
planates, diversites qu'il est au contraire difficile d'expli-
quer par le simple jets d'une comete. Mais clans cette hypo-
these comme dans l'autre , reste toujours la difficultd in-
surmontable du retour periodique des planêtes a la surface
du soleil, de sorte que rastronomie dolt tout-a -fait renon-
cer a ce genre d'explication. De plus, on ne dolt pas outlier
qua les decouvertes modernes montrent y a grande
probabilitd a ce qu'une comete qui viendrait 5 rencontrer le
soleil n'en entamerait point le noyau. II est vraisemblable,
en effet , que le noyau du soleil est un corps solide entoure
d'une atmosphere ardente et lumineuse, et que les come-
tes memo dans leur point brillant , ne sont que des polls-
sieves. Ainsi , cette grande esquisse de cosmogonie, A la-
quelle on ne pent refuser la majeste, manque malhettreu-
setnent de vertu! , et c'est IA son arra.

FROCES DE JACQUES COEUR.

(Voy. une Notice stir Jacques Cceur, 1833, p. 1o7,)

La vie et la mort de Jacques Coeur, ce celebre argentter
de Charles VII , et run des fondateurs du commerce en
France, offrent beaucoup d'analogie avec Phistoire de Phe-
rolque Jeanne d'Arc. Tons deux, enfants du peuple, vinrent
genereusement au secours de la monarchic accablee a Ia fois
par les factions des grands et les armes de l'Angleterre;
tons deux, apres avoir joui A la tour de la plus grande.fa-
veur, se virent fatalement ahandonnes A la fureur de laws
ennemis par tin prince dont les perils ne sauraient excuser
!'ingratitude, mats qui cachait certainemeni, sous les dehors
de la faiblesse et de !'indolence, une profonde politique.
Accuses tout deux de sorcellerie par !'ignorance de leurs
contemporains, ils furent iniquement condanies, rune A la
Mort, l'autre a tin exil perpetuel. Ajoutons que plus Lard,
le peril passe , leur memoire a tons deux fut rehabilitee :
cede de Jacques sous le regne de Louis XI ; celle de Jeanne,
plus solennellement, du vivant meme de Charles VII.

Void les principales accusations portees cent re le inal-
heureux argentier par les nobles 'ses ennetnis et la plupart
ses debiteurs. 11 avait, salon eux,

Fait sortir du royaume de !'argent en grande quantite;
Ruing le pays de Languedoc par des exactions sans nom-

bre , propres a faire retomber sur le prince le mecontente-
ment du peuple ;

Fait passer aux Sarrasins, sans en avoir la permission ni
du roi ni du pape , des armes dont its s letaient utilement
servis centre les Chretiens;

Renvoyd a Alexandrie tin esclave chretien qui s'dtait re-
fugle sur tin vaisseau de Jacques Cceur, et qui depuis avait
abjure le christianisme en Egypte;
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Enfin envoye au sottdan, sans l'aveu du roi, tin harnais
complet tel qu'on les fabriquait en France.

Sur le premier chef, Jacques n'avait pas de peine a se
justifier, en montrant que, par une suite naturelle de ses
operations de commerce, l'argent taut& sortait du royaume
et taut& y rentrait.

Quant an second point, les gratifications que ltd avaient,
de leur plain gre et a plusieurs_reprises, accordees les Etats
de Languedoc, temoignaient assez hautement de Ia fidelite
de son administration dans cette province.

Le troisieme chef d'accusation, Penvoi des armes, qu'on
n'alleguerait plus aujourd'hui 8'11 etalt fait en temps de pais
et A des puissances avec lesquelles on entretint des relations
habituelles de commerce, avait alors une extreme gravite
par ridee qu'on se faisait des infideles Sarrasins et par le
souvenir encore recent des croisacles. Mais, aux yeux memos
de sescontemporains, quelque prevenus qu'ils fussent, Cceur
aurait pu se justifier en produisant les permissions qu'il as-
surait avoir obtenues successivement des papas Eugene IV
et Nicolas V. Ces pieces existaient , on en a la preuve au- .
jourd'hui : par une deplorable fatalite, le malheureux pri-
sonnier ne put se les procurer en un temps oft ('injustice
seule dtait facile. La rumour publique l'accusait sourdement
de s'etre wield par la magic, et cette absurde et bangle
accusation suffit pour le faire abandonner de toes ses amis
en cette extremite.

Quant au fait de l'esclave chretien renvoye aux Infideles,
Jacques Cceur, loin de le tiler, s'eu justifieit en disant qu'il
ignorait si cet esclave etalt on non chretien, et en prouvant
qu'il l'avait renvoye en Egypte puree quo cet esclave avail
ate furtivement enleve A son maitre, et qu'il y avait une
torte de traits conclu avec le soudan d'Egypte, dans lequel
it avait ete formellement stipule que les sujets de rune et
l'autre nation nes'enleveraientjamais lours serviteurs. Tons
les marchands franeais alors en Egypte avaient vu avec
peine renlevement de l'esclave; le grand-maitre de Rhodes
en avait lui-meme donne axis a Jacques Coeur, et celui-ci
avait voulu , en reparant tin tort manifeste, maintenir la
bonne foi du commerce et assurer les interets de son pays
clans ces contrees.

Restait cette miserable accusation de l'envoi d'un harnais
convict au soudan, laquelle ne meriterait certes pas d'etre
mentionnee, si les eclaircissements donnas par Jacques sur
ce point n'etaient pas par eux-memos plains d'interet.
avail, disait-il, obtenu pour cat envoi Pagrement de Char-
les VII. Charles ne s'en souvenant pas , Vinfortune , pour
alder sa memoire, rappelait que c'etait tin jour oft, le roi
s'etant plaint a lui que le. m_anque d'argent retnpechat si
long-temps de reconquerir Ia Normandie sur les Anglais ,
it lei avait de lui-meme repondu simplement « Sire, ce que
» j'ay est vostre. » Il aurait pu ajouter avait de suite
livre A Charles deux cent mille delis d'or, et que pet' apres,
grace a lei, la Normandie etait reconquise.

Rien ne montre mieux toute riniquite de ee monstrucux
proses qu'une lettre ecrite par le soudan d'Egypte A Char-
les VII, tout expres pour le remercier de cette simple mar-
que de deference a lei donnde au nom du roi par Jacques
Cceur, I'cnvoi d'un harnais 4 la faeon de France, dont de
miserables calomniateurs falsaient tin crime d'Etat a l'il-
lustre victim. On trouve cette lettre dans une ancienne
chronique de Mathieu de Coussy.

EX-VOTO DE SYDERACK DE LALLAING,
A SAINT-Onitt.

L'cx-voto de Syderack de Lai Laing, l'un des ornements les
plus curieux de Notre-Dame de Saint-Omer, est place A
!'entree de la chapelle de Saint-Jean l'Evangeliste, centre
le pilier des Caroles. Feint et don:: en quelques endroits ,
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ce monument est compose en partie d'albtare , en partie
d'une pierre tiree jadis des carrieres d'A vesnes-le-Sec, pierre
blanche comme le marbre , un peu trop tendre , mais que
Von durcissait avec de l'huile du veruis et d'autres euduits.

Le sujet du bas-relief est la scene des trois jeunes hom-
mes dans la fournaise; l'un de ces martyrs s'appelait Syde-
rack contrite le Muni. Les figures sont exdcutees avec gout
et avec délicatesse; ainsi que les ornements. L'encadrement,

(Ex-'0oto de Syderack de Lallaing, a Notre-tame de Saint Omer.	 sur cette eglise, p. 3 / 3.)

dans le style de la renaissance, est un peu lourd, et ses pro-
portions pourraient 8tre critiqudes ; mais l'effet general est
agreable , et frappe par son caractere d'originalite.

Cue inscription est gravee sous le bas-relief; en void le
sens : a Au noble et genereux seigneur D. Syderack de Lal-

)) laing , doyen de cette eglise. Nul ne fut plus digne d'es-
D time; mil ne l'a surpasse en charitê. s La date est de 1554;
elle se rapporte a rdrection du monument. Le doyen dtait
mort en 1555.

D'apres un acte rdcemment ddcouvert dans les archives

-•• •	 • .......	 •
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de Notre-Dame, l'executeur testamentaire de Syderack de
Lathing donna lures de gros en paiement a Georges
Monnoyer, tailleur d'images, auteur de ce petit monument.

VOLS AU SON DES INSTRUMENTS.

A Ia suite d'une disette fort grande qui se fit sentir
Florence en 4552, it ,se commit dans cette vile des vols
nombreux et considerables. Vaiani, alors podestat, mettait
vainement tous ses soins a decouvrir les coupables, it ne
pouvait y parvenir. On etait d'autant plus etonne que sa
surveillance filt mise en defaut, qu'A cette epoque it y avait
tout autant de monde la unit dans les rues de Florence que
pendant le jour, ce qui rendait inconcevable le nombre des
vols signales chaque Enfin , on decouVrit l'existence
d'une bande de voleurs organisee d'une maniere toute nou-
velle. Ces gens, portantdes trompettes, des laths et d'autres
instruments de musique , entouraient une maison comme
pour donner tine serenade amoureuse a quelque dame,
Landis que leurs complices, armes de pinces et de tenailles,
forcaient les portes et demenagpient les maisons et les
boutiques. Mais ceux-ci n'etalent que les valets des voleurs
en quelque sorte, car lls avaient pour chefs et directeurs
de l'entreprise tin certain nombre de jeunes gens de bonnes
maisons, qui , pour proteger l'expedition des pretendus
joueurs d'instruments , se tenaient a chaque extremite de
la rue, en invitant d'une maniere gracieuse et . polie les
habitants a prendre un autre chemin , dans la crainte de
commettre une indiscretion envers an jeune homme et une
dame pleins d'amour Pun pour l'autre , et qui desiraient
ne pas etre connus. II paralt que la discretion en pareille
circonstance etait bien rigoureusement observee a Florence,
puisque la bande de voleurs, qui s'en faisait comme un
rempart contre les recherches du podestat, vide ainsi au son
des instruments an assez grand nombre de maisons et de
boutiques.

Toutefois , on decouvrit ce stratageme, et Pon parvint
theme a connaitre celui qui en dirigeait ('execution. C'était
an jeune elegant de Florence, Bordone Bordoni, neveu de
deux hommes qui avaient ete revetus de la charge de gon-
falonier de justice, et frere d'un homme charge, Pannee
precedente , de l'ambassade aupres de I'empereur. Cette
famille, doublement puissante par ses richesses et son cre-
dit, intercede aupres des prieurs pour arreter le zele du
gonfalonier de justice Felicaia, ainsi que de ses collegues
deja occupes de prendre des conclusions contre leur con-
liable parent. Mais le peuple voulut que justice fat faite ,
ainsi que le gonfalonier, qui rejeta les instances des prieurs.
Piques de cet acte, ceux-ci casserent les colleges du gonfa-
lonier; mais Felicaia, ferme dans sa resolution, renvoya
la baguette, signe de son autorite, en faisant dire que, du
moment que la justice Wendt plus rendue a Florence, ii ne
voulait plus y rester. En effet, it monta aussitet a cheval
et s'en all y a Sienna en predisant que le petit peuple se
vengerait de ce den] de justice.

Le lendemain , ii y eut beaucoup de rittneur dans la vine.
On distribua des chansons, et l'on ecrivit au charbon sur
tous les murs Que Pon ne rendait plus la justice a Flo-
» rence. »

Thomas Corsini avait succede immediatement a Felicala.
"Voyant que le peuple, loin de se calmer, s'enflammait
chaque instant davantage, ii prit le parti d'annuler l'acte
qui cassait les colleges du gonfalonier, et d'envoyer faire des
excuses a Felicaia lui-meme en l'assurant que les officiers
avaient ete casses, non pour arreter le cours de la justice,
mais pour le retarder seulement.

Felicala Testa done en fonctions; it recut meme deux mille
florins, outre son salaire, sous pretexte des pertes que lui
avait fait souffrir la disette. Maissa severe integrite ne recut
anctine atteinte; it fit trencher la tete a Bordone Bordoni,

exile les jeunes gens ses complices, et delivra Florence de
Ia bande des voleurs-musiciens.

Florence et ses vicissitudes.

II est bon d'avoir Ia complaisance d'examiner certaines
objections (meme lorsque l'on est parfaitement certain de
son opinion) : car, outre que cela peut servir a tirer les gens
de leur erreur, ii petit arriver que nous en profitions nous- .
meme ; en effet, les paralogismes specieux renferment son-
vent quelque ouverture utile, et donnent lieu a resoudre
quelques difficultes considerables. C'est pourquoi j'ai tou-
jours aime des objections ingenieuses contre mes propres
sentiments, et je ne les ai jamais examinees sans fruit.

LurBNITZ.

CASTOR DU RHONE.

Le castor n'a pas entierement disparn de nos contrees;
on le retrouve encore en Provence, sur Ies clots du Rhone
les plus voisins de son embouchure, on les habitants du
pays I'appellent vibre, par corruption de son ancien nom
Latin viber, , et la, comme dans l'Amerique septentrionale,
cet animal deploie ce !taut instinct d'association , ce genie
industrieux et patient qui est devenu proverbial. Ses habi-
tations, quoique bien differentes de celles qu'on a pu ob-
server ailleurs , sent toujours tin vrai chef-d'muvre d'art et
d'entente architectonique.

Le castor du Rhene se construit deux cases separees.
La premiere lui sett d'habitation ordinaire, et la seconde
d'habitation naomentande. II n'occupe celle-ci qu'A Pepo-
que des grandes ernes du fleuve. De cette difference de
destination resultent des dissemblances notables, tant dans
le genre de construction que dans le choix de ('emplacement.

La premiere n'est qu'a un Scut corps de logis; elle est
creusee darts la beige de I'llot , et elle consiste en une plate-
forme surmontee d'une yoke; sa hauteur est d'environ
deux pieds et son diametre interieur de cinq a six; elle
communique avec le fleuve au moyen de plusieurs issues,
le plus souvent biffurquees et toujours pratiquees dans le
sot ; c'est par Itt que le castor disparatt au moindre danger.
Ainsi creusee, cette habitation forme nu vide qui tot ou
tard amenerait Pecroulement de la beige, si la prevoyance
de noire architecte n'y pourvoyait. A cet effet, ii consolide
son ouvrage en appliquant aux parois de forts soutenements
de bois pilotes et entrelaces de branches garnies dans leur
intervalle dun enduit compose d'argile et de feuilles se-
ches parfaitement juehdes, et en revdtant cette enceinte
d'un claionage circulaire de branches flexibles artistement
entrelacees et pareillement enduites de mortier. Une fois
terminee, cette premiere habitation se confond si parfaite-
ment avec le terrain qui l'environne, qu'il est a pen pros
impossible de la decouvrir.

Quant a la seconde, c'est-A-dire celle que le castor du
Rhone occupe a Pepoque des grandes ernes, elle est tou-
jours construite stir les points les plus eleves du littoral.
Voici la description exacte de celle que nous avons ete
meme d'explorer. Elle consistait en une espece de butte
reposant sur lane plate-forme en terre battue qui pouvait
_avoir deux pieds d'exhaussement; elle etait charpentee
de branches de saute enfoncees en terre par le gros bout,
et reunies au centre avec de forts liens d'ecorce. A Ces
branches s'en entrelacaient d'autres plus petites, plus rap.
prochees et disposees avec taut de symetrie qu'on alit dit
tint ouvrage de vannerie. Ce trellis avait de deux a trots
pieds de hauteur et quinze A seize pieds de pourtour inte-
rieur ; it etait entierement garni de mortier, et si bien re-
convert de terre, ramende de loin par affleurement, que
cette elevation ne paraissait etre qu'un accident nature' du
terrain. Cette maniere de proceder n'est pas la moms ca-
ractéristique; mais on ]'habitant de cette case await donne
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la plus grande preuve de son intelligence, c'etait dans la
position de l'assiette qu'il avait choisie. Non seulement sa
demeure reposait sur le point le plus exhausse de la gave,
mais encore a cOte d'une grande excavation oil fl avait at-
tire l'eau du RhOne, en percant dans le terrain intermé-
dlaire deux conduits souterrains. Ainsi il se trouvait a la
fois a l'abri des inondations du fleuve et a portee d'un re-
servoir d'eau ort it pouvait se refugier au besoin et s'ebattre,

, sans crainte &etre en tralne par la rapidite du Courant.

JIUSSUN ET HOSSEIN, MARTYRS MUSULMANS.

EMPOISONNEMENT DE HUSSUN.

Imam -Hussun avait succéde aux quatre compagnons
Abou-Bakur, Oumur, Oustnan et Aly dans le khalifat d'A-
rabie et dans le gouvernement de Medine. 11 etait revere
des Musulmans parce etait le descendant et le repre-
sentant du prophete , it etait aime d'eux parce qu'il etait
juste et genereux. Ayzid, roi de Syrie, concut contre lui
une grande inimitie , et forma le projet de le faire périr
pour s'emparer de ses Etats. Dans un voyage de Hussun
Kufa , un affide d'Ayzid mela plusieurs fois du poison a la
nourriture du souverain de Medine ; une lettre qu'on de-
couvrit entre ses mains prouva la complicite d'Ayzid. Un
jour, un homme qui pretendait etre aveugle s'approcha de
Hussun afin d'obtenir, disait-il , sa guerison en touchant
ses augustes pieds; mais quand fl fut pres de lui, il le frappa
d'une arme empoisonnee sur laquelle it s'appuyait comme
sur un baton. Hussun tomba, et sa blessure saigna abon-
damment ; cependant ii empecha le people de massacrer
cet homme. On s'empressa de verser des con trepoisons sur
sa plaie , et on le sauva. I1 retourna a Medine ; mais une
limit, dans son propre palais, sine femme jeta du poison dans
une coupe a boire qui etait pres de son lit. Hussun s'etant
reveille un instant apres , pria sa seem- Koulsoum de lui
donne'. a boire : i1 avala le poison qui etait ties violent, et
cette fois it sentit sa fin prochaine. Son fils Qasim etant trop
jeune pour lui stieceder, , il confia le gouvernement a son
plus jeune frere Hossein, et II inourut.

Ayzid montra une joie insensee en apprenant qu'il etait
enfin delivre de son ennemi ; il se prepara a achever la mine
de sa famille. De son cdte, Hossein, redoutant ses desseins,
voulut s'assurer de la fidelite des habitants de Kufa. Il en-
voys vers eux son cousin Mouslim. DZs que Mouslim fut
arrive , trente mille Kufiens s'etnpresserent de lui rendre
hommage. A cette nouvelle, Ayzid entra en cohere, et de-
pecha un message]: a Kufa pour menacer cette ville de des-
truction si elle n'abandonnait pas la cause de Hossein. Les
Kufiens , dans l'impossibilite de resister a un ennemi si
puissant, furent obliges de conseil ler a Mouslim la prudence.
II se refugia done dans la unison d'un honnete habitant
nomme Haul ; mais le gouverneur Abdoullah, a son retour
de Syrie, se rendit chez Haul et lui commanda de Huff
Mouslim sur le refus d'Hani, il le fit fouetter jusqu'a ce
qu'il rendit Fame, et ensuite il fit mourir Mouslim.

MEURTRE, DES DEUX ENFANTS DE MOUSLIM.

Mouslim avait emmene avec lui a Kufa ses deux enfants,
ran age de six ans a peine, l'autre de sept : on les jeta en
prison. Le geOlier, qui etait un homme devoue a Hossein, les
fit sortir, et les envoya chez une femme nommee Shurra.
Abdoullah, lorsqu'il sut que les enfants s'etaient echappes,
fit publier une proclamation qui menacait de tortures cruelles
quiconque accorderait un refuge aux orphelins. Shurra ,
effrayee , dit a son fits de conduire les deux enfants vers une
caravane campee pres de Kufa , et qui devait se rendre a
Medine; mais it etait nuit, les deux enfants furent egares
dans un bois. Le froid les ayant saisis, ils se cacherent dans
le creux d'un dattier ; ce daffier etait pres d'une fontaine. Le

matin, une petite esclave qui venait puiser de Feau vit dans
la fontaine les images des deux enfants; elle leva la tete, et
leur cria : Etes-vous les enfants de Mouslim ? Les pauvres
enfants, entendant le tom de leur pere, se mirent a pleurer
et a crier. La petite fine  les conduisit a sa maitresse, femme
d'un Musulman nomme Cette bonne femme les recut
en pleurant; elle les embrassa, lava leurs pieds et leurs
mains, leur donna a boire et a manger, et les concha dans un
endroit obscur. Le soir, Haris rentra fatigue et mecontent.

Femme, dit-il, fais-moi souper sur-le-champ. Mon cheval
et moi nous sommes harasses. Nous avons count toute la
journee pour decouvrir les enfants de Mouslim , et nous
n'avons mien trouvê.— Et pourquoi cherches-tu ces enfants?
dit la. femme. — Belle demande! c'est pour les conduire a
Abdoullah qui me donnera une riche recompense. — Es-tu
insense? es-tu MusulmanP s'ecria la femme. Veux-tu trem-1,
per ta main dans le sang des descendants du Prophete P
Veux-tu attirer l'infamie et les maledictions celestes sur ta
famine ? » Hails lui imposa silence, l'accabla d'injures , et
alla se comelier. Pendant la nuit, tin des deux petits enfants
reva qu'il voyait le Prophete et son pere. Le Prophete disait
a Mouslim : Pourquoi viens-tu ici sans tes petits enfants?
Pourquoi les as-tu laisses au milieu de tes ennemis P »
Mouslim repondait : « Calmez-vous , mon pere, mes petits
enfants seront certainement ici demain matin. » L'enfant,
tout trouble, se reveilla, et raconta ce qu'il venait de never

son frere , et ils se mirent tons deux a sangloter. Haris
qui, tout preoccupe de son dessein, n'avait pu dormir, dit

sa femme : « J'entends des enfants qui pleurent. Comment
se fait-il qu'il y ait des enfants dans ma maison ? » II se
leva , alluma tine lampe , et decouvrit les enfants gull out
bientôt reconnus. « I leur dit-il, je m'epuise de fatigue
pour vous chercher dans les bois, et vous vous reposez chez
moi dans un bon lit! » En disant eels , it saisit les enfants
par les cheveux, et les traina jusqu'a son cheval. Sa femme,
l'eselave, la femme de l'eselave, la fine de l'esclave, se jete-
rent a ses genoux en impiorant sa pitie pour les pauvres
orphelins : mais clans sa cohere il les frappa si furieusement,
pie les sins furent blesses et lesec autres tiles; ensuite il se
mit en route avec sa proie. Arrive au bord d'une riviere,
egorgea les enfants, jeta leurs corps dans ]'eau, et alla pre-
senter leurs totes a Abdoullah en demandant line recom-
pense. Abdoullah etait au milieu de son conseil. A la vue de
ces deux totes d'enfants aucune des personnes presentes
ne put retenir ses larrnes; Abdoullah 1 ui-meme fut penetre
de pitie et d'horreur. Il demands a Haris on etaient les
corps de ces innocentes vietimes , et sum sa reponse , il le
fit enchainer et decapiter stir le bond de la riviere oil 11
avait commis le crime. II voulut aussi que les deux totes
fussent abandonnees au tours de Peau. Un livre sacre des
Musulmans rapporte que lorsqu'on les jeta dans l'eau, les
corps des enfants parurent a la surface, s'unirent a leurs
totes, et disparurent de nouveau.

MORT DE HOSSEIN.

Cependant Hossein s'etait lui-meme approche de Kufa:
Ayzid avait envoye tine armee de trente mule hommes
sa rencontre au bond de l'Euphrate. Hossein n'avait avec
lui que soixante-douze hommes lorsqu'il se trouva en face
de Parmee syrienne. Quoique l'issue du combat ne pit pas
etre incertaine , il se retrancha avec ses compagnons le
mieux qu'il lui fut possible, et il soutint les attaques des en-
nemis pendant deux jours (quelques auteurs disent vingt
jours). A la fin du deuxieme jour, ses compagnons etaient
presque tons tees, et il etait lui-meme convert de blessures.
Epuise par la perte de son sang, il tomba de cheval. On en-
voys successivement un grand nombre de soldats pour lui
trancher la tete ; mais tons refusaient avec horreur cette
mission sacrilege : coax qui approchaient de lui avec le plus
de resolution fuyaient des qu'ils fixaient sa figure. Enfin
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deux hommes, Sinan ills d'Arwa et Shoumur-Zil-Jowshun,
excites par la promesse d'une forte recompense, s'avance-
rent pour le decapiter. Shoumur se voila le visage. « Qui
es-tu lui cria Hossein. Ote ton voile. » Shoumur obeli.

Attendez un moment , poursuivit Hossein d'une voix
eteinte ; c'est aujourd'hui vendredi (le jour de sabbat des
mahometans), c'est le dixieme jour du mois mohurrum, et
c'est I sheure de Ia priere; laissez-moi vivre encore quelques
instants pour prier. * Apres ces paroles, it se prosterna ; les
assassins profiterent de ce moment, et separerent sa tete de
son corps. On emmena ensuite toute sa famille en captivite,
et on porta sa tete sur une pique a travers les vines. Mais
en tout lieu cette tete operait des miracles. Une nuit oil on
l'avait deposee dans un temple, un soldat qui &aft en sen-
tinelle cut la curiosite de regarder par une fente de rune
des portes 11 vii un vieillard d'une immense stature, avec
une longue barbe blanche, s'avancer vers la tete, la prendre
dans ses mains, et rembrasser en pleurant ; apres le vieil-
lard 11 en vint un entre ; apres eux des guerriers , des
femmes , des enfants. Le soldat , dans la crainte que cette
procession n'emportat la tete, milli la porte; mais au
ineme instant 11 recut sur la joue un vigoureux soufflet ,
et une voix lui dit e Les prophetes , les ancetres et la fa-
mile du mart sont vent's faire a sa tete une vIsite du matin,
pourquoi viens-tu troubler leur douleur? » Le soufflet im-
prima tine marque noire sur la joue du soldat. Quand le
jour fut venu, it mantra cette marque a rofficier, en racon-
taut ce qu'il avail vu.

Ces evenements "arriverent dans la quarante-sixieuie an-
nee de I'hegire.

FLU COMM 11510RATI V E.

Les Musulmans de l'Inde celebren t, pendant les premiers
dix jours du mois niohurruni, une fête funebre en coalme-
n-torsion des martyres de Hussun et de Hossein. 11 semi
impossible de donner tons les details de cette fete, oft se
depensent une activite et un luxe d'imagination extraor-
dinaires ; nous en indiquerons seulemeut quelques traits
principaux.

Certaines maisons, oil les strangers ne peuvent entrer,
servent aux ceremonies; on les appelle ashour -khana
(maisons des dix jours). On les blanchit a ravance, et on
les &core a rinterieur de bannieres figurant les etendards
de Hossein , de tombes faites a !'imitation de cede de cc
martyr, de coifrets formes de carres de mica disposes en
iniroirs; de petits palais faits de bamboos, de papier et de
clinquant , qu'on nomme shah-nushirt , on litteralement

( Le Shah-Nushiu.)

palais royal ; de tapis, de transparents, de lampes, de ins-
tres , de candelabres , de poissons en paillon, d'ceufs d'au-
truche, de fleurs artificielles en papier, de fontaines, etc.

Devant cheque ashour-khana on creuse une fosse circa-
!sire oft Pon allume tous les soirs un feu de joie. Les fideles
tournent et dansent alen tour ou le traversent avec des
batons et des sabres, et en criant ou pint& en vociferant
des millers de foist Ta Alli I Ya Alli! (0 Alli! 0 Alli I)

Shah Hussun! Shah Hussun! (Noble Hussun ! Noble
Hussun I) Shah Hossein I (Noble Hossein ! ) Doulha!
Doulha ! ( Fiancee I Fiancee!) Hal dost ! Hai dost I (He.
las! ami 1 Hetes! anti!) Euhio I Ruhio 1 (Arrete I Arrete!)

Les femmes se frappent la poitrine en signe de desespoir,
et, outre les paroles que nous venous de rapporter, elles
crient, en repetant chaque mot deux fors : Helas! helasl
excellents jeunes gens! tous trois dans le sang noyes, tom-
bes, mats! 0 Alli ! n On appeile ces femmes sins-zunnt.,
Quelquefois elles font leurs lamentations devant une Lampe.

Dans rinterieur des achour-khana, on recite des prieres,
on brftle de l'encens, au nom des martyrs on distribue du
sucre et de l'eau sucree aux riches comme aux pauvres. Des
faquirs lisent a differentes heures le Coran et le livre des
Martyrs (rowzat oush-Shohuda). Pendant la nuit, on fait
declamer solennellement les eloges des martyrs par les en-

Ants qui out les plus belles voix.
Un soir, le premier d'entre les chefs religieux sort a vec une

petite ombrelle d'or et d'argent sur sa tete. II est porte sur
un cheval, le plus souvent sur les epaules d'un /mime; la
musique raccompagne; de jeunes filles repetent autour de
lui les lamentations funebres, et se frappent la poltrine. II
visite taus les feux de joie, devant lesquels it fait des prie-
res. Quand it est retard dans sou ashour-khana, it se couche
comme s'il Malt run des martyrs ; on prie, on pleure stir son
corps, on bolt et Pori mange. Dans quelques parties du pays,
on joue pendant cette nuit one espece de drame oft est re-
presents le mariage de Qasim, fits de Hussun, qui epousa la
fille favorite de Hossein le main de la grande bataille.

On promene aussi des lances au sommet desquelles soot
des turbans, pour figurer la tete de Hossein, en memoire
de ce qu'Ayzid la fit porter au bout d'une javeline dans plu-
sieurs villes. II y a de plus une procession generale des
ullunts et des tabours (sortes de tombes), portes stir les
epaules d'homines du people et suivis des faquirs. Les rues
sont illumindes; des jeux de toutes sortes attirent de tous
cotes la foule. Entre autres spectacles est une sorte de fan-
tasmagorie ou de lanterne magique. Toute Ia population
est en mouvement jusqu'au matin.

Ileaucoup de personnes, hommes et femmes, surtout les
celibataires, portent, les uns un vetement vert pour figurer
le corps empoisonne de Hussun , les autres un vetement
rouge pour figurer le corps ensanglante de Hossein.

Aux heures solennelles de la fete, les riches et les mar-
chands exposent devant leurs maisons des especes de fon-
tallies qui versent au people du miel, du shurbuc, de Nati
glacee et parfumee.

Pendant toute la &tree de la fete de mohurrum, c'est-a-
dire pendant dix ou treize jours, les Musulmans ant soin
d'entretenir une proprete extreme sun leurs vetements. Ds
s'abstiennent de tout plaisir, et meme de toute hoisson et
de toute nourriture pendant tine grande pestle des journees.
Tout travail, quel qu'il soit, est interdit. 1i n'est permis de
Mourner sa pensee du sujet de la fete que pour rendre les
derniers devoirs aux morts.

Au moyen age, les jeunes filles out eu le privilege de
sauver les criminels en les epousant : 0 Au moment oil ran

altoit executer un tres bel jeune Ills d'environ vingt-quatre
ans, qui avoit fait des pilleries autour de Paris, one jeune
fille nee des Halles le vint hardiment demander ; et tent
fit par son bon pourchas, qu'il fat ramend au Chastellet

s et depuis fluent espousez ensemble. »
Journal d'un bourgeois de Paris.— 4429.
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ALGgRIE.
( Voy. p. 14S, 212, 2,%9)

Milianah a ete occuptle pour la premiere toss par Parmee
francaise , le 8 juin 1840. Cette petite ville, ou plutOt cette
bourgade , a 9.7 lieues environ d'Alger et a 45 de Blidalt ,
est situee sur le versant meridional du Zaccar, A 800 metres
au-dessus du niveau de la mer. A cette hauteur se trouve
une plaine accidentee dont la ville occupe une des extre-
mites ; elle est 'Atte de trois cues sur des rochers a plc; le
quatrietne se prolonge presque parallelement a la pantie de
la montagne qui s'eleve au-dessus du plateau, et dont les
escarpements sont presque inabordables. Le climat en
est brillant en ete et tres rigoureux pendant l'hiver. Les
maisons sont elevees, sans terrasses , et couvertes de tulles
rouges, de forme allongtle et arrondie comme celles du
midi de la France. Les rues sont etroites , sombres et sales.
Une simple chemise crenelee forme ('enceinte de Ia ville ;
deux pones , pratiquees l'une a Pest , l'autre a l'ouest, en
livrent l'entree. Au sud, le plateau sur lequel la ville . est
assise' ne presente a la vue que des rochers inaccessibles ,
tallies a pic et converts de ronces, d'epines, de broussailles.
A l'est et a l'ouest, des jardins tres cultives et remplis
d'arbres de toute espece, dont les fruits sont d'une grosseur
retnarquable , convrent la montagne. Au pied de celle-ci ,
du cote du nord, sont des jardins potagers , mis en cul-
ture de maniere a ne produire qu'une espece de legume
par saison.

Le cote le plus facile pour arriver a Milianah est celui
de Mascara par la route d'Oran , quoique la montagne
soil tres boisee et couverte de lentisques , de chenes-verts,
de pins, de cypres , d'oliviers. tine heure et demie de
marche, de ce cote, conduit a , Landis que pour
l'atteindre par les autres points it faut marcher toute une
journee , et , en venant d'Alger, par des pentes extreme-
ment roides, sur lesquelles des chemins presque imprati-
cables out ete traces par les Arabes. A l'est de la ville se

TOMS VIII. -NOYEMBRE 1840.

trouve un ravin dans lequel coulent les eaux descendant du
Zaccar. A bd-el-Kader avait. prate des chutes qu'elles don-
Dent pour y etablir une fonderie, les environs fournissant
du fer et du cuivre en abondance. Plusieurs forges catala-
nes avaient ete construites, de mars a octobre 1859, et ser-
vaien t A exploiter une mine de fer qui existe aupres de la
vine. L'ernir avail eleve de beaux batiments pour recevoir ses
ateliers, et un chemin tract" avec soin conduisait de la ville
eel etablissement. C'est dans cette ville qu'il avait reuni plu-
sieursouvriers francais engages en 4838 par son envoye Mou-
loud-ben-Arrach ; c'est Ia aussi qu'ont et(' organises, discipli-
nes et exerces quelques bataillons de ses troupes regulieres.

Milianah possede dettx mosquees et tine synagogue. En
dehors de la porte de l'ouest, une petite place sert de
marche; les Arabes du voisinage y ame.nent une grande
quantite de bestiaux. On a construit dans la ville une mul-
titude de petits hangars, sous lesquels les marchauds de
fruits, de legumes et de beurre se mettent a l'abri. Beau-
coup de boutiques habitees par des forgerons, des serruriers,
descharpentiers , des menuisiers, des boulangers qui y en-
dent du pain blanc, des cordonniers, des marchands d'e-
totres en lathe, des potiers, annoncent l'iudustrie des habi-
tants de , qui renferme en outre quelques petits
bazars. La population s'elevait , en 4857, a environ 3 000
ames, y compris un grand nombre de juifs exercant tous
un etat. Les maisons de ces derniers se font remarquer
par lour proprete, tart a l'exterieur qu'a l'interieur.

Les environs de Milianah sont entrecoupes de profondes
vallees; c'est une contree tres montagneuse, dont le sol est
renomme par sa grande fertilite; ii abonde en bid, en fruits 	 •
de toute espece , et la culture de la vigne est tres repandue.

Sous la domination romaine, Milianah, I 'antique Ala-
niana , par sa position centrale, au milieu d'une riche con-
tree, devint un foyer de civilisation, tine Ilorissante cite,
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residence d'une foule de families de Rome. Shaw, dans son
voyage en Barbaric , a signale l'existence a Milianah de
divers fragments d'architecture romaine, et entre antra
d'un cippe, dont l'inscription indiquait qu'il avait etc drige a
Ia memoire d'un membre de la famille de Pompee, pent-etre
de son , comme l'indiquent la plupart des historiens.
Shaw raconte egalement qu'au printemps les devots d'Al-
ger, de Blidah et des environs, venaient a Milianah baiser
respectueusement la chasse du Seld Yousouf, le saint pro-
.ecteur de la ville.

Pendant ('expedition dirigee , en novembre 1830, sur
Medeah ( voy. p. 148), le general en chef Clauzel cut
constamment aupres de lui un marabout de Milianah,
nonund Ahmed-Asguiguy-ben-Ahmed-ben-Yousouf , qui
depuis quelque temps s'etait attache a la cause francaise
et qui IM fournit d'assez bons renseignements sur le pays.
A son retour , le general ayant renonce a l'occupation de
Blidah, vottlut cependant que cette vile eat un gouver-
neur nomme par Pautorite francaise. Il eleva a ce poste le
marabout Ben-Yousouf de Milianah, en recompense de ses
bons services, et lui donna, avec le titre de khalifah , non
settlement le gouvernement de la ville, mais encore celui
des tribus voisines.

Apres le trend conclu , le 26 fevrier 1854 , avec le gene-
ral Desmichels , commandant de la province d'Oran, Abd-

el-Kader, , maitre de toute la partie de cette province qui
s'etend depuis le schdlif jusqu'a rempire de Maroc, concur
Ia pensde de soumettre a sa domination les provinces d'Alger
et de Tittery. A cette epoque Sidi-Ali-ben-el-Kalati, ma-
rabout d'une famine fort ancienne , s'etait empare de
toute Pautorite a Milianah, et en laisait usage dans l'inte-

ret d'Abd-el-Kader, a qui 11 emit tres devoue. Cet homme,
aussi habile qu'insinuant, travailla a semer la discorde en-
tre le general en chef, Voirol, et le general Desmichels ,
et ses intrigues reussirent a amener celui-ci a soutenir con-
tee ses rivaux la puissance naissan le de l'ambitieux emir.
Abd-el-Kader profita de ces bonnes dispositions pour se
debarrasser de plusieurs competitetirs dangereux , Sidi-el-
Aribi, Mustapha-ben-Ismail, Mouca-el-Derkaoui. Ce ne
fut qu'en mars 1835 qu'il se decida a franchir le Schelif qui
lui avait etc donne pour Halite, et arriva a Milianah , oti ii
fat recu avec enthousiasme. Il conserva le commandement
de la vile a l'ancien agha des Arabes sous le general Ber-
thezene et le due de Rovigo , El-liadj-Mahhi-Eddin-el-
Sghir-ben-Sidi-Ali-ben-1Wharek, et lui confera le titre de
bey. M'barek etablit a Milianah ses magasins d'armements
et d'approvisionnements.

Les hostilites suivirent bient0t cette usurpation de Petnir.
Le 9 septembre 4835, le marechal Clauzel eleva a la

(lignite de hey de Milianah Mustapha-ben-Omar, , qui avait
deja etc investi, en 4850, des fonctions de bey de Tittery,

garda a peine quelques mois. Cette nouvelle investiture
fut purement nominate, et Ben-Omar ne put pas meme alter
prendre possession de son beylik.

Cependant IIadj-el-Sghir, , le veritable bey de Milianah
pour le compte d'Abd-el-Kader, parut , vers le 45 octobre,
dans la plalne de Ia Mdtidja , avec des forces considerables.
line expedition dirigee par le marechal Clauzel l'obligea de
se retiree dans les montagnes qui menent a Milianah. Au
mois d'avril 1836, rIadj-el-Sghir-M'barek vint attaquer le
bey installe par les Franc,ais a Medeah , Mohamed-ben-
Hussein, s'empara de sa personne, et Penveva prisonnier
a Abd-el-Kader. Le projet de deposseder M'barek fut plu-
sieurs fols forme, et dans une note adressee au conseil des
ministres, le 49 juillet 1830, sur Poccupation generale de
l'Algerie, M. le marechal Clauzel avail propose d'etablir
le siege d'un beylik a Milianah, avec une garnison de 500
Francais et de 500 indigenes. La facheuse issue de la pre-
miere expedition de Constantine fit ajourner l'execution de
ces desseins.

Le 6 juin 1857, Hadj-el-Sghir-M'barek eat' pres de
Boufarik un engagement avec une colonne commandde par
le nouveau gouverneur, le general Damremont , sorti d'Al-
ger pour seconder, par une heureuse diversion, les opera-
tions militaires du generalBugeaud dans la province d'Oran.
Le 8, vers le milieu du jour, des cavaliers du bey de Mi-
Renal' apporterent au gouverneur general, avec des depe-
ches du general Bugeaud et le traite de paix conclu , le 50
Mal, a la Tafna, une Iettre du bey, par laquelle celui-ci
annoncait qu'en execution du traite 11 allait se retirer avec
ses troupes a Milianah. Dans les premiers jours de juillet ,

preoecape de pensees secretes d'indepen-
dance , ecrivit au gouverneur de lui envoyer un homme
stir auquel ii put confier des choses importantes pour lui-
meme et pour la France. Un ernissaire partit ; mais a son
arrivee a Milianah it trouva le bey a Pagonie. Une maladie
subite , qu'on attribua au poison, venait de Patteindre et
I'emporta au bout de trots jours. Son neveu, Sidi-Moham-
med-Ouled-Sidi-Allal-Ouled Sidi-M'barek , le remplaca.
A la suite du traite de la Tafna, A bd-el-Kader a partage ses
provinces en khalifats, et conserve a Sidi-Allal-M'barek ce-
ltd de Milianah, dont les forces s'elevent , en troupes regu-
lieres a 1 200 fantassins, 200 cavaliers, 49 artilleurs , 6 pie-
ces de campagne, et en troupes irregulieres, a 5 000 cava-
liers et 4 000 fantassins. En 4838 , lorsqu'Abd-el-Kader
assiegeait Ain-Madhi , les Matmata et les Belle], kabailes
des environs de Taza , ayant pile deux convois de vivres
et d'habillements destines a son armee, le bey de Milianah,
pour punir cet acte d'hostilite tomba stir ces tribus a 13m-
proviste , vers le mois d'aotat , et les reduisit a la misere la
plus profonde.

La prise de possession de Medeah , le 17 mai 1840 (voy.
p. 212), rendait necessaire celle de Milianah, qui, par sa
position, est la clef de Pinterieur des terres, et qui ouvre
l'acces des riches plaines et des fecondes Vallees situdes en-
tre le Schelif et 1e Mazafran. Le 5 juin 4840, un corps ex-
peditionnaire , reuni a Blidah, se mit en mouvement a cinq
heures du matin. Les accidents du terrain, les ravins, les
broussailles a travers lesquelles I'artillerie passa penible-
ment , retarderent la Marche de la colonne. Un violent
orage qui eclata a quatre heures l'empêcha d'arriver an
bivouac avant la nuit. Elle s'etablit a Karoubet-el-Ouzri
au pied du Sahel des Beni-Menad. Le 6, le 5° leger cut un
engagement assez vif avec les kabailes. Le feu fat mis aux
Daehras (villages de buttes) et anx moissons. Apres avoir
franchi les hauteurs qui dominent le Chaaba-el-Ketta (ra-
via des voleurs), Parmee alla camper le soir au confluent
de l'Oued-llammam et de l'Oued-Djer. Le 7, elle remonta
la van& de l'Oued-Adelia , passa le col de Gantas , et s'e-
tablit sur les deux rives de l'Oued-Zeboudj, plantant ses
drapeaux dans cette vallee du Schelif , oa les armes fran-
caises n'avaient pas encorepenetre.Le 8, elle arriva en vue
de Milianah , dont un dpais nuage de fumee faisait pressen-
tie le sort, et elle vint se masser au pied du, Zaccar. Deux
colonnes d'attaque furent formees; celle de droite, sous les
ordres du colonel Changarnier, se porta entre Ia route
d'Alger et la place ; celle de gauche, sous les ordres du
colonel Bedeau, gravit la pente qui contourne le chemin
d'Oran, avec mission d'aborder l'ennemi de front, pendant
que la premiere colonne le tournerait par la gauche. Abd-
el-Kader n'essaya pas de resister; a peine l'attaque fut-elle
commencde qu'il se retira precipitamment , non sans avoir
eprouve quelques pertes, parce fut oblige de defiler
sous le feu de l'artillerie. Le quartier-general fut installe
devant la ville, et pendant les journees des 9, 40 et 41 les
breches de l'enceinte furent reparees. Trois ouvrages deta-
ches furent construits pour defendre les jardins, qu'il im-
portalt de reserver aux troupes. Le materiel d'artillerie
amend dans la place fut mis en batterie. Dans Pintdrieur de
la ville, une mosquee fut disposee pour servir d'hOpital, et
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une seconde, de magasin pour les vivres. L'incendie, allume
par Abd-el-Kader avant sa retraite , a detruit principale-
ment les boutiques occupees par les Israelites; les belles
unisons n'ont eprouve.que des clegats pen considerables.

Le corps expeditionnaire quitta Milianah le 42 juin, en y
laissant une garnison composee d'un bataillon du 5* leger et
d'un bataillon de la legion etrangere, sous les ordres du lieu-
tenant colonel d'Illens. Le 22, un convoi fut dirige de Medeah
sur Milianah pour completer, jusqu'au novembre, l'ap-
provisionnement de cette place. Ce convoi &sit cOmmande
par le colonel Changarnier, nomme depuis general. Abd-
el-Kader a voulu s'opposer a sa marche avec 6 000 che-
vaux et 2 500 fantassins ; II a completement echoue. Le 25,
le convoi est entre dans Milianah, et le 26 les troupes qui
l'avaient escorte , apres plusieurs engagements aussi vifs
qu'heureux , firent leur jonction avec celles qui, restees
six jours a Medeah , en avaient presque termine les tra-
vaux de defense. Depuis lors , la place de Milianah a ete
plusieurs fois inquietee ; le l er sofa elle a en a repousser
une attaque tres vive, dans laquelle les assaillants out es-
suye de grandes pertes; mais la garnison, liarcelee inces-
samment par un ennemi infatigable et acharne , en a fait
elle-meme de bien deplorables , moms par le feu de l'en-
nemi que par les fatigues, les privations, la fievre, et sur-
tour la nostalgie, triste effet de Pisolement dans lequel
est restee pendant plus de trois mois. Le.ier octobre 1840,
une colonne est partie de Blidah, sous les ordres du gene-
ral Changarnier, pour aller ravitailler Milianah. Le 5, elle
arriva a Milianah sans avoir rencontre d'obstacles serieux
sur la route. Les debris de la premiere garnison ont ete
releves par un nouveau bataillon du 5 e leger, avec lequel
on a laisse 500 convalescents, et la place a ete ravitaillee
pour soixante-dix jours. La difficulte des communications,
et la situation facheuse on se trouvent nos troupes ainsi
constamment bloquees et isolees, determineront petit-etre
son abandon prochain et sa complete destruction.

L'ENFANT AVE UGLE.

I.

Sur la porte s'eleve une Croix; contre le mur, une Vierge
en pierre penche la tete, sourit, et tend les bras.

Une pauvre femme s'avance en tremblant, hesite, souleve
le marteau de fer, regarde tristement sa fille qu'elle conduit;
le marteau retombe.

— Ma petite Marie est aveugle , dit-elle; pour !'amour
de la Vierge, sa patronne, rendez-lui Ia vue!

Une femme vetue de noir prend la main de !'enfant :
—Si Dieu le permet , ma bonne, quand nous vous ren-

drons votre fille, de ses deux yeux elle vous verra.
Un matin , la petite Marie sent une lame glacee glisser

sous ses paupieres; elle jette un cri, et voit le jour.
De jeunes femmes vetues de noir l'entourent, la regardent

avec joie, l'embrassent, et l'appellent leur there petite Marie.
Mais toutes ces figures inconnues effraient Marie, et ses

yeux, a peine ouverts, se remplissent deja de larmes.
— Restez toujours avec nous, there enfant , disent les

jeunes females. C'est ici la maison de Dieu. Vous serez a
l'abri du monde ; vous chanterez avec nous des hymnes
saints. — Marie baisse les yeux et ne repond pas.

Un jour, seule dans le jardin, elle passe pres d'une petite
porte entr'ouverte : elle approche , elle s'arrete sur le seuil
de pierre ; encore un pas, et elle se trouve dans une belle
prairie.

Son cceur bat : elle regarde derriere elle... personne ne
la volt; elle fuit a travers la verdure.

IL

Quand Marie est bien loin, elle s'assied au bord d'un bois,

pres d'un ruisseau. Elle voit a ses pieds des fleurs rouges,
des fleurs dorees; des insectes aux grandes ailes volent sur
l'eau, le vent agite doucement les feuilles, les oiseaux sur les
branches chantent gaiement.

Marie regarde, ecoute. Elle est emue, elle est charmee;
elle reste long-temps a admirer le ruisseau, les fleurs, les
insectes sites et les oiseaux mais tout-a-coup tine pensee
la trouble; elle se releve et marche.

BientOt elle a faim ; elle s'approche de la grille d'un grand
chateau. Une dame vient a elle et lui fait signe d'entrer :
elle lui donne de beaux fruits, elle lui demande qui elle est,
d'oa elle vient ; et elle la trouve si simple et si jolie que, la
voyant ainsi seule dans le monde, elle veut !'adopter pour
sa fille.

— Restez avec moi, mon enfant, je serai votre mere.
Marie baise la main de la dame , et repond : — Vous etes

belle, vous etes riche, vous etes bonne; mais vous ne pou-
vez pas etre ma mere. Et elle continue a marcher.

Vers le soir, elle entend sur le chemin une voix qui chante
derriere elle : elle a peur, elle presse le pas; mais la voix lui
crie de s'arreter.

C'est un jeune garcon un peu plus age qu'elle. Ses cite-
veux blonds tombent en anneaux , ses joues sont roses et
fraiches, ses yeux bleus et brillants; ii Fit, it fredonne.
pose la main sur l'epaule de Marie :

—06 allez-vous, la jeune fille? Moi, je fuis la maison de
ma mere ; je veux vivre en liberte ; je veux parcourir le
monde. Venez avec moi, ma petite.

Venez , vous serez ma scour, je vous ahnerai ; quand nous
serons grands , nous serons mari et femme , nous serons
fibres et heureux.

Marie regarde de cote timidement, et ne repond que ces
mots : — Moi, je cherche ma mere.

Et elle s'eloigue du jeune garcon qui lui promet de l'ai-
mer, comme elle s'est eloignee de la dame qui lui promet-
tait la richesse, de la foret et des fleurs qui la eharmaient,
et de !'asile oil Pon chantait les hymnes saints.

Marie continue a marcher le jour et la nuit. La fatigue
I'accable , la faim creuse et palit ses joues; ses pieds sont
meurtris, ses vetements sont dechires. Dans les villages, on
ferme les portes quand elle demande du pain ; les mechants
enfants l'appellent la petite mendiante et lui jettent des
pierres.

— Pourquoi m'a-t-on ouvert les yeux? s'écrie-t-elle avec
douleur. retais plus heureuse quand je ne voyais pas; ma
mere etait pres de moi, et je l'entendais.

Une null d'hiver, elle entre dans une ville. Au detour
d'une rue , elle arrive devant une grande maison : sur la
porte s'eleve une croix; contre le mur, une Vierge en pierre
qu'une lampe eclaire penche Ia tete, sourit, et tend les bras.

Marie s'arrete; elle entend un gemissement : une pauvre
femme est etenclue a terre comme si elle ne vivait plus.

L'enfant se baisse; la pauvre femme love viers la porte sa
figure pale, ses yeux eteints , ses mains tremblan Les, et ses
levres murmurent : — Rendez-moi ma fille !

— Sa voix! c'est sa voix! s'ecrie la petite Marie. Et elle
presse sa mere dans ses bras, elle la rechauffe de ses bai-
sers. Un sourire brille comme un éclair sur le visage de la

pauvre femme :
— Je t'attendais, ma fille. — Ma mere, je to cherchais.

LE JEU D'ECHECS.

(Traduit de l'allemand de Pfeffel.)

Sur un echiquier, par ordre et par dignites, se tient ran-
gee la troupe variee des pieces. Le monarque de bois et son
epouse sont flanques de leurs tours et de leurs cavaliers.
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Les coureurs (ou, si nous voulons les nommer en style de
ellancellerie franeaise, les foes) jouent un grand r8le. Les
paysans (c'est-e-dire les pions), betail tranqnille taut
ne counait pas ses forces, doivent d'abord avancer et hour-
ter leurs tares. Alors le jeu significatif commence ; force et
ruse gouvernent le combat. 'fel le valet est chasse de sa
place par le seigneur, la le valet par le valet, et souvent le
seigneur pa son voisin. — Le grand sultan, fier et impas-
sible, voit a droite, a gauche, tomber commeAtes victimes
du destin la moitie de ses sujets, et enfin lui-meme a son
tour est renverse du tittle.

Puis vient le maitre du jeu , celui qui a ordonne toutes
les pieces et lour a distribud les roles. Il les prend , et,
grandes et petites, les jette pale-mole dans une boite noire.

Voila l'image do monde.

L' IICLIPSE, CHUM, DE COURSE.

L'Eclipse est un des chevaux les plus celebres dont 'lis-
t oire des chevaux en 'Angleterre fasse mention. Son grand-
pere etait uu cheval arabe, nomme Barley, fort illustre
aussi, et qui n'a jamais ate surpasse que par son petit-fils.
L'Eclipse naquit en 4764. En 4769, it cournt pour la pre-
miere lots, et battit glorieusement tons les chevaux MIS en
concurrence avec Int. Pendant dix-huit mots, it ne cessa de
courir et de triompher, si bien que sa reputation se trouva
Went& tellement dtablie, qn'il n'y avait plus de rivaux
que Pon osat hasarder contre lui. Aux courses du mite de
Newmarket, en 4770, it figura sent, personne n'osant pa-
tier contre Ini, et remporta le prix en fournissant an pas
la carriere.

II fat alors vendu pour cinq cent mille francs a une com-
pagnie, qui l'employa en qualite d'etalon pour en propager
la race, Le nombre de ses enfants qui ont servi comme
chevaux de course s'est eleve a trots cent trente-quatre;
On a calculd que ces chevaux avaient gagne a leurs pro-
prietaires, soit en prix, salt en paris, une somme de plus
de quatre millions. L'Eclipse mourut en 4789, age de
vingt-cinq ans.

Un cheval de cette famine, tree celebre aussi en Angle-
terre, le roi )Erode, a produit quatre cent quatre-vingt-
dix-sept chevaux, qui ont rapporte a leurs proprietaires
plus de cinq millions.

DON MARIAGE.

Deux jeunes epoux de la paroisse de Saint-Martin-sous-
Loutizle, ancien diocese de rattlers, entreprirent le petal-
na ge de Saint-Jacques de Compostelle. La femme mourut en
passant par Limoges. Priv& de sa compagne, l'epoux n'en
continua pas moins sa course- solitaire, et apres Paccom-
plissement de son welt , it revint mourir de douleur au lieu
oft II l'avait perdue. Lorsqu'on voulut l'inhumer dans la
tombe de celle qui hti avait ate unie dans la vie, elle se
retourna comme pour lui faire place.

Tette est Pancienne tradition qui fin consacree jadis par le
monument que nous reproduisons. En 4650, dom Gabriel
de Saint-Joseph, septieme abbe Feuillant de Saint-Martin-
lez-Limoges , fit transporter avec honneur les ossements et
le tombeau des deux epoux sous un arceau crease a l'entree
de la nouvelle eglise qu'il 'faisait construire. A la meme
epoque, un religieux de la meme abbaye composa , pour
y Litre inscrite, une epitaphe on ces faits &stem rappeles.
On la transcrit lei d'apres une copie prise en 4770 par Pabbe
Nadaud.

Passant, arreste-toy pour regarder ce lieu.
Ge monument use est diet: Bon Mariago.
Deux corps pleins de vertus , deux weirs amis en Dieu,
Que la mort a frappes en faisant son triage,
Se reposent icy. Le Poictou les produict,

Galice les appelle, et Lymoge y pretend.
Le ciel les met d'accord , pas un n'est esconduici.
La femme meurt icy sans alter plus avant;
On lui fait un tombeau de grandeur coustilmiere
Pour y serrer son corps. Cependant son many,
Tout baigne dans les pleurs, ne va point en arriere ,
gais accomplit son vceu; et, retournant guary
De ses douleurs de corps, le souvenir poignant

De sa perte revient , et lui cause la mort.
Ce lot alors qua Dieu se fit voir tout-puissant.
On ouvre le sepulchre; et, sans aucun effort,
L'espouse se retire asset pour qu'il nit place:
Pour apprendre aux conjoiuts a s'entr'aimer toujours,
Afin qu'ayant vescu en la divine grace,
Its puissent voir le diet a la fin de leurs lours.

Vonore par une sorte de colic populaire, ce monument
conserva sa place jusqu'cn 4790. A cette epoque, i'abbaye
de Saint-Martin fat declaree propriete natlonale, et le tom-
beau , reriverse et retourne, servit pour clorele regard d'un
aqueduc dont les eaux coulalent aupres. Bans cette position,
et reconvert de terre, it fat long-temps perdu de vue. II y
a quelques annees seulement , des ouvriers employes a la
reparation de l'aqueduc vinrent avertir le dernier acquereur
gulls avaient trouvd des bens saints. AussitOt l'ordre fat
donne d'eniever cette pierre avec precaution, et Von de-
gages les deux statues de Ia bone qui les souillait ; male le
bon mariage et ses poetiques souvenirs etatent a peu pries
oublies. Un memoire tees interessant, que vient de vilifier
M. Pabbe Tester, correspondant du ministere de Pinstruc-
tion publique pour les travaux historiques, vient de rendre
au tombeau une partie de son ancienne edlebrite. C'est a
cc MdtnOire qua nous empruntons a la Ms noire gravure
et notre article. Voici la description que donne M. Texier.

e Le monument est d'un sent bloc de calcaire ; it a un pen
plus de deux metres de longueur ; les figures ant tin metre
soixante centhnetres.

»Les deux epoux soot endormis sur un lit de repos, et mal-
gre le fruste et Pusure des ans, Ia douceur et la placidite de
la paix chretienne respirent dans lours traits. La femme
s'est tournee sur le flanc draft pour faire place a son epoux.
Encore no petit recut et la place allait manquer sous cite;
sa main droite repose sur son cceur reconnaissant cette
inviolable fidelité; elle semble dire par ce muet langage que
la est inscrit le souvenir de cette union jusqu'a la tombe,
L'epoux a pris, comme un bien legithnement acquis , la
place qui lui etait cedde; sa tache est remplie, son mu ac-
compli; le repos arrive, it peut croiser les bras et dormir.
Derriere leur tete, trots petits anges soutenaient leur chevet
et veillaient sur leur sommeil; Pun d'eux tenait un encen-
soir. Les pieds de la femme et de l'homme reposent sur
deux animaux , symbole de fidelite et de force, le lezard
et le lion.

De quelle epoque est ce monument P M. l'abbe Texier
croit pouvoir l'attribuer a tin artiste du regne de S. Louis
an treizieme siecle. L'etude du costufne autorise en effet
cette conjecture, Les deux statues n'ont pas les craves, les
manches bouffantes et enrubanees du seizieme siecle ; les
fourrures, les smuts, les escoffions (coiffures en forme de
cedar), les hennins (voyez 4859, p. 275) , les souliers
la poulaine du quinzieme; les robes blasoundes et tailla-
dees, les casaqttes, les mancbes ouvertes et flottantes du
seizieme; comme la majorite des personnages du regne de
S. Louis, cites sont vetues d'une tunique serree a la tattle
par une ceinture, et sur le tout d'un ample et large man-
teau ouvert par le devant. Plusieurs statues du saint rot
sont ainsi drapees; cello, par example, qui etait , avant la
revolution, aux Chartreuses de Paris. La ressemblance du
costume des deux epoux confirme encore le sentiment de
M. Texier. La robe, dans cette forme, n'a guere did le
costume des deux sexes que pendant la premiere mottle du
treizieme siecle.
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11 est tres manifeste qu'en transportant le ion man age
a Pentree de leur eglise , et en composant Pinscription que
nous avons rapportee, les religieux de Saint-Martin avaient
voulu le faire servir a l'instruction populaire, et y montrer

une glorification des vertus conjugates. Dans le meme sen-
timent, M. l'abbe Texier propose de le transporter aujour-
d'hui au pourtour interieur du Occur de Ia cathedrale de
Limoges.
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PENSEES DE L'EMPEREUR MARC-A URELE.

Apres Ia mort de Marc-Aurele Antonin , on trouva au
palais imperial, dans une cassette de petites tablettes por-
tatives sur lesquelles etaient ecrites, en langue grecque, des
pensees philosophiques, morales et politiques. L'auteur de
ces pensees etait l'empereur lui-meme. 11 ne s'etait point
propose , en les ecrivant , de composer tin livre. II avait
voulu settlement se rendre compte a lui-Wine de Petat de
son Arne, et s'imposer plus stlrement l'ohligation de persister
dans ses bonnes resolutions, en les ayant sans cesse pre-
seines a la memoire.

On salt que Marc-AurAle s'etait vote, presque des son
enfance , a la pratique de la morale stoicienne. A l'Age de
douze ans, dans le palais de l'empereur Adrien, oft it etait
eleve , 11 couchait a terre stir tine peau , A la maniere des
anciens; it etudiait Zenon et Aristote , le droit public et le
droit civil , le grec , la musique , la geometric ; it s'exercait
journellement a la chasse, a la paume, a la lutte, a la course
tant a pied qu'a cheval et en chariot. Proclame Cesar -
huit ans commehMtier prdsomptif de l'empire, et admis a
participer a tomes les affaires, it continua le genre de vie
austere des stoiques. II parvint a l'empire a quarante ans,
et it s'associa Lucius Venus par respect pour les premieres
volontds de The Antonin son prddecesseur et son pere d'a-
doption. 11 s'appliqua a gouyerner avec justice et avec sa-
gesse. rc Il aimait le travails	 Xiphilin ; it se donnait tout

entier au moindre de ses devoirs , ne disant , ne faisant et
n'ecrivant jamais rien avec negligence. Quand it rendait la
justice, il passait quelquefois onze et douze joins sur la meme
a ffaire , pour I'examiner exactement. » Ses principes politi-
ques dialect tres extraordinaires pour l'epoque ou it vivait :
it se considerait pint& comme le premier magistrat d'une
république que comme le representant du pouvoir imperial.
Ainsi , pret a marcher a la tete des armees contre les Scy-
thes , it dernanda au senat l'argent du tresor public. ,r Ce
n'est pas, dit I'historien deja cite, qu'ayant l'autorite a bsolue
entre les mains, it ne lui efit etc aise de le prendre ad lieu
de le demander ; mais c'est qu'il croyait et qu'il disait sou-
vent que tout le bien appartenaitau senat et au peuple. Dans
une harangue, it dit un jour aux senateurs : Je n'ai rien
moi, et le palais meme od je demeure est a vous. »

II est a regretter que les guerres longues et difficiles
les Romains furent engages, sons son regne, contre les Ger-
mains, les Sarmates, les Quades, les Marcomans et les Scy-
thes, n'aient pas permis a Marc-Aurele d'introduire plus
d'améliorations dans le gouvernement , et de se consacrer.
d'une maniere plus efficace A la reforme des mceurs publiques.
II n'aurait pas, sans doute , rendu A Rome ses vertus an-
ciennes et sa souveraine influence : un homme , quel qu'il
soit , n'arrete point la chute d'un empire qui n'a plus ni foi
dans ses dieux ni grandeur dans sa politique. Mais it efit au
moins laisse an monde le type plus complet d'un empereur
philosophe. Tel qu'il lui a etc donne de vivre, on pent en-



382	 MAGASIN PITTORESQUE.

core le proposer comme modele , non pas seulement aux
rocs, mais a tons les hommes. C'etait un pain, et"if est wort
depths pros de dix-sept siecles; plat a Dieu, cependant,
qu'aujourd'hui meme les hommes qui sont aux premiers
Fangs des socidtes chretiennes , qui se disent les plus eclai-
res , qui sont reputes les plus sages et les plus humains ,
fussent , pour la plupart , dignes de lui etre compares

Il nous a paru qu'un extrait des pensees de Marc-Aurele
ne serait pas deplace dans notre humble Magasin. Nous
aimons a mettre quelquefois en contraste les proverbes des
differents peuples, les maximes des differentes epoques de
l'histoire. Ce sont des points de depart pour la reflexion ,
des sujets pour la conversation , des tertnes de comparaison
pour les principes de !a morale privee. II a ate ecrit
« L'homme ne vit pas seulement de pain ; on peut dire
aussi « L'esprit ne vit pas seulement de faits.

Marc-A.urele commence le recueil de ses Pensees par Pe-
numeration des bons enseignements qu'il dolt en particu-
lier a chacun de ses parents, de ses maitres ou de ses amis.
Il fait l'inventaire des exemples vertueux qui lui ont ate
legues, hien different en cela de ces heritiers qui supputent
seulement ce que tel parent leur a laisse en terres, et tel
entre en maisons, en meubles on en argent. II n'est pas be-
soin de faire remarquer les sentiments admirables de piete,
de reconnaissance et de justice qui eclatent dans ce debut.

EXEMPLES OH LEQONS DB VERTU DE MES PARENTS OU

DE MES MITRES.

I. De mon aieul Verus :	 Mceurs honnetes; jamais de
colere.

II. De mon pare : — Modestie et vigueur male.
HI. De ma mere :	 bienfaisance ; non seulement

ne jamais faire le mat, mais n'en avoir pas meme la pensee ;
me nourrir d'une facon simple; fuir en tout le luxe des
riches.

IV. De Tite Antonin, mon pare d'adoption . — Etre
doux, et cependant inflexible sur les jugements a rretes apres
MI mar examen ; aimer le travail et y etre assidu.

V. De mon cousin Severus : — Ajmer mes praches , la
verite, la justice. 11 me fit connaltre quels hommes avaient
Cud Thraseas, Helvidius , Caton, Dion, Brutus.

VI. De mon gouverneur : —Etre patient dans les travaux;
me con tenter de peu ; savoir me servir moi-meme ; ne point
me charger de trop d'affaires.

VII. De Diognetus — Point de vaine curiosite ; souffrir
qu'on pule de moi en toute liberte; rester intimement uni
a la philosophic.

VIII. De Rusticus : Me hien mettre dans l'esprit que
j'ai besoin de redresser mes mceurs et de les cultiver; par-
donner les injures et les fautes an premier signe de repen-
tir ; lire avec attention, sans me contester d'entendre a peu
pres.

IX. D'Apollonius : — Etre libre et ferme, sans irresolu-
tion , sans regarder un seul moment autre chose que la
drolte raison ; etre toujours le meme dans les douleurs ai-
gues, la perte des enfants, les longues maladies. J'appris de
lui comment 11 faut recevoir les services que nos amis pa-
raissent nous rendre : n'en etre ni actable, ni ingrat.

X. De Sextus : — L'humanite; gravite sans affectation ;
recherche continuelle de tout ce qui pouvait plaice a ses
amis ; patience a supporter les sots et les discours vagues;
se plies a tons les caracteres, au point de rendre sa conver-
sation plus agreable que celle des flattens meme , et en
meme temps s'attirer la plus grande veneration ; habilete a
trouver et a disposer avec methode les preceptes necessal-
res pour bien vivre ; Arne imperturbable, et cependant rem-
plie des plus doux sentiments pour les autres.

XI. D'Alexandre le grammairien: — Ne reprendre per-
sonne avec rudesse, et ne pas faire de reproche a ceux a qui
it echappe un mot hors d'usage, ou irreguller, ou un inau-

vais accent ; mais sous pretexte de repondre on de confirmer
ce qui vient d'etre dit, on simplement d'adopter la meme
idde , placer adroitement le mot convenable, comme si on
n'avait pense qu'au sujet et non a l'expression ; on bien
prendre un autre detour egalement fin et convert pour faire
sentir la faute.

XII. De Fronton : — Considerer combien Ii regnerait
d'envie, de duplicitd, d'hypocrisie dans la cour d'un prince
tyran , et qu'en general ceux que nous appelons patriciens
sont plus eloignes que les autres hommes de rien abner.

XIII. D'Alexandre le platonicien Ne pas dire ou
ecrire souvent , ni sans necessite, a qui que ce soil : 3e n'ai
pas le temps. Ce serait se refuser, sous pretexte d'affaires,
aux devoirs assidus qui naissent de nos rapports avec la So-
ciete.

XI V. De Catulus Ne point mepriser les plaintes d'un
ami, fussent-elles injustes ; mais chercher a le ramener et

A dissiper toutes ses preventions.
XV. Exhortation de Maximus : — Avoir des mceurs re--

glees douces et graves.

BIENFAITS QUE J 'Al REQUS DES niEux.

Je leur rends graces d'avoir eu de bons aleux , un bon
pare, une bonne mere, une bonne sceur, de bons precep-
tours, de bons domestiques, de bons parents, de bons amis,
presque tout ce qu'on pout -desirer de bon ; et de n'avoir
manqué a aucun d'eux, quoique je me sois trouve dans des
dispositions a leur manquer de respect : mais la bonte des
dieux a eloigne de moi les circonstances qui m'auraient fait
tomber dans cette faute ;

D'avoir permis quo, ma mere devant mourir Jenne, rale
du moms passe aupres d'elle les dernieres annees de sa vie;

Que lorsque j'ai voulti assister une personne pauvre , ou
qui avait besoin de vague secours, on ne m'ait jamais
panda que je n'avais pas de fonds pour le faire, et qu'a mon
tour je ne sois pas tombe dans le cas d'avoir besoin du se-
cours d'autrui;

D'avoir trouve taut de bons sujets pour donner la pre-
miere education a mes enfants.

RAISON DIVINE or HUMAINE.

Si ('intelligence nous est commune a tons, la raison, qui
nous constitue des etres raisonnables, nous est egalement
commune ; et s'il en est ainsi, une meme raison nous pres-
crit ce qu'il faut faire ou eviter. C'est done une lot commune
qui nous gouverne ; nous sommes done des citoyens qui vi-
vons ensemble sous la meme police, et it suit de IA que le
monde en tier ressemble a une grande cite.

L'Asle, l'Europe ne sont que de petits coins de l'univers.
Toute la mes n'est qu'une goutte d'eau; le mont Athos, tin
grain de sable ; le siecle present, on point de reternite.
Toutes choses sont pe tites chan geantes perissahl es ; cites
viennent toutes d'en-hant ; elles viennent de la raison uni-
verselle , ou immediatement , ou par suite d'une premiere
volonte. La gueule meme des lions, les poisons, et tout cc
qu'il y a de malfaisant, sont, ainsi que les Opines et la bone,
des suites ou des accompagnements de choses grandes et
belles. Ne t'imagine done pas clue rien soli etranger a celui
que to adores. Pense mieux a l'origine de tout.

Socrate disait 	 Que voulez-vous avoir? Voulez-vous
des Ames raisonnables, ou sans raison Nous voulons des
Ames raisonnables. Voulez-vous des Ames saines, on qui
ne le soient pas? —Nous voulons des Ames seines. — Pour-
quol done ne cherchez-vous pas a les avoir? — C'est que
nous les avons. — Mais si vous les avez, pourquoi vous
rellez-vous? pourquoi vois-je parmi vous des partis con-

traires ?
Souvent on n'est pas moins injuste en ne faisant rien

qu'en faisant certaines choses.
II y a tel qui, apres avoir fait piaisir a quelqtrun, se hate



MAGASIN PITTORESQUE.	 383

de Jul porter en compte cette faveur. Un autre ne fait pas
cela, mais it a toujours present a la pensée le service qu'il
a rendu , et it regarde celui qui Pa recu comme son debi-
teur. Un troisieme tie songe meme pas gull a fait plaisir ;
semblable a la vigne qui, apres avoir porte du raisin, ne
demande rien de plus, contente d'avoir pond le fruit qui lui
est propre. Le cheval qui a fait une course, le chien qui a

l'abeille qui a fait du miel, et le bienfaiteur, ne font
point de bruit, maispensent a quelque autre action de meme
nature.

Personne ne se lasse de recevoir du bien ; or c'est se faire
du bien que de faire des actions conformes a la nature. Ne
te lasse done point de faire du bien aux autres, puisque par
IA tu t'en fais a toi-meme.

Ai-je fait quelque chose pour la societe? j'ai donc fait
mon propre avantage. Que cette verite soit toujours presente
a ton esprit, et travaille sans cesse.

DU RECUEILLEAIENT.

La plupart des hommes cherchent la solitude dans les
champs, sur des rivages, sur des collines. C'est aussi ce que
tu recherches ordinairement avec le plus d'ardeur, Mais
c'est un goat tres vulgaire; it ne tient qu'a toi de te retirer
a toute heure au-dedans de toi-meme. I1 n'y a aucune re-
traite oil un homme puisse etre plus en repos et plus libre
que dans l'interieur de son ante, principalernent s'il y a mis
de ces choses precieuses qu'on ne pent revoir et considerer
sans se trouver aussitat dans un calme parfait, qui est, selon
moi , l'etat habitue) d'une ame oft tout a etc mis en bon
ordre et a sa place.

Jouis done ties souvent de cette solitude, et reprends-y
de nouvelles forces; mais aussi fournis-la de ces maximes
courtes et elementaires, dont le seul ressouvenir puisse dis-
siper sur-le-champ tes inquietudes , et te renvoyer en etat
de soutenir sans trouble tout ce que tit retrouveras.

Tu peux etre dans une ville , a dit Platon , comme un
berger dans sa cabane sur le haut d'une colline.

SUR LES PENSEES ET LES MOUVEMENTS DE LAME.

Ii faut exclure de la suite de tes pensees tout ce qui n'a
qu'un objet frivole et vain ; surtout ces pensees qui ne peu-
vent etre que l'effet d'une curiosite inquiete et d'une me-
chancete habituelle.

Accoutume-toi a regler tes pensees a tel point, que si
tout-a-coup on venait te demander a quoi iu penses , tu
pusses repondre aussitat, et sans te getter : Je pensais a cela
et cela ; en sorte que par ta reponse on vita decouvert que
tu n'as dans l'ame rien que de simple, de bon, de conve-
nable a tin etre destine a vivre en societe, qui rejette d'ail-
leurs les plaisirs grossiers, tout sentiment de haine, d'envie,
tout soupcon, enfin tout ce qui te couvrirait de honte si tu
faisais l'aveu de ce qui se passe dans ton cceur.

Inutile de se father contre les affaires; elles n'en tiennent
compte.

Ne te trouble point, en te faisant tin tableau de tout le
reste de ta vie. Rappelle-toi cette verite, que ce n'est ni l'a-
venir rile passe qui t'incommodent, c'est toujours le present.
Mais l'objet present n'est presque rien, quand on ne lui
donne que sa juste etendue, et qu'on demande a son ame,
avec reproche, si elle ne peut pas porter un si mince fardeau.

Appelle a ton secours, en bien des cas de douleur, ce mot
d'Epicure, qu'il n'y a rien la d'impossible a supporter, ni
que tu puisses regarder comme eternel, si tu te souviens que
tout a des homes, et si tu n'y ajoutes pas tes imaginations.

Qu'un autre soit plus fort que toi a la lutte, mais qu'il ne
soit pas plus sociable, plus modeste, mieux dispose aux ac-
cidents de la vie, plus indulgent aux fautes du prochain.

Point d'ennui , point de découragement , point de depit
contre toi-meme, si toutes tes actions ne repondent pas
toujouis a tes bons principes. T'en es-tu dcarte, reviens-y ;

contente-toi d'avoir reussi a faire souvent des actions plus
dignes d'un homme.

Epicure dit : Pendant mes maladies je tie parlais a per-
sonne de ce que je ressentais dans mon miserable corps. Je
n'avais point, dit-il, avec ceux qui venaient me voir, de ces
sortes de conversations. Je ne les entretenais que de ce qui
tient le premier rang dans la nature. Je m'attachais surtout
a leur faire voir comment notre ame, sans etre insensible
aux commotions de la chair, pouvait cependant etre exempte
de trouble , et se maintenir dans la jouissance paisible dtt
bien qui lui est propre. En appelant des medecins , je ne
contribuais pas a leur faire prendresles airs importants ,
comme si la vie qu'ils tacheraient de me conserver etait
pour moi un grand bien. En ce temps-IA mettle je vivais
tranquille et heureux.

REGLES DE CONDUITE.

II faut avoir toujours presentes a ]'esprit ces deux regles:
l'une , de ne rien faire que ce que t'inspire la raison , ta
reine et ta legislatrice; l'autre , de changer d'avis , s'il se
trouve quelqu'un qui te redresse et te retire de ton opinion;
mais toujours pourvu que les motifs de ton changement
soient une raison probable de justice ou de bien ou
quelque raison approchante, et non la satisfaction ou I'hon-
neur qui pourraient t'eu venir.

Si quelqu'un met levant toi en question comment s'ecrit
le nom d'Antonin, aussitat, elevant la voix, tu lui en diras
toutes les lettres. Mais si on s'avise de vouloir disputer stir
cela, t'amuseras-tu a disputer aussi? ne continueras-tu pas
de prononcer tranquillement toutes les lettres ]'une apres
l'autre?

Plie-toi aux evenements que l'ordre general t'a destines;
et quels que soient les hommes avec lesquels le sort te fait
vivre, aime-les, mats veritablement.

Ai-je, ou non, assez de genie pour cela ? Si j'en ai assez,
je m'en secs comme d'un outil que la nature universelle
m'a donne. Si je ne m'en trouve pas suffisamment , ou je
laisse l'ouvrage a celui qui petit le faire mieux que moi
(pourvu que je ne doive pas le faire moi-meme) , ou bien
j'y fais ce que je peux, en prenant un aide qui, sous ma di-
rection, puisse consommer tout ce qu'il faut maintenant pour
l'avantage de la societe ; car tout ce que je fais par moi-
meme, ou a l'aide d'autrui, dolt tendre uniquement au bien
commun, et y convenir.

Ne rougis point de te faire alder. Tu as ton devoir a faire,
comme un soldat commande pour l'attaque d'une breche.
Que ferais-tu done si, etant blesse la jambe, tu ne potrvais
y monter seul, et que tu le pusses aide d'un autre?

Forme le plan de regler ta vie en detail, action par ac-
tion. Si chacune (relies a, autant qu'il est possible, sa per-
fection, c'est assez.

Il faut tenir son corps dans une attitude ferme; mien
d'exagere et de deregle dans les mouvements ni dans la
contenance : car ce qu'une dine sage et honnete fait voir sur
le visage dolt se repeter dans tout le corps, mais le tout sans
affectation.

Souviens-toi qu'il ne faut pas recevoir les opinions de nos
peres comme des enfants , c'est-A-dire par la seule raison
que nos peres les ont cues.

DEFAUTS A EVITER.

C'est folic de se fatiguer toute la vie, sans avoir un but a
quoi Pon rapporte toes les mouvements de son cceur, et ge-
neralement toutes yes pensees.

Recois sans tierte, rends sans peine.
Quand tu agis , n'aie point l'air abattu d'un homme ha-

letant de fatigue.
Point d'inquietude dans la conversation,
Sois regle et arrete dans tes pensees.
Evite egalemerit l'air sombre et les saillies de vivacitd,
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Ne consume pas ta vie dans les affaires.
Que ce discours J'ai resolu de trailer fratichement avec

vous, suppose de corruption et de faussete Que fais-tu, 0
homme! a quoi bon ce preambule? La chose se fera voir
d'elle-meme. Ce que tu dis a de, des le commencement, etre
ecrit sur ton front, eclater dans tes yeux. Un homme franc
et honnete est, en quelque sorte, comme celui qui a qui-
que senteur; des qu'on l'approche on sent, et meme sans le
vouloir, avec qui l'on a affaire. L'ostentation de franchise est
an poignard cache. lien de si horrible que des caresses de
Loup, Evite cela stir routes choses, Un homme vertueux ,
simple, sans art, et qui n'a que de bonnes intentions, porte
cela dans ses yeux ; on le volt.

Si quelqu'un pent me reprocher et me faire voir que je
pense ou me conduis mal, je me corrigerai avec plaisir ; car
je cherche la verite qui n'a jamais fait de mal a personne,
au lieu que c'est an vrai mal de se tromper et de s'ignorer
sni-même.

Itien n'est plus digne de pile qu'un homme qui passe sa
vie a warner partout , et qui fouille , comme l'a dit (pet-
(Wan, jusque sous terre pour decouvrir, par conjecture,
cc que ses voisins ont dans ratite. 11 ne sent pas qu'il sniff-
salt a son bonheur de se tenir aupres du genie qui reside en
lid, et de le servir comme it dolt l'etre.

CONTRE LA PARESSE.

Le matin, lorsque tu setts de la peine a te lever, fais aus-
sitet cette reflexion Je in'eveille pour faire foUvrage d'un
'tontine; dois-je etre fache d'aller faire les actions pour les-
quelles je suis ne, pour' lesquelles j'ai ere envoye dans le
monde? n'ai-je ete cred que pour rester chaudemeut couche
entre deux draps ?

Mais cela fait plus de plaisir.
C'est done pour avoir du plaisir que to as recu le jour,

et non pour agir ou pour travailler? Vois ces plantes, ces
oiseaux, ces fourmis, ces araignees, ces abeilles, qui de con-
cert ehrichissent le monde chacun de son ouvrage ; et toi,
tu te refuses de faire tes fouctions d'homme, tu ne cours
point a ce que ta nature exige!

Ii n'y a rien qui Wait ete fait a quelque desseiu ; par
eremitic, le cheval, la vigne. Qu'y a-t-il la de surprenant?.
Le soled lui-mente te dit : J'ai ere cred pour faire an tel
ouvrage. Mais toi, pourquoi as-tu ere fait? est-ce pour te
divertir ? Vois toi-meme s'il y a du bon sons a le dire.

Mais iI faut bien prendre quelque repos.
—,La nature a mis des homes a ce besoin, comme elle en

a mis a celui de manger et de boire ; et tu passes ces bor-
nes , tu passes au-dela du besoin, Landis que sur le travail
in rester en-decd du possible! C'est que tu ne faimes pas
tokineme ; car si tu t'aimais, tu aimerais aussi ta propre
nature. et ce qu'elle neut. Les artistes qui sont passionnes
pour leur art sechent sur leur ouvrage sans se baigner et
inangeant pelt, Fais-tu moins de cas de ta nature que Wen
fait un tourneur de soil industrie, un comedien de son jeu,
an avare de son argent, an ambltieux de sa folle vanite?
Aussitet que ces gees-la sont a leur objet its ont bien
plus a cceur' d'y faire des progres que de dortnir ou de
manger. Or, les actions sociales te paraitront-elles moins
honnetes, moins dignes de ton amour?

ENCOURAGEMENTS A LA VERTU.

Embellis ton ame de simplicite, de pudeur, et d'indiffe-
rence pour tout ce qui n'est ni vertu ni vice. Aime tons les
hommes. Marche a la suite de Dieu ; car, commie dit an

ses lois gouvernent tout.

Suit LES OFFENSES.

Un tel me meprise gull vole pourquoi. A mon egard, je
veillerai a ne rien faire on dire qu'il puisse trouver digne
de inepris. Un autre me bait? c'est son affaire. La mienne

est d'avoir de la bienveillance et de la douceur pour tout le
monde et pour lui-metne , et d'etre prat a lui remontrer
qu'il se trompe, non en le mortifiant, non en affectant de la
moderation, mils avec une noble franchise et avec bonte,
comme en usait Phocion , si toutefois ii ne feignait point ;
car ii faut que cette_conduite parte du cceur, et que les dleux
y voient an homme vraiment patient et resigne.

FENS gES DIVERSEs.

La perfection des =curs consiste a passer cheque jour
comme si ce devait etre le dernier, sans trouble , sans la-
chete, sans dissimulation.

La douceur est d'une force invincible lorsqu'elle est sin-
cere et sans affectation ni deguiseinent ; car que pourra te
faire le plus mechant des hommes, si tu perseveres a le
traiter avec douceur, si tu te con tonics de lui donner pai-
siblement des avis et des lecons (s'il y a lieu ) au moment
meme qu'il s'efforce le plus de te nuire? (rNon, mon enfant,
nous sommes nes pour vivre d'une autre tnaniere ; tu ne
saurais me faire tin vrai mal; mais, mon enfant, tu fen fais
a toi-meme; n si tu sais ltd remontrer.,adroitement et en
general que son procede n'est pas dans fordre de la nature,
et que ni Pabeille ni aucun animal ne pour vivre en
troupes ne traite ainsi son semblable? Il ne faut pas faire
cela d'un air de moquerie ni d'insu mais avec fair de la
vraie amide et sans emotion ; non en pedant, ni comme
pour te faire admirer, mais catmint n'ayant ea vue que lu:
seal, y	 (Ventres ternoins,

Ce qui West point utile a la ruche n'est pas veritablement
utile a l'abeille,

'est un motd'Epictete : 11 n'y a point de ravisseur, point
de tyran du libre arbitre.

Les Lacedemoniens, dans 'curs spectacles, placaient les
etrangers a l'ombre, et se mettaient eux-memes od ils pou-
valeta.

Cites les Ephesiens , on avail etabli pour loi de rappeler
souveni au peuple le souvenir de quelque ancien qui eat dLe
vertueux.. —

(Cabinet des medailles de la Bibliotheque royale.—Marc-Aurile.)
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LES TROIS AGES,

PAR GERARD.

(Voy. la Lliograpliie et le PortraiVe Fr. Guard, 1839, p. 	 )

(Musee de Naples. -- Les Trois Ages, par Fr. Gerard. Hauteur, s m , 66 I largeur, 3 m , 33.)

Une famille , dont Ntat parait egalement dioigne de la
pauvrete et de la richesse, se repose des fatigues d'un voyage
dans un vallon oil tout respire la fraicheur du printemps.
La jeune femme, dont ]es traits gracieux annoncent la
candeur, , est assise entre son pere et son epoux , ses mains
sont appuyees stir tons deux , et elle tient stir ses genoux un
enfant endormi. Le jeune homme assis pres d'elle sur un
fragment de piMestal, la contemple avec un sentiment de
satisfaction pure, et lui presse doucement la main ; le vieil-
lard, assis pres de sa fille et appuye sur ses genoux, parait
occupe de pensees profondes; it est enveloppe dans un am-
ple manteau et a pres de lui son baton.

Telle est la description des Trois ages donnee par Lan-
don, en 1808, dans ses Annales du Musee. C'est au salon
de la meme allude que Gerard await expose ce tableau,
compose pour la reine de Naples. Son sujet lui avail
inspire par cette maxime orientale:

Dans le voyage de la vie, la femme est le guide, le
cliarme et le soutien de l'homme.

Le nom des Trois,dges que le livret de 1808 donnait au
tableau et que l'usage lui conserve, n'est donc pas celui qui
convenait le mieux. Ii efit fallu rappeler simplement la
Femme, puisque le peintre ne s'etait point propose de pein-
dre les differents ages de la vie, mais d'exprimer l'influence
des femmes sur la vie des hommes depuis leur enfance jus-
qu'A leur vieillesse.

On trouve dans le recueil que nous avons cite quelques
details stir le coloris et sur l'effet d'ensemble, details d'an-

Tom e TM. — Diczmun 84o.

tant plus pr&ieux que le tableau n'appartient pas a la
France. a L'habillement du jeune homme est rouge, celui
du vieillard est d'un gris violatre ; la femme est vetue d'une
tunique blanche et d'un manteau jaune. Les carnations of-
frent ce ton argentin , cette tonche brillante et fine qui Ca-
racterisent les productions de Gerard. Le paysage dont les
masses sont soutenues par un ton ferme, est dans la maniere
du Poussin..

LES PREVENTIONS.

NOUVELLE.

Deux jeunes gens etaient arretés devant l ' hOtel de la Tete
Noire a Montaigu , attendant la patache qui devait les con-
duire a Fontenay. Le plus jeune, qui etait vetu d'une blouse
de toile &rue par-dessus laquelle se croisaient, en bandou-
liere , une gourde clissee et une boite a herborisation , te-
nait a la main un marteau de geologue avec lequel it jouait.
Sa figure ouverte exprimait a la fois la bonne humeur et la
sante; son compagnon , au contraire , semblait ctletif et bi-
lieux ; tine large paire de lunettes bleues cachait ses. yeux
et donnait a son visage bleme je ne sais quoi de petrifie:
portait un costume de voyage assez elegant, mais triste
et roide.

Au moment oil commence notre recit, it venait d'ouvrir
une lettre dont it se prparait a faire lecture a son ami.

— Elle est de votre cousin, le colonel Leclerc? demanda
celui-ci.

49
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— De sa femme, repondit le jeune homme a figure pale;
mais elle ne laisse aucun doute, comme vous pourrez voir.

— Lisez.
— Void :

a Mon cher Francis;

Aussitót cette lettre revue, mettez-vous en route pour
n La Saulaie. Le nouveau prefet de Ia Vendee dolt y pas-
» ser quelques jours avec nous. Vous n'ignorez point sans
» doute que M. de Vernon est frere du ministre de la . jus-
» rice, et que la place de procureur du roi que von sal-
» citez sera immanquablement accordee a sa recomman-
» dation.

Venez done, et ne negligez Tien pour lui plaire; c'est
un homme simple qui aime le pays, et ne se rappelle

» son autorite que Iorsqu'il y a quelque bien a faire ou quel-
a que injustice a reparer. II vient nous voir incognito pour
» se Masser de la puissance en braconnant dans nos
» br uyeres.

a Mon marl lui a dejA dit un mot de vous dans sa der-
» niere lettre; mais it a repondu qu'il voulait your voir.
» Le succes depend done desormais de la maniere dont vous
a volts presenterez a lui, et vous avez trop d'instruction et
» d'esprit pour ne point lui paraitre digne de l'emploi que

vous sollicitez.
Adieu, cher Blondel, je vous attends, et je me sens

» tout heureuse A la pensee que nous aurans pu etre pour
quelque chose dans votre reussite.

» Votre &von& cousine, -
« LUCIE LECLERC. *

— Vous voyez, mon cherNaquet , continua le futur ma-
gistrat, en repent la lettre, que j'ai tout lieu d'esperer.

En effet, repondit le jeune naturaliste ; je ne doute
point que M. de Vernon n'assure votre nomination.

— Vous dites cela bien froidement, Andre.
C'est que je m'effraie des fonctions penibles et delica-

tes que vous aliez avoir a remplir, Francis. Representant de
la morale publique, vous tiendrez dans vos mains l'hon-
neur des individus et le repos des families. Dans une tette
position, les moindres fautes deviennent graves, et l'erreur
est on crime.

— Soyez tranquille interrompit Blondel d'un air sat:
de lui-meme; mitre l'etude que j'ai faite des hommes, j'ai
on instinct qui m'eclaire, et mes impressions me trompent
rarement.

Prenez garde, dit Andre en secouant la tete , ce que
nous appelons une impression n'est le plus souvent qu'un
jugement precipite, resultat de prejuges anterieurs. Nous
prenons pour une illumination mysterieuse et subite l'in-
spiration de notre bonne ou mauvaise humeur; ainsi pre-
venus, nous ne cherchons plus que ce qui justifie noire
opinion, ayant soin d'ecarter tout ce qui pourrait la contra-
der, et nous arrivons laborieusement a un mensonge en-
more d'apparences de preuves. Cette tnethode de PROaDER

est dangereuse pour tons, mais surtout pour celui qui est
appele A faire appliquer la lot.

Blondel sourit.
—Tout depend de Pesprit -drobservation , dit-il avec as.

surance; une intelligence en eveil observe les moindres,
circonstances, tire des inductions des plus legers details. II
en est deg hommes comme des bassins geologiques que vous
etudiez, mon cher Naquet; les premieres couches ccinnues
on pent deviner certainement le dessous. Un procureur
du roi, voyez-vous, dolt scruter tons ceux volt re-
marquer leurs paroles, leurs mouvements , et les classer
centime vous le bites pour les plantes que vous renton-
treZ. Un mil exereC retourne un homme comme un gant.
Ce qui favorise la plupart des desordres de la Societe, c'est
!Indifference et !'inattention de ceux qui sont charges d'y

veiller. Voyez dans ce pays, par exemple, Ia plupart des
chefs royalistes qui ant insurge les paroisses n'ont point
ete arretes.

— Par la raison qu'ils se cachent.
Que je sois nomme, et je me fais fort de les devouvrir

avant un mois.
La conversation des jeunes gens fat ici interrompue

par Parrivee de la patache qui devait les conduire a Fon-
tenay.

Le postilion portait le petit chapeau, la veste brune et le
pantalon Faye, costume si hien connu dans les guerres des
bleus contre les brigands. II examina les deux voyageurs
avec cette attention prudente et silencieuse particuliere aux
paysans vendeens.

—A quelle heure arriverons-nous ce soir, demands
Blondel.

A quelle heure, repeta le paysan... Ca depend, not'-
bourgeois ; pour alter vite ii faut, comme on dit, de belles
routes et de bons chevaux.

— Mais nous arriverons au mains avant la nuit?
Je ne dis pas non; maintenant les jours sont longs...

quand it ne fait pas de brouillard.
— Sommes-nous les seuls voyageurs?
—Ne vous inquidtez pas, la voiture est grande.
En parlant ainsi, le postilion abattait le tablier de cuir

qui fermait la patache; les deux jeunes gens y monterent.
— Prenez les meilleures places, dit-il; sm. le devant vous

aurez de Pair et your verrez le pays; je reviens de suite.
Et retenant le cheval qui se preparait A partir
— Arriere, pataud, s'ecria-t-il; arriere, mauvais ban-

dit; to veux de l'avoine de Montargis, rosse; attends, at-
tends , je vais chereher mon fouet.

II releva le tablier, y accrocha les renes et rentra A Pau-
berge. Blondel le regarda alter.

— Avez-vous remarque cet homme? demanda-t-il en se
retournant vers son compagnon.

—Non.
—Je gagerais	 faisait partie des bandes insurgdes.
—Qui vous fait penser?..:
— Ses manieres, son costume, le soin avec lequel ii a

evite de repondre a tonics nos questions, et le nom de
patand*cm'il a donne A son cheval.

Naquet eclata de Fire.
—Sur mon Arne, Francis, it ne fait pas bon vous ren-

contrer, , dit-il; vans avez la passion de votre etat , et vous
herborisez les crimes comme moi les fleurs des champs.

Dans ce moment le postilion reparut.
— En route, cria-t-il A son cheval.
Et s'elancant sur le siege, it partit au grand trot.
Its venaient de depasser les faubourgs de Montaigu, lors-

qu'Un voyageur, assis an bord du chetnin , se leva et fit si-
gne au paysan; celui-ci arreta bnsquement son cheval.

— Eh ! not'maltre , je vous elmrchais, dit-II en descen-
dant de sou siege.

— Et moi je Vattendals , mon gars; kr CS en retard.
— Possible; mais' it m'a fella porter vas lettres a leur

adresse. Vous ne craignez pas d'ailleurs, je pense, de
voyager A la brune?

—Au contraire, je fuis le chaud.
— II y en a plus d'un de votre gout dans ce pays, dit le

paysan avec un clignement d'yeux significatif; mais soyez
caime, nous allons rattraper le temps perdu.

— A la bonne heure.
Tout en parlant, le nouveau venu s'etait approche de la

patache, et apres avoir seine les deux jeunes gens, s'etalt
place sur le dernier bane, en declarant pie le soleil Pin-
commodait. Blondel fut frappe de cette circonstance , et
se mit A l'observer avec attention.

* C'etait ainsi que les paysans appelarent les Meru pendant lea
guerres de la Vendee.
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C'etait tin homme d'environ quarante ans, a Pceil intel-
ligent et a la tournure distinguee. 11 etait vetu en chas-
seur ; mais ses guetres et ses gants de fine peau de daim ,
sa gibeciere artistement tressee, revelaient des habitudes
d'une elegance pat ticuliere. La marche venait de faire
sous le soleil Pavait sans doute fatigue, car a peine fut-il
place au fond de la patache qu'il se rejeta dans le coin le
plus recule, rabattit sa casquette sur ses yeux, et parut
s'endormir.

Francis en profits pour se pencher vers le paysan.
— Vous ne nous aviez point pane de ce nouveau compa-

gnon de voyage, demi-voix et de maniere a ne pas
etre entendu de l'etranger.

— Trouvez-vous qu'il vous manque de la place? demanda
le postilion en riant.

— Je ne dis point cela.
— II n'y a pas d'affront d'ailleurs, et vous pouvez voir

que c'est un bourgeois comme vous , et d'une mise cossue
encore.

— Vous le connaissez?
— Pour l'avoir vu hier a la Tete Noire, cat it m'a donne

des commissions.
— Mais vous savez son nom?
— Est-ce que je sais le vOtre, done? Je voiture des gens,

et non pas des noms.
A ces mots, le cocher, qui semblait lasso des questions

de Francis, se mit a fouetter son cheval en sifflant. II y eta
un assez long silence.

II fut interrompu tout-a-coup par Naquet , qui demands
le nom d'un village dont it apercevait le clocher a gauche
du chemin.

— Les Ilerhiers, repondit l'inconnu.
- Juste! dit le postilion; tin joli endroit , oil j'ai mon

parrain qui est maire.
— Le pere Lariot.
—AM vous le connaissez?
— Un Bleu, comme on dit dans le pays, continua l'in-

connu en souriant.	 ,
Le cocher haussa les epaules.
— Que vonlez-vous murmura-t-il, chacun a son cote

faible... Le pere Lariot a servi , et pour lot's... Ce qui ne
Pempeche pas d'être un.brave homme, voyez-vous , inca-
pable de faire de la peine a ceux qui ne pensent pas comme
lui, et fermant les yeux quand ii faut.

— Je sais, je sais, reprit Petranger en souriant; Lariot est
tin homme indulgent, et it a raison ; sans son bon sells,
eat pu y avoir du sang repandu dans la paroisse.

— C'est la verite, dale paysan.
— On lui tiendra compte de sa prudence, murmura l'e-

tranger comme s'il faisait cette reflexion plutlit pour lui-
ineme que pour les autres.

Blondel avail tout ecoute avec une sorte d'application.
—Je vois que monsieur est du pays, dit-il en regardant

fixement ll'inconnu.
— Nullement, repondit celui-ci.

J'aurais cru , d'apres sa connaissance des localites et
des personnes... Mais, si j'en crois ce que je viens d'enten-
dre, les royalistes s'agitent dans ce canton.

— Comme dans Conte la Vendee.
.— II est au moins extraordinaire que les magistrats char-

ges de surveiller le departement ne mettent point plus de
zele a Paccomplissement de leurs devoirs.

L'etranger fit tin leger mouvement.
—Comment se fait-il que la plupart des chefs de la der-

niere insurrection ne soient point arretes? ajouta Blondel
en le regardant fixement.

— C'est qu'apparemment la chose n'est point aussi fa-
cile que vous le supposez, monsieur, repondit celui-ci.
Les chefs royalistes ne parcourent point les routes avec
leurs noms ecrits au chapeau, et quelle que soil votre Intel.

ligence , vous pourriez en coudoyer plus d'un sans le re-
connattre.

— Peut-etre vous trotnpez-vous , dit Blondel avec tine
sorte d'intention.

L'etranger s'inclina.
— Je ne me permettrai jamais de mettre en doute la pers-

picacite de monsieur, dit-il avec une legere ironie.
Francis se mordit les levres, et Ia conversation demeura

rompue.	 La fin d la 51' livraison.

SUE LES GRACQUES. — JUGEMENT DE NAPOLdON.

,L'histoire presente en resultat les Gracques comme des
seditieux , des révolutionnaires , des scelerats ; et dans les
details, elle laisse echapper qu'ils avaient des vertus, qu'ils
etalent doux , desinteresses, de bonnes mceurs ; et puis ils
etaient les fits de l'illustre Cornelie, ce qui pour les grands
cceurs doit etre tout d'abord une forte presomption en leur
favour. D'oii pouvait done venir un tel contraste? le voici :
c'est que les Gracques s'etaient genereusement devoues pour
les droits du peuple opprime contre un senat oppresseur,
et que leur grand talent, leur beau caractere, mirent en
peril une aristocratic feroce qui triompha, les egorgea et les
Writ. Les historiens du parti les ont transmis avec cet es•
prit. Sous les empereurs, it a fallu continuer ; le seul mot de
droits du peuple , sous un maitre despotique, etait tin
blaspheme , un vrai crime. Plus tard , fl en a etc de memo
sous la feodalite , fourmiliere de petits despotes. Voila la
fatalite sans doute de la memoire des Gracques : leurs ver-
tus n'ont done jamais cesse, dans la suite des siecles, d'etre
des crimes. Mais aujourd'hui qu'avec nos lumieres nous
nous sommes avises de raisonner, les Gracques peuvent
et doivent trouver grace a nos yeux.

NAPOLdON, Memorial de Sainte-Helene.

Veux-tti que la unit du tomheau alt pour toi l'eclat du
plus beau jour, allume des cette vie le flambeau des bonnes
actions ; it to precedera dans l'autre.

Pensee traduite die persan.

BEIROUT, EN SYRIE.

Beirout, que les voyageurs ecrivent egalement Beyrouth,
Bairout , Bayrialt, ville de la Turquie d'Asie , en Syrie,
dans le pachalik d'Acre, a 25 lieues de cette place , et a
24 de Damas , est Pancienne Beryte. dont Phistoire se perd

dans la nuit des temps. On lui a tree une origine entiere-
ment fabuleuse, en lui donnant Saturne pour fondateur.
Strabon en pale avec eloges , et it en est question dans
Pline , Ptolemee et Denys l'Africain.

Beryte fut une colonie de Sidon ( la moderne SaYcle et
la patrie du celebre historien de Phenicie Sanchoniathon,
qui vivait , selon Porphyre, du temps de Semiramis, ou,
selon d'autres, du temps de Gedeon , juge d'Israel , vers
4245 avant Jesus-Christ. C'est a Beryte „dit-on , qu'on in-
vents la fabrication du verve. L'empereur Auguste en fit
une colonie romaine, .et l'appela Felix Julia, du nom de
sa fille Julia. L'epithete de Felix (heureuse) lui fut attri-
bude a cause de la fertilite de ses environs, de son incompa-
rable climat et de la magnificence de sa situation. Agrippa y
conduisit deux legions. Beryte, devenue Ia plus belle ville de
la Phenicie , out une ecole de droll civil qui fat celebre dans
tout ('Orient. Renversee de fond en comble par un trem-
blement de terre, en 566, elle tie tarda pas a se relever de
ce desastre. Elle subit plus tard deux sieges memorables,
Pun contre Baudouin I , roi de Jerusalem, l'an 4 100 de
noire ere; lorsqu'il l'enleva aux Sarrasins; l'autre contre
le sultan d'Egypte et de Syrie, SaladIn , en 4187. A trois
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quarts d'heure , au sud-est , de Beirout, s'eleve encore le
bois de pins d'od les compagnons de Baudouin tirerent leurs
echelles, leurs tours mobiles et d'autres machines de guerre
qu'ils employerent au siege de la cite soumise par eux au
culte de Ia croix. Beirout demeura au pouvoir des Crosses
jusqu'a l'epoque oil Saladin la reprit apses une longue re-
sistance.C'est la que Saladin se fit couronner sultan de Je-
rusalem, de Damas et du Cake. En 4197, les Crosses et les
troupes de Malek-Adel se rencontrerent entre Tyr et Si-
don , sur les bords du Nahr-el-Kasmieh. La victoire s'etant
declaree pour les chretiens, les habitants de Beirout s'en-
fuirent a leur approche. Les vainqueurs de Kasmieh ,
pres les chroniques , trouverent dans la cite abandonnee
des provisions de bouche pour plus de trois ans, et tine si
grande (planate de traits, Wares et de balistes , qu'ils au-
relent pu en charger deux gros navires.

En 1291 , la seigneurie chrdtienne de Beirout whit la
destinee des autres seigneurles de la 	 Depuis les

(Malimoud-Bey, gonverneur de Beirout, craprei tin (1i:if-leis
apporte de Syrie par M. Frederic Goupil.)

croisades, elte est presque toujours restee sous la domina-
tion des emirs druses, princes du Liban. L'un des plus ce-
tares , l'emir Fakhr-Eddin (Facardin) , en fit sa capitale
et sa residence habituelle. Il avail rapporte d'un long voyage
en , et d'un sejour de neuf ans a la cour des Medicis
a Florence, le goat de !'architecture et des beaux arts. II
se fit biltir un superbe palais , dout quelques vestiges exis-
tent encore. Toutes les constructions ordonnees ^par Ins
etaient dans le style romain. Le sultan Murad IV, jaloux
de sa puissance et de sa renommee, charges Kutchuk-
Ahmed-Pacha , gotiverneur de Dames, de le deposseder.
Vaincu et emmene prisonnier a Constantinople, Fakhr-
Eddin avast obtenu grace de la vie, lorsqu'au mois d'a-
vrii 4655, une revolte de son petit-fits alelhem détermina
Murad a ordonner le supplice du prince druse. Sa tete fut
exposde a la porte du serail , avec cette inscription : Ceci
est la tete du rebelle Fakhr-Eddin. » Ses enfants nean-
moins lui succederent dans Ia domination qu'il avail exercee
sur les Druses. Sa race s'etant &elite , ti y a environ une

,centaine d'annees, l'autorite fut deleguee par le grand-sei-

gneur a une famille arabe , originaire de la Mecque , celle
de Schebak, qui est devenue tres nombreuse, et ne compte
pas aujourd'hui moins de deux cent cinquante emirs. Les
sultans ont constamment designe , parmi les membres de
cette famille, remir charge de gouverner les Druses. L'e-
mir Beschir, qui a recemment abandonne la cause de Me-
hemet-Ali pour se rendre en Angleterre et qui a ate rem-
place par l'emir El-Kasim, les gouvernait depuis pros de
quarante ans.

Vers 1785, Djezzar-Pacha , le meme qui en 1799 defen-
dit avec tent d'opiniatrete et de succes Saint-Jean-d'Acre
contre Farm& franeaise , retira Beirout aux Druses et y
mit une garnison turque. Quand Ibrahim-Pacha, a la fin
de 4851 , envahit la Syrie, l'emir Beschir ne lui resists pas.
Ii abandonna la cause des Tures, apres la prise de Saint-
Sean-d'Acre emporte d'assaut le 27 mai4852, et les prin-
cipales villes de la Ole telles que Beirout, &Me , Jaffa,
Acre, Tripoli, furent occupees, d'accord avec Ibrahim-Pa-
cite, par les soldats de Beschir. Les Arabes racontent une
circonstance particuliere qui preceda ('entree d'Ibrahim A
Beirout. A quelque distance de la porte , comme it tra-
versait un chemin creux, tin enorme serpent sort des brous-
sallies , et s'avance lentement, en rampant sur le sable
jusque sous les pieds du cheval d'Ibrahim, Le cheval epou-
vante se cabre, et quelques esclaves , qui suivaient A pied le
pacha , s'elancent pour tuer le serpent; macs Ibrahim les
arrete (run geste , et, tirant son sabre, coupe la tete du
reptile qui se dressait devant lui, foule les troneons sous les
pieds de son cheval, et, le sourire sur les levres , continue
sa route, enchante de cet evenement qui est un augure as-
sure de la victoire chez les Arabes.

Beirout , assise sur la partie septentrionale d'une langue
de terre formant le prolongement du pied du mont Liban
entre les ondes transparentes de la mer de Syrie, occupe une
colline qui descend en petite donee vers la mer. A droite et
A gauche, quelques rochers, comme de petits promontoires,
s'avancent dap les_flots et sont couronnes de fortifications
turques de Peet le plus pittoresque. La forme de la ville est
irreguliere. Elle a trois pones et un khan (entrepea de mar-
chandises, oft I'on traite les affaires j. Ouverte du cote de
la mer, les trois autres cotes tournes vers la terre sont en
toures de murailles construites par les emirs druses et flan-
quees de tours sarrasines. Les maisons, les boutiques a les
bazars de Beirout sont en general mieux batis qu'on ne le
volt d'ordinaire sur la cote. Les maisons, presque tomes en
pierce, et plus hatites qu'en ancune autre ville de Syrie , s'e-
levent confusement groupees, les toits des unes servant de
terrasses aux autres. Sur une des plus elevees , le pavilion
de France flotte au sornmet d'un mat. Ces maisons a toits
plats, et quelques unes a balustrades creneldes , ont des fe-
netres a ogives multipliees et des grilles de bois peint qui
les ferment hermetiquement. Le dernier gouverneur, Mah-
moud-Bey, a fait daller toutes les rues : elles sont etroites,
tortueuses et pen propres, !'eau etant rare et les femmes
obligees d'en alley chercher fort loin dans la campagne.

Les debris antiques epars dans l'enceinte de Beirout ne
permettent pas de douter que la cite moderne occupe au
moins une portion de !'emplacement de Beryte. Du Me de
l'ouest, on reconnalt une citerne, les Testes d'un aqueduc
d'anciens bains; vers la mer , les mines d'un monument
demi-circulaire qu'on suppose avoir ate le theatre d'A-
grippe.

La population de Beirout, composee de Maronites , de
Grecs catholiques, d'Arahes musulmans, s'eleve A environ
40 000 Ames. Beaucoup de negociants y resident, outre les
consuls et les agents des differentes nations europeennes.
Autrefois les Musulmans se faisaient remarquer par leur
fanatisme ; mais la frequentation des Francs les a rendus
plus traitables; on joust maintenant dans cette villa dune
grande tolerance. Elle est 1e siege d'un eveque grec, d'un



eveque maronite, la residence d'une congregation protes-
tante, d'un consistoire israelite et d'un asset grand nombre
de pretres druses et musulmans. Les chretiens y ont qua-
tre eglises , les catholiques grecs une, les catholiques
arabes egalement une, de meme que ]es Maronites et les
schismatiques. On y compte en outre trois belles mosquees
avec leurs minarets, leurs cours et leurs fontaines jaillis-
sautes. Vers le milieu de la ville, s'eleve majestueusement
la grande mosquee, monument contemporain des croisades,
ancienne eglise &thee a saint Jean, que l'on volt encore
flanquée de sa colonnade gothique. Les Francs vont a la
Chapelle du convent des Capucins , oil I'on signale A la cu-

`

riosite des visiteurs strangers le lieu oft sont enterres, dans
un jardin, six Anglais morts des suites de blesssures recues
dans les murs de Saint-Jean-d'Acre , lors du siege que le
general Bonaparte fit de cette place en 1799.

Beirout offre, dans la plupart de ses rues, un inconve-
nient qui pent devenir fatal aux pistons. On y tanne le cuir
d'une maniere toute particuliere sur le pave sont etendues
grand nombre de peaux d'animaux ; les hommes, les cha-
meaux, les chevaux, les mulets et les a pes qui passent, ne
peuvent faire autrement que de fouler ces peaux dont le
chemin est convert, et, faute de precautions, parfois les
Bens a pied glisseut et tombent.

La langue arabe West point parlde de la meme facon dans
tons les cantons de la Syrie. Le dialecte des habitants de
Beirout est renomme, avec raison, pour etre le plus mau-
vais de tons : it reunit a lui seul , a dit Volney, les done
Wants d'elocution dont parlent les grammairiens arabes.

Depuis dix ans Beirout est devenue la place la plus im-
portante de la cdte, la principale echelle de Damas, l'en-
trepdt de toutes les marchandises , le centre de tons les
mouvements commerciaux de la Syrie. LA descendent les
produits des plateaux superieurs , la soie, le vin, les fruits.
L'industrie qui occupe le plus de monde est la teinture et
le tissage de la sole, ainsi que la fabrication des belles cein-

• tures turques, dont les couleurs ont un éclat si brillant ,
qu'elles sont recherchees dans tout !'Orient. En echange de
leurs produits, les montagnards du Liban, dont la chaine
se lie avec le promontoire sur lequel est bAtie la ville, vien-
nent chercher le riz de Damiette, le tabac de Lataquie , le
cafe de l'Yemen , les hies de Begaa et du Hauran. Une

grande caravane, chargee de marchandises, part pour llamas
deux fois par semaine.

A Beirout, on trouve toutes les commodites de la vie;
des habitations presque confortables, des viandes saines,
des fruits delicieux ,du pain prepare a l'europeenne par des
boulangers francs, des vins exquis a bas prix, et entre au-
tres le fameux y in d'or, qui dolt son nom a sa belle cou-
leur de topaze , ce roi des vins , si vante en Orient, oft it
est tout aussi populaire que le vin de Champagne en France,
y in d'ailleurs petillant et mousseux comme ce dernier.

Le port, autrefois profond et commode, avail fini par &re
encombre de ruines et de sable. Des travaux ont ete entre-
pris pour le rendre a sa premiere destination. La belle rade
de Beirout est arretee par un vieux château moresque qui,
s'avancant dans la Hier, est joint a de belles pelouses vertes
par un pont, et dont les creneaux, garnis de pieces d'artil-
lerie, se dessinent en noir sur le fond des neiges du San-
nin , la cline la plus pyramidale du Liban. Des 'mires eu-
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ropdens, des calques arabes, des tartanes, des chaloupes,
encombrent la rade , clue forme une simple jetee. Une mul-
titude de petites colonnes de granit, repandues sur le ri-
vage, servent a amarrer les navires. La mer franclasouvent
la jetee pour venir battre le mole et couvrir de son ecume

- les Arabes accroupis sur le quai. A la droite de la vile, on re-
marque tin lazaret recemment construit par Ibrahim-Paclia.

La rare beaute des environs de Beirout ajoute encore a
sa reputation. Une terre rouge et grasse s'etend stir tin long
espace entre le Liban et la mer; de magnifiques plantations
de mitriers dominent la ville de toutes parts; de gracieuses
maisons de campagne ;comme les bastides autour de Mar-
seille, sont disseminees par centaines au milieu destitron:-
niers, des nopals, des caroubiers , et des arbres de toute
sorte qui croissent sur son sol. C'est une de ces villas que,
dans son voyage en Orient , M. de Lamartine choisit pour
demeure; et, pendant plus de septmois qu'il habita cette
riante contree, it tie s'en eloigna guere, depuis le jour de
son arrivee ( 6 septembre 1832) jusqu'a celui de son de-
part (15 avail 1855), que pour eller rendre visite a Djioun,
residence de fate lady Stanhope, surnommee la reine de
Palmyre, et a Delr-el-Kammar (maison de la tune), pe-
tals de l'emir Beschir.

Une demi-heure de marche separe la ville du sommet de
la presqu'lle qui. forme le cap de Beirout; elle se termine
en pointe arrondie dans la mer, et sa base est formee par
tine belle et large plaine, au point culmina tit de laquelle est
la promenade de Beirout c'est Id que les cavaliers tures et
arabes vont exercerleurs chevaux et courir le djerid (baton),
espece de tournoi oa le baton remplace la lance. Le Nein.-
el-Salib , on Nahr-el-Beirout , traverse cette plaine , et
vient deverser ses eaux dans la rade de la ville. C'est stir
les bords de ce fictive, Pancien Magoras de Pink que,
suivant k tradition, peat le bel Adonis. A tine demi-lieue
plus loin, on passe tin ruisseau qui conk dans le sable et
se nomine la riviêre de la Mort. Pres de la se trouve la
chapelle bade d'apres la relation du baron champenois
d'Engture, a sur la place oil monsieur saint George occist
J. le serpent.» On montre sur un rocher quelques points d'une

- couleur rougetttre, comic etant des taches produites par
le sang du dragon.

Le 9 septembre 1840, une Ilotte composee de navires an-
glais et autrichiens s'est presentee devant Beirout, Le 10 ,
elle a fait tine demonstration en face de la ville memo ,
pour attirer Pattention des troupes egytiennes qui l'occu-
paient, et les tromper stir le point de debarquement. Le 41,
pendant que cinq vaisseaux bombardalent Beirout, le de-
barquement s'operait sans obstacle a deux Reties plus au
nOrd, dans la _bate de Djouni, et a l'anse de Nahr-el-Kelb
(rivi6re du Chien), le Lycus des anciens , ou sept a huit
mile homilies de troupes turques se sont etablis et retran-
cites immediatement. L'amiral anglais Stopford fit Sommer
la vile de se rendre. Soliman-Pacha ( Save) repondit qu'il
ne la rendrairpas sans tin ordre expres de Mehemet-Ali.
La canonnade contre la ville continua avec acharnement les
12, 13, 14, 15 et 16 septembre. Les forts s'ecroulerent en par-
tie, et le lazaret fut surtout exposé au feu de la fregate au-
trichientie la Medee, qui lance des bombes et des fusees a la
Congreve. Cependant la vine ne fut pas alors occupee par les
assaillants, et les Egyptiens en sont Testes maltres jusqu'au
10 d'octobre, epoque a laquelle les forces anglo-turques s'en
sent deflnitivement empardes.

Le 20 aofit , tin canot de la division anglaise ayant arrete
et visite tin batiment de commerce francais, la Marie,

Regnard, commandant de la corvette la Brillante, qui
etait devant Beirout, a dematde satisfaction par &tit au
commodore Napier. Cette fermete a produit son effet , et la
satisfaction demandee a the obtenue. En recompense de sa
noble eonduite 4. M. le capitaine itegnard a etc nomnie
le 26 octobre, officier de la Legion-d'Honneur.

Depuis les hostilites, le brick le Bougainville a trans-
porte a Chypre les Francais precedemment iltablis a Bel-
rout.

MAHMOUD-DEY, GOUVERNEUR DE BEIROUT, — MISSION

gGYPTIENNE A PARIS.

(Voy, sou portrait, p. 388.)

En 1826, le vice-rot d'Egypte Mehemet-Ali, envoys
en France et confia a M. Jomard, membre de l'Institut ,
tine premiere mission de quarante-quatre jetties gens , 0s7
manlis, Armenians et Egyptiens. Le directeur de la mission
egyptienne avail , au bout de deux ans , obtenu d'assez
heureux resultats pour mettre onze des eleves en etat
d'etudier ''administration mill take, civile, et la diplomatic ;
huit, d'embrasser la marine, le genie militaire et l'artille-
rie; deux, laintidecine et la ehlrurgie; cinq, Pagriculture,
les mines et Phistoire naturelle; quatre, les arts chimiques;
quatre, Phydraulique et la fonderie des metaux; trots, la
gravure etla lithographic; un , Part de traduire, et un,
('architecture ; les cinq autres n'acheverent pas tears tours.
Depuis 1826, de nouveaux eleves sent venus presque cha-
que annee se joindre aux premiers, et lour nombre s'est
eleve jusqu'au chiffre de cent quatorze. Les resultats de
cette mission en ant constate le SuCCes. Outre l'avantage
de repandre en Egypte la langue et en memo temps 'In-
fluence franeaises, elle a dote l'Egypte d'hommes distin-
gads dans toutes les carrieres, a la tete desquels se placent
Abdy-Bey et TUonktar-Bey, successivement presidents dit
conseit d'Etat et ministres de 'Instruction; Hassan-Bey,
ministre de la marine; Aetyxn..Bey et Khosrew-Effendy, ,
premier et deuxieme secretalres-interpretes du vice-rol ;
Emyn-Bey, , directeur de la fabrique de salpetre ; et Es-
tefan-Effendy, , membre du consell d'Etat.

Mahmoud-Bey, , age d'environ quarante a quarante-cinq
ans, a fait partie de la mission egyptienne en France. Ses
principales etudes etaient dirigees vers les mathematiques.
A son retour en Egypte, it est devenu d'abord capitaine de
vaisseau, comme son condisciple Hassan, aujou rd'hui minis•
tre de la marine ; ensuite it est entre dans Paraute de terre;
et dans ces deriders temps Mehemet-Ali l'avait nomme
gouverneur de Beirout. Son attachement au pacha ne pa-
raft pas s'etre detnenti, et l'on annonce qu'il a recernment
refuse l'offre du pachalik hereditaire de Tripoli, offre qui
lui etait faite au 110111 du sultan Abdul-Medjid, et sous la
gorantie de l'Angleterre , de l'Autriche , de la Prusse et de
la Rosie:

TRAVAUX PUBLICS

EXliCUT S OU ACHEVE.S_EN VERTU DO LOIS SPIC:CIALES,

DANS LE COURS DE L 'ANNGE 1839.

Nous nous proposons d'offrir a nos Iccteurs le résumé des
resultats obtenus pendant le cours de Pannee derniere dans
les principales entreprises de travaux publics. On pourra
.coniparer ces resultats a ceux que nous avions releves pour
la fin de 1838 (voy. •859, p. 541), et s'assurer des progres
de noire pays dans les principales entreprises de travaux
qui lid offriralent des avantages non moins grands pendant
la guerre que pendant la paix.

Routes royales. — Les ateliers ouverts en 1859 pour l'a-
chevement des parties en lacune se sont etendus sur
92 routes, et ont erobrasse tin developpement de 1 443 000
metres. Sur cette longueur, on a termine environ 780 658
metres courants de terrassements et 6_12522 metres cou-
rants de chaussees pavdes ou d'eniplerrement : on a pu ainsi ,
livrer a la circulation environ 155 lieues de routes neuves.

Les routes sur lesquelles on s'est °came de corriger les
rampes rapides , sont au nombre de 34. Les ateliers ont etc
appliques RR ddVelOppelDellI de 157 359 metres; stir cette

Imiwueur, on a tent 14 105 746 metres courants de terra,.
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sements, et 65 796 metres cot rants de chaussees : on a done
substitud 65 796 metres de nouvelles portions de route d'un
parcours facile, a d'anciennes voies dont l'inclinalson oppo-
salt de graves obstacles au roulage.

Le fonds destine aux reparations extraordinaires a dui
reparti entre 119 routes, sur lesquelles des ameliorations
fort utiles ont ete executees. On a deja constate que, par
state des facilites et de la rapidite nouvelles que la circula-
tion a gagnees, les frais de transport des merchandises out
subi une diminution dont le commerce t'applaudit tons les
lours.

En resume, depuis la loi du 14 mai 1837 jusqu'au 51 de-
cembre 1839, it a ete depense 52 millions, dont 18 pour les
travaux des lacunes proprement dites , 2 pour les adoucis-
sements de fortes rampes assimilees aux lacunes, et 12 pour
les reparations extraordinaires. L'annee 1859 figure pour
15 millions dans la depense, qui etait a pen pres aussi con-
siderable en 1838, mais qui ne s'etait elevee qu'a 2 millions
en 1857.

600 000 francs environ out ete consacres aux travaux des
quatre nouvelles routes royales classees depuis le 1 e1' jan-
Vier 1857.

Routes stratógigues.— Ce vaste reseau de voies,de com-
munications nouvelles, aussi heureusement combinees pour
favoriser le developpement de l'agriculture, du commerce et
de 'Industrie que pour prevenir le retour des troubles po-
litiques dans nos departements de l'ouest , est entiereinent
livre a la circulation aujourd'hui, sauf quelques lachnes de
pen d'importance, qui vont etre terininees en 1810. Les de-
penses s'elevent a 44 millions.

Ponts. — Le grand pont suspendu de La Roche-Bernard
a ete entierement termind en 1839. Apres des epreuves qui
en out constate la solidite, it a ete livre au public le 26 de-
cembre ; les abords avaient ete egalement acheves , et le
passage n'a subi aucun retard. Ce pont traverse Ia Vilaine
a cinq lieues de son embouchure. II est compose d'une seule
travee de 194 metres d'ouverture, entre les parements des
pilfers destines a supporter les cables de suspension , et de
six arcades (trois de chaque cote) de 9 m , 50 d'ouverture
chacune, qui servent a rattacher le pont aux rives du fleuve.
Le tablier du pont est a 55 metres au-dessus des plus hautes
on a 59 au-dessus des plus basses mers. La depense totale
s'eleve a moins de 1 100 000 francs.

Sur les sept autres grands pouts votes dans la loi du
2 juin 1857, ceux de Tartas sur la Midouze et de La'Clia-
rite sur la Loire sont les seuls qui n'aient pas ete livrés a la
circulation en 4839, et it est certain qu'ils le seront en 1840.
Les depenses faites s'elevent a 1 600 000 fr. environ pour
les sept pouts ensemble, depuis l'origine des travaux.

Canaux. — Les travaux du bief de partage du canal de
Berry sont acheves aujourd'hui, et le canal est navigable sur
tout son developpement. Il reste toutefois a completer les
moyens d'alimentation et a terminer les travaux de perfec-
tionnement de la navigation du Cher, travaux qui, d'ailleurs,
n'empechent pas Ia circulation des bateaux. Le bief de par-
tage du canal du Nivernais a presente et pr&ente encore
des difficultes graves ; on espere qu'il sera acheve a la fin
de 1840. Du reste, le canal est livre a la navigation dans
tout le reste de son etendue.

On volt done qu'aujourd'hui , sauf tine bien faible lon-
gueur sur le canal du Nivernais, le commerce est en posses-
sion de tout le developpement des lignes navigables autori-
sees par les lois de 4821 et 4822. Les premiers resultats qu'a
produits l'ouverture de ces lignes font concevoir, pour l'a-
venir, les plus legitimes esperances. Sans doute fl reste en-
core des travaux d'amelioration a entreprendre ; mais la
plupart pourront s'executer sans interrompre la navigation,
et le pays n'en jouira pas moins des avantages qu'il voulait
s'assurer en s'imposant de lourds sacrifices.

La perception des droits de navigation est maintenant feux.

etablie stir toutes les parties de canaux livrees au commerce.
Les revenus se sont eleves, en 1839, A pres de trois millions,
dont les cinq sixiemes out ete fournis par les quatre canaux
du Rhone. au. Rhin , de Bourgogne , de ('Oise , et de la
Somme.

Les frais de construction des quinze lignes navigables
votees en 4821 et 1822 s'eleveront a 279 ou 280 millions,
en y comprenant toutes les depenses faites anterieurement
a ces lois fremprunts.

Les travaux du canal de la Marne au Rhin et du canal
lateral a la Garonne, entrepris en vertu de la loi du 5 jolt-
let 1858, out ete pousses avec une grande activite en 1859.
Les depenses faites jusqu'a ce jour sont d'environ 1 500 000
francs pour le premier, et 5 millions pour le second.

Per fectionnement de la navigation des fleuves et rivie-
res. — Les lois du 50 juin 1855 et du 19 juillet 1857 con-
tinuen t a recevoir leur execution. Déjà pres de 59 millions,
sur les 67 alloues par ces deux lois, ont ete depenses. L'an-
nee 1839 figure pour 17 millions dans les travaux qui out
pour but de perfectionner Ia navigation de nos fleuves et de
nos rivieres. Pour donner une idee de l'importance des
avantages qui resul tent de travaux de ce genre, it suffira de
dire que les ouvrages qui, dans leur ensemble, constituent
la derivation de Manly, sur la basso Seine, a quelques lieues
au-dessous de Paris, feront jouir le commerce d'une dco-
nornie annuelle d'environ 400 000 fr. stir le transport des
640 000 tonneaux de marchandises qui remontent la Seine.
Et le prix de tons ces ouvrages ne depassera pas 2 millions.

Ports maritimes de commerce. — Les lois des 19 juillet
-1857, 21 juin 1858 et 9 aofit 1859 out affectti une somme
totale de pres de 66 millions a l'amelioration de 42 ports
repartis stir touteretendue de nos cdtes. Plus de 14 millions,
dont 7 environ en 1859, ont dela ete depenses. Les plus
grands travaux ont ete ou doivent etre executes aux ports
de Dunkerque, de Calais, de Boulogne, de Dieppe, du Ha-
vre, de Rouen, de Honfleur, de Caen, de Saint-Malo et
Saint-Servan, de Granville, de Redon, du Croisic, de Nantes,
de La Rochelle, de Grave, de Bayonne, de Port-Vendres,
de Cette, de Marseille, de Cannes, et de l'ile Rousse (Corse).

Travaux de la Corse. — Il est peu de points du terri-
toire ofi l'ensemble du service des nouvelles routes se pre-
sente d'une maniere plus favorable. Sans parlor du zele et
de l'activite des ingenieurs et de leurs auxiliaires , on volt
avec plaisir de nombreux concurrents se porter aux adju-
dications, et lee bras ne manquer sur aucun atelier. (hare
les 5 460 000 fr. consacres par la loi du 14 mai 1857 a l'ou-
verture ou a rachevement de cinq routes royales, Ia loi du
26 juillet 1839 a mis a la disposition de l'administration une
somme de 5 millions pour l'ouverture de deux nouvelles
routes royales d'une haute importance, Tune de Bonifaccio
a Bastia par le littoral a l'est, l'autre d'Ajaccio a Bastia par
la cote occidentale. Deja 4 700 000 francs ont did employes
aux travaux de ces sept routes.

Les ports de la Corse ont ete long-temps laisses dans l'a-
bandon le plus complet : on y trouve a peine trois ou quatre
moles ou jetees destinees a proteger les navires contre les
tempetes, et quelques quais ou debarcaderes pour l'embar-
quement ou le debarquement des merchandises. Du reste,
it n'y existe pas une tale de radoub, de carenage on de con-
struction, et l'ile tout entiere ne possede qu'un seal fanal
pour diriger les navigateurs sur ses cotes pendant l'obscu-
rite des nuits.

La loi du 14 mai 1857 a mis le gouvernement a meme do
satisfaire en pantie aux besoins de ce departement, en y af-
fectant une somme de 1 200 000 fr. Les travaux de Bastia,
d'Ajaccio et de l'ile Rousse ont ete ou seront l'objet de pro-
positions speciales, et cette somme n'est appliquee qu'a des
ouvrages d'une moins grande importance; elle est consacree
a Parnelioration de 9 ports et A Petablissenient de 5 nouveaux
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Phares et fanause. — Vingt-huit phares de divers ordres
restaient a etablir, en 1833, pour completer et ameliorer,
sous les rapports les plus essentiels, l'eclairage de nos cotes
maritimes. Sur ce nombre total, it y a aujourd'hui 24 phares
termines, 2 a peu pros termines, 1 commence, et 1 dont la
reconstruction a etc ajournee. Au 51 decembre dernier,
40 phares des trois premiers ordres, non compris les deux
phares d'Onessant et de Saint-Mathieu , restes a la charge
du departement de la marine, etaient allumes stir les cotes
de France.

Outre les phares destines A signaler au loin les principaux
Itterrages , des fanaux de moindre portee doivent eclairer
les entrees des rades et des ports les plus frequentes. On
presume qu'il pourra devenir necessaire de porter jusqu'i
100 le nombre de ces feux secondaires, qui est aujourd'hui
de 84.

Les principaux resultats de Ia derniere campagne, en ce
qui concern-notre eclairage  marititne , peuvent etre resu-
mes ainsi gull suit :

1 0 feux nouveau; au nombre desquels figment trois
'Mares de premier et un de deuxieme ordre, out did allumes
en 4839 sur les cotes de France.

20 Un phare du premier ordre (celui de Brdliat, Pun des
plus remarquables des cotes de France), a &é acheve et in-
stall&

50 Deux phares de premier ordre ont etc A tres pen pros
termines.

Le nombre des appareils ientjculaires employes sur nos
cotes, d'apres le systeme de Fresnel, s'eleve aujourd'hui A
09. L'experience demontre chaque joar davantage la suPd-
riorite de ces nouveaux appareils sur les auciens rellecteurs
metalliques. L'horizon de nos grands phares dioptriques
s'etend A huit ou dix lieues marines pour un observateur
place a douze on qttinze metres au-dessus de la surface de
la mer. Cette portee, plus que suffisante aux besoins ordi-
naires de la navigation, est de beaucoup inferieure A la di-
stance jusqu'a laquelle pourraient etre vus, A l'ceil nu, dans
un beau temps, pour un observateur suflisamment eleve ,
les &lets de Itnuiere des appareils lenticulaires tournants
de premier ordre. En effet, lorsque l'atmosphere est &gag&
de vapeurs, le feu du mont d'Sgde est facilement apercu de
la plate-forme du mont Bearn, A la distance de 92 kilome-
tres, ou 25 lieues de poste. On ne connait, parmi tons les
_phares madames, aucun autre exemple d'une aussi grande
portee.

Etudes de navigation et de ehetnins de fer.— La loi du
42 juillet 1851 a mis tine somme de 400 000 fr. A la dispo-
sition du gouvernementpour etudes relatives A la navigation
interieure, et un fonds de 50 000 fr. a etc inscrit au budget
ordinaire de 1859 pour la continuation des etudes relatives
aux chemins de for. Ces diverses etudes sont presque en-
tierement achevees aujourd'hui , et dies out fait connaitre
dtifinitivement les meilleures solutions a suivre pour les
traces des principaux chemins de fer qu'il serait convenable
d'etablir sur Petendue de notre territoire. Puissions-nous
passer bientdt des projets A Pexecution, et renoncer a ces
discussions steriles qui nous out fait perdre quatre ou cinq
precieuses amides pendant Iesquelles la plupart des peuples
civilises nous ont devances dans Petablissement de ces voles
de communications rapides, d'une si haute importance pour
le developpement materiel et moral et pour la defense des
Eta ts.

La curiosite des enfants est un penchant de la nature,
qui va comme au-devant de l'instruction; ne manquez pas
Wen profiter. Par exemple , A Ia campagne , its voient un
moulin , et its verilent savoir ce que c'est : 11 faut leur
montrer comment se prepare l'aliment qui nourrit l'homme
Its apercoivent des moissonneurs, et it faut leur expliquer

ce qu'ils font, comment est-ce qu'on serne le, bld , et com-
ment it se multiplie dans la terre. A la vile, its voient des
boutiques oA s'exercent plusieurs arts, et otl Pon vend di-
verses merchandises : ii ne faut lamais etre importune de
leurs demandes : ce sont des ouvertures que la nature vous
offre pour faciliter l'instruction. Temoignez y prendre plai-
sir ; par IA, vous leur enselgnerez insensiblement comment
se font toutes les chases qui servent a l'homme, et sur les-
quelles route le commerce. Peu a peu, sans etude particu-
liere , its connaitront la bonne maniere de faire toutes ces
choses qui sont de leur usage, et le juste prix de chacune ,
ce qui est le vrai fond de Peconomie. Ces connaissances,
qui ne doivent etre meprisees de personne, puisque tout le
monde a besoin de ne pas se kisser tromper dins sa de-
pense , sont principalement necessaires aux lilies.

HNELON.

MEAUX DE FRANCE.

L'OUTAILDE.

Les campagnes maigres et pierreuses de la Champagne on
de la Provence pant visitees pendant l'hiver par la grande
outarde, le plus gros oiseau d'Europe. Elle y arrive en
decembre, et s'y tient par families jusqu'au =is de mars ;
un assez grand nombre de couples y passent Pete et
client dans les seigles, apres la dissolution des societes
dont its fiisaient pantie et le depart de ceux qui vont passer
la saison'chaude dans d'autres contrees, La grande outarde
est un gibier renomnie pour la . delicatesse de sa chair au-
taut que pour son volume. La canepetiere , espece plus
petite, est peut-etre encore pins recherchee. Elle arrive
en avril dans la Beauce et dans le Berry. Elle est seden-
take en Espagne, en Italie, en Grece et en Sardaigne,
Sa tante, de moitie plus petite, suffirait A la faire distin -
guer de la precidente. Le male n'a pas des deux cotes de la
tete les deux grandes moustaches si remarquables chez le
male de la grande outarde.

(La Grande Outarde, Otis tardrt, Linn6.— Long , o ar , 97.)

Les outardes appartiennent A la division des echassiers
que Cuvier designe sous le nom de pressirostres , et que
l'existence Wailes propres au•vol distingue des brevipennes,
qui sont les antruches -et les casoars;

BUREAUX D 'ABONNEMENT ET DE VENTE ,
rue Jacob, 3o, Ives de la rue des Petits-Augustins.

lmprimerie de Bouanoctra et MA Antos; rue Jacob, 3o.



0 v_f.,;,--.1..1,fi10.1
--,14g16121PLARE

VP'111 1144 
Illilill Inal,-

Cink

If I MIMI MA"

MIR	 4!Ii1,(11111'(1111'i'l:1111)111.1.111rtill': 	

	

pilin	 110 4111 I alb	 0

	

i 111111 1 1	 I	 1 ill .,,,I, I	 1I8 

mill mug , lilt uo e 110 0.
_____---.

,,,diar.P.1,11.,1111eli.111104114-1.11

.1 . 1,i .11 I q,.1	 4.11: K0111111.111	 'IT
	 tlf	 1111a1,1 1,1 ill 1.	 ii111.•

.1E/111111

,TIMIrTEZ=.Vr•f•TC--1

'	 .)it

.n 	 h 

t

1,1i111 „ 9)41,171(,

ssJ
tmdi

MAGASIN PIrrORESQUE.	 393

HOTEL-DE-VILLE DE PARIS.

NOUVELLES CONSTRUCTIONS.

( Voy., sur l'histoire de l'HOtel-de-Ville de Paris, r833, p. 24o.)

(Hotel-de-Ville de Paris. — Vue prise du cede de la riviere. 	 Arctutectes : seizieme siecle, Dominique Cortone;
/84o, MM. Godde et Lesueur. )

L'ancien Hatel-de-Ville de Paris, quoiqu'il soil l'ceuvre
d'un artiste etranger, pent etre cite comme une des plus re-
marquables productions de notre architecture nationale au
seizieme siecle; car, tout en appliquant dans cette construc-
tion les elements de la renaissance italienne , Dominique
Cortone n'a pas perdu de vue que le monument qu'il etait
appele a Clever devait etre concu pour des besoins francais
et approprie au climat de Paris. On retrouve , en effet , les
caracteres de l'architecture des pays du Nord dans ces larges
et grandes fenetres destinees a eclairer la grande salle du
premier &age , dans ces hautes lucarnes s'elevant stir les
combles aigus que couronnent des cheminees traitees nio-
numentalement.

Si cet edifice a un merite incontestable sous le rapport de
l'art, it ne se recommande pas moins par les traditions his-
toriques , et on ne saurait s'etonner n'ait jamais etc
question ou d'en alterer le style pour l'agrandir, ou d'en
changer la destination. Dans les divers projets qui ont etc
successivement proposes pour proportionner Ia maison
commune a l'accroissement de Paris et de sa population,
on a toujours conserve et respecte l'ceuvre de Cortone.

II y avail deja long-temps que l'on etait preoccupe de la
necessite d'etendre les dimensions de l'HOtel-de-Ville. C'e-
tait surtout a l'occasion des fetes publiques que son insuffi-
sance se faisait vivement sentir. Des qu'une ceremonie atti-
rail a la maison commune un concours de plusieurs milliers
de personnes, it fallait modifier toutes les dispositions inte-
rieures, Clever a grands frais des constructions provisoires,
suspendre Faction des services administratifs, prodiguer sur
des toiles des embellissements d'un jour. Les depenses ainsi
faites en pure perte depuis la revolution francaise s'elevent

Toms	 — DiCE1113RE 1840.

a des sommes qui auraient suffi pour Me y er un monument
tout entier de granit et de marbre.

Ce desordre avail frappe Peropereur. En 4814, apres une
fete dont les apprets avaient cane pros de 800 000 francs,
II ordonna que des constructions nouvelles et definitives
seraient erigees pour donner a PLIOtel-de-Ville toute l'ex-
tension qui etait devenue necessaire. M. Godde fut charge
de rediger tin programme. Dans sa pensee, l'Hdtel-de-Ville
nouveau aurait eu sa facade principale en regard de la ri-
viere, sur la rue Imperiale projetee du Louvre a la Bastille,
et se serait etendu jusqu'a la rue de la Verrerie; la de-
pense etait evaluee a 25 000 000 de francs. La chute de
i'empire fit renoncer a ce projet, concu sur des bases trop
larges eu egard aux besoins reels et a la valeur nouvelle des
proprietes a demolir.

La pensee de l'agrandissement de PILItel-de-Ville tut
reprise en isn. L'enormite des depenses toujours renou-
veldes en constructions provisoires, la necessite de concen-
trer 5 1'1-Mel-de-Ville quelques services dont les locaux
absorbaient a eux seuls un capital de plus de I '200 000 fr.,
et d'etablir de nouvelles et commodes distributions a Pilate-
rieur, furent les causes qui determinerent l'administration
municipale a etudier un nouveau programme qui repondit
aux exigences du present et de l'avenir.

M. Godde fut encore charge de ce grand travail; M. Le-
sueur, architecte, lui fut adjoint pour Ia redaction du projet
definitif et l'execution des travaux. Aujourd'hui le plan de
cet habile artiste est en partie execute.

L'ancienne facade a subi une restauration complete.
Trois facades nouvelles sont venues se grouper aux deux
ages de l'ancien Hetel-de-Ville et stir ]'emplacement de la

So
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salle Saint-Jean. Sauf de legeres differences, elles sant cal-
quees sur le vieux monument, qui peut-etre aurait de avoir
une plus grande part dans l'effet general, et ne pas etre au-
tent exposé a, etre confondu avec des constructions moder-
nes. Us importantes additions out necessite la demolition
des batiments Neves au Tourniquet Saint-Jean et d'une par-
tie de la rue du Monceau-Saint-Gervais , la demolition des
maisons agglomerees du pavilion Sud au quai de la Greve,
Pouverture d'une rue nouvelle du Tourniquet Saint-Jean
veil la Seine, enfin le debouche de la rue des Coquilles. Au
milieu du vaste parallelogramme que formeront avec l'an-
cienne facade les trois facades nouvelles, subsisteront les
dependences du vieil Hotel-de-Ville avec leur tour sur-
elevee d'un etage. Oblige de conserver cette partie du mo-_
nument, l'architecte a ad dans Plinpossibilite de manager
des entrées paralleles dans les cours terieures, et ce Main
frappe l'ceil le moins exerce.

Les travaux interieurs ne sont pas encore assez avances
pour gull y aft lieu d'en donner des aujourd'hui la descrip-
tion. Nous nous bornerons done a indiquer id la destination
de chactin des batiments nouveaux.

Le corps de batiment qui regarde la riviere , et devant
lequeI on a menage un elegant jardin circulaire, contiendra,
a l'entresol , ('habitation du prefet de la Seine et, de sa fa-
mille; au premier, les salons de reception ; au second, les
archives de la prefecture.

L'aile en retour sur la rue Lobau est Presque erttierement
consaerde aux grander reunions des fetes publiques; Ia sont
les salles de bal et les wastes locaux susceptibles de recevoir
un immense contours de personnes. Danslesjoursde grande
solennite , Ia communication entre les salons de l'aile Est
avec la salle du TrOne s'etablira par les salons des batiments
du Midi et par la cour de l'ancien Hotel-de-Ville, transfor-
:Me en un jardin suspendu ou en un elegant salon. Les
portiques de l'ancienne facade et du batiment de la rue
Lobau rendront facile la libre circulation des voitures et des
personnes invitees a ces fetes. A u-dessus des grands salons
municipaux sera installee la Bibliotheque de la ville, qui se
compose de 55 U00 volumes.

L'aile qui vient d'eve commencee sur la rue de la Tixe-
randerle sera totalement Weenie aux services adrninistra tifs,
désormais centralises

Quern aux anciens hatiments , ils recevront le conseil
municipal, Padministration des hospices, et les bureaux.
A gauche de la salle du Tate sera ('entree des apparte-
ments prepares pour le roi dans l'aile qui est ajoutee au
prolongement et sert a raccorder la vieille facade au pa-
vilion du batiment du Midi.

Les constructions nouvelles et l'appropriation des bati-
ments anciens donneront lieu a une depense que Pon pent
dvaluer des A present A 10 millions; savoir :

Pour I'achat des proprietes aux abords 	 2 000 000 fr.
Pour les travaux 	  7 000 000
Pour la decoration interieure (sculpture, pein-

tore, etc.) 	  L 000 odo

L'ensemble des constructions, taut anciennes que nou-
velles, occupe une surface de 10 500 metres. On pease que
('edifice sera entierement termin g dans trois ans.

NOMS DES MOIS , DES SEMAINES ET DES JOURS

AII MOYEN AGE.

Charlemagne, dit Eginhard , donna des noms aux mois
» dans son propre idiome ; car jusqu'A son temps les Franks

les avaient designes par des mots en partie latins, en par-
» tie barbares. »

Voici la traduction de ces noms, qui offrent une grande
analogie avec ceux du calendrier republicain tools dlliver,

— mois de Bone, mois du Printemps , 	 mois de Pa-
ques , — mois d'Arnour, , mois Brillant , —mois des
Foins , — mois des Moissons ,	 mois des Vents, mots
des Vendanges, — mois d'Automne , —mois d'Enfer.

Apres le siecle de Charlemagne, ces noms, rarement em-
ployes, furent remplaces par d'autres quelquefois assez hi-
zarres , et dont quelques uns meme n'ont pas encore eta ex-
pliques. L'enutneration suivante evitera au lecteur la peine,
de recourira des ouvrages volumineux qui seuls en ant pane.

Dans les provinces de France oa Penn& ne commencait
qu'en Mars, on trouve souvent Janvier et Fevrier nommes
onzieme et douzieme mois. — Nyder s'appelait encore le
mois da Purgatoire. — Juin se nommait 1° le Grand
mois a cause de la longueur des jours; Sommertras ,
de Pallemand sommer, Rd; 5`' Resaille , a cause de la coupe
des loins; cette derniere designation servait aussi pour
le mois de Juillet, qui s'appelait en outre mois Fenal, c'est.
a-dire des loins, et mois Seval. Aont etait le mois des
moissons, et calm Decembre s'appelait Delair on Deloir.
Pour ce dernier nom et eclat de Seval it n'a encore eta
donne aucune etymologie raisonnable.

Il y avait en outre, pour plusieurs semaines de Pannee,
grand nombre de denominations, se rapportant toutes, soit
A des fetes soil a des usages. Ainsi la semaine des Bares
ou des Brandons designait la premiere semaine de Car9me
A cause des faux que l'on avail coutume d'allumer le jour
de la Quadragesime.	 La Semaine Sainte en particulier
avail une dizaine de noms ; on I'appelait semaine muette ,
puce qu'on cesse de sonner les cloches a partir du Jeudi
Saint ; semaine de la Croix, grande semaine, etc.

On salt que les noms fort insignifiants que nous donnons
maintenant aux jours de la semaine sot formes du mot
latin dies, jour, precede du nom des six planetes suivan-
tes : la Lune, Mars, Mercure , Jupiter, Venus, Saturne.
Dans les chartes en league vulgaire, ces noms ne sont pas tou-
jou rs employes; on les trouve quelquefois renverses: Dilun,
Dimar ,	 Deeanres , Dissabt , designent le Lundi ,
Mardi, Vendredi, Samedi. Le plus convent, dans les
chartes latines, les jours de la semaine sont incliques par
leur numero d'ordre a partir du Dimanche , qui lui-meme
la plupart du temps etait designe , soil par son Evangile ,
soit par Pun des psatunes chartes dans son office.

11 est encore bon d'ajouter qu'en France, jusqu'au don-
zieme siecle , on a compte non par jours, mail par nuits ,
et l'on appelait nuit I'espace de vingt-quatre heures pris
d'un soir a un entre. — La nuit a proprement parler, c'est-
a-dire l'absence du jour, etait divisee en trois chandelles.

MORTS PREMATURES.

SAVANTS, LITTARATEURS ET ARTISTES.

(Fin. — Toy. p. 3o6, 366.)

PAGNEST, peintre, mort en 1819 a vingt-nenf ans. A pres
de nombreuses seances, Pagnest recommencant pour la
vingtieme fois le portrait de M. de Nanteuil, celui-ci se prit
d'une vive impatience et ne voulait plus poser ; ma's touché
du violent desespoir du jeune artiste, il cut la borne de se
mettre entierement a sa discretion. Pagnest produisit ce
beau portrait que Pon volt au Aimee do Louvre, et-dans`
lequel on admire un art merveilleux d'imitation. Cet artiste,
qui travaillait fort difficiiement, est tin exemple frappant
du degre de perfection auquel on pent atteindre en pein-
tune par la force de la volonte, jointe a tine grande severite
pour soi-meine.

PAN ynno, celebre historien et antiquaire, ne a Verone
en 4529, wort a trente-neuf ans.

PARMESAN (Le) avait de Ia reputation comme peintre des
Page de dix-neuf ans ; ii mourut a trente.slpt ans environ,
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very l'an 1540. Son nom etait Mazzuoli, et le surnom de
Parmesan lui vient de Panne, sa ville natale. Nous avons
au Louvre deux tableaux du Parmesan. La couleur de cet
artiste a beaucoup de charme ; son style est elegant et gra-
cieux, mais ii West pas toujours exempt de recherche et
d'affectation.

PERGOLESE mourut en 1757 a Page de trente-trois ans.
Nous donnerons une notice speciale sur ce musicien ce-
are.

PERSE, ne a Volaterra , mort a vingt-huit ans en l'annee
62 apres J.-C., sous le regne de Neron. L'obscurite de ses
satires a mis les savants a la torture; S. Jereme, ne pou-
vant les comprendre, les jets au feu avec colere. Quoi qu'il
en soft, ce poke montre contre le vice cette halite vigou-
reuse qui est le premier merite du veritable satirique.

PIC DE LA MIRANDOLE (Jean), le plus extraordinaire
des enfants celebres, avail déjà a Page de six ans une grande
reputation litteraire. II ne resta etranger a aucune partie
des connaissances humaines; i1 possedait quinze ou vingt
langues, et l'on pent dire que la partie la plus saillante de
ses facultes etait une memoire qui tenait du prodige. Pic de
la Mirandole mourut a Florence , a Page de trente et tin
ans, le 17 novembre 1494, jour on Charles VIII fit son
entree dans cette capitale de la Toscane.

POTTER ( Paul), Hollandais, le premier des peintres pour
la representation des animaux ruminants, mourut en 1654,
A Page de vingt-neuf ans, epuise par l'exces du travail.
Lorsque les chefs-d'ceuvre de toutes les ecoles etaient reunis
au Musee Napoleon, un des tableaux devant lesquels la
foule se formait toujours, etait un Paul Potter representant
un taurean de grandeur naturelle et son gardien. Ce tableau
etait estime 400 600 fr. sur les inventaires du Musee.

RAPHAEL mourut a trente-sept ans, le vendredi saint de
l'annee 1520, jour anniversaire de sa naissance. On ne com-
prendrait pas comment, dans une vie de si course duree,
put creer taut de chefs-d'ceuvre , si l'on ignorait que ses
eleves travaillaient beaucoup avec lid. ( Voy. signature de
Raphael, 1856, pag. 244; son portrait, sa vie, 1838, pag.
257; ses ouvrages, nos tables annuelles.)

REGNIEP, (Mathurin), ne a Chartres , mon le 22 octo-
bre: 4615 , dans sa trente-neuvieme annee. Regnier est tin
de nos meilleurs ecrivains en vers ; et Boileau a dit de lui
que c'est le poete francais qui , de l'aveu de tout le monde ,
a le mieux connu, avant Moliere , les mceurs et le carac-
Ike des hommes. Tons nos lecteurs savent aussi par Boi-
leau quel etait le genre de vie de Regnier. Des Page de
trente ans, it deplorait en ces termes sa decrepitude pre-
eoce :

La douleur aux traits veneneux
Comme d'un habit epineux,
Me ceint d'une horrible torture;
Mes beaux jours sont changes en units,
Et mon cceur tout fletri d'ennuis
N'attend plus que la sepulture.

La memoire du temps passé,
Que j'ai fotlement depense,
Espand du fiel en mes ulceres;

ROLAND (Madame), dont tout le monde a lu les beaux
Memoires, avait trente-neuf ans, en 47;13, lorsqu'elle fut
decapitee (voyez sa signature, 1856, pag..2I5 ). « Dans sa
prison, dit un de ses compagnons de captivate, elle parlait
souvent a la grille avec la liberte et le courage d'un grand
homme. Ce langage republicain, sortant de la bouche d'une
jolie Francaise dont on preparait l'echafaud , etait un mi-
racle de la revolution. Quelquefois son sexe reprenait le
dessus, et Pon voyait qu'elle avait pleure an souvenir de sa
file et de son epoux. »

SPtERRE (Francois), de Nancy, peintre, et Pun des plus
habiles sculpteurs de son siecle, mourut en 1 6 8 1 , age d'en-
viron trente-huit ans. Line de ses plus belles estampes est
la Sainte Famille, d'apres le Correge.

STACE, ne a Naples, l'an 61 de l'ere chretienne, a laisse
trente-deux petits poemes dont le recueil est connu sous le
nom de Selves, la Thebaide, poeme epique, dedie a l'em-
pereur Domitien adula bassement , et le commence-
ment d'une autre epopee, l'Achilleide. Le merite de Stace
a ete fort controverse, mais ce poke a pour lui le suffrage
des Romains de son temps qui etaient en thousiastes de ses
vers. II versifiait avec une prodigieuse facilite, et l'on peat
le considerer comme tin type de ce que nous nommons tin
poete laureat.

TERENCE , ne en Afrique, probablement a Carthage,
191 ou 492 ans avant J.-C., mourut en Grece, a trente.-
quatre ans, suivant les uns; a trente-neuf ans, suivant d'au-
tres. II fut aifranchi par Lucanus Terentius qui lui donna
son nom. Les six comedies de Terence qui sont parvenues
jusqu'a nous passent pour un modele accompli do langage
de la bonne societe romaine; pour le fond, ce soot des
imitations de Menandre. Jules Cesar appelle Terence un
demi-Menandre; heureux , ajoute-t-il, s'il avait su joindre
la force comique aux graces de la diction!

TORRICELLI fut surpris par la mort a trente-neuf ans ,
en Pannee 1647, au milieu de ses belles experiences stir la
pesanteur de l'air qui le font regarder comme Pinventeur
du barometre. Un jeune homme de vingt-deux ans, qui
devait mourir au meme age que Torricelli , notre grand
Pascal, continua ses experiences, et completa sa decou-
verte.

VALENTIN, ne a Coulommiers en 1600, mort en 1632,
est de la famille des peintres qui se sont plus attaches a ('i-
mitation materielle de la nature qu'A ('ideal de ('art. Ex-
pressions franches et naives, mais un peu communes; co-
loris d'un grand effet , mais contrastes souvent exageres de
la lumiere et de l'ombre; tels sont les qualites et les defauts
du Valentin.

VAN DEN VELDE (Adrien), celebre peintre d'animaux, de
Pecole hollandaise, mourut en 1672, a trente-trois ans. Deux
exemplaires de gravures a l'eau-forte, executa a qua-
torze ans, se sont vendus 9:i0 francs en 1817.

VAUVENARGUES mourut en 4747, a trente-deux ans. On
aime ce jeune philosophe en lisant ses pensees et maximes;
it eleve Fame; jamais it ne la deprime et decourage comme
La Rochefoucauld.

WATTEAU. Nous avons consacre tin article special a ce
peintre, dont la carriere se termina a Page de trente-sept
ans (1834, pag. 589).

Il faut des annees de repentir pour effacer tine faute aux
yeux de Phomme : tine settle larme suffit a Dieu.

CHATEAUBRIAND.

DANSE DES NEGRES A ALGER.

A la fete du Rai:ram, qui suit les quarantejours de jetine
du Ramadan , et que les Musulmans celebrent en general
avec beaucoup d'eclat , les negres d'Alger, esclaves ou li-
bres, se reunissent par groupes de dix hommes a cinquante
pour se rejouir et danser ensemble la plus grande partie de
la journee. Apres avoir long-temps parcouru les rues de la
yille et danse au son de la musique devant les pontes des
maisons de leurs maitres ou de 'etas patrons, ils se rassem-
blent a Bab-el-Oued. Chaque danseur tient a ses mains un
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Instrument en fer qui ressemble a des castagnettes , d'un
pied environ de dimension. Il n'y a par bande qu'un seal
tambour. Le musiclen porte ce tambour a gauche ; ii le bat
en mesure avec les doigts de la main gauche et avec une
baguette en forme de serpe qu'il tient de la main. droite.
d'autres groupes ne sont armes (pie de batons courts. Ces
derniers sant les plus curieux: ii y a dans leur danse plus de
caractere et plus de variete dans les attitudes. Leurs batons
se rencontrent et se frappent en l'air avec unemesure et une
precision telles, qu'a entendre leur choc on dirait que deux
seulement se sont rencontres.

La marche se fait sur deux rangs : les danseurs se tour-
nent en tons sens, et frappent en cadence les batons de
ceux qui se trouvent en avant, en arriere et a cote d'eux.
A. certains temps de la musique , ils frappent par-dessus
leurs epaules sans se detourner.

Les musiciens se tiennent ordinairement au milieu de la
danse, et les danseurs forment l'entour un cercle bon-
dissant. Quclquefois ils s'arretent tout d'un coup, puis font
quelques pas de l'air le plus grave du monde, en balaneant
leur tete et !curs bras de droite et de gauche. Quelques uns

quittent leur rang, s'elancentr au milieu du cercle, corn-
mencent a tourrier snr eux-memes , et termineut leur pi-
rouette en s'inclinant jUsqu'a terre.

LES LABOUREURS DU LIBA N.

Les forets de cedres du Liban, dont I'Ecriture pane avec
admiration, out presque entierement disparu (voy. 4859,
p. 525): quelques arbres settlement restent aujourd'hui
pour en conserver le nom et les souvenirs. Cette chaine de
montagnes a perdu sa parure primitive; des rochers nus et
apres s'offrent partout a Poen du voyageur. Cependant une
population active, libre, laborieuse et Intelligente, est venue
habiter ces montagues , et de distance en distance des bou-
quets de pins, plantes pros des monasteres et des villages
reposent agreablement la vue, Landis que dans chaque
intervalle qui separe les rochers, un champ est outlive
en bid, en vigne ou en intiriers. LA od l'espace ne corn-
pone pas le mouvement d'une charrue, c'est a la beche
qu'on travaille la terre. On laboure avec des tines, des

Une Chat rue du Liban,)

vaches , rarement avec des liceufs , souvent avec des ells-
meaux. Le travail agricole est si facile, que les instru-
ments aratoires sont d'une shnplicite tout-a-fait elemen-
take. La charrue, nommee en arabe meharrat , n'est
parfois qu'une branche d'arbre coupee sous une bifurcation
et conduite sans roues. D'ordinaire elle consiste en deux
pieces de bois retinies a leur extremite. On en fait varier
l'ouverture au moyen d'une cheville qui est fixde a la piece
inferieure et qui passe dans un trou,pratique a la piece su-
perieure. La cheville est percee de plusieurs trous dans
lesquels on introduit une clavette; celle-ci rend invariable
Pouvel ture de Tangle, qui se trouve plus ou moins grand,
suivant qu'on vent donner plus on moins de profondeur

labour. La piece la plus longue sert de anion. Le joug est
pose sur le con des animaux et retenu par des cordes de
palmier. A la piece infdrieure sont assembles, a tenons et
mortaises, deux montants en bois qui donnent au laboureur
la facilite de diriger la charrue et d'enfoncer le soc en fer,
en forme de beetle, dont elle est armee. Le laboureur con-
duit cette charrue, en tenant des deux mains on d'une seule,
la cheville superieure qui traverse les deux montants.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE YENTE,

rue Jacob, 3o, pros de la rue des Petilsaugustins.

Irnprimerie de BOURGOGNE ET ISlawrinkT, rue Jacob, 3u.
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HISTOIRE LAMENTABLE 1)E DONA INEZ DE CASTRO,

SURNOMMEE PORT DE 111410N.

Romance espagnolc

( Tombeau diner de Castro long le monastere d'Alcobaea.41

5 1

C'est a ;la reine des cieux, a celle que tant de vertus
ont couronnee de lauriers et qui a emporte la palme, d celle
vers laquelle est remonte, au plus haut des cieux et comme
tut oiseau divin , le beau cygne , que je demande une plume
de ses ailes , pour que mon esprit puisse raconter la cruaute
Ia plus deplorable, et cette infortune que pleurent jusqu'eux
statues de bronze et de marbre.

Dans le glorieux royaume de la nation portugaise, na-
quit un prince a qui la renommee avail donne le surnorn
de cruel ; mais, pour Nitre , ifs lui en avaient donne cause
suflisante.

Par la volonte de son pore, le prince don Pedro s'etait
mane avec une infante d'Espagne; it y avail mis tine gran-
deur souveraine , et une dame dont la beaute a egalti la dis-
grace avail suivi sa reine; c'etait dona Inez de Castro; jc
vows l'ai dit et cela doit suffice.

Et biennit mourut, en Portugal , la princesse castillane ;
et les Portugais regretterent so most, car la chose les fa-

chait. Le prince se coriduisit avec grandeur royale; mais
la peine etant apaisee, car tout s'acheve avec le temps ,
voila qu'il entra pour se divertir en un jardin comme it en
avail la coutume, et it se prit a regarder une fontaine d'une
fabrique si rare que le bassin etait en albatre, avec un au tre
bassin en argent. Et it vit celle qui etait le miroir de ses
regards, inclinee an bond. des eaux; le miroir de ses regards
se mirait en ce froid cristal.

Le prince s'en vint a la fontaine, car le feu cherche ton-
sours l'eau ; et contemplant cette femme si belle , sa vue de-
meura embrasee. Inez, avec sa grace caressante, souleva son
visage; le prince en demeura petrifie,dona Inez le tut a ussi.

* Le monastere d'Alcobna est situe dans l'Estramadure , au con-
fluent de !'Alcoa et de la Raga. La vile interieure quo nous donnons
1st empruntee au Voyage pittoresque en 'Espagne et stir la cote
d'Afrique, de Tanger a Tetouan , par M. le baron Taylor. La tra-
duction de la romance espagnole est tiree d'un livre recent on s'u-
nissent Ia poesie et la science, les Chroniques chevaleresques
"Espagne et du Portugal, par M. Ferdinand Denis.

TOME VIII. — DECEMBRE 18 jo.

Le feu vainquit la neige , et surmontant la cause qui em-
prisonnait sa langue , le prince everdu lui parla; it lui donna
parole d'epoux, promettant de la faire couronner comme
reine de Portugal et comme imperatrice de sa maison. Inez
I id donna la main comme epouse avec une juste reconnais-
sance , si bien glens accomplirent l'adage qui dit : Deux
cceurs en tine settle ame.

Its se marierent en secret ; et craignant que son pin . e nit

mit obstacle a ce mariage , pour miettx le caches, ii enleva

dons Inez du palais , donnaut pour demeure a cede qui le
charmait tine campagne voisine du Mondego.

Et le , pore qui ignorait les evenements qu'on a rappoctes,
traita avec la Navarre du mariage de !'infant, le voulant
faire pour son bonheur, et voila que le roi de Navarre ac-
cepta colic union pour l'infante dona Blanca. Accompa-
gne des grands de sa cour et de sa maison, it arrive a Lis-

/ bonne.
Le roi s'en vient visiter le prince : it lui dit et it lui or-

donne que, puisque dona Blanca doit etre son epouse , II

taut qu'il l'aille visitor. Le prince don Pedro lui obeit , et
l'infante le recoit avec [entire courtoisie. Mais le prince
ainsi lui a parle :

(Il lui avoue qu'il est deja marie a Inez : Ainsi, ,

Votre Altesse pourra s'en retourner dans la Navarre, Inez
settle doh etre couronnee en Portugal. )

La triste Blanca palit , puis elle permit a ses yeux
pleurer les peinesqu'ellesouffrait ; et le noble roi de Navarre
sentit avec exces le inepris qu'on faisait de sa scour; it or-
donna qu'on prit les armes.

Le clairon belliqueux resonne et le tambour retentit :
campagne se peuple de lances, de mousquets et- de halle-
bardes; de riches etendards se deploient, les bannieres trem-
blent au vent ; on met le siege devant Lisbonne..

Le roi de Portugal, craignant cette arrogance, demande
trove; it appelle ses conseillers, et tine fois mate stir le
Crone it requiert leurs conseils. L'un etait Egas Coelho,
Pautre s'appelait Gonzalez. Et le conseil gulls lui donne-

51
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rent, c'est que dons Inez nevelt mourir, etant cause de cette
guerre et sa mort etant d'importance.

Le roi repliqua que non, que c'etait tyrannie injuste; —
les traitres lui repondirent que sa renommee se perdait , et
qu'il risqttait encore ensemble sa couronne avec sa vie. Et
enfin ces tyrans et ces traitres alleguerent Cant de perils,
que, sans se lever de son trône, le roi signs la sentence de
done Inez; elle devait mourir decollee.

IN s'assurerent du prince dans la prison d'iln alcacar, et
Its partirent pour Coimbre , oft demeurait dons Inez. Id
ma main devient tremblante, la plume s'arrete et mon pouts
bat; la peine et le tourment emprisonnent ma Jangle; elle
balbutie ce qu'elle raconte.

Ils lucent la sentence a cette donee brebis, a celle qui
imita Abel au milieu des fureurs de ces detestables Gains.
Revetue de mine donleurs, ses yeux laissereut echapper
des perles semblables a cellrs de l'aurore et qui se miraient
encore dans !'eclat de ses Jones.

Assise star un fauteuil, ifs lui attach'erent les mains par
deniere, et l'homicide tyran arrive avec tine echarpe : on
lui ferma la bouche, et le couteau perfide coupe ce cou qui
avail etc si beau.

Ainsi tombs cette neige empourpree, cette lune qui,s'e-
clipsait, ce soleil tout voile, cette lumiere eteinte, cette
&one sans rayons, cette lumiere sans flamme; ainsi petit
delta rose decolorde , cet millet sans parfum, ce jasmin ef-
fetal , cc heron prive de son con, son vol s'etait abattu; sa
renommee allait grandir.

Dona Inez de Castro mourut. Que Dieu donne la gloire
a son ante , et qu'entre de beaux anges elle soil placee a
jaunts?... Que la renommee raconte aussi pour mol les exces
auxquels se livra le prince le plus aimant , quand it apprit
cette disgrace.

Tl fit evanottir la null av er la lueur de cent mille torches,
et it y eut un enterrement solennel, depuis Coimbre jusqu'a
Alcobaca. La ii deposa la couronne sacree sun la tete d'Inez,
et au meme instant tons les grands baiserent sa blanche
main ; it voulut que tout le royautne lui pretat serum) t
comme a une reine. Et aux traitres it fit arracher par I'd-
pante leur cceur plain de trahison ; its payerent ainsi leur
fa u te.

Le roi mourut, assigne pour alter rendre largement
compte de ses actions a Dieu. Dona Inez perdit la vie, les
traitres perdirent leur time. Quand Navarre sut cet evene-
ment II leva le siege, et mon esprit vous demande humble-
ment pardon de toutes les fautes qu'il a commises.

COAIMERCE DE LA HOLLANDE.

(Dernier article. — Voy. p. r r 3.)

Nous n'avons fait qu'indiquer, dans un article precedent,
la fondation de la Societe des Indes. 11 est necessaire de
revenir l'histoire de cette Societe a laquelle tient toute
Phistoire du commerce et de la prosperite de la llollande.
A la tin du quinzieme siecle, les decouvertes de Bartolomeo
Diaz et de Vasco de Gains avaient, comme on sail, livre au
Portugal !'exploitation des Indes. Mais les batiments por-
tugais lac ramenaient les denrees de l'Asie que jusqu'a
Lisbonne; les Hollandais allaient les reprendre IA pour les
repandre dans le reste de ► 'Europe. En 4580, le Portugal
fut rettni a l'Espagne. A Ia meme epoque, les Provinces-
Units se sdparaient definitivernent de cette puissance. Phi-
lippe 11 leur intordit le commerce avec le Portugal, et lit
saisir tons les navires qu'elles avaient encore recemment
envoyes dans le port de Lisbonne. Les Hollandais cher-
cherent A se frayer au nord un passage vers les Indes. De
1,1 les expeditions de Buren tz et de Heemskerk auSpitzberg
eta la Nouvelle- Zemble; expeditions infructueuses que
d'autres navigateurs ant egalement tentees depuis sans plus

de succes. Une circonstance imprevue Omit tout-a-coup
a la Hollande la route des Indes. tin Hollandais nommd

Houtmann, envoye 4 Lisbonne pour des affaires de com-
merce, fut arréte, en 4595, comme espion, et retenu pri-
sonnier. II profits du temps de sa captivate pour etudier la
maniere dont les Portugais faisaient le commerce de l'Asie,
et de retour dans sa patrie, it engages ses compatriotes A
tenter la meme entreprise. A force d'instances, i1 finit par
rallier quelques riches armateurs d'Anvers et d'Amster-
dam , qui formerent une Societe sous le titre de Societe
hollandaise=indienne de Van Verre.

Le 2 avail 4595, Houtmann partit avec (lustre navires
poUrvus d'armes et de munitions par les Etats-Generaux,
et aborda le 2 juin de remade suivante a Bantam, le port
le plus considerable de Java.

Cette expedition n'eut pas tout le succes que Pon en at-
tendait, mais elle servit d'enseignement A Ia Hollande et
lui apprit la maniere de reussir dans ce_commerce tout nou-
veau. D'autres societes se formerent a Vexemple de celle
de Verne: d'autres navires furent envoyes dans les Indes,
et revanrent avec tie riches cargaisons. Cependant toutes
ces entreprises particulieres se nuisalent Pune l'autre par
la concurrence, et pour obvier a cet inconvenient, pour
former en meme temps dans les Indes un corps de defense
capable de resister aux acmes des Espagnols, les Etats-
Generaux reunirent toutes les differentes societes et eta-
blirent en 1602, come nous l'avons dit, la Compagnie
des Indes. Le privilege concede pour vingt et un ans A cette
Compagnie tut accordait le monopole ducommerce dans
toutes les Colludes situees A I'est du cap de Bonne-Espe-
rano, et lui accordait le droit de faire des conquetes, d'en-
tretenir tine armee, de construire des forteresses et de con-
clure des traites d'alliance. C'est sun le modele de cette
Societe que se forma plus tard la riche et puissante Com-
pagnie des Indes en Angleterre.

Pendant les premiers temps de son installation A Java,
la Compagnie hollandaise cut de nudes combats a soutenir
pour asseoir sa puissance ; plus d'une fois elle se vit me-
Rade d'une mine complete par les princes indigenes, qui
ne pouvaient supporter l'etablissement de cette race etran-
gene dans les domaines de leers ancetres. Mais 4 force de
fermete, de perseverance, employant tour a tour avec ha-
bilete les acmes et les moyens de conciliation , elle finit par
surrnonter taus les obstacles et par se rendre pen A pen
rnaltresse des procluits de Pile et, d'une gra tide pantie de
son territoire.

De 1029 a 1685 la prosperite de la Compagnie alts tou-
jours en augmentant. A cette epoque , l'excedant de ses
recettes stir les depenses s'eleva, dans une settle annee,
plus de 80 (100 000 de francs. dais la s'arrete tout-a-coup
sou developpement progressif par les raisons Wines qui
setnblaient devoir lui donnet' plus de solidite. La Compa-
gnie &sit devenue pen a pea souveraine du Sol. De simple
societe de commerce qu'elle etait, 	 devint une autorite
gouvernementale, absolue ; mais elle se tromps stir les
moyens de regir le pays et commit de graves fautes. Bientet
des depenses , s'accrurent demesurement : au lieu tie l'ex-
cedant de recettes qui, naguere encore, enrichissalt
diquement ses actionnaires, ii yeut chaque amide un deficit.
II fallut recourir aux etnprunts, payer des interets, et en
1779, par suite de ce desordre dans les finances, des moyens
extremes employes pour y remedier, les dettes s'elevaient
A 470 000 000 de francs. Dans les. amides suivantes , elles
s'accrurent encore, et lorsqu'en 4791 une Commission fut
envoyee A Java pour examiner Ia situation des chases, elle
constata une dette effroyable de pros de 250 000 000. ,

En 4408, le systeme de travail force introduit par le
gouverneur general Daendels dans la colonie, n'aboutit
encore qu'a tin deficit. Ed 1812 les Anglais s'emparerent
de Java et it'y obtinrent pas plus de succes. En 4844, cette
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Ile rentra sous la domination de la Hollande, et malgre les
efforts du gouvernement pour en retirer les fruits abon-
dants qu'il en retirait autrefois, les colonies etaient toujours
dans un grand slat de delabrement. Elles ne commencerent
a se relever qu'une dizaine d'anuees plus lard par la So-
ciete de commerce fondde en 1824; et en 1830, le systeme
d'agriculture etabli par le general Van den Bosch les remit
en pleine vole de prosperite. C'est maintenant pour la Hol-
lande une source de fortune qui, d'annee en armee, ne fait
que s'accroitre.

Cependant, tandis que les produits des Indes s'amas-
saient ainsi sous la.main industrieuse des membres de la
Societe de commerce , le port d'Amsterdam , destine a les
recevoir, devenait sans cesse plus difticile a aborder. Le
Zuydersee, fallait traverser pour arriver a la mer du
Nord, arretzdt par de larges banes de sable la marche
navires. Pour pouvoir franchir ces ecueils, it fallait avoir
recours a des machines tres dispendieuses, et dont l'emploi
entrainait toujours une grande perte de temps. D'un autre
eke, les vagues de Pest amenaient dans le port des masses
de sable et menacaient de le rendre impraticable. Pour parer
a ce peril, on a construit d'abord tine grande digue qui
enferme le port et arrete le mouvement ' du sable ; puns on
a creusd le canal du Nord qui rejoint les bassins de la ville
a la mer du Nord. C'est maintenant par ce canal que tous les
navires de la Compaguie des Indes sortent d'Amsterdam
et y rentrent. II a trente lieues de lougueur, cent vingt de
largeur, douze de profondeur, et Ion volt la, chose strange !
les plus grands batiments de commerce, et meme les bad-
wants de guerre , faire ce long trajet d'Amsterdam a la
mer du Nord, non pas a la voile, mats remorques par vingt
on trente chevaux.

Tous les produits des colonies indiennes sont amends
chaque annee en Hollande par les navires de la Societe de
commerce, et vendus aux encheres. Du port d'Amsterdam
et de Rotterdam, its se rdpandent dans l'interieur du pays
par les withers de canaux qui traversent en tous sons la
Hollande et s'en vout en Allemagne par le Rhin , par la
Meuse , par la mer du Nord. Les deux grandes villas de
commerce sont Amsterdam et Rotterdam ; vieunent ensuite
Groningue,Ilemvarclen, Namur, Kampren. Chaque petite
villa de Hollande a, du reste , un port, des canaux et des
batiments de transport. Quelques unes settlement, par suite
de l'impulsion donnee aux autres, sont declines de leur
ancien slat de prosperite. Leyde a perdu le produit de ses
fabriques par la concurrence de l'Angleterre, de la Belgique
et de l'Allemagne , et sa population a diminue de mottle.
Enkhuyzen , qui etait au dix-septieme siècle un vaste et
riche en trepk, est aujourd'hui a demi-desert. En revanche,
d'autres cites se sont rapidement êlevdes, par example la
commune de Niewdiep, qui ne corn pas, il y a vingt
ans , plus de six cents habitants, et qui en renferme au-
jourd'hui plus de dix mills.

Les fabriques sont en Hollande pen nombreuses et eta-
blies stir une base assez restreinte. Depuis la separation de
la Belgique, elles out pris plus de developpement ; mats la
c1ritable richesse de la Hollande repose encore sur son
Ilmiimerce de transport et ses produits agricoles.
En 1858, it arriva a Amsterdam 2 074 navires qui ap-

porterent 589 9o: balles de café, 185 244 caisses de sucre,
6:;96 ballots de tabac, 15 469 caisses de riz, 17 484 ballots
de coton , 2 865 caisses d'indigo, 19 538 petites caisses de
the, 66 609 peaux, 5 113 tonnes de clous, 1 291 caisses de
noix muscade , poivre, etc. , 17 992 tonnes de froment ,
11 662 de seigle , 144 d'orge.

La meme annee , Amsterdam expedia par le Rhin 1 591
quintaux de cacao, 5 196 de drogueries , 18 127 de colon,
149 585 de cafe, 10 896 de cuivre , 25 798 de kolza et cur-
dages , 40 390 de riz, 185 929 de sucre brut ratline et sucre
candi, 55 421 de tabac indigene, americain , portorico et

fabrique , 1 117 de the , i 289 d'etain, 55 658 d'huile de
poisson, 1 189 d'indigo, 457 de garance, 24 407 de hots de
teinture , 919 de ]fn.

Le mouvement d'importation et d'exportation de Rotter-
dam est A peu pres aussi considerable.

Le nombre de navires de commerce hollandais s'dleve
A 4 439. La peche du hareng est, comma on salt, pour
plusieurs provinces une ressource considerable de produits
agricoles; les bestiaux , le beurre et le fromage sont pres-
que dans toutes tres abondants. On compte par millions les
livres de beurre et de fromage que la Hollande expedie cha-
que annde en Angleterre et dans les autres pays.

LYDERIC, PREMIER FORESTIER DE FLANDRE.

CHRONIQUE LILLOISE.

Sous le regne de Clotaire H , dans les premieres anodes
du septieme un prince de Dijon, nomme Salvaert,
voyant ses dials sans cesse agites par la guerre civile, prit
le parti de se refugier en A ngleterre et d'y conduire El-
megaert sa femme qui etait enceinte. Pour arriver A celui
des ports de Flandre avait choisi pour son embar-
quement, ii avail a traverser tine fork immense particulie-
rement connue sous le nom de la foret impiloyable, nom
qu'elle devait aux depredations de Finart, gouverneur du
pays pour le mi. de France. Cet homme , d'une stature ex-
traordinaire, holm) gigantce formes, apres s'etre arroge le
titre de roi de Ca mbrai ; faisait continuellement le métier
de voleur de grand chemin, et depouillait, sans distinction
d'Age ni de sexe, tous ceux qui avaient le mallieur ou l'im-
prudence de penetrer dans cette foret. Salvaert n'ignorait
pas les dangers auxquels on s'exposait en y entrant, mais
parent de Finart et l'ayant de plus fait avertir de son pas-
sage , it crut ne rien avoir a redouter. En vain ses amis
voulurent s'opposer a ce qu'il executat son projet; it resta
inebranlable et s'engagea rempli de confiance dans la re-
doutable foret; a peine cependant y avait-il fait quelques
pas que le traltre Finart, place en ambuscade, fondit str
lui a la tete de ses soldats: surpris, ayant a peine eu le temps
de se reconnaitre, l'infortund prince fut accable sous le
nornbre , et le pen d'hommes qui Eaccompagnaient furent
massacres avec lui.

Pendant ce funeste combat, Ehnegaert profita d'un in-
stant favorable et s'enfonca dans l'epaisseur du hots. Le ddsir
de sauver son enfant , la crainte de tomber dans les mains
du cruel Finart precipiterent ses pas; elle marcha long-
temps, et la fatigue fut settle capable de l'arreter. Elle s'assit
alors epuisee aupres d'une fontaine on elle etancha sa soif,
puffs reflechissant de nouveau A sa position , se voyant de-
nude de tout appui, sans esperance de secours, elle unit par
s'abandonner au desespoir et remplit la fork de ses eds.
Cette conduite imprudente qui pouvait la perdre ainsi que
sa servante, fut au contraire ce qtri les sauva. Un ermite
vivait thins le voisinage; etonne d'entendre des cris dans un
lieu ordinairement tranquille, it sortit de sa cabana pour
savoir quells en etait la cause et se rendit a la fontaine. Sa
surprise a la vita de deux famines eplorees fut gra tide, et ne
pent se comparer qu'a l'effroi de la princesse et de la sui-
vante ; mats it les rassura avec bottle, et sachant qu'elleS
etaient pressees par la faim , retourna a sa cabana et leur
apporta tin frontage tie Tait de chevre et On pain cuit sous
la cendre. .Apres ce frugal rapes, la princesse raconta au
charitable ermite torts ses malheurs, lui exposa d'a-
handon auquel elle etait reduite, les craintes qu'elle conce-
vait pour son enfant, et termina en le priant de ltd indi-
quer quelque issue secrete pour quitter la fork. Le solitaire,
apres lui avoir represents les risques d'une sembable ten-:
tative, chercha a la consoler et l'engagea a mettre tome sa
confiance en Dieu. Cependant la nuit approchait; l'ermite
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tdmoignant a Elmegaert ses regrets de ne pouvoir lui offrir
tin asile dans sa cabane trop petite pour coutenir plusieurs
personnes, lui assura qu'elle ne devait rien craindre en res-
tant la nuit dans cet endroit.

Elmegaert;accablee de fatigue, ne tarda pas apres le de-
part de l'ermite a s'endormir profondement. Pendant son
sommeil, une femme dune taille majestueuse lui apparut:
rt Essuyez vos larmes, dit-elle a la princesse; le del, sensi-
» ble 5 vos malheurs, est sur le point de les faire cesser : le

temps approche ot1 vous mettrez au monde un ills qui
» vengera votre epoux. » Et Penvoyee celeste disparut.
Longue Elmegaert , elle se sentit l'ame penetree
d'une nouvelle force , se jeta a genoux et remercia Dieu,
persuadde que la vierge Marie, cette consolatrice des af-
fliges , lui etait apparue en persoune.

Quelque temps apres, Elategaert accoucha d'un fits, a
pen de distance de la fontaine. Elle venait de le mettre au
monde et l'accablait de caresses, quand tout-a-coup un bruit
extraordinaire fit retentir la foret : le galop de plusieurs
chevaux s'entendit an loin. Effrayde, poussde par un funeste
pressentiment, Elmegaert saisit son enfant et le cacha daus
un buisson. Son pressentimeut ne l'avait pas trompee. Fu-
deux d'avoir laisse tchapper reponse de Salvaert, Finart
avast donne a plusieurs soldats l'ordre de se mettre a sa
poursuite et de la conduire devant lui. C'etaient ces soldats
qui venaient de se faire entendre its u'eurent pas plus Mt
aperca la princesse qu'ils coururent a elle et la chargerent
de chaines. En vain elle leur demanda la snort; en vain ,
pour exciter leur colere, elle leur adressa les reproehes les
plus sanglants. Pedalos a la volotad de leur maitre, les sol-
dats, sans paid pour ses larmes, la placerent stir lours cite-
vaux et se rendirent aupres de Finart dont ''inquietude
s'accroissait de jour en jour, et qui ordonna d'enfermer
&roam-lent Elmegaiirt esperant cacher aiusi la commis-
sauce de son atten tat.

Cependant Termite, au bruit qui venait d'avoir lieu, (halt
accouru et ne trouvant plus la princesse , comprit qu'elle
venait d'etre enlevde par les gees de Finart. II s'aftligeait,
pieta de cette triste conviction : soudain le chant de mille
oiseaux rassemblds sur un buisson, lui fit tourner la tete de
ce ofitd. Sa surprise fut grande it la vue d'un enfant qui lui
tendait les bras et semblait l'appeler ; adanatoins, croyant
deviner les intentions de la Providence, il le grit et le porta
it la fontaine on ii le baptisa, en lui donuant le nom de Ly-
dole. Aids bleat& le charitable ermite allait se trouver
dans un nouvel embarras, ne sachant quelle uourriture
pourralt lui donner, quand une.biche , dont le faon avait
sans doute dtd tue par des chasseurs, se presenta a lui et vial
lui lecher les mains. L'ermite, apres avoir remercie le ciel,
approcha Lyderic des mamelles de la biche qui se preta
docilement a son intention. Depuis ce moment, elle revint
tons les jours pendant assez de temps pour que Lyderic
n'eat plus bosom de ses soins. L'ermite cependant servait
de pore a l'enfant , et plusieurs annees s'ecoulerent ainsi;
plus turd, lorsque Lyderic avancd en age fut capable de
comprendre so position, le solitaire lui revela sa naissance
et les malheurs de sa famille , et sans afiaiblir en lui les
sentiments religieux, l'excita a prendre les armes, lui rep&
tant sans cesse que si k del l'avait sauvd, c'etait pour ven-
ger son pore et ddlivrer sa mere de prison. Nourri de ces
projets de vengeance, Lyderic, dans 'Intention de se for-
mer aux antics, partit pour l'Angleterre et parut a la dour
du roi. Sa bonne grace naturelle et Phabilete ne tarda
pas a acquerir dans tons les exercices, le rendirent cher aux
princes, aux courtisaas et surtottt, dit-on , a la princesse
Gratienne, flue du roi. Rappeld en France par la voix de
Phonneur, Lyderic se decide neanmoins it quitter l'Angle-
terre et se rendit a Soissons pros de Clotaire pour lui de-
mander la permission d'appeler Finart a un combat sin-
gutter.

Clotaire II, deja mecontent de Finart, apprit avec indi-
gnation la nouvelle du crime qu'il avail C0111111iS et les
cruautds sans notnbre qu'il exercait enviers ses sujets; aussi
accorda-t-il sans hesiter la demande de Lyderic, lui sou-
haitant de reussir dans son entreprise. II fit plus encore :
fl envoya un beraut d'armes vers Finart, avec ordre de tut
annoncer que le roi viendrait en personae accompagner
Lyderic et lui servir de parrain dans le duel que ce jeune
guerrier demaudait pour venger la wort de son Ore. Cette
nouvelle deconcerta le tyran ; il fit cependant repondre que,
confiant dans la justice de sa cause, it etait preti soutenir
le combat. Au jour fold Clotaire et ses courtisans arrive-
rent avec Lyderic an chateau de Finart, appele le chateau

(Lyderic, grand forestier, d'aprs nue gravure de stioS,)

de Buc, et le pout memo du chateau tut choisi pour le lien
du combat. 13ientOt , les assistants s'etant ranges des deux
cbtes, le signal fut donne et les deux guerriers fondirent
Pun sur l'autre long-temps le combat fut douteux; cunt'
Lyderic porta a son adversaire un coup terrible au &fain
de ses armes et Pdtendit mort a ses plods.

La conclusion de la chronique se devine facilement, Ly-
deric apres avoir reel' les felicitations de Clotaire et de ses
courtisans, fit sortie sa mere du chateau de Buc oft elle
etait enfermee; it fut ensuite notnme par le roi gouverneur
du pays et maitre de tomes les tares de Finart, dont la tete
fut exposde sur la parte de son chateau. Quelques auteurs
pretendent que ce fut Dagobert qui crea Lyderic grand fo-
restier. L'histoire, du reste, ne fait attune mention de Gra-
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tienne , fille du roi d'Angleterre. Elle rapporte au contraire
que le grand forestier epousa Bithilde, fille de Clotaire, et
gull en eut quinze enfants males. Antoine et Boschart, deux
de ces enfants, furent corium leur pare grands forestiers.

On se demande en quoi consistait cette charge; Jes ren-
seignernents a cet egard soul fort pen précis : on pent sup-
poser cependant que grand forestier repondait au titre de
garde general des forets de Flandre.

',T.yderic , grand forestier, figure da la procession annuslle,
à Lille.)

Quant an costume des grands forestiers et a celui de
Lyderic en particulier, it est difficile de s'en faire une idee
(Ante. La ancien volume imprime a Anvers en 1608 et
intituld Les anciennes deseentes des grands forestiers
et cointes de Flandre, le represente coiffe d'un chaperon
dont l'extremite pend stir son epaule; tin justaucorps
dessine sa taille; a son cite droit pend une. epee , et ses
manches ouverles laissent 'vojr son habit de dessous que
recouvre un collet montant decoupe; enfin tin calecon et
des souliers ronds , mais pen eleves, completent son cos-
tume. Or, ces vetements qui d'ailleurs ne soul pas tons
d'une meme epoque, ne peuvent aucunement convenir
siecle dans lequel vecut Lyderic; au premier abord on

y reconnait le costume usitd du temps de Charles VI a
l'exception des souliers arrondis qu'avaient alors rempla-
cis les souliers longs et pointus, connus sous la denomi-
nation de souliers a la poulaine. D'un mitre cdte , a la
procession institude, dit-on, en 1171, inter pompue pendant
Ia premiere revolution, et qui, reprise en 48:13, parcourt
tons les ans la ville de :Lille, Lyderic parait revetu d'une
robe qui traine jusqu'a terre et qui laisse a peine entrevoir
ses pieds, robe garnie d'un col montant et plisse comma une
collerette. Sa tete est convene d'une espece de toque sur-
mon tee d'un plumet; mais ce plumet, ce col plissé et le reste
de l'habillement , font un anachronism bien facile a de-
montrer. Ce n'est que hien plus Lard que les plumes out paru
stir les casques d'abord, puis sur les coiffures; le plumet en
particulier, tel qu'on le figure dans la procession, est d'in-
vention tout-a-fait moderne. Si l'on montrait Lyderic chef
franc du septieme siecle, la tete chargee d'un casque derriere
lequel flotterait une queue de cheval teinte en rouge ; homme
robuste , porteur d'une lourde masse d'armes; la poitrine
armee d'une cuirasse avec des appendices de fer; les bras
nus et les cuisses couvertes d'un calecon de lame, sur lequel
seraieut croisees des bandes d'etolle de mem couleur des-
cendant sur ses jambes decouvertes jusqu'a ses souliers
courts et arrondis : ce costume serait plus original et surtout
plus vrai.

I,ES DREVENTIONS.

NOUVI?.LLE.

(Fin. — troy, p. 3S5.)

Cependant Ia unit dtait venue et la pataelie roulait plus
lentement sur la route deserie. Le vent qui avail fraichi
souftlait, d'un ton lugubre , dans les bruyeres; de loin en
loin , une croix dressee sun le fosse, indiquait an meurtre
encore recent, dont le postilion ne manquait jamais de ra-
comer l'histoire. Bien que Finsurrection eat did dloutide ,
des bandes parcouraient encore les paroisses, et il n'dtait
point impossible d'en rencontrer tine en an tel lieu et a une
telle heure. Naquet communiqua cette crainte a Blondel,
moitidserieusement utioitie en riant.

— Et nous n'avons point d'armes , observa le futur pro-
cureur du roi.

— Fort heureusement , interrompit l'kranger.
— Comment cela, monsieur?

-- Si nous dtions attaques ce ne serait qu'a l'improviste
et par an trop grand nombre pour que Ia resistance tut rai-
sonnable ; en pared cas, le inieux est de se sounfettre ,
quitte a prendre sa revanche a la premiere occasion.

Dans ce moment Ia patacbe arriva a une montde fort ra-
pide , et le postilion pria les voyageurs de mettre pied a
terre; les deux antis se trouverent sdpards de leur compa-
gnon.

Avez-vous compris le conseil? dernanda Blondel
jeune naturaliste.

— Sans doute; et je le trouve sage, rdpondit Naquet.
— Mais pea rassuraut.
—En quoi?
— II est probable que nous serous attaques.
— Qui vous le fait croire?
—Ne voyez- vous done pas que notre cocher est an

atonal'?
— Bah!
— Et le pretendu chasseur an chef royalists?
Naquet recula de deux pas et regarda son and en face.
— Au diable si j'en crois Tien , s'ecria-t-il; un proscrit

ne voyagerait point ainsi en voiture publique. hats, qui
vous le fait penser?

—Qua !. vous n'avez point eh: frappe de l'aspect de cat
etranger ? D oti vient-il P oil Va-t-il? Quel est son nom?
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— Ce sont des questions gull peut egalement se faire
notre sujet.

- Mais, vous n'avez done point remarque I'embarras
da paysan lorsque je lui ai demands des renseignements,
!'affectation de cot inconnu a se tenir au fond de la pa-
tache?

— Pour eviler le soleil.
— Et pourquoi n'est-il point monte en meme temps que

nous ?
- Parce qu'il e yed pris les devants.
Blonde! haussa les dpaules.
— Les devants L.. le soled !... Vous croyez a tout cela !

Et pourriez-vous me dire comment n'etant point du pays
ainsi qu'il le pretend, 11 conned les lieux, les personnes et
les moindres details P

Je !'ignore.
— Eh hien !
— Eh Lien 1 cola prouve que je ne le connais point. Il

ne suffit point de ne pouvoir comprendre un fait pour con-
cevoir on soupcon.

— Vous n'avez done pris garde ni a son air embarrasse
ni A ses rdticences?

— Ma fol non , dit Naquet, j'ai vu un homme reserve ,
voila tout.

Assez , assez, Naquet, nous n'avons point le temps de
discuter; mais, outre que mes impressions me trompent
rarement, it y a id des preuves. C'est un chef royalists,
vous dis-je , et je ne serais point etonne, d'apres le signa-
lement que fel entendu faire du comte, que cc ne flit lui-
meme.

— Allons, Francis, vous vous montez !'imagination.
— A la bonne heure, dit le jeune homme avec impa-`

hence; libre a vous de fermer les yeux ; mais moi , j'y vois
chit', et j'agirai en consequence.

La patache etatt arrivee au taut de la montee, et les trots
voyageurs reprirent leurs places. Its roulaient depuis quel-
que temps lorsqu'un galop de cheval se fit entendre.

L'etranger leva le rood de cuir qui famed la lucerne
placde au fond de la patache, et jeta no cri d'appel; stn cri
sernblable rdpondit du dehors.

Est-ce vous Pierre P demanda-t-il.
l%Ioi, maitre.
Allez en avant.

— Soit.
— Vous m'attendrez au carrefour.

Bien.
Le cavalier qui s'etait arretd repartit an grand trot et

.passa rapidement devant la patache. -
- Qua est cet [tontine ? demanda Naquet.
— Mon domestique , repondit I'etranger.
131ondel donna un coup de- coude A son conipagnon.

Doutez-vous encore? demanda-t-il a voix basso.
— De quoi ? rdpondit celtd-ci.
— Vous ne comprenez point qu'il y a une embuscade

dresses , et que cot homme va annoncer notre arrivee.
Pourquoi le penserais-je?

_Blonde! fit un geste de depit.
— Le pistolet serait 'sur votre poitrine que vous deman-

driez on est le danger, munnura-t-il. Vous avez oublie le
vie!! adage de notre professeur : Qui periculum petit pe-
riculo peribit. Heureusernent que je suis IA ; et sur mon
Arne , je ne laisserai point les choses alter ainsi.

— Mais, je ne me trompe pas, ajouta-t-il plus haut, voice
des maisons.., un bourg, a ce qu'il me semble.

Saint-Hermine, interrompit le postilion.
— Ne dolt-on point s'y arreter ?

C'est a la volorde des voyageurs, dit le paysan.
Pourquoi un retard inutile? observa l'etranger.
Continuons alors, riot' bourgeois.

-- Non , dit vivement Blonde!.

— Nous sommes seulement a une heure de Fontenay;
serait plus sage d'y arriver.

— Pardon, monsieur, repliqua Francis avec fermete ;
mon ami et moi desirous faire Italie.

L'etranger fit un geste de desappointement.
— Void justement une auberge, ajouta Blonde! en mon-

trent one large porte cochere surmontee d'une enseigne.
Ce n'est pas la mime ? dit le ocher, qui voulut

passer outre.	 -
— C'est la ntfitre, reprit vivement le jeune homme en

etendant les mains vers les renes. Arretez id, je le veux.
Le paysan °Mit de mauvaise grace. Les deux jeunes gees

descendirent seuls.
— It ne nous suit pas, observa Blondel tout bas ; it a

pear de se montrer.
— Je crois Mut& quil est contrarid de ce retard, repli-

qua Naquet.
Blondel secoua la tete sans repondre.
L'humeur chagrine du jeune homme, aides d'une vartite  -

singuliere, le rendalent aussi prompt a sonpconner que
lent a reconuattre son erreur. L'etude de la jurisprudence et
la frequentation' u barreau lui avalent d'ailleurs donne cette
dangereuse tendance aux inductions qui transforment depro-
che en proche les domes en presomptions et les presompdons
en preuves. II s'etait accoutume a tourner amour d'un fait
jusqu'à ce y eilt trouve prise, et a reunir une foule de
riens en nit tout, qui pelt avoir !'air d'une demonstration,
a pea pros comme avec des grains de verre on compose un
chapelet. A force de ehercher a se justifier a lui-meme ses
soupcons et de plaider sa cause dans son propre esprit, pen-
dant les trots heures passees en patache, 11 avait fini par
arriver a une conviction inebranlable. Aussi , lorsqu'il entre
a l'Ecu d'or, n'avait-il plus aucun doute, et ne songealt-il
qu'aux moyens d'eviter le danger mind it allait etre
demment expose.

Dehout devant la grande cherninee de l'hetellerie dont
it s'etait approche, it reflechissait a la conclude serait
prudent de tenir, lorsqu'un bruit d'armes lui fit detourner
la tete. tin gendarme venait d'entrer et s'avancait vers lui
avec la phrase sacramentelle

— Vos papiers.
Blonde! et Naquet remirent leurs passeports que Piton-

nete agent de la force publique deploya a l'envers , et par-
cournt d'un cell que les fumees du vin semblaient avoir
obscurci.

— A la bonne heure ! s'ecria-t-il en mettant le doigt sur
le cachet... Connue, la signature du gouvernetnent! n'y
a Hen a dire, mes braves... Vous n'etes pas les chouans que
je cherche... car if Wen manque pas dans le pays, de ces
.oiseaus: de twit a tete blanche... Mais faut les denicher!...
Vous etlez les souls voyageurs ?

Pardonnez-moi , repondit Blonde!, nous avions un
compagnon qui n'a point voulu quitter la patache.

— Oh!	 Est-ce qu'il voudrait se cacher ?
— Ii a peut-etre ses raisons pour cola, observe le jeune

homme.
Le brigadier releva la tete, et se rapprochant mysterieu-

semen t :
— Auriez-vous quelque ides sur le particulier, , bour-

geois? demanda-t-it confidentiellement.
Je vous engage a l'examiner avec solo, repondit

del sur le meme ton.
Compris nous allons voir le signalernent du susdit...

Oft est-elle, cette patache du diable ? 	 .

—Ala porte.
Le gendarme sortit; mais it reparut au bout d'un instant.

— Pas plus de voyageur que dans ma giberne, s'ecria-t-il.
— Quo dites-vous ? repliqua vivement Blondei; attrait-il

pris la fuite P
— La !Ode repeta le brigadier...
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- II faut le savoir. Appelez le cocher.
- Present! repondit le paysan qui entrait.

Qu'as-tu fait de ton troisieme voyageur?
— Mon troisieme voyageur?
— Oui.
— Ma foi quand it a vu que les autres s'arretalent ici,

it est descendu.
— Et oil est-il ?
— Parti.
— Para! s'ecria Blondel en se tournant vers le brigauier.

Plus de dente, it vous aura apercu et aura craint d'etre
arrete.

— Comment ! s'ecria le gendarme, est-ce que ce serait...
Un chouan.

— Se peut-il ?
— Pen Buis stir.
— Qu'est-ce qu'il dit done, le bourgeois ? s'ecria le

postilion.

- N'ecoutez point les denegations de cet homme , in-
terrompit Blondel; c'est un-chef royaliste ; et en tout cas ,
votre devoir est de vous en assurer.	 •

— Mille tonnerres ! c'est ce que je vais faire, s'ecria le
brigadier en s'elancant hors de l'auberge.

— Songez-vous a ce que vous faites, dit vivernent Naquet
a Blondel; vous denoncez un inconnu stir de vagues soup-
cons !

— Cet homme est un chef de !nude, vous dis-je.
Mais songez..:

— Du reste, nous allons voir ; je ne serai point facile de
prouver par cet exemple la possibilite de mettre la main
sur les coupables; ce sera un moyen de faire d'avance mes
prenves.

Un coup de feu l'interrompit.
— Ecoutez ! s'ecria Naquet.
— Croyez-vous, maintenant? dit Blondel.
Tons deux s'elancerent sur le chemin, suivis de tous les

gens de l'hOtellerie. Its apercurent bientOt le brigadier qui
revenait en tenant l'etranger an collet.

— Vous avez tire, s'ecria Naquet.
— Histoire de tire et pour avertir le particulier de s'ar-

reter, , dit le gendarme.
— Monsieur n'est point blesse ?
— Heureusement , repondit l'inconnu; mais j'attends

qu'on m'explique une pareille conduite.
— C'est ce qu'on va faire, mon prince, dit le gendarme.

On vous a arrete comme suspect et parce que le bourgeois
id present vous a reconnu pour un blanc.

— Moi
— Si cola n'est point , vous pourrez prouver le contraire,

dit Blonde!.
— Et puis-je savoir d'od vous est venu un parch! soup-

con ? demanda l'etranger.

Le jeune homme rappela ce qui s'etait passe, en relevant
toutes les circonstances , comme etlt pu faire un avocat
general dans son requisitoire.

— Ainsi c'est sur de pareilles presumptions que vous avez
ose baser un jugement, monsieur ! reprit !'inconnu, et que
volts m'avez expose aux violences tie cet homme. Mais
qui etes-vous, vous-ruerne, pour porter une pareille accu-
sation?

— Le jeune homme se fit connaitre, et a son nom PC-
tranger fit un mouvement.

— Blondel ! repeta-t-il. N'etes-vous point neveu du co-
lonel Leclerc ?

— En effet , dit Francis etonne.
-- Et no sollicitez-vous pas une place dans la magistra-

ture ?
— D'ofi savez-vous...
L'etranger sourit, et faisant un pas vers le jeune homme :

— Votre famine ne m'est point inconnue, monsieur !
dit-il. Voyez plutOt.

Il lui tendit une lettre, et Blondel reconnut fecriture de
sa cousine. Elle etait adressee a M. de Vernon.

— M. le prefet dit le jeune homme deconcerte.
Tons les assistants pousserent un cri de surprise, et le

brigadier voulut prendre la fuite.
— Restez 1 dit M. de Vernon severement ; vous etes

heureux , monsieur, que votre brutale erreur ait pone sur
moi pint& que sur un autre; j'ai droit de vous pardonner.

— Quant a M. Blondel, ajouta-t-il en se tournant vers le
jeune homme, i1 reconnaltra un jour, je l'espere, que pre-
sumer trop facilement le mal, c'est moins prouver la pers-
picacite que le malveillance, et que pour recevoir de la loi
le droit d'accuser les autres, it faut avoir acquis plus d'im-
partialite et de prudence.

Francis s'inclina en balbutiant une excuse. Mats, sans
l'ecouter, M. de Vernon salua et reprit la route de Fon-
tenay.

A peine cut-il disparu dans l'ombre, que le brigadier,
degrise par la peur, s'avanca vers Blondel immobile.

— A nous deux maintenant, s'ecria-t-il, les poings ferules.
Mais Naquet l'arreta.
— Taisez-vbus, dit-il doucement, l'erreur de mon ami

est assez punie.
— Punic ! s'ecria le gendarme, et mon emploi qu'il a

manqué me faire enIever	 •
Oui, dit Naquet a demi-voix; mais vous l'avez con-

serve, et lui vient de perdre le sien

ARMEE EGYPTIENNE.

(Voy. p. 359.)

C'est en 1815 que Mehemet-Ali essaya pour la premiere
fois cl'instruire et de vetir ses troupes a l'europeenne. Il en
manifesta !Intention a son arrivee de l'Arabie qu'il venait
de soumettre au grand-seigneur, et d'ofit !'avail rappelê le
retour de Napoleon en France. Ses premieres tentatives
exciterent un mecontentement general, maisil ne se ddcou-
ragea point. II se servit habilement, plus tard, des officiers
de l'empire, francais et italiens, que les evenements poli-
tiques avaient amen& en Orient. Parmi eux, celni dont
le concours a etc le plus efficacement utile au vice-roi, fut
sans contredit M. Seve (aujourd'huiSoliman-Pacha), an-
cien aide-de-camp du marechal Ney. Mehemet-Ali coin-
menca par confier a M. Seve environ mille jeunes mame.
looks, pour les faire instruire au maniement des armes
et aux ecoles du bataillon et du peloton. Afin de derober
ce nouvel essai aux soupcons du fanatisme et des prejuges,
fl assigna Assouan, a la premiere catarade du Nil, pour
chef-lieu de !Instruction. Quatre casernes spacieuses ren-
fermerent ces eteves , auxquels it ne fallut pas moins de
trois ans pour etre formes aux principes du metier. La
regularite des evolutions, le silence rigonreusement ob-
serve pendant les manceuvres, surtout l'obligation si
nible a la fierte musulmane d'obeir a des chretiens, deplai•
saient a ces jeunes gens amoureux des jeux et des exercices
bruyants. Plusieurs fois des complots furent formes contre
M. Seve ; un jour meme qu'il commandait l'exercice
feu, une balle dirigee contre lui siffla distinctement a ses
oreilles; sails se deconcerter, it fit recommencer l'exercice
et commanda le feu une seconde lois:

L'apprentissage terming et les cadres formes, it s'agissait
de trouver des soldats. Mehemet-Ali fit venir des negres
du Kordofan et du Senndr. Trente mille fluent diriges
sur Benehali, pros de Monfalout, sur la rive gauche du
Nil, dans la Haute-Egypte. Pendant qu'ils arrivaient ,
les Mainelooks organises descendaient d'Assouan et se
rendaient a Benehali. LA se formerent , en janvier 4825
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les six premiers regiments dans lesquels les Mamelonks,
dejA instruits au maniement des armes et a quelques ma-
noeuvres, ftn'ent places comme officiers.

Cependant, les negres leves dans le Kordofan et le Sen-
mir perissant par milliers, le Pacha, d'apres les conseils du
consul francais, etablit one conscription en Egypte, sur le
modele de celle qui exists en France.

Mehemet-Ali a cree plusieurs etablissements militaires,
pour completer et perfectionner !'organisation de son ar-
mee. l'infanterie egyptienne a toujours occupe vivement sa
sollicitude. Une dole de sous-officiers et d'officiers a ete
fondee A Damiette : elle se compose de quatre cents &eves.
Ce ne fut qteau retour des troupes egyptiennes de la guerre
de Moree, que commence la formation de la cavalerie re-
guliere.

Une ecole de cavalerie a ete etablie A Giseh , dans Pan-
den petals de Mouryl-Bey, sur le modele de celle de Sau-
mur. On y appfend A de jeunes Tures et Egyptiens melds
les manoeuvres A cheval, Pexercice a pied, le dessin, l'es-
crime , le rnanege et !'administration militaire. Cette dcole
se compose de trois cent soixaute jeunes gens qui Torment
trois escadrons. Le colonel Armin, ancien aide-de-camp du
marechal Gouvion Saint-Cyr, l'a creee et la dirige. L'artil-
lerie rOgUlMre, forinee en meme temps que l'infanterie, a
egalement une ecole etablie depuis quelques annees A Tor-

rah, et renfermant de trots. A quatre cents dleves. Le co-
lonel portugais Seguerra, qui a ete A sa tete pendant plu-
sieurs annees, lui a rendu de tres grands services.

Les troupes egyptiennes ont ete toutes organisees A l'i-
mitation des troupes francaises. On a adopts nos regle-
ments, noire discipline, nos marches, nos musiques mi-
litaires. Le commandment sent est fait dans la langtte
torque qui s'y prete admirablement.

dernier etat des troupes regulleres du Pacha d'Egypte,
atf commencement de la lutte engage en ce moment avec
le grand-seigneur et ses allies, com'prenait :5 regiments (Par
tillerie dont trois A pied et un a cheval ; 58 regiments Win
fanterie, 15 regiments de cavalerie, I regiment de sapeurs,
2 bataillons tlu genie, 4 peloton de mineurs , 20 compa-
gnies de veterans, et 20 regiments de gardes nationales,
forwent ensemble un effectif d'environ 178,000 hommes
qui se trouve prod \ 275,000 par l'adjonctIon des troupes
irregulieres, des eleves des ecoles, des ouvriers formes aux
manoeuvres, et des soldats de marine.

Le dessin quo nous publions represente, au dernier plan,
un cavalier syrien irregulier, veto du costume arabe, et
portant, an lieu du bournous, nu manteatt carre, nomme
abbaie, espece de sac fendu au milieu, et dont les coins
sont perces pour Iaisser passer les bras.

Le second cavalier est un caws, Neon de sergeut de

(Cavaliers egyptiens, d'apres un dessin de M. Goupil.)

vine A cheval qui precede ordin airmen t, dans leurs cour-
ses, les consuls strangers et les dignitaires du pays. II tient
A la main une canne A Ramie d'argent ciselee , dans le
genre de celle des tambours-majors, mais plus petite. La
Belle est syrienne. Presque tons les cavas sont encore au-
jourd'Itul coiffes du turban, coiffure A laquelle les popula-
tions egyptiennes out en grande partie renonc& La petite
giberne des cavas est en general employee par eux A ren-
fermer on exemplaire du Koran.

Le troisieme cavalier appartient au regiment de cuiras-
siers, qui a pour garnison habituelle la vile de Balbek. Void
Puniforme et Pdquipement de ce corps : cuirassc en acier,

avec garniture en drap rouge ecarlate ; veste brodee et pan-
talon bleu (once (le pantalon est de toile blanche en dtd) ;
chabraque en peau d'agneau noire; bombe du casque en
acier; jugulaires et garde-nuque A mailles en cuivre dore,
ainsi que la fleche placee sur le levant du casque, et le
croissant qui le surmonte; sabre-latte.

BURIs'AUX D 'ABONNEMLNI ET DE {TANTE,

rue Jacob, 3o, pros de la rue des Petits,A.ugustifts.

Imprinierie de Boun;ionits ET MARTINET, rue Jacob, 3o.



MAGASIN PITTORESQt1E. 	 405

ALE XANDRIE.
(Iskam'eurh.)

( AleN;!thlrie vine de Ia B4”e-Eg)'pie,)

52

Alexandrie a deux ports. Gne presqu'ile, qui etait autre-
lois une Ile , shade parallelement a Ia cote , les couvre
cote de la mer. Its sont separes par l'istlime qu'ont forme
des atterissements. Le port place du cote de la pointe Est de
la presqu'ile est tres ouvert, entierernent expose aux vents
d'est et du Hord, et n'offre qu'un abri peu stir contre les Bros
temps. 011 le nomme Port-Neuf. II n'est protégé que par
un mole, a l'extremite duquel se trouve le fort du Phare, bati
stir l'emplacement oti s'elevait, dans l'antiquite, le phare si
celebre des Ptolernees. Un fanal qui le surmonte, est allume
toutes les nulls. Le Port-Vieux, au con traire, shad a l'ouest,
offre aux navires tin Bassin tres vaste, tres profond et tres
mix. Les passes par lesquelles on y penetre sont difficiles
pour les navires d'un tirant d'eau considerable, et encore ne
peuvent-ils s'y hasarder qu'en se desarmant d'une pantie de
leurs canons. Si son entree etait plus accessible aux bati-
ments de haut-bord, si le canal qu'il faut suivre, et qui est
borde de rochers sous-marins, etait plus large, ce port se-
rait excellent. II est d'ailleurs le seul sur route Ia cote d'E-
gypte qui puisse recevoir des vaisseaux de ligne. On y volt
souvent reunis deux a trois cents navires.

Avant Mehemet-Ali, la ville n'occupait qu'une partie de
l'isthme; aujourd'hui it est tout en tier convert de construc-
tions qui s'etendent en outre , a la fois, sur la presqu'ile et
stir la terre ferme. Sur la presqu'ile, counue sous le nom
de Ras-el-Tyn (cap des Figuiers), s'elevent l'arsenal de la
marine; les magnifiques palais du vice-roi , se composant
du harem, du divan, ou appartements particttliers, et du
palais des strangers, oft les voyageurs de distinction re-
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solvent tine gene:reuse hospitalite; un bel hôpital pouvant
contenir de 12 a 500 malades, et quelques maisons des
principaux fonctionnaires. Ce quartier est celui du Gouver-
nement.

L'isthme qui unit Ras-el-Tan a la terre ferme est occupe
par la ville turque, batie d'apres le type ordinaire des cites
musulmanes. Plus belle et plus ouverte qu'autrefois , elle
a conserve cependant son aacien caractere. La rue princi-
pale qui la divise est assez large pour que des voitures puis-
sent y circuler avec facilite. Un bazar assez vaste renferme
beaucoup de marchandises. Ensuite vient le quartier des
Europeens : it a pris depuis tine quinzaine d'annees de
grands developpements , et s'est etendu depuis lc centre du
Port-Neuf jusqu'a l'aiguille de Cleopatre. Une tres belle
place, dans le voisinage de ce monument, forme tin rectan-
gle d'environ huit cents pas de long stir cent cinquante de
large, et sert tout ensemble de promenade et de bourse attx
Europeens. Les maisons qui l'entourent ont die !Ades
l'europeenne , sur des plans fort elegants. C'est la que lo-
gent les principaux consuls; le palais consulaire de France
se distingne parmi tons les attires par sa belle apparence.
C'est Ia aussi que stationnent les aniers avec leurs montures
qui font l'office de fiacres et sont le principal moyen de
transport •( voy. 1858, p. 55 ). Des rues longues, droites,
alignees; des !liaisons a trois etages, des magasins ornes par
le caprice des modes, d'elegantes voitures, dounent au
quartier franc tin air tout-a-fait parisien. Parmi les edifices
publics, on compte encore un second hOpital de 5 a 600
lits, une caserne, trente mosquees, et tin lazaret.

52



406	 MAGASIN PITTORESQUE.

Des maisons de campagne, avec des jardins, ont ere
construites dans l'enceinte des Arabes. Enfin, dans diverses
directions, sur les ruines qui couvrent encore cette im-
mense surface apparaissent, a d'assez longs intervalles et
presque sous le sable, des groupes de cahuttes miserables.
Ces cabanes, baties au niveau du sot, se composent de pans
de mars, eleves a quatre ou cinq pieds de terre et sur les-
quels se croisent quelques planches, en guise de Mit. C'est
dans ces ashes quuvegetent le fellah (paysan) et toute sa fa-,
mille.

Alexandrie regenerde a vu sa population s'accroltre ra-
pidernent et atteindre le chiffre de 60 000 times; les equi-
pages des flottes et les ouvriers de l'arsenal en forment en-
viron le tiers. On compte dans les deux tiers restant, 20600
Arabes indigenes, 6 000 Tures, 10 000 Juifs ou Cophtes, et
5 000 Europeens, independaniment de Ia population flot-
tante, attiresoit par les affaires, soit par la curiosite des
voyages.

La marine de Mehemet-Ali doit toute son importance a
un babies ingenieur de Toulon, M. de Cerisy, charge par le
vice-roi de former !'arsenal d'Alexandrie et de diriger les
constructions. L'arsenal ayant 6E6 cree sur une plage sa-
blonneuse, depourvue de tomes sortes de batisses, it a fallu
tout y construire. Les travaux out did executes par des
Arabes, au nombre de six a huit mile, qui ont montre une
aptitude etonnante. A quatre ans de distance, de 4829
a 1855, la cote jusque la aride- et nue d'Alexandrie Se
trouva couverte par un arsenal complet , par des cales de
vaisseaux, des ateliers, des magasins, et une corderie de
1 040 pieds de longueur, dimension tale a celle de la cor-
derie de Toulon. Au bout de quatre ans, une flotte de
trente voiles etait construite, armee, equipee, et, pour son
coup Wessell, lancee a la poursuite d'une eseadre turque.
Au milieu de !'arsenal Uil waste local a etc reserve pour
servir d'ecole aux jeunes gens destines a remplir les cadres
des officiers de la marine. La flotte egyptienne se compose
actuellement de 11 vaisseaux, de 6 fregates, de 5 corvettes,
de 4 goelettes, de 5 bricks et de 2 cutters, comprenant tin
effectif de 15 465 hommes.

.'importance des communications d'Alexandrie avec le
Calve, les difficultes de la navigation des deux branches du
Nil fermees par deux barres difficiles a franchir ont pond
Iffelidinet-Ali a faire creuser un canal qui retie Alexandrie
an Nil. Il Pa appele Mahmoudieh, du nom du sultan Mali-
tnoud. Ce canal est navigable; it a 25 Iieues d'etendue. Sa
prise d'eau est a un quart de lieue de Ia vile de Fouah.
Creuse clans le court espace de dix mois, 513 000 ouvriers
out etc employes a cette ceuvre colossale, digne d'etre com-
parde aux gigantesques travaux de !'antique Egypte. De
nonibreusesmaisons de campagne bordent le canal, qui, en
amenant constamment les eaux douces autour d'Alexan-
drie, est le principe d'une vegetation active et d'une belle
culture.

THEOGNIS DE MEGARE.

Theognis, poete nioraliste, natif de Megare, vivait au
temps de Solon et de Pythagore. Ses poesies ne nous sont
pas parvenues entieres: « On pent les comparer, dit Leves-
que, a une statue antique exposee, pendant tine longue
periods de siecles, a tous les outrages du temps : le temps
en a use des parties, it en a detruit d'autres; mais on ad-
mire encore celles gull a respectees. »

Theognis avait etc riche; victime de sa confiance en de
faux amis et de son inexperience, ii perdit sa fortune, et it
trouva dans le sein de la philosophic de douces consola-
tions, et la force de supporter le malheur avec tine noble
fiend. C'est la tout ce qu'on salt de ce poete, et encore n'est-
ce que par supposition, et en interpretant sa vie par ses
pensees. Nous en avons choisi quelques unes dans la tra-

duction de Levesque; les verites qu'elles contiennent ont
etc souvent exprimees; mais it ne faut pas oublier que
Theognis &riven ii y a 2400 ans.

J'ai perdu ma fortune par la confiance; c'est par la
defiance que j'en al sauve les debris ; mais it est bien diffi-
cite de n'etre pas trop defiant on confiant a l'exces.

— L'ame du sage est toujours constants; elle lutte avec
un courage egel contre le malheur et contre la prosperite.

— Les richesses cachent le vice ; et k pativrete , la
vertu.

— Puis-je your sans geinir les hommes ne faire usage
de leur esprit que pour se railler les uns des mitres, et de
leur intelligence que pour se dresser mutuellement des em-
baches , se tromper, se trahir ? Puis-je, sans verser des
larmes, voir les principes du hien et du mal negliges, con-
fondus , ou pint& ignores?

— Qui salt mettre des bonus a sa fortune? Celui qui
possede le plus de richesses veut au mins les doubler.
Qui jamais pourra satisfaire tant de gens qui ont le meme
desir ? C'est !'amour des richesses qui cause la folic des
hommes et leur perversite.

— La jeunesse donne a l'ame de l'energie; mais smolt
ells ne que pour la plonger plus profondement dans
l'erreur. Eh I comment ne pas y tomber, , quand !'esprit a
moins de force que les passions et se laisse conduire par
elles ?

— Heureux qui pent dire : 0 ma jeunesse desormais
ecoulde, 8 faciteuse vieillesse qui Papproches , jamais vous
ne m'avez vu, vous ne me verrez jamais trahir un ami ; ja-
mais vous ne trouverez rien de vii dans mon cceur !

CHANTS NATIONAUX
DES nlFrliltENTS PEOPLES MODERNES.

(Voy. les Tables des matiêres de x83 7 et 1 838.)

POEM MORLAQUE.

COMPLAINTS IA LA NOBLE FEMME D'AZANAGA.

Que volt-on de blanc stir la verte foret? Est-ce blot Ia
neige, on sont-ce des cygnes ? Si c'etait de la neige, elle
serait déjà fondue; si c'etaient des cygnes, its seratent en-
voles. Ce n'est pas la neige, et ce ne sont pas des cygnes;
ce son t les blanches toiles des ten tes d'Azan-Aga. II est con-
chs la, souffrant cruellement de ses blessures ; sa mere et
sa sceur sont venues le visiter, mais par timidite sa femme
s'est arretee stir le seuil et n'ose en trer.

Des que ses blessures sont fermees, Azan-Aga envoie
dire a sa femme Ne reste plus ni dans ma cour , ni
pres des miens.

A ces paroles si dures, l'epouse fidele d'Azan-Aga reste
interdite , pale de douleur. Elle entend approcher de la
porte un cavalier; elle croit que c'est Azan , son epoux, et
dans sa crainte, elle s'elance vas la tour pour 'se precipi-
ter en has. Ses deux charmantes fides  la suivent effrayees ,
et lui crient en pleurant amerement : — Ce n'est pas le
coursier de notre pare Azan , c'est ton frere Pintorowick
qui vient.

Et elle redescend; elle enlace son frere de ses bras : —
Frere, to vois la honte de to scour! Je suis repudide, moi la
mere de ces cinq enfants.

Impatient, le frere 'trend et lit Pordre de divorce, enve-
loppe d'une sole pourpre. — « Elle doit retourner au petals
de sa mere, Libre de se choisir un autre epoux.

Alors la femme d'Azan balsa ses deux fits au front, elle
balsa ses deux filles aux joues. Mais, betas dans son af-
freuse douleur, elle ne peuvait s'arracher du nourrisson
dans le berceau.

Son frere impetueux Pen arrache; it la place prompte-
ment stir son coursier, et it arrive ainsi avec Ia femme
eplorde a la noble demeure de ses pores.
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tude, 31 9 . Le Cor des Alpes , chant populaire allemand, 275
Poesies du Nord: la Rencontre des Elfes, 278; Orm et le geant Ber-
ner, 238; Ballade des Marts, r 83. Complainte de la noble femme
d'Azau, poesie morlaque, 406.

Le Roman de Fauvel, 51. Le Fact mourir, z55.
Le Gargantua de Rabelais, 53 7, x9o. Les Imaginations de

M. Duffle, zoo. Pierre Schlernihl oa l'Homme qui a vendu son
ombre , x 23 .

De la Rime, 363. Art de l'Improvisation, 154. Mot de Boileau
sur Benserade, 119. Eloge de. G azettes en 1 7 0o, 248.

Nouvelles, Contes, Apologues, etc. - Un Amateur, 6. Pour-
suite d'Enfants, 38. Le Dimanche des Rameaux, 42. Les Gens qui
s'amusent, 74, 82, 9o, 97 . L'Esclave, 135, x43, x 5o, x58, 162,
173. Le Devoir, 202. Le Chien de Tobie, 213. Une Famine ridi-
cuk, 246. 255, 258. Jean Francois l'independant, 335, 338. 35o.
Les Preventions, 335, 401. Contes arabes, 5o, 357. Le Precep-
tem. d'un roi , 357. Paraboles orientales , xo8, 211. Tobin Elwes,
l'avare , 185, 1 99 . -Visite du Pauvre , 312. Souvenir de voyage,
285. L'Enfant aveugle, 379. Le Diable trompe, 528. Les Souris
et les Chats, 286. Les Echecs, par Pfeffel, 379.

Misanthropic, z r. Carnaval, 68. Societe, 287. Conversation,
3o4. Aux Oppresseurs, 296. Petrie, 23g.

Voyez a la Table alphabetique, Pensees.

BIBLIOGRAPHIE PHILOLOGIE.

Bibliotheque d'Alexandrie , 77. Chrysographie ; Manuscrits en
lettres d'or et en lettres d'argent , 247. Rubrique , 223. Palimp-
sestes, 23o, 4o8. Prix des livres au moyen age. 283. Invention
de l'Imprimerie, 58, 217, 220. Incunables, 22o.

Combinaisons de lettres et de mots, /75. Noms des fours, des
semaines et des mois au moyen age, 394. Pretendu changement
de nom des cites de la Grece, 291. Meprises populaires, 287.
Erreur sun les Hirondelles et sur le Turbot, 71. Dieu et Diable
dans les langues de 1'A/5566g-tie du Nord, x9. Neologismes, 87.
Acquittement, absolution, 319.

Ecrire comme un Ange , o4. Savoir toutes les Rubriques, 223.
Li Chanteor de Sens, 368.

Etymologie des mots Arlequin et Charivari, 52, 53; Praguerie,
57; Rubrique , 223; Ogre, 7o; Porghyrogenete , x x 2 ; Caronade,
326

MOEURS ; COUTUMES; CROYANCES ; SYMBOLES ;
CEREMONIES.

Corses, 222. Griquois, tribu africaine, 4tr Laboureurs du Li -
ban, 396. Cavaliers arabes, 176. Barbiers en Turquie, 102. Cha-
rlie des Pauvres, en Irlande, 36.2. 	 Voyez Pays et Vales.

Pesage chez les Romains, 7 r. Jeux dans I'ancienne Grece, 235.
Danses helleniques, 1 x4.10312pkde Cailles et de Cogs, en Grece,
186. Bacchanales , 361. Reception d'un Absent a Rome, 104.
Costumes, au 14e siecle, 8. Charivari, an x4e siecle, 52. Boxeurs,
2 7 8. La Befana, a Rome, 2.4. Aquaiolo, a Naples, s8,. Carnaval,

Rio-Janeiro, 328. Representation dramatique dans un temple
mexicain , 126. Divertissement dans les Iles Aleoutiennes , 5o.
Souper offert a des Indiens , 1 9 . Co Usage des Musulmans , 296. ,
Costumes des Musulrnans dans l'Inde, 84, x36, z84, 376. Danse .
des Negres, a Alger, 395. Une Ruse de maquignon, So. Journee
d'Eliante, par Leonard, 48.

Cosmogonie inclienne, Lois de Manou, Culte de Brahma, I; -
de Bouddha, x, 363;- de Mithra, 7 5. Evhemerisme, 6 7 . Bons et
mauvais Genies, 134. Secte des Derkaoui, en Algerie, 95. Super-
stitions relatives au mauvais temps, 80. Ogres, 7o.

Statue de Mithra, 7 5. Elephants blancs de Slain, x53. Idole
mexicaine, 45. peplos, banniere a Athenes, x26. Banniere d'Or-
leans, 299. He xapterige, 320. Cercle , symbole d'egalite, 27r. Le
Croissant, 299. Symboles sur les anciens cachets, 220. Armes de
Navarre, 32,

Exarcisme clans l'Inde, x84. Anniversaires de la bataille de
Platee, 207. Fete del Corpus, a Valence, 3x 2, Fête du Loup-Vert,
a Jumieges, 28 7 . Mariage du Doge de Venise avec la mer, le Bu-
centaure , 356. Ceremonies observees aux Etats-Generaux de
1614, 3x6. Inauguration, a Strasbourg, de la Statue de Guten-
berg, 2 r 7 ; - de la statue de Kleber, , 1g3.

LEGISLATIONS, INSTITUTIONS; ETABLISSEMENTS:

Vesprit et la lettre de la , 3. 7 2. Grace aux criminels qui se
mariaient, 3 7 6. Bastonnade et iagellation legales, 54, x ar . Pro-
cede d'un bey de Tunis pour dimsnuer le nombre des plaideurs,
323. Edit de Charles VII sur les hommes d'armes, 58. Edit contra
le luxe, 2 7 6. Acquittement, absolution, 319. Systeme decirnal
mesures nouvelles , 22. Domicile, x56.

Champs-de-Mars, 182. Parlements au moyen age, 582. Etats-
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